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AVANT-PROPOS 


Le  grand  effort  de  Charles-Quint  contre  la  France  en 
1544  n'aboutit  qu'à  une  retraite  sans  gloire  et  à  une  paix 
sans  profit.  Deux  causes  arrêtèrent  l'envahisseur  dans  sa 
marche  sur  Paris  :  d'abord  la  longue  résistance  de  Saint- 
Dizier,  et  ensuite,  an  dernier  moment,  le  refus  de  son  allié 
Henri  VIII  de  venir  se  joindre  à  lui. 

Le  siège  de  Saint-Dizier  fut  le  seul  fait  d'armes  mémo- 
rable de  la  campagne  ;  tout  le  reste  se  réduisit  à  de  simples 
escarmouches.  Luxembourg,  Commercy  et  Ligny  furent 
enlevés  presque  sans  coup  férir.  La  prise  même  de  Yitry, 
dont  l'empereur  fit  grand  bruit,  ne  fut  qu'un  succès  sans 
conséquence  remporté  sur  un  petit  corps  français,  détaché 
dans  un  poste  avancé.  Pendant  un  long  mois,  l'Europe  eut 
les  yeux  fixés  sur  Saint-Dizier,  étonnée,  mais  heureuse  au 
fond  de  voir  la  petite  forteresse  champenoise  tenir  tête  à 
toutes  les  forces  impériales.  Les  nouvelles  du  siège  étaient 
colportées  partout,  avidement  reçues  et  passionnément 
commentées;  l'insuccès  de  l'assaut  du  15  juillet  eut  un 
retentissement  immense. 

Flien  dans  Saint-Dizier  ne  rappelait  cette  belle  page  de 
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son  liistoirc.  Aucune  initiative  n'avait  tenté  durant  trois 
siècles  et  demi  d'en  rajeunir  et  perpétuer  le  souvenir.  Le 
2  juillet  18î)y,  M.  Alhin  liozet,  député  de  la  Haute-Marne, 
disait  à  la  Sori('Mé  des  vétérans  de  Saint-Dizier  dont  il  est 
le  présitient  dlionneui'  :  '  l'ji  vérité,  il  manque  quelque 
chose  à  Saint-Dizier.  L'lial)itant  et  l'étranjjer  fouillent  d'ins- 
tinct sa  j)liis  belle  place  publique  et  n'y  découvrent  point 
ce  qui  déviait  en  être  le  principal  ornement  :  le  monument 
commémoratif  de  la  glorieuse  défense  de  la  ville  en  1544.  » 
Le  8  février  lîMX),  la  Société  des  vétérans  ouvrait  une  sous- 
cription. Les  habitants,  qui  portent  encore  avec  un  juste 
orgueil  le  nom  de  «  Bragards  "  dont  François  I",  d'après 
la  tradition,  salua  la  triomphante  bravoure  de  leurs  an- 
cêtres à  l'assaut  du  15  juillet,  raccueiUirent  avec  enthou- 
siasme. L'ouvrier  de  la  terre  et  de  l'usine,  très  nombreux 
et  très  patriote,  s'empressa  d'apporter  son  offrande.  L'inau- 
guration eut  lieu  le  17  septembre  1905  (1).  Une  faveur 
méritée  du  gouvernement  de  la  République  en  rehaussa 
l'éclat  et  redoubla  l'intérêt  :  la  remise  à  la  ville  de  Saint- 
Dizier  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'un  décret  pré- 
sidentiel lui  avait  décernée  la  veille,  sur  les  instances  de 
M.  Rozet.  Ce  fut  une  très  belle  et  très  patriotique  solennité. 
La  foule  s'y  pressait,  accourue  non  seulement  de  tous  les 
points  de  la  Haute-Marne,  mais  encore  des  départements 
voisins.  En  commémorant  le  geste  héroïque  de  la  petite 


(1)  M.  Berteaux,  ministre  de  la  guerre,  présidait  la  cérémonie,  assisté  de 
M.  Etienne,  ministre  de  l'intérieur,  et  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  beaux-arts,  et  entouré  de  la  municipalité  de  Saint-Dizier,  des  séna- 
teurs et  des  députés  de  la  Haute-Marne,  du  général  commandant  le  20'  corps 
d'armée,  du  préfet  de  la  Haute-Marne  et  de  nombreuses  notabilités  civiles  et 
militaires.  L'Italie  était  représentée  par  M.  (î.  Capcllini,  sénateur  du  Royaume, 
délégué  officiel  du  gouvernement  italien,  et  par  MM.  G.  Malteotti  et  G.  Mala- 
testa,  maire  et  adjoint  de  la  commune  de  Sassuolo,  patrie  de  Marini. 
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patrie,  toutes  les  poitrines  acclamaient  la  grande,  la  France 
et  son  armée. 

Trois  personnages  surtout  se  distinguèrent  dans  la  défense 
de  8aint-Dizier  en  1544  :  le  comte  de  Sancerre,  lieutenant 
du  roi,  le  capitaine  Lalande  qui  commandait  les  gens  de 
pied,  resté  le  plus  populaire  de  tous  quoique  tué  dans  les 
premiers  jours  du  siège,  et  l'ingénieur  militaire  italien  Giro- 
lamo  Marini.  Sancerre  était  suffisamment  connu  grâce  à 
l'illustration  de  sa  famille,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  nobles  de  France,  grâce  aussi  à  sa  longue  carrière 
semée  de  beaux  faits  d'armes  et  de  belles  actions.  Lalande 
l'était  moins;  il  s'était  fait  lui-même,  s'élevant  par  degrés 
à  force  de  bravoure.  Sur  la  fin,  la  belle  défense  de 
Landrecies  en  1543  l'avait  comme  jeté  tout  d'un  coup  en 
pleine  lumière  ;  mais  ses  commencements  restaient  obscurs. 
De  Marini  l'on  ne  savait  autant  dire  rien.  La  période  fran- 
çaise de  sa  vie,  si  active  et  si  pleine,  demeurait  dans  l'ombre 
malgré  l'éclat  des  services  rendus  :  à  peine  était-il  nommé 
çà  et  là  dans  les  mémoires  français  contemporains.  La 
période  italienne  était  encore  plus  inconnue  :  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  sa  jeunesse  et  sa  formation  scienti- 
fique, la  cause  qui  lui  fit  quitter  l'Italie  pour  la  France, 
tout  cela  était  ignoré. 

Nous  ne  pouvions  croire  que  l'Italie,  si  jalouse  de  ses 
gloires,  n'eût  gardé  aucune  trace  d'un  Italien  qui  fut 
célèbre  en  son  temps.  Nous  nous  adressâmes  à  l'érudition 
italienne  ;  notre  vieil  et  excellent  ami  INI.  Capellini,  sénateur 
du  Royaume,  voulut  bien  répondre  à  notre  appel.  Nous 
visitâmes  les  principales  archives  italiennes  dans  l'automne 
de  19U0;  l'accueil  fut  partout  des  plus  empressés  et  des 
plus  courtois.  A  Venise,  M.  le  commandeur  Malagola,  non 


i\  l.l  N  V  ASlO.N    l»K    I.A    1   11  ANGK    EiN    1544 

moins    ctniiiu    poiii'   son   e\t|uise   <)l)li;;eance  que  jioiir  sa 
.-;i;iinl('  «'nKliliitn,  so  Ht  noire  {fuitlc,  nous  allions  tliie  notre 
foUalioiMlciii  ;    il   it  a  cosse'  depuis  de  nous  envoyer  soil  des 
lraj;tiiciils  iuidils,  soil  des  noies  explicatives,  (|iii  nons  ont 
l)eau(  OUI)  s(.>r\  i  el  doiil  nous  Ini  sommes  infiniment  l'eeon- 
naissanls     Nous  ani\ames  à    Holojjne   pleins  d  espéranee. 
Sur  la  loi  de  Marini  Ini  même,  qui  s'était  toujours  dit  de 
|{olo{;ne.   Ton  ne  doutait  point  qu'il  n'y   fût  né.   Nous   ne 
pouvions  manquei'  de  découvrir  dans  sa  patrie  des   docu- 
ments j)récieu\  sur  ses  commencements.  Nous  fûmes  déçus; 
nous  trouvâmes  de  nombreux  Marini,  mais  nulle  part  celui 
(pie   nous  elierehions.  Cependant  M.   Livi,  directeur  des 
archives  d  État  de  Bologne,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il 
pouisuivit  les  recherches  avec  une  sûreté  et  une  ingéniosité 
de  méiliode  qui  les  firent  aboutir;  elles  éclairent  définitive- 
ment   les   origines  de  Marini.    Modène  et   Mantoue  nous 
dédommagèrent  amplement  de   notre  déconvenue  de  Bo- 
logne. Des  dossiers  tout  préparés  nous  y  attendaient.   A 
Modène,    le   vénérable  M.  Ognibene  nous  présenta,   avec 
deux  lettres  de  Marini,  la  seule  écriture  qui  nous  reste  de  lui, 
les  dépêches  de  Francesco  d'Esté,  lieutenant  général  de  la 
cavalerie  légère  impériale,  et  celles  de  Ilieronymo  Feruf- 
fino,  ambassadeur  de  Ferrare  auprès  de  l'empereur,  rela- 
tives à  l'invasion  de  la  France  et  au  siège  de  Saint-Dizier,  et 
datées    du  camp    impérial.    A    Mantoue,    M.    le  docteur 
Luzio   nous    accueillit  en  disant  :    «  Peut-être  serez-vous 
plus  heureux  ailleurs  sur  Marini,  mais  vous  ne  trouverez 
nulle  part  rien  de  comparable  à  ceci  sur  les  opérations  du 
siège  et  de  la  campagne  »,  et  il  nous  tendit  la  correspon- 
dance   de    Gamillo    Capilupo,    ambassadeur   de   Mantoue 
auprès  de  Charles-Quint.  Il  ne  saurait  y  avoir  en  effet  de 
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Jociinieiit  à  la  lois  plus   ilëtaillé  et  plus  précis  que  cette 
cori'espondnnce. 

Rome,  Venise,  Florence,  l^'errare  et  iManloue  étaient 
rej)résentées  au  camp  impérial  :  (était  tout  ce  (|iii  restait  d'à 
peu  près  indépendant  en  Italie.  La  correspondance  du 
nonce  et  celle  de  l'ambassadeur  de  Morence  n'ont  pas  été 
retrouvées;  mais  nous  possédons  encore  les  dépoches  des 
ambassadeurs  de  Kerrare,  de  Mantoue  et  de  Venise. 

Ces  ambassadeurs  italiens  étaient  des  hommes  d'une  rare 
culture.  Ils  avaient  appris  tout  ce  qui  s'enseignait;  ils  possé- 
daient cette  sorte  de  savoir  encyclopédique  qui  caractérise  le 
lettré  de  la  Renaissance.  Ils  savent  observer,  interpréter  ce 
qu'on  leur  dit  et  deviner  ce  qu'on  leur  tait.  Leur  activité  est 
merveilleuse.  Rien  ne  leur  échappe  :  ils  notent  les  moindres 
faits,  recueillent  les  bruits  du  camp  et  de  la  cour,  et  les 
transmettent  à  leurs  gouvernements  en  des  dépêches  aussi 
intéressantes  qu'infinies.  Ils  disent  les  misères  de  l'armée 
impériale,  les  divisions  des  chefs,  l'indiscipline  des  soldats, 
la  haine  de  race  entre  Espagnols  et  Allemands,  le  manque 
de  vivres  et  d'argent,  les  convois  enlevés  par  les  insaisissables 
partisans  français,  le  camp  devant  Saint-Dizier  affamé  et 
démoralisé.  Grâce  à  eu.K,  nous  suivons  les  Impériaux  pas  à 
pas,  campement  par  campement,  d'abord  dans  leur  démons- 
tration sur  Paris  et  ensuite  dans  leur  retraite  vers  les  Pays- 
Bas;  nous  savons  enfin  que  leur  dernière  étape  sur  la  route 
de  Paris  fut  le  parc  du  Triangle,  domaine  de  l'abbaye 
d'Essommes.  Quant  aux  négociations,  s'ils  n'arrivent  pas  à 
en  pénétrer  le  mystère,  ils  nous  en  font  connaître  pour  ainsi 
dire  les  dehors  :  les  entrevues  secrètes  et  les  conférences 
solennelles  dont  ils  décrivent  curieusement  la  pompe,  l'ex- 
trême difficulté  qu'on  eut  à  se  mettre  d'accord  et  jusqu'au 
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dernier  inoinont  les  (loiiloureuses  alternatives  de  crainte  et 
d'espérance  ],cur  correspondance  renouvelle  dans  une  cer- 
laine  iiiesuic  liiisloire  de  l'invasion  et  dnsièf^e;  elle  en  offre 
le  tableau  le  |)lus  couiplel,  le  plus  \  rai  et  surtout  le  plus 
vivatil  Ttuioins  «'claires,  sincères  et  impartiaux,  les  andjas- 
sadeurs  mettent  dans  leur  récit  plus  (jue  de  1  exactitude  : 
l'émotion  des  choses  vues,  c'est-a-dire  la  vie. 

(le  travail  comprend  deux  parties  :  la  moiio(jM'aphie  de 
l'invasion  et  plus  particulièrement  du  siège  de  Saint-Dizier 
d  après  les  dépcclies  italiennes,  et  la  traduction  de  ces 
dépêches. 

Les  documents  français  font  défaut.  Les  mémoires  con- 
temporains  sont  vagues  et  confus  dans  leur  brièveté,  les 
traditions  locales  proUxes  mais  peu  sûres.  Les  sources  fla- 
mandes paraissent  épuisées  (1).  Sans  négliger  entièrement 
le  reste,  nous  avons  suivi  surtout  les  dépécjies  italiennes. 

Il  nous  a  paru  que  ces  dépêches  méritaient  d'être  tra- 
duites. On  s'est  attaché  au  sens  plutôt  qu'à  la  lettre.  Le  mot 
n'a  d'oidinaire  ni  couleur  ni  relief;  il  est  quelconque,  le 
premier  qui  se  présente  et  non  toujours  le  meilleur,  le  plus 
expressif  et  le  plus  pittoresque.  ?sos  ambassadeurs  se 
piquaient  de  célérité  et  non  de  style.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'ils  en  soient  totalement  dénués.  L'ampleur  diplomatique 
de  Ravager  n'est  pas  sans  beauté;  Gapilupo  a  une  certaine 
originalité  et  quelques  bonheurs  d'expression.  La  phrase 
en  général  est  cellede  la  diplomatie  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle  aussi  bien  en  France  et  en  Espagne  qu'en 
Italie,  longue  et  touffue,  chargée  d'incidentes  et  ne  sachant 
pas  finir;  il  n'y  avait  pas  heu  d'en  respecter  le  dédale.  Pour 

(1)  L'invasion  allemande  en  1544,  par  Charles  Paillard  et  G.  Hébelle.  Paris, 
1884. 
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être  complets,  nous  donnons  le  texte  après  la  traduction;  il 
a  été  soigneusement  collationné  sous  la  surveillance  de 
M.  Ognibeneà  Modène  pour  Francesco  d'Esté  et  Feruffino, 
de  M.  le  docteur  Luzio  à  Mantoue  pour  Gapilupo  et  de 
M.  le  commandeur  Malagola  à  Venise  pour  Navager. 
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CHAPITRE    PREMIER 

Préparatifs  diplomatiques,  tinanciers  et  militaires. 

Charles-Quint  avait  quarante-quatre  ans;  il  était  donc 
dans  la  force  de  l'âgée.  La  g^outte,  qui  le  visita  dès  sa  ving-t- 
huitième  année,  lui  laissait  de  long^s  répits;  il  n'en  souffrit 
pas  de  toute  la  campagne.  Vingt-cinq  ans  d'empire,  des 
coups  retentissants  comme  Pavie  et  Tunis,  une  activité  poli- 
tique partout  sensible  et  présente,  avaient  accru  son  prestige 
et  fortifié  son  ambition.  Il  poursuivait  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  ce  qu'on  appelait  alors  la  «  monarchie  universelle  »  , 
c'est-à-dire  la  restauration  de  la  primauté  ou  de  la  mainmise 
impériale  sur  l'Église  et  la  chrétienté  :  rêve  grandiose,  mais 
rétrograde  et  irréalisable  dans  l'essor  irrésistible  des  natio- 
nalités et  la  ruine  irréparable  de  l'unité  catholique.  Les 
Pays-Bas  lui  étaient  dévoués  et  l'Espagne  fidèle.  Il  occupait 
le  nord  et  le  sud  de  l'Italie;  Gosme  de  Médicis,  sa  créature, 
lui'  garantissait  Florence  ;  Paul  III  et  Venise  se  couvraient 
d'une  neutralité  plus  ou  moins  sincère,  le  pape  par  impuis- 
sance et  la  République  par  lassitude;  Ferrare  plus  française 
et  Mantoue  plus  impériale  s'étudiaient  à  ne  pas  lui  déplaire; 
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le  reste,  éniictté,  ne  comptait  pas.  L'Allema/jnc  catholique 
et  protestante  se  ralliait  à  lui,  crainte  du  Turc.  La  France 
seule,  contre  latjucllc  il  dirijjeait  dej)uis  vin^4-trois  ans  l'effort 
de  ses  armes  ou  de  ses  intri(|ues,  continuait  à  lui  tenir  tête. 

Les  contemporains  répétaient  volontiers  que  la  fortune 
ffàtait  Charles-Ouint.  Kllc  le  gâta  surtout  en  lui  donnant  un 
adversaire  tel  que  François  I",  roi  brillant  et  ma{;niK(jue, 
voyant  juste  et  pensant  haut  à  certains  moments,  mais  super- 
ficiel et  incohérent,  incapable  d'application  aux  affaires  et 
de  suite  dans  ses  desseins,  se  reposant  de  tout  sur  des  favoris 
successifs  et  uniformément  médiocres.  Autrement  gouvernée, 
la  France  formait  une  nation  si  unie  et  si  compacte,  si  riche 
et  si  forte,  qu'elle  eût  pu  lutter  victorieusement  contre  la 
maison  d'Autriche,  corps  énorme,  mais  hétérogène.  Même 
aux  mains  de  F'rançois  I",  il  fut  impossible  à  Charles-Quint 
de  l'entamer;  «  il  a  borné  son  plus  outre  aux  rivières  de 
Marne  et  Durance,  et  fait  naufrage  en  France  avec  deux 
grandes  armées  (l).  " 

L'invasion  de  la  Provence  en  1536  occupe  dans  l'histoire 
une  plus  grande  place  que  celle  de  la  Champagne  en  1544; 
plus  dramatique,  elle  saisit  davantage  l'imagination.  Lne 
certaine  ostentation  de  confiance  sincère  ou  calculée  marqua 
l'entrée  en  campagne.  Charles-Quint  venait  de  vaincre  en 
Tunisie  et  de  traverser  l'Italie  en  triomphateur.  11  se  croyait 
ou  affectait  de  se  croire  invincible.  11  se  voyait  maître  de  la 
France  :  ses  courtisans  se  partageaient  en  sa  présence  les 
gouvernements  et  les  charges  du  royaume.  Le  réveil  fut  ter- 
rible :  l'armée  impériale  décimée  par  la  faim  et  la  maladie, 
réduite  à  près  de  la  moitié  et  condamnée  à  une  retraite  qui 
eut  été  un  désastre  si  l'ennemi  se  fût  mis  à  ses  trousses. 
D'un  autre  côté  le  plan  de  défense  de  Montmorency,  faisant 
de  toute  une   province   un  désert  et  senfermant  dans   son 

(\.)  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  coll.  Michaud  et 
Poujoulal,  t.  VIII.  p.  i;J6  —  Plus  ultra,  devise  de  Charles-QuinI,  qui  rem- 
plit a  le  nonilinn  de  .ses  pr('iiii<!-rcs  années:  elle  était  l'aMivre  du  médecin  milanais 
Ltiigi  Marliano.  (\  nh  Leva,  Storia  documentata  di  Carlo  V,  t.  II,  p.  603. 
Venezia,  186V. 
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camp  d'Avignon,  cette   dévastation  méthodique  et  barbare, 
mal  justifiée   par  la    nécessité,  causa  une  sorte  de  stupeur 
parmi   les   contemporains,   quelque    habitués    qu'ils   fussent 
aux  duretés  de  la  guerre.  En  réalité,  l'invasion  de  1536  était 
beaucoup  moins  redoutable  pour  la  France;  la  Provence  était 
trop  loin.    Sur  le  point  d'y  pénétrer,  mais  ne  le  disant  pas 
encore,  l'empereur  causant  près  de  Fossano  avec  un  otage 
français,  la  Roche-du-Maine,    «  s'avança  jusques  à  demander 
combien  de  journées  il  pouvoit  encore  y  avoir  depuis  le  lieu 
où  ils  étoient  jusques  à  Paris  :  à  quoy  ledit  de  la  Roche  res- 
pondit  que,  s'il  entendoit  journées  pour  batailles,  il  pouvoit 
encores  y  en  avoir  une  douzaine   pour  le  moins,  sinon  que 
l'agresseur  eust  la  teste  rompue  dès  la  première  "    (1).   En 
1544,    Charles-Quint   entra  par    la   frontière    champenoise. 
C'était  le  bon  endroit.  A  l'est,  la  France  commençait  à  la 
Meuse.  De  la  Meuse  à  la  Marne,  la  distance  n'est  pas  grande, 
et  la   Marne   mène  droit  à  Paris.   C'est  Paris,   la  tête  et  le 
cœur  de  la  France,  que  visait  l'envahisseur.  La   magnifique 
résistance  d'une  petite  place  presque  ignorée  ruina  le  plan  de 
l'empereur.  Le  siège  de  Saint-Dizier  fut  l'événement  capital 
de  la  campagne.  En  dehors  de  ce  siège,  rien  de  grand  ne  se 
fit.  L'heureuse  expédition  de  Vitry  ne  fut  qu'un  épisode  sans 
conséquence.  Cette  absence  de  faits  éclatants  ou  simplement 
notables   explique   dans    une   certaine   mesure   l'insuffisante 
importance  que  l'on  attache  d'ordinaire  à  cette  seconde  in- 
vasion, si  menaçante  cependant  et  qui  alarma  si  justement 
Paris  et  le  reste  de  la  France. 


(1)  Du  Bellay,  coll.  Michaucl  el  Poujoulat,  t.  V,  p.  360;  Brantôme,  t.  III, 
p.  404,  éd.  Ludovic  Lalanne.  —  Montluc  dit  de  même  :  ■>  La  Fiance  bien  unie 
ne  peut  estre  conquise  sans  perdre  une  douzaine  de  batailles...  »  Il  croit  «  que 
plusieurs  se  trompent  de  dire  que  Paris  prins,  la  France  serait  perdue.  C'est  à 
la  vérité  le  trésor  de  ce  royaume  et  un  sac  inestimable;  car  le.';  plus  gros  du 
royaume  y  apportent  tout,  et  croy  qu'au  monde  il  n  y  a  une  telle  ville;  on  dit 
qu'il  n'y  a  escu  qui  n'y  doive  dix  sols  de  rente  une  fois  l'année;  mais  il  y  a 
tant  d'autres  villes  et  places  en  ce  royaume  qui  seroient  bastantes  pour  faire 
perdre  trente  années,  de  sorte  qu'il  seroit  aysé  se  r'allier,  et  leur  oster  celle-là 
avant  qu'ils  en  eussent  conquis  d'autres...  »  Moktluc,  coll.  Michaud  el  Pou- 
joulat, t.  VII,  p.  72. 
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La  trêve  de  Nice  (18  juin  1538)  avait  été  conclue  pour  dix- 
ans;  elle  dura  jus(ju'en  1542,  c'est-à-dire  quatre  ans.  Entre 
François  1"  et  Charles-Ouint,  tout  accord  était  nécessaire- 
ment j)récaire  parce  qu'il  ne  pouvait  être  sincère,  l'ambition 
di-  1  em|)creur  étant  une  jierpétuelle  menace  pour  l'indéjjen- 
danie  et  rintéjjrité  de  la  France.  Lorsque,  épuisés,  ils  dépo- 
saient les  armes,  c'était  pour  nouer  de  nouvelles  intrifjues  et 
faire  de  nouveaux  j)réparatifs  Fun  contre  l'autre.  Si  bien, 
comme  le  dit  excellemment  l'un  des  plus  habiles  diplomates 
du  lemps,  »  encores  qu'ils  ne  fussent  en  guerre,  il  ne  se  pou- 
voit  dire  toutesfois  (ju'ils  fussent  en  paix  (1).  »  Des  deux 
côtés  la  mauvaise  foi  était  égale,  mais  différente  :  naïve  et 
presque  inconsciente  chez  le  roi,  artificieuse  et  savamment 
hypocrite  chez  l'empereur. 

Le  3  juillet  1541,  le  marquis  del  Vasto  (^2),  gouverneur 
impérial  du  Milanais,  fit  assassiner  sur  le  Pô  deux  ambassa- 
deurs du  roi,  Fregoso  et  Rincon,  qui  se  rendaient  à  Venise; 
il  voulait  se  saisir  des  dépêches  dont  ils  étaient  porteurs  et 
destinées  celles  de  Fregoso  à  la  Seigneurie  et  celles  de  Rincon 
à  la  Porte.  François  I"  demanda  réparation;  Charles-Quint 
refusa.  Le  roi  en  appela  à  l'opinion  publique,  mais  le  droit 
des  gens  était  encore  si  débile  et  l'inviolabilité  des  agents 
diplomatiques  si  souvent  méconnue,  surtout  par  l'empereur, 
que  l'Europe  ne  s'émut  pas  autrement  de  ce  nouvel  attentat. 
Il  ne  restait  plus  à  François  P""  que  le  recours  aux  armes.  Une 
occasion  superbe  s'offrit  à  lui  dans  l'automne  de  cette  même 
année  :  la  désastreuse  expédition  de  Charles-Quint  contre 
Alger.  Il  pouvait  pendant  cette  entreprise  et  la  débâcle  qui 
la  suivit  se  jeter  impunément  sur  les  frontières  dégarnies  de 
l'Empire;  il  n'osa  pas  :  il  craignit  en  attaquant  l'empe- 
reur engagé  contre  les  infidèles  de  s'attirer  la  réprobation  de 
la  chrétienté.  François  I"  se  montra  toujours  faible  contre 
l'ojjinion.  Quel  tout-puissant  appui  eût  été  pour  lui  l'alliance 
turque  s'il  avait  eu  le  courage  de  l'avouer  et  de  s'en  servir 

(1)  GciLL.UJMK  DD  Bell.w,  p.  293. 

(2)  Ou  del  Guasto.  —  H  Vasto,  dans  l'Abruzze  Cilérieure. 
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au  ^orrand  jour!  Il  ne  cessa  d'en  roug^ir  et  de  s'en  disculper.  Il 
oubliait  que  la  victoire  finit  toujours  par  rallier  l'opinion  et 
que  celui  «qui  a  le  prouffit  de  la  guerre  en  a  l'honneur  »  (1). 

Ce  ne  fut  qu'en  1542,  le  12  juillet,  que  le  roi,  étant  à 
Lig^ny,  déclara  solennellement  la  g^uerre  à  l'empereur.  Il  était 
aussi  prêt  qu'on  pouvait  l'être  en  un  temps  où  on  ne  l'était 
jamais.  Il  put  mettre  immédiatement  sur  pied  deux  puis- 
santes armées  dont  il  confia  la  principale  au  dauphin  avec  le 
maréchal  d'Annebaut  et  l'autre  au  duc  d'Orléans  avec  le  duc 
de  Guise.  Le  dauphin  devait  marcher  sur  le  Roussillon  et 
assiég^er  Perpignan,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  se  jetterait 
sur  le  Luxembourg.  Le  duc  d'Orléans  s'empara  sans  presque 
coup  férir  de  toutes  les  places  du  Luxembourg,  à  l'exception 
de  Thionville.  Cela  fait,  sur  le  bruit  qu'une  grande  bataille 
allait  avoir  lieu  en  Roussillon,  il  licencie  son  armée  et  court 
auprès  du  roi,  qui  attendait  à  Montpellier  l'issue  du  siège 
de  Perpignan.  Deux  jours  après  son  arrivée,  ou  apprenait 
que  le  Luxembourg  était  perdu;  Guise  sans  soldats  put  à 
grand  peine  sauver  Montmédy.  Devant  Perpignan  tout  allait 
aussi  mal  que  possible  ;  Annebaut,  désespérément  médiocre, 
y  déploya  son  ordinaire  insuffisance.  Pour  comble  de  mal- 
chance, la  place,  que  Ion  croyait  démunie  et  que  l'on  comp- 
tait emporter  d'emblée,  se  trouvait  admirablement  pourvue; 
elle  était  si  hérissée  de  canons  «  qu'il  sembloit  d'un  porc- 
espy  (2) .  »  Il  fallut  lever  le  siège  et  se  retirer  précipitam- 
ment devant  les  pluies  et  les  inondations  de  l'arrière-saison. 
Au  sud  comme  au  nord,  la  campagne,  conduite  avec  une 
rare  impéritie,  avait  misérablement  échoué.  Charles-Quint, 
qui  était  en  Espagne,   n'avait  pas  eu  besoin  de  se  déranger. 

Un  fait,  qui  pendant  quelques  jours  tint  l'Europe  en 
haleine,  signala  la  campagne  de  1543  :  ce  fut  la  présence 
autour  de  Landrecies  de  Charles-Quint  et  de  François  I"  à 
la  tête  de  toutes  leurs  forces,  le  premier  cherchant  à  prendre 
la  place  et  le  second  à  la  ravitailler. 

(i)  De  Bellay,  p.  491. 
(2)  LL,  p.  474. 
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l^i'>    Iraïuais   venaient  d'occuper   Landrecies   qui    passait 
pour  la  clef  (lu  llaiuautet  tic  l'Artois.  Le  roi  résolut  delà  for- 
tifier. IjCs  tra\aii\   furent  |)oussés  avec  une  ardeur  e.xtrême; 
la  place  se  trouva   eu  élal  à   la    fin   de  juillet.   Le  roi  y  mit 
pour  {H)uverneurs  deu.v  hommes  éprouvés,  F^alande  et  d'Essé, 
avec  ;i  000  {jens  de  pied,  î!00  clievau-légers  et  50  hommes 
d  armes,  hientôt  renforcés  de  50  autres;   il  chargea  la  g^ar- 
nison  de  Guise  de  pourvoir  à  son  approvisionnement  et  s'en 
alla  chasser  au.v  environs  de  Reims.  Il  aurait  du  se  porter  en 
toute  haie  au  secours  de  son  allié  le  duc  de  Clèves  contre 
le(juel  lempereur  marchait  avec  une  armée  considérahlc.  Il 
en  avait  le  dessein,  mais  il  s'y  prit  avec  tant  de  lenteur  que 
les  iOOOO   (jens  de  pied  et    les  400  hommes  d'armes  qu'il 
lui   envoyait  n'avaient  pas  encore  franchi  la  frontière  fran- 
çaise quand  on  apprit  son  écrasement.  Il  ne  semble  pas  que 
François  I"  se  rendit  compte  de  la  valeur  de  cette  alliance 
qu'il  avait  si  heureusement  conclue  le  17  juillet  1540.  Lui  au 
sud  et  le  duc  de  Clèves  à  l'est  serraient  les  Pays-Bas  comme 
dans  un  étau.  Le  lieutenant  du  duc,  l'audacieux  Martin  van 
Rossera,  leur  faisait  un  mal  énorme;  il  ne  cessait  de  courir 
le  pays  et  poussait  jusqu'aux  faubourjjs  d'Anvers  qu'il  incen- 
diait; il  battait  complètement  deux  des  plus  habiles  capitaines 
impériaux,  le  jeune  René  de  Nassau,  prince  d'Orangée,  à  Hohs- 
cheld  en  15  42  et  le  duc  d'Aerschotà  Sittard,  le  24  mars  15-43. 
Les  Pays-Bas  se  ressentirent  longtemps  des  maux  que  leur 
causèrent   «  les  guerres  de  Clèves  »  .  Charles-Quint  haïssait 
dans  le  duc  de  Clèves  le  vassal  de  l'Empire  rebelle  à  l'empe- 
reur, l'allié  du  roi  de  France  et  le  voisin  dangereux  de  ses 
Pays-Bas.  Granvelle  disait  à  Spire  :   «  Le  Turc  serait  ici  que 
l'empereur  marcherait  d'abord  contre  ce  rebelle  (1).  »  Parti 
de  Bonn  le  20  août,  il  emportait  Diiren  le  24  et,  le  7  septembre, 
imposait  au  duc  de  Clèves  le  désastreux  traité  de  Venloo.  Le 
roi  perdait  le  seul  allié  utile  qu'il  eût:  il  n'avait  rien  fait  pour 
le  sauver  et  sa  ruine  parut  lui  être  indifférente. 

(1)  G.  DK  Lkva,  Storia  documentata  di  Carlo  V,  t.  III,  p.  490.  Venezia,  1867 
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Une  autre  entreprise  l'occupait  tout  entier  :  c'était  la  con- 
quête du  Luxembourg^.  Le  duc  d'Orléans  l'avait  pris  et  perdu 
l'année  précédente;  il  le  reprit  avec  la  même  facilité  et 
entra  dans  la  capitale  le  12  septembre.  Le  duché  de  Luxem- 
bourg valait  mieux  pour  la  France  que  celui  de  Milan,  la 
coûteuse  folie  du  rè(jne  ;  mais  François  l"  ne  sut  rien  faire 
pour  s'y  maintenir.  Contre  l'avis  de  tous  ses  capitaines  qui 
lui  conseillaient  de  s'établir  solidement  à  Arlon  et  de  raser 
Luxembourg  «  que  malaisément  on  pouvoit  fortifier...  et 
ores  qu'elle  seroit  fortifiée,  si  estoit-il  malaisé  de  l'envitail- 
ler  "  (I),  il  voulut  fortifier  Luxembourg,  alléguant  puérile- 
ment que,  »  s'il  ne  tenoit  la  ville  principale,  il  ne  seroit 
nommé  duc  de  Luxembourg  »  (2) .  Pressé  de  visiter  sa  con- 
quête, il  partit  de  Sainte-Menehould  le  25  septembre  et  fit 
son  entrée  dans  Luxembourg  le  28.  Le  lendemain,  comme  il 
faisait  «  sa  feste  Sainct-Michel  et  la  cérémonie  de  l'ordre  »  (3) , 
il  apprit  que  l'empereur  marchait  sur  Landrecies  et  résolut 
d'y  courir  aussitôt.  Chacun  des  deux  adversaires  mettait  son 
point  d'honneur  à  combattre  en  personne  partout  où  l'autre 
combattait  en  personne.  On  dirait  qu'ils  brûlent  du  désir  de 
se  rencontrer  et  d'en  venir  aux  mains.  Peut-être  entrait-il 
dans  cet  empressement  à  s'affronter  comme  un  souvenir  de 
la  tradition  chevaleresque,  mais  surtout  beaucoup  d'ostenta- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  les  deux  ou  trois 
occasions  où  il  leur  arriva  de  prendre  contact,  jamais  ils  n'en 
vinrent  à  une  action  générale  :  ils  se  défiaient  également  de 
la  bataille  rangée. 

Charles-Quint  arriva  au  Quesnoy  le  20  octobre,  Fran- 
çois I"  au  Gâteau  le  28.  Toutes  leurs  forces  étaient  là,  les  Im- 
périaux campés  devant  Landrecies  et  les  Français  au  Cateau. 
Les  deux  armées  étaient  sensiblement  égales  en  nombre  : 
elles    comptaient    chacune    de    40    à    45  000    hommes    (4) . 


(1)  Du  Bell.vy,  p.  517. 

(2)  Ibid. 

(3)  Id.,  p.  518. 

(4)  Du  Bellay  (p.  520)  évalue  l'armée  impériale  à  57  000  hommes;  Navager 
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C'était  comme  le  chiffre  normal  de  l'effort  suprême  des  deux 
adversaire^  :  jamais  lU  ne  mirent  en  li^jne  plus  de  troupes  l'un 
contre  l'autre.  L'infanterie  impériale  j)assait  pour  supérieure 
à  I  infanterie  française,  mais  la  cavalerie  française  l'empor- 
tait infiniment  sur  la  cavalerie  impériale,  et  s'il  y  avait  «  une 
journée  "  ,  elle  pouvait  v  jouer  un  rôle  capital,  le  terrain  lui 
étant  j)ropicc.  Tout  le  monde  re^jardaitla  bataille  comme  iné- 
vitable. Le  ciel  semblait  voidoir  la  favoriser;  il  faisait  un 
temps  superbe,  tiède  et  sans  pluie  :  un  vrai  j)rintemps 
d'Italie,  dit  l'ambassadeiii'  de  Venise.  Les  Impériaux,  jus- 
que-là séparés  par  la  Sambre,  se  concentrèrent  sur  la  live 
{jauche.  Le  30  (l),  avertis  de  ce  mouvement,  les  Français 
envovèrent  des  troupes  passer  la  rivière  à  Catillon  et  par  la 
rive  droite  évacuée  relever  la  vaillante  g^arnison  de  Landre- 
cies,  épuisée  de  fatifjue  et  de  faim. 

L'opération  réussit  à  merveille.  "  Aussi  aisément  y  eust 
passé  toute  l'armée  »  ,  dit  du  Bellay.  Le  31,  l'empereur,  tou- 
jours au  Quesnov,  se  confessa  et  communia  dans  l'intention 
de  se  rendre  au  camp.  On  l'en  dissuada  en  lui  disant  qu'il 
n'était  pas  certain  que  le  roi  fût  venu  en  personne  :  on  vou- 
lait, en  dég^ag^eant  son  honneur,  l'éloigner  du  dang^er.  Il  pa- 
raissait extrêmement  désireux  de  combattre.  Il  disait  qoi'il 
voulait  à  tout  prix  rompre  une  lance,  ne  fût-ce  que  contre  un 
franc-taupin.  Le  franc-taupin  c'était  l'homme  de  pied  fran- 
çais, franc-taupin  sous  Charles  VII  et  lég^ionnaire  sous  Fran- 
çois I";  les  Impériaux  affectaient  d'en  faire  peu  de  cas  quoi- 
qu'il se  battit  fort  bien.  Le  1"  novembre,  à  la  faveur  d'une 
vive  escarmouche,  les  Français  introduisirent  pour  quinze 
jours  de  vivres  dans  la  place.  Maintenant,  disaient  les  Impé- 
riaux les  plus  avisés,  que  le  roi  a  pleinement  atteint  son  but 
et  rafraîchi  Landrecies  d'hommes  et  de  vivres,  il  s'en  tiendra 

(ilépiches  ilalccs  de  .Mons,  le  ?>l  octobre  et  le  2  novembre  li3Hh3),  l'armée  impé- 
riale à  une  quarantaine  de  mille  bommes  et  l'armée  française  à  60  000.  Du  Bellay 
exagère  le  nombre  de?  Impériaux,  et  l'ambassadeur  de  Venise,  renseigné  par  les 
Impériaux,  celui  des  Français. 

il)   u  Deux  jours  après  »,  dit  nu  Bkllay,  p.  522,  cest-à-dire  après  larrivée  du 
roi  au  Cateau,  qui  avait  eu  lieu  le  28. 
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là,  s'il  est  sage;  le  roi  se  montra  sage.  Le  samedi  3  no- 
vembre, rem|iereur  vint  présenter  la  bataille,  mais  dans 
une  position  si  forte  et  si  avanta{jeuse  qu'il  eût  été  insensé 
de  l'accepter.  Le  dimanche  4,  même  démonstration  de  sa 
part;  les  Français  ne  boug^èrent  pas  davantage.  Il  avait  ce- 
pendant un  moyen  très  simple  de  les  forcer  à  se  battre  : 
c'était  de  les  attaquer  dans  leur  camp;  il  n'en  eut  garde. 
Dans  la  nuit  du  dimanche,  sur  les  onze  heures,  le  roi  opéra 
sa  retraite  sur  Guise  dans  un  ordre  parfait.  Les  ennemis 
eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  de  le  louer  hautement  (1). 
L'empereur  disait  à  l'ambassadeur  de  Venise  le  18  no- 
vembre, à  Valenciennes  :  «  Si  le  roi  veut  se  vanter  d'avoir 
secouru  Landrecies,  je  pourrai  dire  que  je  l'ai  mis  en 
fuite  (2)  1)  .  Il  y  a  là  un  peu  de  fanfaronnade  pour  donner  le 
changea  l'opinion.  Une  retraite  voulue  et  en  bon  ordre  après 
un  coup  de  main  heureusement  exécuté  ne  passa  jamais  pour 
une  fuite. 

La  campagne  de  1543  était  terminée.  Charles-Quint  avait 
ruiné  le  duc  de  Clèves,  mais  il  avait  échoué  contre  le  roi  de 
France  :  il  avait  perdu  le  Luxembourg  et  n'avait  pu  emporter 
Landrecies.  Il  se  sentait  diminué  par  cet  échec  et  il  en  con- 
çut une  profonde  irritation.  Gela  explique  l'extraordinaire 
ardeur  qu  il  mit  à  préparer  la  campagne  suivante.  Ce  n'était 
pas  seulement  la  guerre  à  continuer,  mais  une  revanche  à 
prendre.  Cette  préparation  fut  pendant  six  mois  son  unique 
pensée  et  l'absorba  tout  entier. 

Son  premier  soin  fut  de  combiner  avec  le  roi  d'Angleterre 
une  double  invasion  de  la  France.  Henri  VIII  avait  pris  pour 
devise  :  «  Qui  je  défends  est  maître  »  .  Son  intérêt  était  visi- 
blement de  défendre  laTrance  qui  était  seule  à  lutter  contre 
la  lourde  et  envahissante  hégémonie  de  la  maison  d  Au- 
triche; il  le  comprit  après  Pavie,  s'offrant  de  lui-même  à 
aider  la  régente  Louise  de  Savoie  dans  cette  crise  nationale. 

(1)  «  ...  la  retirata  è  certa  et  senza  danno...  il   quai   consiglio  è  sommamente 
laudato  anco  dall'  inimici...  »  Navager,  Valenciennes,  le  7  novembre  1543. 

(2)  Navager,  Bruxelles,  le  28  novembre  1543. 
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Mais  I  raiicois  1"  lui  était  peu  syiiipathitjiic.  Kjjalrmoiit  vains 
l'iiii  et  raiitrc,  IcMirs  deux  vanités  se  su|)[)ortaient  mal.  Il  lui 
vu  \oiilait  surtout  de  se  constituer  le  fjardien  i\e  riiidùpon- 
dance  écossaise.  Or,  si  fantasque  et  si  incohérent  (ju  il  fut 
(Tailleurs,  Henri  Vill  ne  perdit  janjais  de  vue  les  aj)pétits 
anjflais,  et  j)arini  ces  appétits,  il  nen  voyait  point  de  plus 
pressant  <jue  celui  d  anne.ver  l'Ecosse  à  lAn^ileterre.  Au 
fond.  (Iharles-Oiiint  et  Henri  VIII  sympathisaient  moins  en- 
core. .Mais  Charles-Quint,  plus  souple  et  plus  fin,  plus  poli- 
ti(pie  en  un  mot,  savait  mieux  prendre  le  monarque  insu- 
laire; il  se  faisait  simple  et  modeste,  flattait  son  importance 
et  rentrait  son  or^jucil  devant  sa  vanité.  Même  au  plus  fort  de 
leur  mésintelligence,  même  à  la  répudiation  de  Catherine 
d  AraxTon.  il  ne  cessa  de  le  ménager  et  de  voir  en  lui  un 
ennemi  qui,  à  un  moment  donné,  pouvait  devenir  son  ami  le 
plus  précieux. 

Les  deux  souverains  avaient  conclu  à  Barcelone,  le  1 1  fé- 
vrier 15  43,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre 
la  France  (I) .  Ce  traité  est  écrit  en  latin  de  notariat  et  semble 
passé  par-devant  notaire  :  car  c'est  la  phraséologie  de  la  ba- 
soche et  non  celle  de  la  diplomatie.  Il  y  a  de  tout  dans  cet 
instrument,  mais  surtout  un  luxe  ingénieux  de  défiance  mu- 
tuelle et  de  subtiles  précautions  des  deux  parties  Tune  contre 
1  autre.  Voici  l'essentiel  des  principaux  articles.  Chacun  des 
deux  contractants  garantit  aux  sujets  de  l'autre  le  traitement 
de  ses  propres  sujets;  il  s  engage  à  ne  pas  donner  asile  aux 
proscrits  de  l'autre.  Si  l'un  est  envahi  par  une  troupe  d'au 
moins  10  000  combattants,  l'autre  sera  tenu  de  mettre  à  sa 
disposition  pendant  quatre  mois  un  nombre  d'hommes  tel  que 
leur  solde,  évaluée  au  taux  commun,  représente  pour  chaque 
jour  700  écus  dor  français  (2).  — C'est  en  vertu  de  cet  article 

(1)  iJr  MosT,  Corps  universel  diplomatique,  etc. 

(i)  Ce  (aii.x  commun  étant  d'un  écu  par  tête  et  par  mois,  700  écus  représente- 
raient donc  la  solde  quolidicnno  de  21  000  hommes.  —  Quant  à  déterminer  en 
monnaies  actuelles  la  valeur  des  monnaies  qui  avaient  cours  en  Europe  au  seizième 
siècle  :  écus.  ducats,  Horins,  etc.,  cela  semble  impossible.  On  s'v  est  pris  de 
diverses  manières  et    l'on   n'est   arrivé  qu'à  des  résultats  également  contestables. 
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que  l'on  trouve  dans  l'armée  impériale  devant  Landrecies  8  à 
10  000  Angolais  d'après  du  Bellay  (1)  et  5  à  G  000  seule- 
ment d'après  l'ambassadeur  de  Venise  (2) .  —  Les  revendica- 
tions territoriales  des  deux  alliés  sont  remarquables  par  leur 
archaïsme  et  leur  énormité.  Ils  déclarent  vouloir  faire  la 
g^uerre  au  roi  de  France  :  le  roi  d  Angleterre,  pour  recouvrer 
le  royaume  de  France  et  les  duchés  de  Normandie,  d'Aqui- 
taine et  de  Guyenne;  et  l'empereur,  le  duché  de  Bour- 
g^ogne,  Abbeville,  Amiens,  etc.  Ils  s'obligent  à  fournir  chacun 
20  000  gens  de  pied  et  5  000  chevaux.  En  outre,  pour  proté- 
ger leur  marine  marchande  et  en  même  temps  ravager  les 
cotes  de  France,  ils  équiperont  l'un  et  l'autre  autant  de  vais- 
seaux qu'il  sera  nécessaire  pour  embarquer  2  000  hommes. 
Ils  s'engagent  enfin  à  ne  traiter  avec  la  France  que  d'un  com- 
mun accord. 

Le  traité  de  Barcelone  formulait  les  principes  et  comme  la 
théorie  de  l'alliance  et  de  l'action  commune  contre  la  France; 
il  laissait  en  blanc  tout  le  plan  d'invasion.  Il  était  indispen- 
sable de  l'arrêter  au  plus  tôt.  Charles-Quint  chargea  son  géné- 
ralissime Fernand  de  Gonzague  de  se  rendre  en  Angleterre 
pour  se  concerter  là-dessus  avec  le  roi;  il  lui  adjoignit  Eus- 
tache  Ghapuis,  son  ambassadeur  à  Londres.  Leur  commis- 
sion est  datée  de  Bruxelles,  le  7  décembre  1543.  Le  vice-roi 
de  Sicile  fut  admirablement  reçu  ;  on  lui  donna  fêtes  sur 
fêtes.  Il  fit  part  au  roi  des  vues  de  l'empereur,  le  roi  lui  com- 
muniqua les  siennes.  Cet  échange  d'idées  prit  du  temps;  on 
ne  s'entendait  qu'à  moitié.  Henri  VIII  finit  par  nommer,  le 
26  décembre,  huit  commissaires  chargés  de  s'aboucher  avec 
le  généralissime  et  son  collègue  (3) .  Nous  avons  sur  cette  con- 
férence trois  documents  des  plus  intéressants  :  le  mémoran- 
dum des  commissaires  anglais,  la  déclaration  de  la  conférence 
et  une  lettre  de  Ghapuis  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  (4) . 

(1)  Du  Bellay,  p.  520. 

(2)  Navager,  Mons,  le  31  octobre  1543. 

(3)  Leur  commission  est  datée  de  Hampton-Covirt,  le  26  décembre  1543. 

(4)  Letters  aiid  papers,  foreicjn  and  doinestic,  of  the Reign  of  Henry  VIII,  etc., 
t.  XVIII,  2'  partie.  Londres,  Î902. 
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La  (loclar.ition.  c'est-à-dire  l'accord  définitif  en  cinq  articles 
intc'r\  cMiM  entre  les  commissaires  des  deux  parties,  est  la  pièce 
capitale;  les  deux  antres  en  forment  comme  nn  instructif 
commenlaire.  I.a  discussion  fut  des  plus  vives.  En  .frénéral, 
les  An[[lais  demandent  plus  d'indépendance  pour  chaque 
armée.  les  Impériaux  plus  de  (;oncert  dans  l'action.  Les 
points  suivants  ne  Firent  aucune  difficulté  :  chacun  des  deux 
primes  en  personne,  ou,  en  cas  de  maladie,  par  son  lieu- 
tenant, envahira  séparément  la  France...  (art.  1);  l'empe- 
reur entrera  par  la  Champajjne  et  le  roi  par  les  passajjes  de 
la  Somme...  (art.  2);  l'armée  impériale  et  l'armée  royale 
seront  chacune  de  35  000  {jens  de  pied  et  de  7  000  che- 
vaux... (art.  3)  — au  lieu  de  20  000  g^ens  de  pied  et  de 
5  000  chevaux,  comme  le  portait  le  traité  de  Barcelone;  la 
jwouvernante  des  Pays-Bas  procurera  des  moyens  de  transport 
à  l'armée  anglaise  et  donnera  des  ordres  pour  qu'elle  trouve 
des  \  ivres  à  un  prix  raisonnahle. ..  (art.  4) . 

La  fixation  d'une  date  amena  un  premier  et  très  fjrave 
désaccord.  A  quel  moment  les  Anglais  seraient-ils  rendus  en 
France?  Cette  question  avait  une  grande  importance.  Leur 
arrivée  trop  tardive  pouvait  compromettre  de  deux  manières 
le  succès  de  la  campagne  :  d'ahord  les  Impériaux  auraient 
plus  longtemps  sur  les  bras  toutes  les  forces  françaises,  qui 
peut-être  leur  infligeraient  quelque  échec  et  tout  au  moins 
retarderaient  leur  marche;  ensuite,  la  saison  étant  plus  avan- 
cée, les  Anglais  auraient  moins  de  temps  pour  atteindre 
Paris.  Il  était  essentiel  que  l'action  anglaise  coïncidât  autant 
que  possible  avec  l'action  impériale.  Gonzague  demanda  que 
l'armée  anglaise  fût  tout  entière  sur  le  continent  le  20  juin  au 
plus  tard.  Les  commissaires  anglais  refusèrent  absolument 
de  s'engager  sur  ce  point;  ils  disaient  avec  la  meilleure  foi  du 
monde,  ce  semble,  qu'il  leur  était  impossible  d'être  prêts 
à  cette  date.  On  fut  sur  le  point  de  rompre,  écrit  Chapuis 
;'i  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Une  offre  ingénieuse  des 
commissaires  impériaux  arrangea  heureusement  les  choses. 
Henri  YIII  craignait  extrêmement  qu'une  flotte  française  ne 
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vînt  assaillir  son  armée  pendant  la  traversée.  On  a  vu  que 
chacun  des  deux  alliés  était  tenu  par  le  traité  de  Barcelone 
d'armer  une  flotte  avec  2  000  hommes  à  bord.  Les  commis- 
saires impériaux  promirent  que  les  vaisseaux  de  l'empereur 
viendraient  se  ranger  à  côté  de  ceux  du  roi  dans  le  Pas-de- 
Calais  pour  veiller  à  la  sûreté  de  l'armée  à  l'aller  et  au  retour 
(art.  5).  Cette  promesse  rallia  les  commissaires  angolais  à  la 
date  du  20  juin. 

La  marche  sur  Paris  rencontra  une  opposition  plus  vive 
encore  auprès  des  commissaires  anglais.  Il  y  a  dans  le  mémo- 
randum un  paragraphe  significatif  :  "  8i  le  vice-roi  de  Sicile 
insiste  pour  la  jonction  des  deux  armées  alliées  à  Paris, 
demander  pourquoi,  combattre  ses  raisons  et  soutenir  que 
le  mieux  est  de  laisser  à  chaque  armée  une  entière  liberté.  » 
Ce  paragraphe  est  barré  dans  le  texte,  mais  il  ne  nous  en 
révèle  pas  moins  le  fond  de  la  pensée  anglaise.  Henri  VIII  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  si  aisé  d'aller  à  Paris  et  d'écraser  la 
France;  il  ne  tenait  pas  d'ailleurs  à  cet  écrasement,  qui  n'eût 
profité  qu'à  l'empereur.  Son  ambition  parait  avoir  été  de  s'ar- 
rondir sur  le  littoral  français.  Maître  de  Calais,  il  convoitait 
Boulogne;  quant  à  ses  droits  historiques  sur  la  France,  si 
complaisamment  énumérés  dans  le  traité  de  Barcelone,  il  ne 
se  faisait  pas  illusion  sur  leur  caducité.  Désireux  d'arriver  à 
une  entente,  les  commissaires  adoptèrent  une  rédaction  spé- 
cieuse qui,  tout  en  donnant  une  apparente  satisfaction  à  l'em- 
pereur, n'en  assurait  pas  moins  au  roi  la  plus  grande  liberté 
d'action.  «  Les  deux  princes,  dit  l'article  2  de  la  déclaration, 
marcheront  sur  Paris  avec  autant  de  diligence  que  le  leur  per- 
mettront la  stratégie,  les  vivres  et  l'ennemi  »  .  Le  roi  pouvait 
toujours  invoquer  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  cas  de  force 
majeure  et  rester  en  Picardie  sans  violer  la  lettre  de  l'accord. 
Il  laissa  l'empereur  menacer  seul  Paris  et  demeura  sourd  à  ses 
appels  réitérés.  Il  se  contentait  de  répondre  que  l'empereur 
ayant  assiégé  Saint-Dizier,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  il  n'as- 
siégerait pas  Boulogne.  N'aurait -il  pas  eu  cette  réponse 
topique  à  sa  disposition  qu'il  n'en  eût  pas  bougé  davantage. 
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La  marche  directe  sur  Paris  fut  une  idée  de  Charles-Quint. 
KMc  était  juste  au  point  de  vue  politique  :  maitre  de  Paris,  il 
eut  été  hion  prés  de  l'être  de  la  France.  Était-elle  réalisable 
ail  point  (le  vue  militaire?  Son  lieutenant  général  Fernand  de 
Gonza;nie  en  était  convaincu.  La  question  du  ravitaillement 
ne  rin(iuiétait  jjuérc.  Il  proclamait  comme  une  sorte  d'axiome 
qu'une  armée  en  marche  trouve  toujours  des  vivres;  elle  n'en 
mancjue  que  lorsqu'elle  s'arrête  (l).  Mais  si  on  la  force  à 
s'arrêter?  En  somme,  l'alliance  anglaise  sur  laquelle  Charles- 
Ouint  avait  fondé  de  si  grandes  espérances  lui  fut  de  peu 
d  utilité.  Les  vues  et  les  intérêts  des  deux  alliés  étaient  trop 
diverfi^ents  pour  que  leur  entente  fut  parfaite  et  vraiment  effi- 
cace. Gonzague  rentra  à  Bruxelles  le  1"  février  1544,  c'est-à- 
dire  environ  deux  mois  après  qu'il  en  était  parti.  Il  était  ravi 
de  son  voyage,  fier  des  honneurs  qu'on  lui  avait  rendus  et 
touché  du  cadeau  de  0  à  7  000  ducats  d'argent  que  le  roi  lui 
avait  fait  à  son  départ  (2) .  Était-il  aussi  satisfait  du  résultat 
de  sa  mission?  Son  rôle  était  de  le  paraître  et  il  le  remplit  à 
merveille.  Mais  à  travers  les  objections  rencontrées  dans  la 
conférence,  sa  finesse  italienne  avait  dû  entrevoir  comme  une 
hésitation  et  peut-être  gardait-il  à  part  lui  quelque  doute 
sur  la  vertu  d'une  alliance  à  la  fois  si  prudente  et  si  démons- 
trative. 

La  question  financière,  la  plus  importante  de  toutes, 
occupa  l'empereur;  il  la  résolut  péniblement  et  n'arriva  qu'à 
se  créer  d'assez  maigres  ressources  par  de  médiocres  moyens. 
Si  numériquement  faibles  que  fussent  les  armées ,  les  re- 
venus des  États,  administrés  sans  contrôle  et  sans  écono- 
mie, ne  suffisaient  pas  à  les  payer.  Charles-Quint  et  Fran- 
çois 1"  furent  toujours  courts  d'argent;  à  chaque  nouvelle 
campagne  ils  devaient  recourir  à  de  nouveaux  expédients 
pour  s'en  procurer.  Les  mercenaires  étaient  aussi  chers  que 
peu  surs.  Leur  solde  ordinaire  était  d  un  écu  par  homme  et 
par  mois  ;  elle  haussait  en  proportion  des  besoins  des  princes. 

(1)  Navager,  Spire,  le  2  mai  1544. 

(2)  /(/.,  Spire,  le  4  février  1544. 
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Dans  les  moments  critiques,  on  se  les  disputait;  ils  allaient 
au  plus  offrant.  Sur  le  continent,  Henri  VIII  renforçait 
d'Allemands  ses  troupes  insulaires  :  il  ne  voulait  pas  de 
Suisses  (I)  ;  il  marchandait  les  lansquenets  et  se  passait  de 
leurs  services  lorsqu'il  les  trouvait  trop  exig^eants.  François  I" 
avait  des  Suisses,  des  Allemands  et  des  Italiens.  Autour  de 
Strasbour.i  et  de  Metz,  ses  a^oents  débauciient  les  recrues 
impériales  en  offrant  cinq  écus,  c'est-à-dire  le  quintuple  de 
la  solde  ordinaire.  «  A  ce  prix,  disait  le  doyen  de  Metz  à 
l'ambassadeur  de  Mantoue,  le  roi  de  France  aura  autant 
de  lansquenets  qu'il  voudra  (2)  »  .  Ses  recruteurs  en  effet, 
quoique  pourchassés  par  l'empereur,  purent  en  enrôler  un 
nombre  considérable.  Grâce  à  l'immensité  et  à  la  diversité 
de  ses  États,  Charles-Quint  pouvait  se  vanter  de  n'avoir 
que  des  troupes  nationales.  Bas  et  hauts-Allemands,  Espa- 
/jnols  et  Italiens  étaient  plus  ou  moins  ses  sujets.  Ils  n'en 
étaient  ni  plus  dociles  ni  plus  unis,  et  les  armées  impériales 
se  distinguaient  par  leur  indiscipline  et  leur  haine  invé- 
térée de  nation  à  nation.  L'empereur  donnait  à  ses  soldats 
la  paye  ordinaire,  qu'il  leur  faisait  souvent  attendre.  Plus 
que  la  solde,  le  casuel  de  la  g^uerre,  les  profits  du  brip^an- 
dage  et  des  assauts  heureux  donnaient  du  cœur  aux  merce- 
naires ;  toute  place  forcée  était  vouée  au  sac  et  devenait  leur 
proie. 

Ce  fut  d'abord  aux  Pays-Bas  que  Charles-Quint  demanda 
de  l'argent.  Ces  provinces  à  l'industrie  et  au  commerce  flo- 
rissants, les  plus  riches  de  l'Europe,  lui  étaient  entièrement 
dévouées.  Elles  l'avaient  vu  naître  et  grandir.  Elles  l'ai- 
maient et  admiraient  comme  leur  prince  à  elles.  Jamais  elles 
ne  lui  avaient  rien  refusé.  Dans  les  douze  dernières  années, 
il  en  avait  tiré  près  de  huit  millions  d'or  (;i).  Il  est  difficile 
aujourd'hui  d'évaluer  exactement  cette  somme;  mais  elle 
devait  être  énorme,  à  en  juger  par  Tétonnement  des  contem- 

(1)  Chapuis  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas. 

(2)  Capilupo,  Metz,  le  19  juin  1544. 

(3)  Navager,  Bruxelles,  le  2  décembre  1543. 
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porains.    Klles  étaient   (raut.uil  mieux  disposées  on    ce   mo- 
ment ({u'elles  lui  savaient  nn  jjré  infini  de  les  avoir  délivrées 
(lu    dwr   de   Cléves  et  de  son  terrihlc    maréchal   Martin  van 
llossiMn.  11  voulait  réunir  les  états  jjénéraux  à  Gand;  mais 
se    trouvant    indisposé,    il   les    convoqua    auprès    de    lui,    à 
liruxi'lles,  le  23  décembre   1543.   Le  président  Schore  lut  le 
discours  impérial.    L'cm{)ereur  y   remerciait  les  états  de   ce 
(jii  il->  avaient    fait  pour    lui   jusqu'à    présent;    contraint   de 
poursuivre  la  (juerrc  contre  la  France,   il  ne  doutait  point  de 
leur  /éle  à  le  seconder;    11  les  invitait  à  tenir  prêts  pour  le 
milieu  de  mars  le  plus  de  vivres  et  de  munitions  qu'ils  pour- 
raient. Le  pensionnaire  de  Bruxelles  répondit  qu'ils  n'avalent 
jamais  manqué  et  ne  manqueraient  jamais  de  venir  en  aide 
à  l'empereur,  dussent-ils  vendre  leurs  enfants  (1).  Ce  mot, 
quoique  un  peu  emphatique,  est  d'un  beau  loyalisme.  L'em- 
pereur s'était  borné  à  des  ^généralités  peu  effarouchantes;  il 
charg^ea  sa  sœur  Marie,  lui  parti,  d'en  venir  aux  précisions 
douloureuses,    d'indiquer  exactement  les    subsides  considé- 
rables qu'il  demandait  et  de  rechercher  les  meilleurs  moyens 
de  les  obtenir  sans  trop  faire  crier  le  peuple.  La  gouvernante 
des  Pays-Bas  ne  vivait  que  pour  la  grandeur  de  son  frère  et 
de  la  maison  d'Autriche.  Femme  absolument  remarquable, 
joignant  à  une  grande  énergie  une  prudence  rare,  elle  fut  la 
providence  de  l'empereur  pendant  cette  campagne  :  dans  ses 
plus   pressants    besoins   d'argent   ou    d'approvisionnements, 
c  est  toujours  à   elle  qu'il  s'adresse,   et  presque  jamais   en 
vain.  C'était  une  affaire  délicate   de  tirer  des  Pays-Bas  une 
contribution  énorme,    à  cette  heure  de  gène  qu'ils  traver- 
saient :  ils  étaient  encore  mal  remis  des  incursions  clévoises, 
et  en  dernier  lieu  la  longue  présence  de  l'armée  impériale 
sur  leur  territoire  à  l'occasion  du  siège  de  Landrecies  avait 
été  pour  eux  une  charge  fort  lourde.  Un  Florentin,  résidant 
à   Anvers,  jouissait  auprès   de   la  gouvernante  d'un  certain 
crédit  en  matière  financière.  Il  lui   proposa  des  mesures  si 

(1)  Navagcr,  Bru.\elles,  le  2  janvier  1544. 
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excessives  qu'elles  en  étaient  spoliatrices;  il  disait  pour  les 
justifier  que  l'essentiel  était  de  vaincre  et  que  si  l'empereur 
était  vainqueur,  personne  n'oserait  réclamer  ni  se  plaindre. 
K  N'ayant  jamais  été  seig^neur,  dit  finement  l'ambassadeur 
de  Venise,  et  ne  pouvant  raisonnablement  espérer  de  le 
devenir,  il  ignorait  l'art  de  gouverner  les  hommes  (l).  » 
La  gouvernante  eut  la  sagesse  de  ne  pas  l'écouter;  elle 
aima  mieux  user  d'habileté  et  de  persuasion,  et  s'en  trouva 
bien  :  elle  réussit  à  souhait.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars,  arrivait  à  Spire,  où  était  la  cour  impériale,  la  nou- 
velle que  les  Pays-Bas  s'étaient  engagés  à  payer  900  000  du- 
cats d'or  en  six  mois,  du  1"  mai  au  1"  oct(/bre,  à  raison 
de  150  000  ducats  par  mois  (2).  Le  premier  versement 
comprenant  mai  et  juin,  soit  300  000  ducats,  eut  lieu  le 
["juillet. 

Charles-Quint  ne  fut  pas  moins  heureux  avec  l'Allemagne. 
Ici  les  difficultés  étaient  infiniment  plus  grandes;  il  dut  recou- 
rir pour  en  triompher  à  toutes  les  ressources  de  sa  naturelle 
rouerie.  Au  reste,  son  succès  fut  complet,  si  complet  qu'il 
en  fut  le  premier  surpris.  Il  arriva  à  Spire  le  30  janvier  pour 
y  tenir  la  diète,  fort  incertain  de  l'accueil  qui  serait  fait  à 
ses  propositions.  Il  n'ignorait  pas  que  si  les  catholiques  et 
les  protestants  se  haïssaient  profondément,  ils  étaient  unis 
contre  lui  par  une  commune  défiance.  Il  connaissait  les 
efforts  désespérés  du  roi  de  France  pour  gagner  à  sa  cause 
les  chefs  les  plus  considérables  du  parti  protestant,  tels  que 
le  landgrave  de  liesse  et  l'électeur  de  Saxe,  les  promesses 
qu'il  leur  faisait  et  les  largesses  dont  il  les  appuyait.  Sur  ce 
point  cependant  il  était  rassuré  :  il  savait  que  les  princes  alle- 
mands prenaient  de  toutes  mains  sans  se  croire  engagés  par 
Tor  qu'ils  recevaient.  L'empereur  ouvrit  la  diète  le  20  fé- 
vrier; elle  dura  jusqu'au  10  juin,  jour  de  la  publication  du 
recez,  c'est-à-dire  près  de  quatre  mois.  Il  n'y  fut  question 
que  de  la  guerre  contre  la  France.  Les  affaires  générales  de 

(1)  Navager,  Bruxelles,  le  2  janvier  1544. 

(2)  LL,  Spire,  le  9  mars  1544. 
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iRinpirc.  los  (jijorelles  particulières  des  princes,  jusqu'à  la 
question  relijjicusi'  (jui  passionnait  et  troublait  si  profondé- 
ment rAllcma{;ne,  tout  cela  fut  écarté,  laissé  en  état,  ajourné 
à  la  j)r()cliaine  diète. 

Durant  tout  son  rèfjne,  Cliarles-Ouint  joua  du  péril  turc  et 
de  l'alliance  franco-turque  avec  une  maîtrise  et  un  bonheur 
incroyables.  Ce  péril  et  cette  alliance  furent  pour  beaucoup 
dans  sa  force  et  pour  presque  tout  dans  son  presti^jc.  Il  se 
considérait  comme   le   défenseur  suprême   de    la  chrétienté 
contre   les  infidèles,  mais  il  ne   voulait  marcher  contre  eux 
qu'entouré  de  tous  les  princes  chrétiens  comme  d'autant  de 
vassaux  :  ce  cortè(je  de  rois  eût  flatté  son  org^ueil,  aujjmenté 
ses   chances   de   victoire  et  surtout  assuré  ses   États  contre 
leurs  entreprises.   Car,  s'il  parlait  toujours  du  péril  turc,  il 
pensait  encore  davantag^e  au  péril  français,  italien,  ou  même 
allemand.   Le  péril  turc  était  réel.   Ce  moment  fut  le  plus 
beau  de  la  race  ottomane.    Mais  si  redoutable  que  fût  Soli- 
man,  il   semble   bien  qu'en   s'aidant  de   tous   ses   États   ou 
même  de  la  seule  Allemagne,  la  plus  menacée  et  par  con- 
séquent la  plus  intéressée,  Charles-Quint  eût  pu  à  lui  seul 
refouler  le  flot  turc;  jamais  il  ne  l'essaya  résolument.   Les 
fonds  qu'en  certaines  circonstances  il  tira  de  la  chrétienté 
sous  prétexte  de  combattre  les  infidèles,  il  s'en  servit  pour 
s'acroitre  aux  dépens  des  États  chrétiens,  guerroyer  contre 
la   France,   asservir  l'Italie   ou  ruiner  le  particularisme   al- 
lemand.  Quant   à  l'alliance   franco-turque,   il   ne   cessa   de 
la  dénoncer  comme  un  crime  de  haute  trahison  envers  ce 
qu'on   appelait  encore   la    république    chrétienne.    C'est  le 
grand  grief  qu'il  invoque  contre  le  roi   de   France  dans  le 
traité  de  Barcelone.  C'est  le  thème  uniforme  sur   lequel  il 
revient  avec  une  insistance  calculée  dans  ses  audiences  aux 
ambassadeurs  italiens.  Il  fit  si  bien  qu'il  réussit  à  discréditer 
François  I"  devant  l'opinion.  8i  déchirée  qu'elle  fût,  la  chré- 
tienté respirait  encore  et  son  agonie  se  scandalisait  de  voir 
Sa  Majesté  très  chrétienne  l'alliée  des  infidèles.  Cette  alliance 
turque,    àprement   exploitée    par   les   créatures   de  l'empe- 
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reur,  perdit  le  roi  auprès  de  la  diète.  Aucun  de  ses  membres 
n'osa  défendre  l'ami  de  l'ennemi  commun;  son  coûteux  pen- 
sionnaire lui-même,  le  landg^rave  de  Hesse,  après  un  sem- 
blant de  résistance,  s'empressa  de  l'abandonner.  Charles- 
Quint  triomphait.  «  Par  ma  foi,  disait  Granvelle,  c'a  été  une 
grande  chose  et  qui  a  surpassé  l'attente  de  l'empereur,  que 
l'Allemag^ne,  où  le  roi  se  vantait  d'avoir  tant  d'amis,  se  soit 
tout  entière  déclarée  contre  lui  »  (1).  Le  1"  avril,  la  diète, 
à  l'unanimité,  lui  accorda  pour  six  mois  24  000  gens  de  pied 
et  4  000  chevaux,  c'est-à-dire  l'argent  nécessaire  à  leur 
solde.  Cet  argent  devait  être  payé  en  trois  termes  :  le 
1"  juin,  le  I"  août  et  le  1"  octobre  (2) .  L'Empire  paraît  s'être 
acquitté  assez  irrégulièrement  :  l'argent  du  premier  terme 
ne  parvint  à  Saint-Dizier  qu'à  la  fin  de  juillet,  et  encore  tout 
n'y  était-il  pas  (3). 

Charles-Quint  tira  de  la  Sicile  250  000  ducats.  Il  en  toucha 
100  000  pendant  son  séjour  à  Spire,  et  le  reste  à  Saint- 
Dizier,  dans  la  seconde  quinzaine  d'août  (4) .  Cette  contri- 
bution épuisa  l'ile. 

L'Espagne  lui  envoya  des  soldats,  mais  pas  un  maravédis. 
Cependant  elle  ne  lui  fut  pas  financièrement  inutile  :  ses 
revenus  garantirent  l'emprunt  qu'il  fit  aux  Fugger.  Le  prêt 
des  Fugger  fut  important  :  600  000  écus  pour  deux  ans,  au 
taux  annuel  de  14  pour  100  (5) . 

L'ambassadeur  de  Venise,  qui  recherche  curieusement  les 
ressources  financières  de  l'empereur,  en  cite  encore  deux 
autres,  mais  pour  mémoire  en  quelque  sorte  et  sans  paraître 
les  considérer  comme  sérieuses  :  l'or  aléatoire  du  nouveau 
monde  et  les  subsides  problématiques  du  roi  d'Angle- 
terre (6) .  Ces  deux  espérances  firent  également  défaut  :  il  ne 
vint  pas  de  galion,  et  quant  à  Henri  VIII,  l'un  des  plus  riches, 

(1)  Navager,  Spire,  le  2  mai  1544. 

(2)  Id.,  Spire,  le  3  avril  1544. 

(3)  Id.,  Saint-Dizier,  le  30  juillet  1544. 

(4)  Id.,  Saint-Dizier,  le  24  août  1544. 

(5)  Id.,  Metz,  le  22  juin  1544. 

(6)  Id.,  Bruxelles,  le  2  janvieir  1544. 
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mais  le  j)liis  avare  des  princes  contemporains,   il  jjarda  son 
ar^jent  poiii*  lui . 

One  penser  tles  préparatifs  financiers  de  Cliarles-Quint? 
On  lie  |i('iil  les  jiij'fer  en  ctix-mëmes.  la  valeur  de  Tarfrent 
a\aiit  tntalcim-iil  chair-jc:  le  résnltat  seul  est  appréciable  :  il 
fui  en  somme  peu  satisfaisant.  L'empeieur  faisait  un  suprême 
effort  ccjiitre  la  l'rance;  il  dut  prévoir  la  dépense  et  chercher 
à  y  faire  face;  il  eut  recours  aux  deux  seuls  moyens  qu'ait  un 
chef  d'Ktat  de  se  procurer  de  l'argent  :  l'impôt  et  l'emprunt. 
Kil-il  mal  ses  calculs,  ou  encore  certains  fonds  sur  lesquels  il 
avait  lieu  de  compter  lui  firent-ils  défaut,  ou  enfin  lui  fut-il 
impossible  de  faire  davantage?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'à  chaque  instant  on  le  voit  arrêté  par  le  manque  d'ar- 
{jent.  Après  Commercy,  en  marche  sur  Lig^ny,  l'armée  de 
Gonzag^ue  refuse  d'avancer,  faute  d'être  payée  (i).  Lui-même 
perd  un  temps  infini  à  Metz  à  attendre  l'ar^jent  de  l'Empire 
qui  ne  vient  jamais.  Ces  ii-coups  occasionnés  par  le  manque 
d'ar^jent,  joints  à  la'naturelle  lenteur  des  troupes  impériales, 
nuisirent  considérablement  à  la  rapidité  des  opérations  et 
par  conséquent  au  succès  de  la  campag^ne. 

Les  troupes  impériales  qui  envahirent  la  France  en  1544 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  l'année  précé- 
dente avaient  fait  la  double  campag^ne  de  Clèves  et  de  Lan- 
drecies.  Elles  comprenaient  des  Espafjnols,  des  bas-Alle- 
inands  et  des  hauts-Allemands.  L'empereur  avait  devant 
Landrecies  un  millier  d'Italiens;  il  s'empressa  de  les  licen- 
cier, ne  gardant  que  trois  ou  quatre  cents  chevau-légers. 
Charles-Quint  n'aimait  pas  le  soldat  italien;  il  lui  reprochait 
d'être  peu  fidèle  et  de  passer  aisément  à  l'ennemi,  c'est-à- 
dire  à  la  France.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  fût  excellent  : 
il  se  battait  admirablement  dans  l'armée  française  où  1  on 
faisait  de  lui  le  plus  grand  cas.  Mais  les  armées  impériales  se 
composant  en  grande  partie  de  hauts-Allemands,  l'homme 
du  Midi  se  trouvait  dépaysé  parmi  ces  gens  du  Nord;  leurs 

(1)  Navager,  Mou,  le  22  juin  154V. 
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mœurs  plus  rudes  et  leurs  habitudes  plus  violentes  frois- 
saient sa  nature  plus  civilisée  et  plus  humaine  :  ils  étaient 
pour  lui  comme  des  barbares. 

Pour  remplacer  les  Italiens,  l'empereur  fit  faire  une  levée 
d'Espag^nols.  Dix-huit  vaisseaux  les  prirent  sur  les  côtes  de 
Biscaye  pour  les  transporter  en  Flandre.  La  traversée  fut 
longue  et  pénible.  Deux  de  ces  navires  faisant  eau  durent 
rebrousser  chemin.  Un  seul  put  être  radoubé  et  reprendre 
la  mer.  La  tempête  le  jeta  contre  les  côtes  de  Bretafjne.  Il  y 
avait  à  bord  300  hommes  commandés  par  don  Carlos  de 
Zuniga  :  tous  furent  massacrés,  dit  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise (I).  La  version  de  l'ambassadeur  de  Mantoue  est  plus 
vraisemblable  :  les  naufragées  payèrent  leur  rançon  ou  don- 
nèrent leur  parole  à  ceux  qui  les  avaient  capturés,  et  ceux-ci 
favorisèrent  leur  fuite  (2) .  Ces  recrues  espagnoles  débar- 
quèrent à  Calais  le  23  mai  ;  elles  étaient  dans  un  état  misé- 
rable, sans  armes  et  sans  argent,  épuisées  par  les  privations 
et  par  la  maladie.  On  les  dirigea  sur  Metz  où  elles  n'arrivèrent 
que  le  29  juin  (3).  Là  on  les  équipa,  et  elles  furent  de  l'es- 
corte impériale  de  Metz  à  Saint-Dizier.  Velasco  de  Acuna, 
de  Tolède,  les  commandait  en  chef.  »  C'était  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années,  renommé  pour  sa  valeur  et  sa 
sagesse  et  rompu  à  la  guerre  pour  l'avoir  faite  autrefois  i>  . 
On  les  appelait  «  bisonos»  (4) ,  c'est-à-dire  conscrits,  pour  les 
distinguer  des  vétérans  de  leur  nation.  Ces  vétérans  formaient 

(1)  Navager,  Spire,  le  30  mai,  et  Metz,  le  30  juin  1544. 

(2)  Capilupo,  Saint-Dizier,  le  8  juillet. 

(3)  Navager,  Metz,  le  30  juin. 

(4)  «  Bisoiïo  11  est  l'italien  «  bisogno  «  écrit  en  espagnol.  Comment  l'italien 
bisogno,  qui  signifie  besoin,  est-il  devenu  espagnol  avec  le  sens  de  conscrit?  Les 
premières  recrues  espagnoles  qui  débarquèrent  en  Italie,  déguenillées  et  sans 
argent,  dénuées  de  tout,  avaient  un  aspect  misérable.  Les  Italiens  les  appelèrent 
bisognl  pour  bisognosi,  les  bcsoigneux.  Ce  sobriquet  fit  fortune;  il  en  vint  à 
désigner  non  seulement  le  conscrit  espagnol,  mais  tout  conscrit  en  général. 
Brantôme  dit  «  bisongne  »  :  «...  ainsy  qu'est  la  coustume  d'aucune  racaille  de 
soldatz  et  de  bisongnes  qui  ne  scavent  encor  les  courtoisies  de  la  guerre...  », 
t.  II,  p.  385,  éd.  Ludovic  Laianne,  —  et  «  bisoigne  n  ,  t.  V,  p.  318.  JMontluc 
écrit  «  besongne  n  :  «...  si  je  cognoissois  quelque  besongne  (dans  ma  compa- 
gnie), je  trouvois  tousjours  moyen  de  m'en  deffaire  «  .  Moktluc,  p.  39,  coll.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat.  L'espagnol  bisono  est  la  seule  forme  qui  ait  survécu. 
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(loii\  trifios  "  '!■,  coininaiidés  I  un  pardon  Luis  itérez  de 
\ar{;as  el  1  autre  par  Alvaro  de  Saude:  le  premier  avait 
liivortié  à  (hinibiai  l't  tians  les  petites  j)la<('s  voisines,  le 
second  dans  le  I jixcinhourg^.  Les  Ijas- Allemands  étaient 
rcjMésent«'"s  par  les  «^ens  de  pied  du  prince  d  OraUj'fe  : 
c'étaient  en  {jrande  partie  des  Irisons  '2..  Les  hauts-Alle- 
n>ands  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux  :  Georjjes  de 
llatisbonne.  Conrad  de  ISemmclberjj,  »  surnommé  au  camp 
imj)érial  le  petit  Messe  ['6),  "  et  Guillaume  de  Furstenber/jen 
commandaient  les  trois  corps  principaux.  La  cavalerie  léjjère, 
sous  les  ordres  de  Krancesco  d'Esté,  comprenait  des  Italiens 
et  des  Hour.iuignons.  Les  liommes  d'armes  étaient  des  bas- 
Allemands  et  surtout  des  hauts-Allemands. 

(Juel  était  le  nombre  des  troupes  impériales?  On  ne  sau- 
rait le  déterminer  exactement.  Eussions-nous  l'état  officiel 
de  l'armée  impériale  :  g^ens  de  pied  et  chevaux,  artillerie  et 
munitions,  envoyé  par  l'ambassadeur  de  Venise  à  sou  gou- 
vernement (4)  et  qui  n'a  pas  été  retrouvé,  que  nous  n'en 
serions  guère  plus  avancés.  Cet  état  ne  nous  donnerait  que 
le  chiffre  nominal.  Or,  entre  l'effectif  nominal  et  l'effectif 
réel,  l'écart  était  énorme.  Chaque  capitaine  déclarait  invaria- 
blement plus  d  liommes  qu'il  n'en  avait  pour  toucher  plus  de 
soldes;  il  s'appropriait  l'excédent.  Le  prince,  qu'il  s'appelât 


(1)  "  Tercio  »  en  espagnol;  «  terzo  »  en  italien.  Moniluc,  p.  114,  traduit 
lercio  par  le  féminin  tierce  :  «  ...  le  marquis  (dcl  Vaslo)  avoit  trois  tierce» 
d'Espagnols,  stavoir  la  tierce  de  Sicille,  celle  de  Naples  et  celle  de  Corsègnc 
(c'est  ce  que  nous  appelons  régimensj...  »  Le  «  terze  «  de  Biuntôme,  t.  V,  p.  318 
et  t.  VI,  p.  175,  est  I  italien  terzo.  Le  tercio  n'était  composé  que  de  vétérans,  à 
l'exclusion  des  bisoùos;  il  comprenait  un  nombre  variable  de  compagnies  :  le 
tercio  de  Luis  Percz  de  Vargas  en  comptait  10,  celui  d'.Mvaro  de  Sande  13.  On 
di;;ait  les  tercios  de  Lombardie,  de  Naples,  etc.,  du  lieu  où  ils  avaient  fait 
campagne,  ou  encore  le  tercio  de  Luis  Pcrez,  etc.,  du  nom  du  mestre  de  camp 
(|ui  les  commandait.  Le  tercio  disparut  de  l'armée  espagnole  sous  Philippe  V  ; 
niais  il  s'est  conservé  dans  la  qiianlin  civil  oîi  il  semble  correspondre  à  notre 
légion  ou  régiment  de  gendarmerie.  Tercio  signifie  tiers.  Le  tiers  de  quoi?  Il  n'a 
pas  encore  été  fait,  que  nous  sachions,  de  réponse  satisfaisante  à  cette  question. 

(2)  Navager,  Spire,  le  2  juin.  —  Le  te.xte  porte  «Grisons  ",  mais  c'est  visi- 
blement une  faute. 

(3)  De  Bellav,  p.  447. 

(4)  Navager,  Spire,  le  5  juin. 
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Charles-Quint,    François    I"    on    Henri    VIII,    n'avait  jamais 
autant  de  combattants    qu'il   en    payait.    Du    Bellay   évalue 
les   deux   armées   alliées,     impériale    et  angolaise,  à    70    ou 
80  000  gens  de  pied  et  à  18  ou  20  000  chevaux;  Montluc,  à 
80  000  hommes  de  pied  et  à  20  000  chevaux  (1) .  Cette  éva- 
luation, qui  attribue  à  chaque  armée  une  cinquantaine  de 
mille  hommes,  est  sensiblement  exa.<jérée;  elle  est  en  contra- 
diction avec  les  meilleurs   documents.   Il   est   douteux   que 
l'armée  angolaise  atteignit  le  nombre  de  35  000  (jens  de  pied 
et   de    7  000    chevaux    que    chacun    des   deux  alliés    devait 
fournir,    et  il  parait   certain    que   l'armée    impériale   ne  le 
dépassa  pas  de  beaucoup.  Les  ambassadeurs  italiens  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  eux,  ni  toujours  avec  eux-mêmes.  Ceux  de 
Ferrare  et  de  Mantoue  acceptent  de   confiance   les   chiffres 
qu'on  leur  donne,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  vérifier;  la 
question  ne  parait  pas  les  intéresser.  Celui  de  Venise  au  con- 
traire y  attache  la  plus  grande  importance  et  met  tout  en 
œuvre  pour  se  renseig^ner;  il  interrog^e  et  regarde  avec  cette 
curiosité  diplomatique  discrète  dans  la  forme,  mais  qui  veut 
connaître  à  fond.  Il  y  a  dans  sa  correspondance  comme  deux 
recensements  des  forces  Impériales.  Il  s'occupe  d'abord  des 
troupes  que  l'empereur  emmena  avec  lui  de  Metz  à  Saint-Dizier 
et  qu'on  appela  la  seconde  armée  d'invasion.  Il  les  connaît 
pour  les  avoir  vues  naître  en  quelque  sorte  ;  il  a  assisté  à  leur 
formation  à  Spire  et  à  Metz.  Il  compte    :  1"  8  000  bas-Alle- 
mands du  prince  d'Orange  (2)  ;  2"  quatre  enseignes  de  hauts- 
Allemands  levées  dans  les  environs  de  Spire.  —  L'enseigne 
allemande  au  complet  était  de  500  hommes,  mais  elle  était 
rarement  remplie.    Supposé    que    celles-ci    le  fussent,   cela 
ferait  2  000  hommes.  —  3"  quatorze  enseignes  de   recrues 
espagnoles,  qu'il  évalue  à  3  700  hommes;   4°   800  hommes 
d'armes  du  duc  Maurice  de  Saxe  (chiffre  nominal,    1  000)  ; 

(1)    MOKTLUC,    p.    72, 

(ij  Le  texte  (Saint-Dizier,  IG  juillet)  porte  neuf  enseignes.  Mais  on  sait  par 
ailleurs  que  le  prince  d'Orange  en  avait  vingt,  correspondant  à  8  000  hommes. 
Navager  lui-même  dit  dans  cette  même  dépêche  que  ce  prince  avait  8  000  hommes 
sous  ses  ordres. 
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5"51M»  (lu  inanjuis  de  lîraiulebourj;  cliiffrc  nominal,  TOOj  ; 
(»"  r:\n\c  impériale  à  chevalet  maison  militaire,  (;rand  maître 
de  Prusse  et  autres  seijjneurs  allemands,  l  000.  Ce  corps 
darmée  comprenait  donc  en  tout,  g^ens  de  pied  et  hommes 
d  aruu's,   KiOOO  condjallants. 

Arrivé  devant  Saiul-Di/iei",  l'ambassadeur  de  Venise  vou- 
lut enlreprcndre  le  même  travail  sur  Tarmée  de  Gonzagne  ; 
mais  les  troupes  occupant  des  quartiers  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  et  ces  quartiers  étant  d'im  accès  difficile,  il 
dut  v  renoncer.  Il  se  borne  à  dire  que,  d'après  l'estimation 
générale,  cette  armée  était  de  23  000  gens  de  pied  et  de 
a  000  chevaux.  En  ajoutant  à  ces  26  000  hommes  les  16  000 
amenés  par  l'empereur,  on  a  le  nombre  approximatif  des 
Impériaux  qui  assiég^èrent  Saint-Dizier,  et  il  se  trouve  que  ce 
nombre  de  42  000  hommes  est  exactement  celui  du  contingent 
fixé  par  la  déclaration  anglo-impériale. 

Le  second  recensement  de  notre  ambassadeur  est  daté  de 
la  Chaussée,  le  31  août;  il  porte  sur  l'armée  impériale 
observée  dans  sa  marche  en  avant,  après  Saint-Dizier.  En 
voici  le  détail  :  6  000  bas-Allemands  du  prince  dOrange; 
5  000  hauts-Allemands  du  comte  Guillaume  de  Fiirstenberg^  ; 
5  000  de  Conrad  de  Bemmelberg;  3  000  de  Christophe  de  ♦ 
Landenberg^;  3  000  de  Georges  de  Ratisbonne  ;  5  000  Espa- 
gnols, tant  vétérans  que  «  bisonos  "  :  en  tout,  27  000  gens  de 
j)ied.  L'ambassadeur  ne  revient  pas  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit  de 
la  cavalerie,  le  nombre  des  chevaux  étant  resté  sensiblement 
le  même,  c'est-à-dire  de  5  à  6  000, 

Ainsi,  en  un  mois  et  demi,  du  milieu  de  juillet  à  la 
fin  d'août,  l'armée  impériale,  quoique  renforcée  par  les 
3  000  hauts-Allemands  de  Landenberg,  arrivés  le  11  août 
devant  Saint-Dizier  (1),  était  tombée  de  42  000  hommes  à 
32  ou  33  000.  Deux  corps  surtout  paraissent  diminués  :  les 
bas-Allemands  sont  réduits  de  8  000  à  6  000  et  les  Espagnols 
de  7  000  à  5  000.  Les  bas-Allemands   désertèrent  en  foule 

• 

(1)  Navagcr,  Sainl-lJizier,  le  13  août. 
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après  la  mort  du  prince  d'Orangée  qu'ils  adoraient,  et  quant 
aux  Espag^nols,  ils  souffrirent  énormément  durant  tout  le 
siè^'je  de  Saint-Dizier,  non  seulement  à  l'assaut  du  15  juillet 
qu'ils  livrèrent  et  soutinrent  presque  seuls,  mais  jusque  dans 
leurs  quartiers,  trop  rapprochés  de  la  place  et  mal  abrités 
contre  son  feu.  Cependant  les  désertions  et  les  pertes  subies 
pendant  ce  siège,  qui  en  somme  fut  plus  long  que  meur- 
trier, ne  suffisent  pas  à  expliquer  Timportant  déchet  de 
10  000  hommes.  C'est  qu'en  effet  ce  déchet  n'existait   pas. 

L'ambassadeur  de  Venise  ne  compte  que  l'armée  qui 
marche  et  s'enfonce  dans  la  France  ;  il  laisse  de  côté  les  forces 
immobilisées  sur  la  long^ue  route  des  convois.  Charles-Quint 
tenait  à  garder  sa  ligne  de  communication  avec  l'Allemagne 
et  les  Pays-Bas,  d'où  lui  venaient  toutes  choses  :  l'argent, 
les  vivres  et  les  munitions.  Il  avait  laissé  1  500  hauts-Alle- 
mands et  200  chevaux  bas-allemands  dans  Saint-Dizier  et  ren- 
forcé les  garnisons  de  Ligny,  de  Commercy,  de  Toul  et  de 
Pont-à-Mousson.  42  000  Impériaux  arrivèrent  jusqu'à  Saint- 
Dizier;  32  000  seulement  le  dépassèrent.  C'était  peu  pour 
prendre  Paris  et  conquérir  la  France,  disaient  certains  géné- 
raux de  l'empereur  (1) . 

Les  trois  nations  qui  composaient  l'armée  impériale  étaient 
loin  d'avoir  une  égale  valeur.  La  nation  espagnole  était 
incontestablement  la  meilleure.  Petit,  sec  et  nerveux.,  le  cou- 
rage obstiné  et  comme  têtu,  l'Espagnol  était  un  merveilleux 
soldat  d'assaut.  Son  àpreté  au  butin  le  portait  aux  coups 
d'audace.  Si,  à  Saint-Dizier,  il  se  rue  à  l'assaut  sans  com- 
mandement, c'est  pour  n'avoir  pas  à  partager  le  sac  de  la 
ville  avec  l'Allemand.  Il  fraternise  avec  l'Italien  quand  il  y  en 
a  et,  comme  lui,  déteste  l'Allemand.  Lorsqu'il  est  obligé  de 
combattre  à  ses  cotés,  il  le  redoute  plus  que  l'ennemi.  Dans 
cette  campagne,  vide  d'actions  d'éclat,  il  se  couvre  de  gloire 
au  malheureux  assaut  de  Saint-Dizier,  Les  bas- Allemands,  à 
leur  arrivée  à  Metz,  excitèrent  l'admiration  générale  :  c'était 

(Ij  Feruffino,  Saint-Dizier,  le  10  août. 
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uiif  trt)ii|)o  superlic,  paifaltenicnt  nrmc'C,  instruite  et  entrai- 
lUH'.  I.M  iiinrl  ilii  |)riricf  dOraii;;!-.  (jiii.  rnlic  et  iiiajjiiifique, 
ne  le-  laissait  iiiaiM|U('f  «le  rien.  Ic>  démoralisa:  ils  ne  se  mon- 
IrèrtMit  point.  I*ai  Iciii  liriilalitt"  féroce  et  leur  indiscipline 
forcenée,  les  hauts-Allemands  sont  la  terreur  du  reste  de 
larmée,  soulèvent  rindijjiiation  et  le  déjjoùt  et  font  le  déses- 
j)oir  du  commandement.  Ils  ne  savent  que  tuer  et  brûler, 
détruisent  pour  détruire  et  font  le  désert  sur  leur  passag^e. 
A  i^i,';ny,  ils  g^raissent  leurs  b<^ttes  avec  les  saintes  huiles  (1). 
A  Soissons,  ils  enlèvent  les  vases  sacrés  et  dispersent  les 
reliques.  Le  spectacle  de  ces  profanations  arrachait  des 
larmes  à  tous  les  vrais  chrétiens,  dit  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise (2) .  Ils  ne  connaissent  aucune  autorité,  se  conduisent 
en  maîtres  insolents  et  menacent  à  tout  propos  d'exterminer 
les  autres  troupes.  On  n'ose  sévir  contre  eux  :  ils  sont  le 
nombre.  Poussé  à  bout,  l'empereur  en  fait  noyer  une  ving- 
taine dans  la  Marne  et  pendre  deux  autres,  qui  étaient  de 
sa  maison  ;  lui-même  en  frappe  plusieurs  de  sa  main  (3) . 
Un  ne  respira  que  lorsqu'on  les  eut  renvoyés  dans  leur  pays. 
«  Tout  le  monde  est  ravi  de  leur  départ,  dit  l'ambassadeur 
de  Ferrare  :  c'étaient  des  bêtes  féroces  »  (4) .  La  cavalerie 
impériale  était  bonne,  quoique  inférieure  de  beaucoup  à  la 
cavalerie  française.  Les  hommes  d'armes,  tous  bas  ou  hauts- 
Allemands,  étaient  bien  montés  et  bien  armés;  les  chevau- 
légers,  italiens  et  bourgui^jnons,  valaient  un  peu  moins. 

Charles -Ouint,  qui  n'aimait  pas  le  soldat  italien,  avait 
donné  tous  les  {jrands  commandements  à  des  Italiens;  ils  for- 
maient le  g^roupe  le  plus  en  vue  et  le  plus  écouté  de  son 
état-iuajor.  Le  généralissime,  l-^rnand  de  Gonzag^ue,  avait 
toute  sa  confiance.  «  Son  crédit  est  g^rand,  écrit  Tambassa- 
dcur  de  Venise,  et  l'empereur  lui  communique  beaucoup 
de  clioses    ."ij  »  .  Il  est  certain  que  lui  et  Granvelle  paraissent 

(1)  Caplliipo,  Saint-Dizicr,  le  2V  juillet. 
(2^  Na\ajjer,  Soissons,  le  14  sepleiiibre. 

(3)  Fciiiffino,  S.iissons,  le  14  septembre. 

(4)  /(/.  sur  la  niute  de  (;ui>c.  le  17  septembre. 

(5)  Navajjcr,  Spire,  le  11  mai. 


PREPARATIFS    DH   C  H  A  P.  LES-Q  UINT  27 

autant  ses  confidents  que  ses  ministres;  s'ils  ne  font  pas  tout, 
rien  ne  se  fait  sans  eux.  Gharles-Quint.  qui  se  croyait  le  pre- 
mier homme  de  guerre  de  son  temps,  lui  Imposait-il  ses  vues 
au  lieu  d'accepter  les  siennes?  Il  semble  qu'il  lui  laissât  une 
entière  liberté  lorsque  la  conduite  de  la  {juerre  ne  touchait 
pas  à  la  politique.  Devant  Saint-Dizier,  il  le  regarde  faire. 
Gonzague  conduisit  le  siège  en  homme  du  métier,  mais  sans 
génie.  On  vantait  son  activité,  son  coup  d'œil,  sa  faculté  or- 
ganisatrice et  en  général  son  esprit  délié  et  plein  de  res- 
sources. Peut-être  avait-il  ces  qualités,  mais  elles  n'éclatè- 
rent point  dans  cette  campagne.  Il  n'en  imposait  pas  à 
l'armée  par  sa  supériorité  :  le  soldat  lui  obéissait  mal  et  les 
chefs  discutaient  ses  ordres.  Sans  méconnaître  son  expé- 
rience de  la  guerre  et  sa  valeur  militaire,  il  semble  que  son 
art  de  plaire  au  maître  n'ait  pas  été  étranger  à  sa  faveur. 
Francesco  d'Esté  commandait  en  chef  la  cavalerie  légère. 
D'une  maison  ducale  comme  Gonzague,  frère  du  duc  de 
Ferrare  comme  Gonzague  l'était  du  régent  de  Mantoue,  il 
était  traité  en  ami  par  le  généralissime.  Au  camp  de  Saint- 
Dizier,  Gonzague  l'invite  à  sa  table,  lui  apprend  les  nou- 
velles, cause  avec  lui  des  événements.  Il  voulait  faire  de  lui 
un  vice-roî  de  Sicile  ;  mais  Francesco  d'Esté  était  mauvais 
courtisan  :  il  blessa  l'empereur  en  refusant  comme  étant  au- 
dessous  de  ses  services  la  gratification  de  3  000  ducats  qu'il 
lui  offrait  à  la  fin  de  la  campagne.  Seul  de  tous  les  chefs  im- 
périaux, il  eut  sa  petite  journée  :  il  battit  les  Français  à  Vitry 
et  montra  dans  cette  affaire  la  plus  rare  décision.  Le  marquis 
de  Marignan  était  grand  maître  de  l'artillerie.  C'était  un 
homme  aimable,  et  qui  avait  des  amis  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  camps.  Il  connaissait  la  guerre,  ce  qui  était  com- 
mun, et,  qualité  plus  rare,  il  avait  beaucoup  de  tact  :  cela  lui 
fit  confier  des  missions  délicates.  Après  Gerisoles,  l'empeieur 
l'envoya  étudier  la  situation  du  Milanais.  Il  s'en  acquitta 
heureusement,  sévère  pour  les  fautes  commises,  mais  indul- 
gent aux  personnes.  Gastaldo,  mestre  de  camp  général,  était 
un   personnage  considérable;    il  [semblait   l'homme    unique 
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pour  cette  cliarjjc  uui(|iic'.  Un  jour  le  hriiit  ayant  couru  qu'il 
avait  été  pris,  le  {jéuéralissiine  s  eu  montra  désolé,  disant 
(lu'il  ne  savait  par  (pii  le  remplacer.  Cet  homme,  quoique 
liaiitcment  estimé,  n'en  parait  pas  moins  mécontent.  Il  a  la 
plainte  fréquente  et  la  critique  facile.  On  méconnaît  son  au- 
torité, on  onq)iète  sur  ses  fonctions.  Le  campement  devant 
Saint-Di/icr  est  des  plus  dan/jereux  :  on  s'est  placé  d'abord 
sou>  le  feu  de  la  place  sans  en  faire  les  approches.  On  a  ac- 
cordé un  trop  long  délai  aux  assiégés  pour  livrer  la  ville  : 
c'est  donner  le  temps  au  roi  de  France  de  venir  la  dégager. 
Peut-être  y  avait-il  un  fond  de  vérité  dans  ces  plaintes  et  ces 
critiques. 

Ces  Italiens  servaient  Charles-Quint  avec  loyauté,  mais 
sans  le  moinilre  fétichisme.  Ils  guerroyaient  par  métier,  sans 
amour  pour  l'empereur  et  sans  liaine  pour  le  roi;  ils  pour- 
suivaient moins  le  triomphe  de  la  cause  impériale  que  leur 
propre  fortune.  Cependant,  très  politiques  et  surtout  très 
patriotes,  au-dessus  de  leur  intérêt  personnel,  ils  distin- 
guaient I  intérêt  général  de  l'Europe  et  l'intérêt  particulier 
de  l'Italie.  Ils  déploraient  ce  duel  interminable  entre  les 
deux  plus  puissants  princes  chrétiens;  ils  souhaitaient  ardem- 
ment leur  réconciliation  :  comme  tous  les  contemporains,  ils 
eussent  aimé  à  les  voir,  avec  toutes  leurs  forces  réunies, 
marcher  de  concert  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre 
l'islam.  Ils  se  rendaient  compte  d  ailleurs  que  l'écrasement 
de  la  France  aurait  pour  conséquence  immédiate  et  fatale 
le  complet  asservissement  de  l'Italie.  Certes,  ils  ne  rêvaient 
point,  ils  ne  pouvaient  rêver  une  Italie  unifiée,  indépendante 
et  forte,  quoique  la  gloire  de  l'antique  Italie  hantât  toujours 
leur  imagination.  "  J'aime  Venise,  disait  Gonzague,  parce 
que,  seule,  elle  soutient  encore  l'antique  renom  de  l'Italie.  » 
Leur  Italie,  faite  de  républiques  et  de  principautés  rivales  et 
souvent  ennemies,  leur  suffisait;  mais  ils  la  voulaient  indé- 
pendante et  tout  entière  aux  Italiens.  Qu'il  fût  au  service  de 
Fcmpereur  ou  de  la  France,  le  condottiere  italien  restait  tou- 
jours Italien. 
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Les  chefs  hauts-allemands  paraissent  peu  ;  on  les  aperçoit 
à  peine.  Il  n'en  est  ^uère  que  deux  dont  on  connaisse  un  peu 
plus  que  le  nom  :  le  duc  Maurice  de  Saxe  et  le  comte  Guil- 
laume de  Fiirstenberg^.  Maurice  de  Saxe  était  peut-être  le 
plus  jeune  capitaine  de  l'armée  impériale;  il  n'avait  que 
vinj«t-trois  ans.  La  foug^ue  de  sa  jeunesse  n'éclata  point  dans 
cette  campagne.  Pendant  le  sièg^e  de  Saint-Dizier,  il  court 
après  les  partis  français  qu'il  n'atteint  jamais.  Dans  l'expédi- 
tion de  Vitry,  sa  lenteur  et  son  irrésolution  pensèrent  tout 
gâter.  Rien  en  lui  n'annonçait  le  rusé  politique  qui  plus  tard 
devait  jouer  l'empereur  avec  un  art  prestigieux,  ni  le  chef 
audacieux  qui  faillit  l'enlever  dans  Innsbruck  (1).  Guillaume 
de  Fiirstenberg  se  fit  le  guide  des  Impériaux  en  France.  Ce 
chef  de  mercenaires,  d'une  brutalité  insolente  et  d'une  avi- 
dité insatiable,  fameux  surtout  par  ses  brigandages,  était 
aussi  redoutable  au  prince  qu'il  servait  qu'à  l'ennemi  qu'il 
combattait;  ses  gens  étaient  les  pires  de  l'armée  impériale.  Il 
avait  été  longtemps  au  service  de  François  I".  En  Provence, 
où  il  avait  reçu  l'ordre  de  faire  le  dégât,  il  fallut  réprimer  sa 
fureur  luthérienne  contre  les  églises  (2) .  Le  roi  l'ayant  enfin 
chassé,  l'empereur  l'accueillit;  il  le  savait  peu  recomman- 
dable,  mais  il  avait  besoin  de  lui.  Devant  Saint-Dizier,  avant 
l'arrivée  de  Charles-Quint,  Gonzague  ne  pouvait  s'en  faire 
obéir.  Il  se  plaignit;  l'empereur  écrivit  une  lettre  sévère  :  ce 
rappel  à  l'ordre  parut  le  calmer.  Il  avait  d'ailleurs  un  grand 
mérite,  et  très  propre  à  faire  oublier  ses  incartades  :  il  con- 
naissait parfaitement  la  route  de  Paris.  Autrefois,  quand  il 
servait  la  France,  c'est  par  cette  frontière  de  l'Est  qu'il  en- 
trait :  la  Champagne  et  la  vallée  de  la  Marne  lui  étaient  fami- 
lières. L'état-major  impérial  n'avait  sur  le  pays  que  les  no- 
tions géographiques  les  plus  vagues  :  il  ignorait  la  force  et 
l'assiette  des  places,  le  nom  et  le  cours  des  rivières.  Au 
resté,  les  ambassadeurs  italiens,  quoique  infiniment  cultivés, 

(1)  RoBERTSON,  Histoire  du  rcqne  de  l'empereur  Charles-Quint,  t.   IV,  p.  155 
et  suiv.  de  la  traduction  Suard.  Paris,  1822. 

(2)  Du  Bellay,  p.  371. 
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n'étalent  pas  plus  avancés.  Ils  savaient,  pour  l'avoir  lu  dans 
César,  (iiic  la  Marne  était  en  France;  mais  ils  eussent  été  fort 
embarrassés  de  dire  dans  quel  sens  elle  coulait  et  quelles  villes 
elle  bai|}nait.  Après  avoir  g^uidé  Gonzagfue  de  la  Meuse  à 
Saint-Dizier,  Guillaume  de  Fiirstenberg^  ^uide  Charles-Quint 
dans  sa  marche  sur  Paris.  Il  devient  tout  d'un  coup  le  premier 
personnag^e  de  l'armée.  Son  crédit  aug^mente  à  mesure  qu'on 
avance.  Il  est  non  seulement  le  plus  sûr  des  g^uides,  mais  le 
plus  autorisé  des  conseillers  :  il  connaît  à  fond  les  Français  et 
indique  la  manière  de  les  vaincre.  L'empereur  ne  consulte  et 
n'écoute  plus  (jue  lui.  On  avait  dépassé  Châlons,  on  mar- 
chait sur  Épernay.  Le  matin  du  3  septembre,  avant  le  jour, 
Fiirstenberg,  devançant  l'avant-garde,  s'en  va  reconnaître  un 
gué  de  la  Marne,  passe  la  rivière  et  tombe  entre  les  mains  de 
deux  ou  trois  chevaux  français.  Sa  prise  contraria  vivement 
l'empereur.  Fut-il  l'inspirateur  de  cette  marche  en  avant  que 
tous  les  Italiens,  à  part  Gonzague,  considéraient  comme  une 
danfTereuse  folie?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  la  con- 
duisit en  maître  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris. 

Parmi  les  chefs  bas-allemands,  le  prince  d'Orangée  tient  le 
premier  ran^j;  l'éclat  de  son  nom,  l'étendue  de  ses  domaines 
et  l'importance  de  ses  revenus,  sa  magnificence  et  sa  popula- 
rité le  mettaient  hors  de  pair.  Jeune  et  brillant,  il  fait  cam- 
pagne pour  l'empereur  et  pour  la  gloire.  On  fondait  sur  lui 
les  plus  grandes  espérances  ;  il  tomba  mortellement  blessé  le 
lendemain  de  son  arrivée  devant  Saint-Dizier.  L'empereur  et 
l'armée  le  pleurèrent.  Après  lui,  l'un  des  personnages  les 
plus  considérables  est  le  grand  écuyer  comte  de  Boussu.  Il 
déploya  une  certaine  activité  à  la  tète  de  ses  hommes  d'armes 
et  fut  quelquefois  heureux  dans  de  petits  engagements. 

Malgré  leur  expérience  et  leur  courage,  les  trois  chefs 
espagnols  :  Luis  Perez,  Alvaro  de  Sande  et  Velasco  de 
Acuna,  ne  jouent  qu'un  rôle  assez  effacé.  Les  deux  premiers 
furent  grièvement  blessés  à  l'assaut  de  Saint-Dizier  :  c'est  le 
seul  moment  de  la  campagne  où  ils  se  trouvent  en  pleine 
lumière. 
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Francesco  Duarte,  un  Andalou,  était  commissaire  géné- 
ral des  vivres.  On  le  jug^erait  mal  si  Ton  ne  regardait  qu'au 
résultat,  qui  fut  déplorable.  Toujours  les  Impériaux  man- 
quèrent de  vivres.  Arrivées  à  Pont-à-Mousson,  leur  pre- 
mière étape,  les  troupes  de  Metz  qui  accompagnaient  l'em- 
pereur ne  trouvèrent  pas  de  quoi  manger;  au  camp  de 
Saint-Dizier,  du  premier  au  dernier  jour  du  siège,  on  ne 
cessa  de  crier  famine.  Le  ravitaillement  des  armées  était 
extrêmement  difficile  à  cette  époque  ;  celui  de  l'armée  im- 
périale rencontrait  les  plus  grands  obstacles.  Tout  venait  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne  rhénane  par  la  Lorraine.  Il  fal- 
lait d'innombrables  voitures  ;  les  habitants  se  dérobaient  à  la 
corvée  :  le  pays  messin  en  particulier,  favorable  à  la  France, 
refusait  de  charroyer;  de  Toul  à  Saint-Dizier,  la  route  était 
longue  et  mauvaise,  détrempée  par  des  pluies  continuelles, 
extraordinaires  en  cette  saison;  les  partis  français,  admi- 
rables de  mobilité  et  partout  à  l'affût,  enlevaient  escortes  et 
convois.  Toutes  ces  circonstances  firent  que  le  commissaire 
général  des  vivres  dut  trop  souvent,  au  lieu  de  pain  et  de 
viande,  nourrir  les  troupes  de  bonnes  paroles  et  de  belles 
promesses. 

Telle  était  l'armée  impériale  qui  envahit  la  France  en 
15-44,  ordinaire  comme  nombre  et  au-dessous  de  l'ordinaire 
comme  qualité.  Dans  le  haut  commandement,  des  hommes 
du  métier,  mais  pas  un  homme  de  guerre  supérieur.  Cette 
armée  était  inférieure  à  sa  tâche.  Moins  usé  par  la  vie  qu'il 
avait  menée,  moins  paralysé  par  les  intrigues  de  cour,  Fran- 
çois I"  ne  lui  èùt  pas  permis  de  dépasser  Saint-Dizier. 


CHAPITRE  II 

Itt'failt   (In  iiiaïqiiis  <lt  I  Vaslo  à  Cerisoles;    inqniéludo  de   reinpcrcur.  —  Entrée 
en  caiii[)0{jne  de  Gonzague  :  prise  de  Luxembourg,  de  Coinincrt  y  el  de  Ligny. 

Le  1"  avril,  Charles-Quint  obtenait  de  l'unanimité  de  la 
diète  les  subsides  qu'il  avait  demandés.  Cette  unanimité 
était  un  triomphe,  et  ce  triomphe  était  son  œuvre  :  c'était 
hii  (jui  par  ses  savantes  manœuvres  avait  provoqué  cet  accès 
d'impérialisme  chez  des  princes  dont  la  plupart  étaient  sour- 
dement malveillants  et  quelques-uns  ouvertement  hostiles. 
Sans  perdre  un  moment,  il  commissionnait  de  tous  côtés  des 
colonels  et  des  capitaines  pour  lever  des  troupes;  elles  de- 
vaient être  prêtes  pour  la  fin  de  mai.  Tout  à  coup  un  événe- 
ment éclate.  Dans  l'après-midi  du  21  avril,  arrive  à  Spire  un 
courrier  dllaHe,  apportant  la  nouvelle  d'une  victoire  fran- 
çaise en  Lombardie  :  le  marquis  del  Vasto,  gouverneur  du 
Milanais,  a  perdu  la  journée  à  Cerisoles.  La  cour  est  atter- 
rée; elle  n'en  revient  pas.  On  s'interrojje,  on  cherche  à 
savoir,  on  ne  sait  rien.  Est-ce  plus  qu'une  défaite,  un 
désastre?  Le  courrier  repart  avec  50  000  écus.  Gastaldo  le 
suit  en  poste  avec  800  autres  :  il  va  consoler  le  marquis  mal- 
heureux et  hii  assurer  qu  il  conserve  toute  la  confiance  de 
l'empereur  ;  il  doit  en  outre  lever  6  à  8  000  gens  de  pied 
italiens.  Trois  mortelles  journées  s'écoulent  sans  qu'on 
reçoive  d'autres  nouvelles.  Les  bruits  les  plus  étranges 
courent.  Ne  sachant  rien,  on  croit  tout.  Pourquoi  cette 
absence  de  courriers  en  un  moment  aussi  critique?  Ils  doi- 
vent passer  par  les  terres  de  Venise  pour  se  rendre  à  Trente  : 
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c'est  la  République  qui  les  retient.  Oa  voit  l'Italie  soulevée 
et  s'armant  avec  une  ardeur  fiévreuse,  Komc  et  Venise  se 
lig^uant  avec  la  France  et  le  Turc  contre  l'Empire,  la  pénin- 
sule tout  entière  secouant  le  joug^  odieux  des  Impériaux  : 
visions  de  la  peur,  mais  qui  montrent  combien  la  domina- 
tion impériale  se  sent  précaire  en  Italie.  Enfin,  le  25,  deux 
courriers  arrivent  de  Milan  avec  le  rapport  détaillé  de  la 
journée.  El  e  a  été  moins  désastreuse  qu'on  ne  le  craig^nait. 
On  respire  sans  être  entièrement  rassuré.  On  prépare  à  la 
hâte  des  troupes  de  secours,  on  envoie  ce  qui  est  prêt.  On 
attend  pour  ag^ir  en  connaissance  de  cause  l'arrivée  du 
comte  de  Landriano,  dépêché  par  le  marcjuis.  Cependant  les 
membres  les  plus  considérables  de  la  diète  font  à  l'empereur 
leurs  protestations  de  loyalisme  et  leurs  offres  de  service;  les 
ambassadeurs  italiens  lui  présentent  les  compliments  de 
condoléance  de  leurs  gouvernements.  Le  29  avril,  bonne 
nouvelle  :  un  courrier  de  Florence  annonce  que  le  duc  a  levé 
à  ses  frais  2  000  gens  de  pied,  qu'il  en  lève  1  000  autres  et 
qu'il  les  envoie  au  marquis  sous  la  conduite  de  Rodolphe  Ba- 
glioni.  Le  2  mai,  18  jours  après  la  défaite,  Gonzague  dit  à 
l'ambassadeur  de  Venise  :  «  Bah!  ce  n'est  rien.  Il  en  coûtera 
quelques  ducats  de  plus  à  l'empereur,  voilà  tout  »   (1) . 

On  diminue  trop  la  victoire  de  Gerisoles  (2) .  La  bataille 
fut  confuse  comme  presque  toutes  les  batailles  de  ce  temps. 
Pas  de  stratégie  et  fort  peu  de  tactique.  L'art  de  la  guerre  se 
réduisait  à  «  tuer  à  toutes  mains  »  (3).  Ce  jour-là  les  Fran- 
çais s'en  acquittèrent  à  merveille;  ils  tuèrent  aux  Impériaux 
une  douzaine  de  mille  hommes.  L'armée  impériale  presque 
détruite,  le  Milanais  ébranlé,  tous  les  partisans  de  la  France 
debout  et  mettant  sur  pied  une  dizaine  de  mille  hommes, 
Rome  et  Venise  n'attendant  pour  se  déclarer  que  de  voir  les 
Français  poursuivre  leur  triomphe,  le  moment  était  unique 
pour  marcher  sur  Milan.  Enghien  n'osa  pas.  Après  s'être  con- 

(1)  Navager,  Spire,  dépèches  du  21  avril  au  G  mai. 

(2)  G.  DE  Leva,  Storia  documentata  di  Carlo  V,  t.  IH,  p.  505.  Venise,  1867. 

(3)  Mo.NTLcc,  p.  68. 
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(luit  en  ^ailIant  homme  d'armes,  mais  en  médiocre  général 
pendant  la  bataille,  il  mancjua  de  décision  après  sa  victoire 
inespérée.  Des  Cars,  char^jé  par  lui  de  porter  la  bonne  nou- 
velle à  François  1",  demanda  de  l'argent  et  quelques  troupes 
|)oiir  emporter  Milan.  Le  roi  dit  oui  d'abord  et  non  ensuite  : 
l'irrésolution  était  j)artout.  Non  seulement  il  n'envoya  rien, 
mais  il  donna  l'ordre  de  lui  renvoyer  ses  meilleurs  soldats 
de  Piémont  pour  s'en  aider  contre  la  double  invasion  anglaise 
et  impériale.  L'armée  française  était  intacte  :  à  peine  avait- 
elle  perdu  quelques  centaines  d'hommes  à  Cerisoles.  Enghien 
ne  devait-il  pas  se  porter  à  marches  forcées  sur  Milan,  où  les 
troupes  italiennes  des  partisans  de  la  France  seraient  venues 
le  rejoindre?  Il  semble  qu'un  chef  plus  résolu  n'eût  pas 
hésité.  Quant  au  rappel  d'une  partie  de  l'armée  de  Piémont, 
les  contemporains  jugèrent  cette  mesure  "  assez  mal  di- 
gérée I)  (l)..Au  lieu  de  l'affaiblir,  il  aurait  fallu  la  renforcer 
et  pousser  vigoureusement  la  guerre  dans  le  Milanais  :  l'on 
eût  ainsi  détourné  de  la  France  une  partie  des  forces  impé- 
riales et  rendu  l'invasion  moins  redoutable.  «  Mais  nous  ne 
sçaurions jamais  faire  valoir  nos  victoires  »,  dit  tristement 
Montluc  (2) . 

Cependant  la  victoire  de  Cerisoles  ne  fut  pas  entièrement 
inutile  à  la  France  :  elle  la  sauva  d'une  seconde  invasion  par 
le  sud-est.  Avant  l'arrivée  du  comte  d'Enghien,  la  situation  du 
Piémont  semblait  désespérée  :  en  dehors  de  Turin,  les  Fran- 
çais n'occupaient  plus  que  quelques  petites  places  mal  mu- 
nies. Charles-Quint  jugea  qu'il  suffisait  de  quelques  troupes 
pour  tenir  en  respect  un  si  faible  ennemi  et  que  son  armée 
du  Milanais,  considérablement  accrue,  se  trouvait  admirable- 
ment placée  pour  envahir  de  son  côté  la  France.  Il  la  renforça 
si  bien  que  Venise  en  fut  alarmée  :  que  signifiait  la  réunion  de 
tant  de  forces  sur  sa  frontière?  Les  agents  impériaux  la  ras- 
surèrent de  leur  mieux  en  disant  qu'elles  n'étaient  là  qu'en 
passant  et  qu'on  allait  les  envoyer  à  Naples  et  en  Sicile.  En 

(1)  Dd  Bellay,  p.  537. 

(2)  MOKTLUC,  p.   71. 


COMMENCEMENTS    DE   LA    CAMPAGNE  35 

réalité,  leur  destination  était  tout  autre.  Le  moment  venu, 
c'est-à-dire  quand  l'empereur  serait  prêt  à  entrer  en  Cham- 
pag^ne,  le  marquis  del  Vasto  avait  ordre  de  prendre  avec  lui 
1  i  000  hommes  et  de  marcher  droit  à  Lyon,  a  où  n'y  avoit 
que  les  gens  de  la  ville,  n'y  aucune  forteresse»  :  maitre  de 
Lyon,  il  dominerait  le  Dauphiné  et  la  Provence.  La  défaite 
du  marquis  à  Gerisoles  fit  échouer  ce  projet,  «  qui  n'estoitpas, 
dit  Montluc,  entreprise  qui  ne  fust  bien  aysée  à  estre  faicte, 
si  nous  n'eussions  gapué  la  bataille  "   (1) . 

Après  la  chaude  alarme  de  Gerisoles,  rassuré  désormais  du 
côté  de  l'Italie,  Charles-Quint  ne  songea  plus  qu'à  la  France. 
Ses  troupes  étaient  prêtes,  quoique  encore  disséminées;  le 
moment  d'agir  était  venu.  Sa  première  pensée  fut  de  recou- 
vrer le  Luxembourg.  Outre  qu'il  le  regardait  comme  son  bien 
et  que  son  honneur  lui  commandait  de  le  reprendre,  la  pos- 
session de  ce  duché  était  pour  lui  de  la  plus  haute  impor- 
tance stratégique.  Maîtres  de  la  capitale,  les  Français  coupaient 
la  communication  des  Pays-Bas  avec  l'Allemagne  à  l'est  et  de 
ces  mêmes  Pays-Bas  avec  la  Lorraine  au  sud,  c'est-à-dire  avec 
l'armée  impériale  opérant  en  Champagne  ;  cela  eût  extraor- 
dinairement  Qèné  l'empereur  pour  la  campagne  de  France  ; 
car  les  Pays-Bas  étaient  son  principal  point  d'appui.  Il  réso- 
lut donc  d'enlever  d  abord  le  Luxembourg  à  l'ennemi. 

Lorsque,  le  30  septembre  1543,  François  I"  quitta  préci- 
pitamment Luxembourg  pour  aller  secourir  Landrecies,  il  y 
laissa  comme  gouverneur  Nicolas  de  Bossut,  seigneur  de  Lon- 
gueval,  avec  une  garnison  com.posée  de  50  hommes  d'armes 
et  de  2  000  gens  de  pied;  Jean  Caraccioli,  prince  de  Melfi, 
chargé  de  l'approvisionnement  de  la  place,  y  mit  des  vivres 
pour  trois  mois,  c'est-à-dire  jusqu'en  janvier.  Après  avoir 
levé  le  siège  de  Landrecies,  l'empereur  détacha  le  comte 
Guillaume  de  Fiirstenberg  pour  investir  Luxembourg.  Le 
comte  trouva  la  [)lace  en  parfait  état  de  défense  ;  le  grand 
ingénieur  italien  Marini,  qui  était  dedans,  avait  tiré  le  meil- 

(1)   MOXTLUC,   p.   71. 
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leur  parti  tie  sa  mauvaise  assiette.  Fiirsteriberg  ne  crut  pas  pou- 
voir la  prendre  avec  les  troupes  dont  il  disposait  et  demanda 
des  renforts;  on  lui  envoya  les  Bavarois  de  Georges  de  Hatis- 
bonne  et  les  Espajjnols  de  Père/,  et  d'Alvaro,  c'est-à-dire  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée  impériale.  Un  bombarda  la  ville 
avec  trois  canons  et  sept  demi-canons:  on  rompit  deux  pièces 
aux  assiégés.  Mais  lorsqu'on  voulut  donner  l'assaut,  on  fut 
arrêté  par  un  fossé  large  de  17  pas  et  profond  de  22.  Averti 
que  les  Français  arrivaient  en  force  au  secours  de  la  place, 
Fiirstenberg  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attendre;  il  leva  le 
siègeetdisloqiia  ses  troupes  :  lui-même  se  retira  en  Allemagne 
avec  ses  lansquenets,  Alvaro  bivernaà  Tbionville,  Ratisbonne 
et  Perez  à  Cambrai  et  dans  les  environs.  C'était  encore  Carac- 
cioli  qui  avait  reçu  l'ordre  de  ravitailler  Luxembourg;  il  avait 
avec  lui  Cbarles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  général  en  chef 
de  la  cavalerie  légère.  Parti  de  Stenay,  il  se  dirigea  sur  Lon- 
gvvy  et  de  là  sur  Mont-Saint-Jean.  Cette  marche,  au  cœur  de 
l'hiver  le  plus  rigoureux  qu'on  eût  vu  depuis  vingt  ans,  fut 
e.xtrémement  pénible.  »  Les  gelées  furent  si  fortes  tout  le 
voiage,  qu'on  départoit  le  vin  de  munition  à  coups  de  con- 
gnée,  et  se  débitoit  au  poix,  puis  les  soldats  le  portoient 
dedans  des  penniers  »  (1).  La  place  n'étant  plus  assiégée, 
Caraccioli  put  la  rafraîchir  à  son  aise.  Il  en  retira  Longueval, 
ainsi  que  toute  la  garnison,  et  y  laissa  comme  lieutenant 
général  du  roi  le  vicomte  d'Estauges  avec  50  hommes  d'armes 
et  1  500  hommes  de  pied. 

Convenablement  fortifié,  pourvu  d'une  nombreuse  artil- 
lerie et  d'une  bonne  garnison,  Luxembourg  pouvait  tenir 
tant  qu'il  aurait  des  vivres.  Malheureusement  le  ravitaille- 
ment en  était  très  difficile.  De  Stenay,  point  extrême  de  la 
frontière  française,  on  comptait  trois  jours  pour  l'aller,  un 
pour  décharger  et  trois  autres  pour  le  retour.  Il  fallait  au 
moins  un  millier  de  voitures  et,  pour  accompagner  cet 
énorme   convoi,   un   véritable    corps   d'armée.    L'Allemagne 

(  I  )  Dr  BKLiJkv,  p.   527. 
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était  si  proche  qu'on  pouvait  toujours  craindre  de  rencontrer 
en  route  des  forces  ennemies  considérables.  Caraccioli  paraît 
avoir  comme  la  première  fois  approvisionné  la  place  pour 
trois  mois;  ce  n'est  qu'en  avril  en  effet  que  les  vivres  man- 
quèrent. Lonjjueval,  najjuère  lieutenant  du  roi  dans  Luxem- 
bourg et  aujourd'hui  lieutenant  du  fjouverneur  de  Cham- 
pagne Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  était  chargé  du 
ravitaillement.  Estauges  le  presse,  lui  écrit  lettre  sur  lettre; 
il  répond  qu'il  va  venir  et  ne  vient  jamais.  Était-ce  impuis- 
sance ou  mauvaise  volonté?  Estauges  prétend  que  Longueval 
le  haïssait  et  voulait  le  perdre  ;  il  ne  dit  pas  les  motifs  de  cette 

haine. 

De  Spire,  l'empereur  avait  l'œil  sur  Luxembourg;  il  était 
exactement  informé  de  sa  situation  et  suivait  les  progrès  de 
sa  détresse  croissante.  On  savait  qu'il  n'avait  pas  été  ravi- 
taillé depuis  le  commencement  de  janvier.  On  interceptait 
dans  les  premiers  jours  de  mai  une  lettre  où  il  était  dit  : 
Laboramus  in  extremis.  On  surveillait  attentivement  les  prépa- 
ratifs et  les  mouvements  des  Français  pour  secourir  la  ville. 
Le  12  mai,  on  apprend  qu'ils  avancent  en  force.  Il  s'agit  de 
leur  barrer  le  chemin  en  les  gagnant  de  vitesse.  Gonzague 
monte  à  cheval  sur-le-champ  et  se  dirige  vers  Metz  ;  Fran- 
cesco  d'Esté  l'accompagne  avec  ses  quelques  chevau-légers 
italiens.  Le  généralissime  arrive  à  Metz  dans  la  soirée  du  17, 
en  part  dans  l'après-midi  du  18  et  atteint  le  soir  même  Thion- 
ville.  C'était  à  Thionville  qu'il  comptait  former  son  armée. 
Mais,  malgré  la  prodigieuse  activité  de  la  gouvernante  Marie 
et  la  bonne  volonté  des  chefs  de  corps,  les  troupes  des  Pays- 
Bas  se  trouvèrent  en  retard.  Gonzague  ne  disposait  que  des 
1  500  Espagnols  d'Alvaro  de  Sande  qui  avaient  hiverné  dans 
la  ville.  Il  passa  la  journée  du  20  dans  les  transes.  Il  tenait  de 
ses  agents  d'information,  mal  renseignés  sans  doute,  que  les 
Français  au  nombre  de  1 5  000  gens  de  pied  et  de  3  000  chevaux 
devaient  venir  camper  le  soir  entre  Arlon  et  SoUeuvre  pour 
entrer  le  lendemain  dans  Luxembourg.  Quç  pouvait-il  contre 
une  telle  force?  Ils  ne  parurent  pas  et  manquèrent  une  occa- 
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bion  unitjiic.  Ou  s  exj)li(jiiL'  mal  leur  inaction.  Étaient-ils  réel- 
lement aussi  prêts  et  aussi  nombreux  (jne  Ton  disait?  Lon- 
(jueval  ne  bou^jea  j)oint  de  Stcnay  avec  son  lonvoi  de  vivres; 
«juelques  partis  d'éclaireurs  franchirent  seuls  la  frontière. 
Le  21 ,  le  vice-roi  écrivait  à  8j)ire  que  les  Espaxrnols  de  Cam- 
brai étaient  arrivés  et  (ju'il  avait  de  14  à  I  G  000  ^jens  de  pied 
et  de  I  50  à  200  chevaux  (1) .  Il  ne  les  avait  pas  encore,  mais  il 
les  attendait  d'heure  en  heure.  Il  quitta  Thionville  ce  jour-là 
et  marcha  résolument  sur  Luxembourg.  Fiirstenber^^  avec 
une  partie  de  ses  lansquenets,  Ilatisbonne  avec  ses  hauts- 
Allemands  de  Cambrai  et  plusieurs  chefs  flamands  avec  leurs 
^ens  de  pied  ou  leurs  hommes  d'armes  le  joij'jnirent  en  route. 
Ainsi  renfoncé,  il  arriva  devant  la  place  le  25  et  l'investit 
aussitôt.  Il  n'avait  pas  d  artillerie  de  siè(je,  mais  il  comptait 
sur  la  détresse  de  la  grarnison  et  surtout  sur  la  démoralisation 
(lu  lieutenant  du  roi  :  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  faire  les  trois 
sommations  d'usage.  La  première  eut  lieu  le  26,  la  seconde 
le  27  et  la  troisième  le  28.  A  la  dernière,  les  assiégés  deman- 
dèrent un  sauf-conduit  pour  trois  gentilshommes  ;  on  le  leur 
accorda.  Les  pourparlers  ne  traînèrent  pas  en  longueur.  Si 
pressé  que  fut  Gonzague  d'entrer  dans  la  ville  pour  se  jeter 
en  France,  Estauges  l'était  encore  davantage  d'en  sortir  pour 
ne  pas  mourir  de  faim.  Les  trois  parlementaires  se  présen- 
tèrent dans  l'après-midi  du  même  jour,  porteurs  des  proposi- 
tions de  la  place  ;  ils  soupèrent  et  couchèrent  chez  le  vice-roi. 
Ils  repartirent  le  lendemain  matin  avec  sa  réponse,  promet- 
tant de  revenir  dans  la  soirée.  Ils  revinrent.  Les  assiégés 
acceptaient  les  conditions  de  Gonzague,  sauf  deux  :  ils  vou- 
laient emporter  leurs  quatre  drapeaux  et  refusaient  de  prêter 
serment  de  ne  pas  servir  de  quatre  mois  contre  l'empereur. 
On  leur  laissa  un  drapeau  et  on  dispensa  du  serment  les  capi- 
taines et  les  gentilshommes;  on  se  contenta  de  l'exiger  des 
soldats  "  qui  en  feront,  dit  Francesco  d'Esté,  le  cas  qu'ils  en 
font  d'ordinaire  »    (2).  La  capitulation  fut  arrêtée  immédia- 

(1)  Navager,  Spire,  le  23  mai  1544. 

(2)  Francesco  d'Esté,  du  camp  sous  Luxembourg,  les  29  et  30  mai  1544. 
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tement,  c'est-à-dire  dans  la  soirée  du  29,  et  ratifiée  le  lende- 
main matin  30.  L'évacuation  devait  avoir  lieu  le  samedi 
7  juin. 

La  reddition  <le  Luxembourg^  sans  attendre  le  canon,  sans 
un  semblant  de  résistance,  est  faite  pour  surprendre.  Le 
manque  de  subsistances  parait  une  raison  insuffisante.  L'in- 
vestissement n'eut  lieu  que  le  25.  Jusqu'à  ce  moment  la  {jar- 
nison  put  sortir  à  son  aise  et  sans  dang^er  :  le  duclié  était 
dégarni;  il  n'y  avait  de  troupes  ennemies  qu'à  Tbionville. 
Comment  ne  chercha-t-elle  pas  à  tirer  quelque  nourriture  du 
pays?  Les  vivres  d'ailleurs  faisaient-ils  complètement  défaut? 
Les  Impériaux  estimaient  que  les  assiégés  devaient  en  avoir 
pour  quelques  jours  encore  et  Gonzague  ne  s'attendait  pas 
qu'ils  se  rendissent  sitôt.  Il  semble  que  le  lieutenant  du  roi 
ait  manqué  d'énergie  et  de  sang-froid  ;  il  fut  «  étonné  "  , 
selon  l'expression  du  temps,  et  perdit  la  tête.  Essé  et  Lalande 
avaient  autrement  fait  leur  devoir  dans  Landrecies  plus 
affamée  que  Luxembourg  et,  en  outre,  furieusement  bom- 
bardée. Dans  l'impuissance  où  l'on  était  de  marcher  droit  à 
l'envahisseur,  il  s'agissait  de  gagner  du  temps  en  l'arrêtant 
le  plus  longtemps  possible  devant  les  places  frontières;  tous 
les  lieutenants  du  roi  ne  le  comprirent  pas.  Si  Luxembourg, 
Gommercy  et  Ligny  eussent  tenu  chacun  une  quinzaine  de 
jours,  Charles-Quint  n'eût  pas  dépassé  Saint-Dizier  ;  la  mau- 
vaise saison,  le  manque  de  vivres  et  d'argent,  la  démoralisa- 
tion de  son  armée  l'auraient  contraint  à  la  retraite. 

Estauges  dépêcha  vers  le  roi  pour  lui  faire  part  de  la  capi- 
tulation. Cette  nouvelle  le  consterna.  Il  était  persuadé  que 
Luxembourg  avait  été  ravitaillé  ;  on  le  lui  avait  dit  et  il  l'avait 
cru  sans  autrement  s'en  assurer  :  cela  montre  son  irrémé- 
diable légèreté  dans  les  affaires  les  plus  graves.  Il  s'enferma 
dans  une  chambre  où  il  resta  pendant  quatre  heures  accablé 
par  la  douleur.  Des  résolutions  viriles  eussent  mieux  valu  que 
cet  inutile  et  peu  séant  abattement. 

Gonzagiie  de  son  côté  chargea  Cavriano,  qui  était  à  la  fois 
son  médecin  et  son  favori,  de  porter  la   bonne  nouvelle  à 
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remj)eiciir  :  mi  |)résent,  c'cst-ù-dirc  une  somme  d'arçent 
plus  ou  moins  forte,  attendait  d'ordinaire  les  porteurs  de  ces 
heureux  messages.  Cavriano  arriva  à  Spire  le  1"  juin.  Cliarles- 
Ouint  fut  au  comble  de  la  joie;  il  comptait  prendre  Luxem- 
bour;|,  mais  pas  si  vite  ni  à  si  bon  marclu'.  il  clail  trois 
personua,';es  que  l'ambassadeur  de  Venise  ne  manquait  jamais 
de  compliinenter  à  l'occasion  des  événements  heureux  ou 
malheureux  :  1  empereur  d'abord,  Granvelle  et  (ionzag^ue 
ensuite.  Il  écrit  le  '.i  juin  (ju'ayant  félicité  Granvelle  au  sujet 
de  la  reddition  de  Luxembourg},  celui-ci  lui  a  répondu  : 
«  Ceci  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  va  suivre;  tout  marche  à 
souhait  et  semble  conspirer  au  triomphe  de  Sa  Majesté  impé- 
riale »  .  Sincère  ou  affectée,  la  confiance  est  sans  bornes. 

Les  Français  obtinrent  de  quitter  la  ville  le  vendredi 
G  juin,  un  jour  plus  tôt  qu  il  n'était  convenu  ;  Estaugfes  était 
pressé  de  s'en  aller,  allég^uant  la  famine.  «  Luy  et  les  soldats 
revindrent  leurs  bag^ues  sauves  (I)  »  ,  mais  sans  les  honneurs 
de  la  {juerre.  Deux  capitaines  de  chevau-lég^ers  italiens, 
Alexandre  de  Gonza^jue  et  Gig^lio,  furent  char^jés  de  leur  faire 
la  conduite  jusqu'à  la  frontière  française  :  c'était  une  politesse 
militaire  que  le  vainqueur  faisait  volontiers  au  vaincu.  Le 
Luxembourg^  était  perdu  pour  la  France.  «  En  vérité,  écri- 
vait Francesco  d'Esté  après  la  capitulation,  nous  ne  pouvions 
rêver  comme  entrée  en  campag^ne  un  succès  plus  important. 
Non  seulement  Sa  Majesté  recouvre  un  duché  doublement 
nécessaire  à  la  Flandre  puisqu'il  est  à  la  fois  la  clef  de  la 
France  et  celle  de  l'Allemag^ne,  mais  elle  se  voit  encore  déli- 
vrée des  g^raves  embarras  que  l'occupation  de  ce  pays  par  les 
Français  n'eût  pas  manqué  de  lui  causer  pendant  la  guerre. 
Sans  compter  qu'après  ce  premier  coup  reçu  à  l'endroit 
sensible,  l'ennemi  ne  peut  tarder,  quoi  qu'il  puisse  lui  en 
coûter,  de  retirer  ses  troupes  d'Italie  pour  couvrir  cette 
frontière  (2)  »  . 

On  trouva  dans  Luxembourg  une  artillerie  nombreuse  et 

(1)  rir  Bi  i.i.AY,  p.  540. 

(i)  Francesco  d'Esle,  sous  Luxembourg,  le  29  mai  1544. 
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superbe  :  42  pièces  en  parfait  état  et  une  g^rande  quantité  de 
munitions.    Les  fortifications   de   la    place    parurent  si  bien 
entendues  qu'on  ne  ju^fjea  pas  à  propos   d'y   rien   changer. 
Gonzag^ue  se  proposait  de  partir  le  lendemain  même  de  l'éva- 
cuation,   c'est-à-dire    le    7  juin;    mais    il    dut   retarder   son 
départ  jusqu'au  8   pour   réorganiser   la   cité    et  y   restaurer 
l'ordre   impérial.    Le    généralissime   avait   hâte  d'entrer   en 
France;  il  voulait  tomber  sur  l'ennemi  au  milieu  de  ses  pré- 
paratifs de  défense,  avant  qu'il  eût  fortifié  ses  villes  frontières 
et  rassemblé  toutes   ses  troupes.    Un  instant  il  craignit  que 
l'empereur   ne   l'arrêtât   :    il  avait  l'air  dans  ses  lettres  de 
désirer  qu'on  l'attendit  et  qu'on  ne  fit  rien  sans  lui  (1) .  Il  est 
vraisemblable  que  Luxembourg  pris,   Charles-Quint  projeta 
d'aller,  aussitôt  la  diète  terminée,  joindre   le  vice-roi   et  de 
franchir  la  frontière  française  à  la  tète  de  toutes  ses  forces; 
mais  il  dut  renoncer  à  cette  idée,  rien  ne  se  trouvant  prêt,  ni 
ses  troupes,  ni  son  artillerie,  ni  les  vivres,   ni  l'argent.  Gon- 
zague  fut  donc   libre  de  précipiter  sa  marche.   Son  armée, 
composée  de  vétérans  espagnols,    de  Flamands  et  de  hauts- 
Allemands,   comprenait    26  000    hommes.   C'était  une  force 
imposante  pour  le  temps,  quoique  moins  nombreuse  qu'il  ne 
l'avait   espéré    :    deux   corps    sur    lesquels   il    comptait,    les 
H  bisoAos  "    ou  conscrits  espagnols  débarqués  à  Calais  et  les 
gens  de  pied  du  prince  d'Orange,  avaient  été  dirigés  sur  Metz. 
Il  avait   sous  ses  ordres  les  meilleurs  généraux    de  l'empe- 
reur; le  marquis  de  Marignan,  au  retour  de  sa  mission  dans 
le  Milanais,  n'avait  passé  que  deux  jours  à  la  cour  et  avait 
quitté  Spire  le  17  mai  pour  aller  le  rejoindre  sur  le  chemin 
de  Luxembourg.  Le  vice-roi  prit  la  route  de  Toul  et  atteignit 
Bouconville  le  1  l  juin,  après  trois  journées  de  marche. 

Malgré  leur  service  d'espionnage  très  nombreux  et  très 
actif,  les  Impériaux  connaissaient  mal  les  intentions  du  roi 
de  France  et  la  situation  de  notre  frontière  de  l'Est.  On 
croyait  que  François  I",  s'étant  bien  trouvé  de   sa  tactique 

(1)  Francesco  d'Esté,  sous  Luxembourg,  le  29  mai  1544. 


ki  L'INVASION    DE   LA    IRANCE   EN    1544 

eu  l'rovt'ntc,  allait  lu  loiioii vêler  en  Clianipa^jne  et  faire  le 
vide  (Icsniit  renvahisscur  fl;.  On  disait  (ju'il  était  à  Troyes 
avec  lu  à  ir)000  légionnaires  et  ;i  000  pavsans  armés  de 
faux,  prêt  à  dévaster  le  pays.  On  assurait  d'autre  part  que  la 
frontière  était  entièrement  dégarnie  :  il  ne  s'y  trouvait  que 
1  500  Italiens  de  bonnes  troupes,  0  à  8  000  francs-taupins 
sans  solidité  et  quelque  3  000  chevaux  (2;.  Ces  bruits,  que 
parurent  justifier  les  premiers  succès  de  Gonzaçue,  étaient 
fort  e\a{;érés.  Sans  doute  l'rançois  1"  n'avait  pas  d'armée 
pour  tenir  la  f'amj)a[|ne;  ou  cùt-il  eu.  qu  il  n'aurait  point 
hasardé  la  bataille  :  tant  de  témérité  n  entrait  pas  dans  son 
plan  de  défense  plus  timide  qu'audacieux.  Mais  il  faut  lui 
rendre  celte  justice  f|u  il  n'avait  pas  attendu  au  dernier 
moment  et  qu'il  redoubla  d'activité  à  l'approche  de  l'ennemi 
pour  couvrir  la  frontière.  Il  avait  envoyé  ses  meilleurs  ingé- 
nieurs mettre  les  places  en  état;  il  répartit  entre  elles  les 
troupes  qu'il  avait  réunies  pour  ravitailler  Luxembourg, 
Commercy  et  Ligny  ne  manquaient  ni  d  hommes  ni  de  vivres, 
ni  d'artillerie  ni  de  munitions,  mais  de  chefs  hardis,  inébran- 
lables, résolus  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Si  mauvaise 
que  fut  leur  assiette,  ces  petites  places,  bien  fortifiées  et  bien 
munies,  pouvaient  tenir  quelque  temps,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
leur  demandait. 

La  marche  de  Luxembourg  à  Bouconville  fut  plutôt  rapide, 
quoique  laborieuse  (3).  L'indiscipline  et  les  habitudes  de 
brigandage  communes  aux  armées  de  ce  temps,  mais  qui 
semblent  propres  aux  armées  impériales  tant  elles  y  sont 
prononcées,  parurent  d'abord.  La  masse  des  bagages,  les 
conducteurs  sourds  à  la  voix  des  chefs  et  refusant  de  suivre 
la  file,  causaient  un  désordre  extrême  et  faisaient  qu'on 
n'avançait  guère.  Le  vice-roi  en  fit  pendre  trois  qui  vou- 
laient à   toute  force  prendre   la  tète.  Fiirstenberg  avec  ses 

(1)  Navaycr,  Spire,  le  2  et  le  9  juin  1544. 

(2)  Franecsco  d'Esté,  sous  Luxembourj,  le  29  mai  1544. 

(3)  Quatre-vingts  kilomètres   en  trois  jours,    c'était   pour    les  Impériaux   une 
marche  forcée. 
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lansquenets  formait  l'avant-g^ardc  :  il  en  fut  d'ordinaire  ainsi 
pendant  la  campag^nc,  soit  que  le  condottiere  allemand 
connût  mieux  les  chemins,  soit  que  ses  soldats,  gens  de 
sac  et  de  corde,  tinssent  à  se  trouver  en  avant  pour  piller 
à  leur  aise.  Le  «  pauvre  homme  »  ,  c'est-à-dire  le  paysan, 
fuyait  éperdu  devant  la  horde.  Bouconville,  lieu  ouvert, 
avait  un  petit  château  ;  les  habitants  s'y  réfugièrent  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  hommes  de  Fûrstenberg 
en  surprirent  quelques-uns  et  les  dépouillèrent.  C'était  en 
terre  lorraine  et  neutre,  mais  ils  se  fussent  conduits  de  même 
dans  leur  propre  pays.  Le  généralissime  fit  châtier  sévère- 
ment les  détrousseurs.  Il  ne  se  crut  pas  toujours  assez  fort 
pour  sévir,  tant  le  mal  était  général;  l'empereur  lui-même 
dut  plus  d'une  fois  fermer  les  yeux. 

Le  lendemain  12  juin,  Gonzague  arriva  à  Sorcy,  à  trois 
lieues  au  delà  de  Bouconville.  Trois  ou  quatre  lieues  par 
jour  c'était  le  train  ordinaire  de  l'armée  impériale;  elle  n'at- 
teignit pas  toujours  ces  chiffres,  mais  elle  ne  les  dépassa 
guère  dans  cette  campagne.  Oncle  et  tuteur  du  jeune  duc 
François  III,  frère  du  cardinal  régent  Hercule  de  Gonzague  et 
beau-frère  de  la  régente  Marguerite  de  Montferrat,  le  géné- 
ralissime avait  auprès  de  lui  des  gentilshommes  mantouans 
accourus  pour  voir  la  guerre  et  du  pays  ;  ils  faisaient  partie  de 
sa  maison.  C'étaient  des  familiers  de  la  cour  ducale;  ils  cor- 
respondent avec  la  régente.  Jeunes,  enthousiastes,  cultivés, 
mais  n'ayant  guère  voyagé,  la  nouveauté  des  sites  qu'ils  ren- 
contrent excite  leur  admiration  et  leur  verve  descriptive. 
L'un  d'eux,  Bardelone,  peint  Sorcv  »  situé  dans  une  vallée 
délicieuse  autour  de  laquelle  s'élèvent  en  amphithéâtre 
d'agréables  et  fertiles  collines.  Il  a  un  château  très-fort,  avec 
des  fossés  aussi  larges  que  ceux  du  château  de  Mantoue  et 
où  l'on  voit  d'aussi  beaux  poissons  que  dans  ceux  de  notre 
Marmirolo  "   (I) . 

A  peine  arrivé  à  Sorcy,   Gonzague  s'apprête  à  franchir  la 

(1)  Superbe  palais  des  Gonzague  auprès  de  Mantoue,  aujourd'hui  détruit. 
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Meuse  et  lait  reconnailre  la  rive  gauche.  Le  capitaine  de 
chevau-!cv';ers  Scipiou  de  Gcnnaro  pousse  jusqu'à  Vaucou- 
leurs  (ju  il  trouve  ahaiulonné.  Francesco  d'Esté  parait  devant 
Conimercy  avec  sa  cavalerie  italienne  et  de  nombreux  arque- 
busiers cspaj'jnols.  La  {jarnison  ne  s'attendait  pas  à  voir  sitôt 
les  Impériaux;  elle  se  hâte  de  mettre  le  feu  aux  maisons 
situées  en  dehors  de  l'enceinte  et  cependant  amuse  l'ennemi 
en  en;;ag[eant  une  léjjère  escarmouche.  Tandis  que  Francesco 
d  Este  se  rend  compte  des  défenses  de  la  place,  par  son  ordre 
lin  de  ses  capitaines,  le  chevalier  Chiucchiaro,  bat  le  pays 
juscpTà  deux  lieues  au  delà  de  Gommercv,  dans  la  direction 
de  Bar,  et  rencontre  cent  cinquante  chevaux  français  qui  lui 
donnent  la  chasse.  Dès  leurs  premiers  pas  en  France,  les 
Impériaux  se  virent  harcelés  par  d'insaisissables  partis  qui 
leur  firent  le  plus  g^rand  mal.  Sa  reconnaissance  terminée. 
Este  laisse  quatre  cents  arquebusiers  espaxjnols  dans  une 
maison  à  laquelle  l'ennemi  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre 
le  feu  et  re^'jag^ne  le  camp  de  Sorcy. 

Gommercv  était  sous  la  suzeraineté  du  duc  de  Lorraine; 
comme  terre  lorraine,  il  était  neutre.  Mais  la  place  avait  une 
importance  stratég^ique  considérable  ;  elle  commandait  le 
passage  de  la  Meuse.  François  1"  l'occupa  sans  en  demander, 
ce  semble,  la  permission  au  duc  Antoine  qui  laissa  faire  ;  il 
en  améliora  les  fortifications  et  y  mit  garnison.  Le  II  encore, 
c'est-à-dire  la  veille  même  de  la  reconnaissance  de  Fran- 
cesco d'Esté,  il  y  faisait  entrer,  sous  l'escorte  de  quatre-vingts 
chevau-légers  italiens,  deux  pièces  d'artillerie  et  cinq  voilures 
de  munitions.  Gommercy  ne  pouvait  donc  plus  se  réclamer  de 
sa  neutralité  lorraine  :  il  était  incontestablement  français.  La 
ville  comprenait  deux  châteaux  :  le  château  haut  et  le  châ- 
teau bas.  Le  premier  s'appelait  le  château  de  la  dame,  c'est- 
à-dire  de  Madame  de  laRoche-Guyon,  qui  le  tenait  en  fief;  le 
second  continuait  à  s'appeler  le  château  du  duc,  bien  que 
celui-ci  l'eût  échangé  contre  une  autre  terre.  Le  château  bas 
n'était  pas  défendable,  et  sa  chute,  en  ouvrant  la  ville  à 
l'ennemi,  mettait  en  péril  le  château  haut.  Ge  château  haut 


COMMENCEMENTS   DE   LA    CAMPAGNE  45 

OU  ville  haute,  quoique  petit  et  commandé  par  une  colline, 
ne  laissait  pas  d'être  assez  fort.  Point  de  flanc  rasant,  il 
est  vrai,  et  pour  protég^er  la  courtine,  rien  que  deux  tours 
rondes,  cible  offerte  au  canon  de  l'assiégeant;  mais  il  avait 
de  bons  murs,  un  terre-plein  solide  et  un  fossé  superbe  avec 
escarpe.  Bien  défendu,  il  pouvait  tenir  quelques  jours, 
même  après  la  prise  de  la  ville  basse.  La  garnison  se  com- 
posait de  cinq  cents  hommes,  nombre  suffisant  si  l'on  con- 
sidère le  peu  d'étendue  de  la  ville  haute.  C'étaient  des 
légfionnaires  champenois  commandés  par  deux  chefs  cham- 
penois, les  seigneurs  de  Montigny  et  de  Rosoy.  Les  Impé- 
riaux se  moquaient  volontiers  des  légionnaires.  Le  légion- 
naire était  bon  quand  il  avait  de  bons  chefs.  Montigny  et 
Rosoy,  peu  expérimentés,  se  troublèrent  d'abord  et  furent 
au-dessous  de  leur  tâche.  A  côté  d'eux,  chargé  des  travaux 
de  défense,  se  trouvait  l'ingénieur  militaire  napolitain  Mu- 
rano  Carbone  ou  Morano  Carboni,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées au  service  de  la  France.  C'était  un  homme  d'un  grand 
talent  et  d'une  g^rande  expérience.  Peut-être  eùt-il  été  le  Ma- 
rini  de  Commercy  si  Commercy  avait  eu  pour  lieutenant  du 
roi  un  comte  de  Sancerre  (1) . 

La  matinée  du  13  juin  se  passa  en  pourparlers.  Gonzague 
fait  sommer  la  ville  par  un  trompette  ;  les  assiégées  répondent 
qu'ils  sont  neutres  et  prêts  à  fournir  à  l'empereur,  comme 
d'ailleurs  au  roi  de  France,  des  vivres  et  tout  ce  dont  il 
aurait  besoin.  Le  vice-roi  refuse  de  reconnaître  leur  neutra- 
lité et  leur  envoie  dire  qu'ils  aient  à  lui  livrer  la  place.  Ils 
demandent  alors  un  sauf-conduit  pour  venir  s'expliquer;  des 
parlementaires  se  présentent  aussitôt  :  ils  invoquent  encore 
leur  neutralité,  disent  qu'ils  ne  sauraient  rendre  la  ville  sans 
l'autorisation  de  leur  dame  et  demandent  un  délai  de  quatre 
jours  pour  l'aviser.  Gonzague  se  rend  compte  que  leur  con- 
signe est  de  gagner  du  temps  afin  de  permettre  aux  autres 
places  d'achever  leurs  préparatifs  de  défense  :  il  leur  déclare 

(1)  Carlo  Promis  ne  paraît  pas  avoir  connu  Caiijone;  il  ne  le  mentionne  point 
dans  ses  nomenclature»  d'ingénieurs  militaires  italiens. 
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que  s'ils  se  leiulent  sur-lc-cliamp  il  les  traitera  en  soldats  ; 
«iiioii,  il  les  fer;i  tous  pendre.  Ils  n'y  consentent  point  et  se 
retirent.  Le  vice-roi  retourne  à  Sorcy  et  se  dispose  à  battre 
le  lemleinain  la  ville  et  le  château  du  duc.  Les  assicfjés  lui 
épar^jnèrent  cette  peine  :  à  peine  fut-il  parti,  qu'ils  y  mirent 
eux-mêmes  le  feu  et  se  retirèrent  dans  le  château  de  la  dame. 

Le  I 'i .  (lau-  la  matinée,  les  Impériaux  quittent  Sorcy  et 
campent  devant  Commercy.  L'incendie  est  encore  si  violent 
qu'ils  ne  peuvent  occuper  la  ville  basse;  les  Espajjnols  s'y 
établissent  enfin  dans  la  soirée  avec  de  Tartillerie.  On  tra- 
vaille toute  la  nuit  du  14  au  15.  On  dresse  une  batterie  dans 
la  \ille  basse  pour  canonncr  ce  que  Gonza/jue  appelle  la 
fjrosse  tour  centrale,  c'est-à-dire  le  château  haut  proprement 
dit,  et  l'on  commence  un  peu  au-dessus  de  cette  batterie, 
mais  en  dehors  du  mur  d'enceinte,  un  cavalier  d'où  l'on 
battra  la  courtine  de  la  ville  haute,  flanquée,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  deux  tours  rondes. 

Le  15,  à  la  pointe  du  jour,  la  batterie  de  la  ville  basse 
ouvre  le  feu  sur  le  château  haut.  A  la  quatrième  déchargée, 
les  assiégées  demandent  à  parlementer.  Ils  disent  que  leur 
dame  ne  leur  a  enjoint  de  tenir  que  jusqu'au  bombardement; 
elle  aimait  mieux  voir  son  château  pris  que  détruit  :  elle  était 
persuadée  que  Leurs  Majestés  impériale  et  très  chrétienne  ne 
tarderaient  pas  à  se  mettre  d'accord  et  qu'au  retour  de  la 
pai.x  elle  recouvrerait  son  bien  Intact  :  en  conséquence  ils 
sont  prêts  à  livrer  la  place,  à  condition  de  pouvoir  s'en  aller 
librement.  Gonzag^ue  leur  déclare  que,  puisqu'ils  ne  se  sont 
pas  rendus  à  la  première  sommation,  il  ne  les  recevra  (ju'à 
discrétion:  ils  refusent.  Nouvelle  et  cinquième  déchargée. 
Une  partie  du  château  s'écroule.  On  amène  du  canon  sur  le 
cavalier  qui  vient  d'être  terminé  et  l'on  bat  la  courtine  de  la 
ville  haute.  Les  assiégées  ne  demandent  plus  que  la  vie  sauve; 
on  ne  veut  pas  la  leur  accorder.  Le  bombardement  continue. 
Enfin,  sur  les  10  heures,  ils  se  rendent  sans  condition.  Par 
ordre  du  /fénêralissime,  Francesco  d  Este,  le  marquis  de 
Marigfuan,  Gastaldo  et  Alvaro  de  Sande  vont  aussitôt  invento- 
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rier  ce  qu'il  y  a  dans  la  place;  ils  y  trouvent  15  pièces  d'artil- 
lerie, 44  arquebuses  à  croc  dont  20  en  fer,  14  barils  de 
poudre  et  des  vivres  en  abondance.  Rien  ne  manquait  aux 
assiégées  que  le  sang'- froid. 

On  accorda  le  sac  aux  Espagnols.  Ils  dépouillèrent  la  g^arni- 
son,  les  habitants  et  les  réfug^iés  du  voisinage,  mais  ne  tuè- 
rent point;  il  n'y  eut  presque  pas  mort  d'homme.  Gonzag^ue 
avait  juré  aux  assiég^és  qu'il  les  ferait  tous  pendre;  il  n'en 
fit  rien.  Il  écrivait  le  jour  même  à  l'ambassadeur  de  jNIantoue, 
qui  était  à  Metz  auprès  de  l'empereur  :  »  Je  n'ai  pas  encore 
décidé  du  sort  des  prisonniers;  il  me  parait  cruel  de  mettre  à 
mort  des  cens  qui  se  sont  rendus  »  .  On  mit  les  soldats  en 
liberté  et  l'on  ne  retint  prisonniers  que  les  chefs;  c'était  un 
usag^e  à  peu  près  constant.  Montignv  et  Rosoy  en  furent 
quittes  pour  payer  rançon.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  cette 
guerre  que  les  Impériaux  aient  exécuté  un  commandant  de 
place  qui  s'était  rendu  à  discrétion.  Pourquoi  auraient-ils  été 
impitoyables?  Il  était  de  leur  intérêt  d'encourager  les  défail- 
lances en  se  montrant  cléments.  L'ingénieur  Carbone,  que 
l'on  crut  avoir  été  mis  à  mort  (I),  fut  au  contraire  l'objet 
d'égards  particuliers.  Il  était  célèbre;  les  Impériaux  le  con- 
naissaient, (i  J'attends  de  lui  les  plus  grands  services,  écrit 
Gonzague;  il  est  impossible  qu'il  ne  connaisse  à  fond  cette 
frontière  »  .  On  ne  négligea  rien  pour  le  rallier  à  la  cause  im- 
périale, mais  il  fit  la  sourde  oreille  et  resta  fidèle  à  la  France. 
Il  était  particulièrement  connu  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Ferrare;  cette  circonstance  lui  valut  d'être  confié  à  la  garde 
bienveillante  de  Francesco  d'Esté,  frère  du  duc.  Il  vit  devant 
Saint-Dizier  dans  une  sorte  d'intimité  avec  l'ambassadeur  de 
Ferrare.  On  cause  en  toute  confiance  de  la  guerre  et  des  évé- 
nements du  jour.  Il  apprend  à  l'ambassadeur  que  «  c'est  le 
comte  de  Sancerre  qui  commande  en  chef  dans  Saint-Dizier  et 

(i)  On  \  oit  par  une  dépêche  de  Galeagnino,  ambassadeur  de  Ferrare  auprès  de 
François  I"  (Issv,  le  29  juin  1544),  que  le  bruit  courut  à  la  cour  de  France  que 
Gonzague  avait  fait  pendre  Carbone.  (Il  signer  don  Ferrante  da  Gonzaga  fece 
impiccare  il  capitano  loro  napolitano  nominato  Morant  Carbone.)  Archives 
d'Etat  de  Modène. 
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(pril  a  sous  SCS  ordres  la  c()mj)a;|nio  (riiomnics  darines  du 
duc  d  Orléans  dont  il  csl  le  lieutenant  et  2  000  ^jcns  de  pied 
g^ascons  dont  une  jiartie  est  sous  le  commandeinent  direct 
du  capitaine  Lalande  ».  Le  iil  juillet,  l'ambassadeur  écrit 
au  duc  :    »  Le   seigneur  Murano  Carbone,    {jentilhomine   de 

I  raucc.  dont  j'ai  souvent  parlé  à  Votre  Excellence,  fut  pris 
dans  Coinincrcv  que  le  roi  l'avait  charj'jé  de  fortilier.  Il  y 
exécuta  de  nombreux  travaux  pour  le  peu  de  temps  qu'il  y 
fut.  .l'ai  ouï  dire  que  l'empereur  mettait  Gommercv  de  beau- 
coup au-dessus  de  Li^jnv...  Il  a  du  talent  et  du  jufj^ement  et 
n'est  point  sans  lettres;  du  reste  un  parfait  bonnéte  homme. 

II  est  fort  versé  dans  les  choses  de  la  guerre.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années  qu'il  sert  la  France.  Il  a  commandé  1  000  et 
jusqu'à  2  000  gens  de  pied.  Il  a  toujours  été  en  grand  crédit 
à  cause  de  ses  bons  et  loyaux  services.  »  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  question  de  Carbone  dans  les  dépêches 
italiennes;  il  est  probable  qu'il  recouvra  la  liberté  soit  au 
départ  de  Saint-Dizier  de  l'armée  impériale,  soit  à  la  conclu- 
sion de  la  paix. 

La  reconnaissance  delà  place  dans  l'après-midi  du  12  juin, 
la  sommation,  les  pourparlers  et  l'incendie  de  la  ville  basse 
par  les  assiégés  dans  la  journée  du  13,  l'arrivée  de  l'armée 
impériale  le  14,  l'occupation  de  la  ville  basse  par  les  Espa- 
gnols dans  la  soirée  et  la  nuit  suivante  les  préparatifs  pour 
l'attaque  de  la  ville  haute,  quelques  heures  de  bombarde- 
ment dans  la  matinée  du  15,  —  et  Commercv  fut  aux  Impé- 
riaux. Ce  rapide  succès  les  surprit;  ils  s'attendaient  à  plus  de 
résistance.  Ils  demandèrent  aux  prisonniers  pourquoi  ils 
n'avaient  pas  ahattu  leurs  œuvres  mortes,  tours  et  parapets, 
ce  qui  leur  eut  permis  de  tenir  plus  longtemps;  ils  répon- 
dirent qu'ils  n'en  avaient  pas  eu  le  temps.  La  vérité  est  que 
Carbone  était  le  seul  homme  de  tête  et  d'expérience  qui  fut 
dans  la  place,  et  ce  n'était  pas  lui  qui  commandait;  son 
sang-froid  ne  put  rien  contre  l'affolement  des  deux  chefs, 
braves  sans  doute,  mais  peu  aguerris. 

Commercy  devenait  comme  la  tête  de  ligne  de  l'invasion; 
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il  importait  aux  Impériaux  de  l'occuper  afin  d'assurer  leurs 
communications  avec  Toul,  d'où  leur  venaient  toutes  choses, 
vivres  et  munitions.  Gonzag^ue  fit  réparer  hâtivement  les 
quelques  dég^àts  causés  par  le  bombardement,  mit  garnison 
dans  la  ville  et  marcha  le  IG  sur  Ligny.  La  veille  dans 
l'après-midi,  aussitôt  après  la  reddition  de  Gommercy,  il 
avait  donné  l'ordre  au  grand  écuyer  Hénin-Liétard,  seigneur 
de  Boussu,  d'aller  reconnaître  la  place.  Boussu  parut  devant 
Ligny  avec  ses  chevaux  flamands,  escarmoucha  heureuse- 
ment avec  les  Italiens  de  la  garnison,  en  tua  30  et  en  prit  12, 
le  tout  sans  perdre  un  homme.  Les  prisonniers  dirent  qu'il 
y  avait  dans  la  ville  un  millier  de  Français,  les  Italiens  de 
Strozzi  au  nombre  de  600  et  400  hommes  amenés  au  dernier 
moment  par  des  Chenets.  C'était  d'ailleurs  le  bruit  public 
que  Ligny  était  très  fort  et  parfaitement  muni.  Dans  la 
journée  du  16,  le  vice-roi  arriva  à  Saulx-en-Barrois;  il  dut  s'y 
arrêter  pendant  toute  la  journée  du  17  pour  se  procurer 
quelques  vivres.  Il  en  attendait  de  Toul,  mais  un  parti  fran- 
çais interceptait  les  convois.  C'est  la  première  fois  dans  cette 
guerre  que  les  Impériaux  souffrent  de  la  disette.  Francesco 
d'Esté  écrivait  le  29  mai,  sous  Luxembourg  :  a  Les  vivres 
abondent;  Dieu  veuille  que  nous  n'en  manquions  jamais 
davantage  !  "  Ils  en  manquent  dès  leur  entrée  en  France;  ils 
en  manquèrent  durant  toute  la  campagne.  De  Gommercy 
à  Ligny,  le  soldat  débandé  vit  de  maraude.  L'armée  ne  se 
rallie  que  devant  Ligny  qu'elle  atteint  le  24  juin,  jour  de  la 
Saint-Jean. 

Charles-Quint  et  François  I"  avaient  reconnu  d'un  com- 
mun accord  la  neutralité  de  la  Lorraine  et  du  Barrois  ;  ils  ne 
la  respectèrent  ni  l'un  ni  l'autre.  L'empereur,  à  un  certain 
moment  de  la  campagne,  mit  garnison  dans  Bar-le-Duc  sous 
prétexte  que  les  Français  pourraient  s'en  emparer,  et  de  son 
côté  le  roi,  dès  la  déclaration  de  guerre,  s'était  empressé  de 
mettre  Ligny  en  état  de  défense.  Il  comptait  beaucoup  sur 
cette  place  et  la  croyait  capable  d'arrêter  un  certain  temps 
l'envahisseur  :  aussi  ne  négligea-t-il  rien  pour  la  fortifier  et 
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la  miuilr.  Antoine  11  de  Liixemboiir^j,  comte  de  Hrleniie  et 
sei/»neur  de  Li/niy,  abondait  dans  le  sens  du  roi.  Sur  la  foi 
d  un  in;[éiiicur  militaire  de  renom  fjiii  lui  avait  assuré  que  sa 
ville  était  une  des  meilleures  places  frontières  qu'on  put 
voir,  il  se  llattait  de  repousser  les  Impériaux  et  jouissait 
d'avance  de  la  ^'jloire  qui  allait  lui  en  revenir.  Des  Chenets 
ne  j)arta{feait  pas  cette  confiance.  A  la  demande  du  comte  et 
par  ortlre  tiii  roi,  il  était  allé  Inspecter  Lijjny  et  l'avait  ju^jé 
intenable.  H  déclara  qu'il  lui  paraissait  inutile  d  v  sacriSer 
du  monde  et  qu'il  valait  mieux  l'abandonner  à  sa  neutralité. 
On  reg^arda  cet  avis  comme  un  effet  de  la  peur  et  l'on  passa 
outre. 

Comme  beaucoup  de  villes  champenoises,  Ligny  était  bâti 
au  pied  d'une  colline;  le  château  le  commandait,  lui-même 
commandé  par  la  colline.  Cette  assiette  était  plus  pittoresque 
que  forte.  Le  château,  centre  de  la  résistance,  se  trouvait  sous 
le  feu  du  canon  ennemi  placé  sur  la  colline.  Il  eût  fallu  occu- 
per cette  colline,  s'y  fortifier  et  la  disputer  désespérément  à 
l'assiég^eant.  Au  lieu  décela,  le  {jénie  militaire  avait  concentré 
et  comme  épuisé  son  effort  dans  la  place;  il  y  avait  prodig^ué 
les  ouvrages  de  défense.  Ces  ouvragées  étaient  des  plus  remar- 
quables; leur  nombre  et  leur  valeur  donnaient  l'impression 
d'une  ville  imprenable  ;  ils  excitèrent  l'admiration  des  Impé- 
riaux. Le  fossé,  d'inéçale  profondeur,  avait  une  dizaine  de 
perches  de  largue;  il  était  alimenté  par  l'Ornain  qu'à  cet  effet 
on  avait  en  partie  barré.  Le  mur  d'enceinte  était  tout  entier 
en  pierre  de  taille,  assez  haut,  épais  de  32  pieds  à  mi-hauteur 
et  appuyé  contre  un  solide  terre-plein.  On  avait  laissé  subsis- 
ter, les  jug^eant  sans  doute  utiles  encore  quoique  démodées, 
quelques  tours  construites  sur  la  courtine  d'après  l'ancien 
système  :  c'était  le  seul  archaïsme  dans  l'ensemble  imposant 
des  défenses  modernes  ou  modernisées.  Un  larg^e  corridor 
aux  parois  de  pierre  faisait  le  tour  des  remparts.  Le  château 
avait  un  aspect  {grandiose.  On  eût  dit  un  immense  bloc  de 
pierre  savamment  bastionné.  Cependant  les  bastions  n'étaient 
pas  en  pierre  dans  toute  leur  hauteur;  ils  se  terminaient  en 
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terre,  mais  cette  terre  était  si  bien  liée  qu'elle  offrait  au  canon 
plus  de  résistance  que  la  pierre  elle-même.  L'artillerie  de  la 
place  parait  avoir  été  plus  nombreuse  que  puissante;  elle 
comptait  28  pièces,  mais  la  plupart  petites.  La  .'jarnison  com- 
prenait 2  000  gens  de  pied  et  75  hommes  d'armes,  les  50  du 
comte  de  Brienne  et  25  de  la  compag^nie  du  duc  d'Orléans. 
Qui  commandait  en  chef,  Brienne  ou  des  Chenets?  Il  est  pro- 
bable que  comme  seig^neur  du  lieu,  c'était  Brienne  qui  com- 
mandait; mais  il  y  a  apparence  qu'il  se  conformait  aux  avis 
de  des  Chenets,  venu  là  par  ordre  du  roi  et  qui  semblait  le 
représenter.  Brienne  avait  à  ses  côtés  le  comte  de  Roussy,  son 
frère.  A  l'approche  des  Impériaux,  les  chefs  prirent  un  parti 
extrême  :  ils  mirent  le  feu  à  la  ville  et  se  retirèrent  au  château. 
C'était  la  répétition  de  ce  qui  s'était  passé  à  Commercy.  Était- 
ce  une  consigne?  Gela  n'est  pas  croyable.  Peut-être  la  ville 
était-elle  réellement  indéfendable.  Peut-être  les  défenseurs  le 
crurent-ils  trop  aisément,  irrésistiblement  attirés  et  comme 
fascinés  par  le  château  plus  fort.  Si  Brienne  manqua  de  sang- 
froid,  il  montra  de  l'humanité.  Avant  de  brûler  la  ville,  il  fit 
sortir  les  femmes,  ne  gardant  que  celles  qui  étaient  néces- 
saires pour  la  préparation  de  la  nourriture  et  le  lavage  du 
lin/cre  et  les  choisissant  parmi  les  moins  jeunes  et  les  moins 
jolies  afin  que,  en  cas  de  sac,  elles  fussent  moins  exposées  à 
la  brutalité  du  soldat. 

Parti  de  Commercy  le  IG,  Gonzague  n'arriva  devant  Ligny 
que  le  24;  il  avait  mis  huit  jours  à  faire  une  vingtaine  de 
kilomètres.  Il  signala  son  arrivée  en  envoyant  quelques  volées 
de  canon  aux  tours  de  la  courtine  sans  autre  but  que  d'inti- 
mider les  assiégés.  Dans  la  nuit  du  24  au  25,  il  visita  la 
ville  abandonnée  et  remarqua  que  le  mur  d'enceinte  resté 
debout  pouvait  abriter  une  partie  de  ses  troupes  contre  le  feu 
du  château.  Dans  la  matinée  du  25,  il  fit  sommer  la  place; 
les  assiégés  répondirent,  non  sans  dignité,  qu'ils  étaient 
venus  avec  l'intention  de  se  défendre  et  qu'ils  tiendraient 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Sur  cette  réponse,  il  rangea 
son  armée,  mit  les  Espagnols  et  les  bas-Allemands  derrière  le 
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mur  (l'enceinte  et  masqua  les  hauts-Allemands  dans  un  pli  de 
terrain  de  la  colline.  On  no  réussit  point  dans  la  nuit  du  25 
au  2G  à  mettre  l'artillerie  (mi  position;  mais  on  fit  tant  de 
dilifjence  le  lendemain  (ju'on  put  ouvrir  le  feu  dans  la  mati- 
née. On  tira  tout  le  reste  du  jour  de  (|iialre  points  à  la  fois 
avec  12  canons,  G  demi-canons  et  quelques  petites  pièces,  le 
tout  disposé  sur  le  monticule.   Le  27,  on  continua  le  bom- 
bardement, mais  encore  sans  succès.  Dans  la  nuit  du  27  au 
2S,  on  construisit  un  cavalier  sur  le   front  des  Espagnols  et 
on   l'arma   de    deux   canons    pour   prendre    la    courtine    en 
flanc.  Le  28,  les  deux  pièces  du  cavalier  et  toutes  celles  de 
la   colline  firent  feu  du  matin    au  soir;  les    batteries  de    la 
colline  balayaient  les  défenses,   celle   du  cavalier  trouait  la 
courtine.    Cette  journée    fut  désastreuse  pour    les   assiégés; 
l'artillerie  de  Gonzague,  composée  de  16  canons  et  d'autant 
de  demi-canons,  causa  des  ravages  énormes.  Foudroyée  par 
la  colline,  la  garnison  se  terrait,  impuissante  et  démoralisée. 
Le  29,   au  lever  du  soleil,   reprise  du   bombardement.    Les 
assiégés  font  demander  deux  sauf-conduits  :  on  les  leur  envoie. 
Roussy  et  un  de  ses  gentilshommes  se  présentent;  ils  disent 
qu'ils  sont  prêts  à  se  rendre   à  des   conditions   honorables. 
Gonzague  ne  veut  leur  accorder  que  la  vie  sauve;  ils  refusent. 
Cependant  le  bombardement  continue.  Le  vice-roi  fait  recon- 
naître la  brèche;  elle  est  de  16  à  18  perches.  On  se  dispose  à 
donner  l'assaut   à  la  tour  de   la    courtine.    Roussy  revient, 
accompagné  cette  fois  de  des  Chenets;   ils   acceptent  de  se 
rendre  à  la  seule  condition  de  la  vie  sauve.  Le  générahssime 
répond  qu'il  est  trop  tard;  il  exige  qu'ils  se  rendent  à  dis- 
crétion. Le  grand  écuyer  et  d'autres  seigneurs  interviennent 
et  leur  obtiennent  la  vie  sauve.  Gonzague  donne  l'ordre  de 
rappeler  les  troupes  d'assaut.  Mais  le  soldat,  qui  veut  le  sac, 
entre   dans    la  place  par  la    brèche   abandonnée,    donne    la 
chasse   aux  défenseurs,  prend    ou   tue   tous   ceux  qu'il  ren- 
contre.   Le  vice-roi  accourt  non  sans  danger  pour  sa  vie  et 
réussit  à  faire  cesser  le  carnage  ;  il  y  eut  en  somme  peu  de 
morts.  Après  trois  jours  et  demi  d'un  bombardement  furieux. 
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les  Impériaux  étaient  maîtres  de  Ligny.  Ils  avaient  tant  tiré 
qu'il  ne  leur  restait  plus  de  boulets.  Si  le  château  eût  tenu 
seulement  jusqu'au  soir,  ils  auraient  été  réduits  à  se  croiser 
les  bras,  faute  de  munitions. 

Le  butin  fut  considérable;  il  compta  parmi  les  plus  opu- 
lents de  la  campajjnc.  Lig^ny  était  riche;  sa  richesse  s'était 
réfugiée  dans  le  château  comme  dans  un  asile.  En  outre  la 
garnison  comprenait  un  certain  nombre  de  g^rands  seigneurs  : 
c'était  pour  le  vainqueur  autant  de  rançons  mag^nifiques. 
L'obscur  mercenaire,  comme  le  brillant  condottiere,  eut  lieu 
d'être  satisfait.  De  simples  soldats  eurent  mille,  deux  mille 
et  jusqu'à  trois  mille  écus.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  maître 
queux  du  vice-roi  qui  ne  reçût  500  écus  de  rançon  d'un 
secrétaire  de  Strozzi  qui  lui  était  échu.  Aux  g^rands  chefs  les 
prisonniers  de  mai-que.  Le  marquis  de  Marignan  eut  pour  sa 
part  Vincent  Taddeo,  lieutenant  de  Strozzi.  Le  vice-roi  donna 
à  Alexandre  de  Gonzag^ue  un  g^entilhomme  du  Bourbonnais 
nommé  Gonzoles,  écuyer  d'écurie  du  roi,  dont  on  espérait 
tirer  plusieurs  milliers  d'écus  ;  on  en  avait  trouvé  400  sur  lui. 
Brienne,  Roussy  et  des  Chenets  s'étaient  rendus  au  généralis- 
sime ;  il  les  fit  souper  à  sa  table  et  les  dirig^ea  sur  Metz  où  ils 
furent  confiés  à  la  garde  de  Granvelle.  L'empereur  eut  un 
long  entretien  avec  le  comte  de  Brienne,  lui  donna  de  bonnes 
paroles  et  l'envoya  à  Namur  pour  y  être  interné  avec  son 
frère  le  comte  de  Roussy.  La  situation  de  des  Chenets  parut 
critique.  Pris  par  un  bas-Allemand  de  peu,  il  avait  déclaré  se 
rendre  au  vice-roi.  Par  malheur  pour  lui,  le  secrétaire  mes- 
sire  Giuliano,  chargé  d'adresser  à  l'empereur  la  liste  des  pri- 
sonniers qui  s'étaient  rendus  au  vice-roi  et  qui  par  consé- 
quent lui  appartenaient,  oublia  son  nom.  Le  vice-roi  ne  le 
réclamant  point,  il  était  le  prisonnier,  c'est-à-dire  la  chose  du 
prince.  L'empereur  pouvait  le  faire  mettre  à  mort  :  c'était 
le  droit  de  la  guerre.  Mais,  grâce  à  un  certain  adoucissement 
des  mœurs,  ce  droit  n'était  guère  appliqué.  Pourquoi  donc 
craignait-on  et  craignait-il  lui-même  que  l'empereur  ne  lui  fît 
couper  la  tête  ?  Car,  »  lorsqu'il  vit  qu'on  le  menait  en  Flandre, 
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le  jKiiiN  re  sei;fneur  fut  aussi  atterré  que  si  ou  Tout  mené  à 
lahatloir  "  .  Il  semble  (jiic  1  empereur  lui  en  ait  ^oulu  et 
(|u"i)M  m-  lait  point  ij;noré.  Gnillaume  de  Dinteville,  sei- 
jjnciir  (les  Chenets  <»u  d  Éclienay,  banni  de  France  en  I.MH, 
sans  qu  on  saclie  exactement  jjourqnoi,  s'était  retiré  à 
Venise.  Il  s  v  trouvait  encore  lorsque  le  2  janvier  1542,  par 
un  heureux  coup  de  main,  Hcltramo  Sachia  d'L'dine  s'em- 
para au  nom  de  François  I",  mais  sans  son  aveu,  de  la  place 
de  Marano,  tpii  apjiartenait  à  Ferdinand,  roi  des  Romains. 
Marano  était  un  "  lieu  estimé  d'aussi  jjrande  importance 
(jue  nul  aultre  qui  soyt  en  ceste  mer  Adriatique...  tant 
pour  l'assiette  et  fortressc  dudict  lieu  que  aussi  pour  la  com- 
modité du  port  qui  peult  bien  recepvoir  cinq  à  six  cens  jjal- 
1ères  ou  aultres  fjvos  vaisseaulx;  auquel  se  faict  g^rand  traf- 
fique  de  toutes  les  choses  qui  viennent  du  Levant  pour 
dépescher  aulx  Allemag^nes  et  lieux  circonvoysins.  Et  si  a 
grande  abondance  de  boys  pour  faire  navires  et  g^allères  qui 
vouldra;  car  cez  Seigfneurs  (la  seigneurie  de  Venise)  s'en  four- 
nissoyent  de  là  la  pluspart  du  temps  qu'ilz  le  tenoyent  »  (l) . 
La  trêve  de  ISice  tenait  toujours;  François  1"  hésitait  à  la 
rompre  en  prenant  ouvertement  possession  de  Marano.  Guil- 
laume Pellicier,  son  ambassadeur  à  Venise,  imagina  d  en  con- 
fier la  défense  à  des  Chenets.  Il  écrit  au  roi,  le  5  février  15  42  : 
«...  fut  délibéré  qu'il  se  debvovt  aller  mettre  dedans,  tant 
pour  l'affection  qu'on  veoyoyt  qu'il  avoyt  à  vostre  service 
que  aussi  pour  le  bon  sçavoir  et  longue  expérience  qu'il  a 
aux  choses  de  la  guerre...  ayant  premièrement  advisé  aux 
excuses  qu'on  avoyt  à  faire  après  avoyr  entendu  vostre  vo- 
lonté, c'est  que  luy,  estant  personnage  chassé  hors  de  France, 
s'estoyt  de  son  propre  mouvement,  sans  vostre  commande- 
ment ne  sceu  de  voz  ministres,  allé  mettre  dedans,  pensant 
vous  faire  chose  agréable  et  par  ce  moyen  rentrer  en  vostre 
bonne  grâce  »    (2) .  Si  l'empereur  avait  oublié,  ce  qui  est  peu 

(i)    Correspondance    politii/ne   de   Guillaume  Pellicier,   etc.,    par  Tacsserat- 
Radkl,  p.  499.  Paris,  1899. 
(2)  Ibid.,  p.  526. 
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probable,  le  rôle  de  des  Chenets  dans  l'affaire  de  Marano,  une 
circonstance  vint  le  lui  rappeler  :  on  saisit  sur  lui  une  corres- 
pondance relative  à  cette  question  toujours  pendante  et  on 
lui  fit  subir  un  interro(jatoire  à  ce  sujet.  Enfermé  dans  le 
château  de  Vilvorde  où  l'on  ne  mettait  guère  que  des  con- 
damnés à  mort,  des  Chenets  en  fut  quitte  pour  la  peur;  il 
vécut  et  se  racheta. 

Gonzajjue  tira  de  ses  prisonniers  de  Ligny  de  20  à 
25  000  écus  ;  il  fit  de  cet  argent  Tusag^e  le  plus  convenable  à 
un  chef  d'armée.  Les  Espagnols  se  plaignaient  de  leur 
maig^re  butin.  Les  hauts-Allemands,  plus  forts  parce  qu'ils 
étaient  plus  nombreux,  s'étaient  fait  la  part  du  lion  ;  ils  avaient 
même  dépouillé  des  soldats  espagnols.  Pour  consoler  la 
(1  nation  »  espag^nole,  la  plus  brave  et  la  plus  fidèle  de  l'armée, 
le  vice-roi  accorda  sur  la  rançon  de  ses  prisonniers  de  larg"es 
^^ratifications  aux  capitaines  espagnols. 

Le  bruit  courut  parmi  les  Impériaux  que  le  comte  de 
Brienne  avait  été  déclaré  traître,  ses  biens  confisqués  et 
donnés  au  duc  de  Guise.  Rien  de  cela  n'était  exact.  A  chaque 
ville  qui  tombe,  même  à  la  chute  de  Saint-Dizier  qui  s'était 
montré  héroïque,  François  I",  malade  et  sans  ressort,  s'irrite, 
se  désole  et  s'abandonne,  mais  il  ne  sévit  point.  Pourquoi 
aurait-il  sévi  contre  les  détenseurs  de  Lig^ny?  En  réalité,  le 
principal  coupable  c'était  lui  :  il  s'était  obstiné  à  garder  une 
place  qui  n'était  pas  g^ardable. 

Les  Impériaux,  du  moins  les  Impériaux  de  Metz,  ministres 
et  courtisans,  jugèrent  plus  que  sévèrement  les  assiég:és.  Il 
est  piquant  de  voir  Granvelle,  conseiller  indispensable  moins 
par  ses  lumières,  ce  semble,  que  par  sa  docilité,  plutôt  timide 
et  irrésolu  de  sa  nature,  s'ériger  en  foudre  de  guerre  et  traiter 
de  lâches  les  Brienne,  les  Roussy  et  les  des  Chenets.  «  Par 
ma  foi,  prononce-t-il,  ces  gens-là  se  sont  conduits  lâchement; 
ils  ont  livré  la  place  sans  même  attendre  l'assaut  »  .  Ni  Gon- 
zague  ni  surtout  le  marquis  de  Marignan,  grand  maître  de 
cette  artillerie  qui  causa  des  ravages  terribles  et  rendit  tout 
courage  impuissant  et  toute  résistance  inutile,  n'eussent  sous- 


56  l'i.NVASlO.N     Kli    I   A     I   liANCE    I.N     1.">VV 

(lit  nu  Irl  ;uiil.  (Jiiol(|iies  jours  plus  tard,  en  se  reudant  de 
Met/  à  Saiiit-Dizier  à  la  suite  de  1  enipercui  .  I  ambassadeur 
de  Venise  se  faisait  un  devoir  de  visiter  l^i{;ny.  l^a  place  lui 
parut  très  torle.  Il  estime  que  si  le  terre-plein  eut  été  terminé 
ri  (pi  il  M  V  eut  point  manfjué  de  1  <i  à  18  pas  du  coté  où  avait 
eu  lien  If  homljardemcnl,  il  eût  été  difficile  de  lemporter. 
Il  conclut  cjuc  mcmc  en  cet  état,  des  capitaines  et  des  troupes 
plus  braves  auraient  pu  la  défendre  ou  du  moins  en  faire 
payer  cher  la  prise  à  l'ennemi.  L  ambassadeur  ne  voit  que 
les  défenses  qui  étaient  merveilleuses;  il  ne  rejjarde  pas  la 
colline  qui  les  domine  et  les  rend  vaines.  Il  oublie  cette  sorte 
d'aphorisme  qui  est  de  lui.  «  On  a  beau  faire,  écrivait-il  le 
1"  juillet,  les  petites  places  non  flanquées,  et  commandées, 
comme  Lig^ny,  par  une  hauteur  d'où,  ainsi  que  d'un  cavalier, 
l'ennemi  peut  les  canonner  à  son  aise,  ne  sont  pas  tenables  »  . 
C  est  la  justification  du  comte  de  Brienne.  Gela  ne  veut  pas 
dire  qu'un  homme  de  guerre  d  une  autre  envergure,  de  plus 
de  ressource  et  de  génie,  n'eût  tenté  de  se  défendre  et  n'y 
eût  peut-être  réussi  ;  mais  dans  tous  les  temps  de  tels 
hommes  sont  rares. 

Le  29  juin,  une  heure  après  la  capitulation,  arrivait  à 
Ligny  Camille  Capilupo,  ambassadeur  de  iNIantoue.  Seul 
parmi  les  ambassadeurs  accrédités  auprès  de  Charles-Quint, 
il  quitta  Metz  pour  se  rendre  à  l'armée  de  Gonzague.  Rien  ne 
le  retenait  à  la  cour  impériale  ;  son  ambassade  n'avait  d'autre 
raison  que  la  vanité  ducale.  Le  véritable  ambassadeur  de 
Mantoue,  le  protecteur  naturel  et  tout-puissant  de  la  famille 
ducale,  c'était  Gonzague  lui-même;  le  rôle  de  Capilupo  se 
bornait  à  écrire  les  nouvelles  du  jour.  Aussitôt  arrivé  de  Spire 
à  Metz,  il  songe  à  joindre  le  vice-roi.  Mais  tantôt  ses  chevaux 
boitent,  tantôt  l'occasion  d'une  escorte  lui  manque  :  car  il 
fallait  une  escorte  pour  aller  de  Toul  à  Commercy  et  de  Com- 
mercy  à  Ligny.  Il  semble  qu'il  ait  fait  le  vovage  avec  Marc  de 
Rye,  seigneur  de  Dissey,  qui  avait  une  très  belle  compagnie 
de  chevau-légers  bourguignons.  Ce  qui  le  frappe  à  son  entrée 
en  France,  c'est  la  beauté  et  la  prospérité  du  pays.  Cet  Italien 
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de  la  Renaissance,  pour  qui  tout  ce  (|iii  n'est  pas  italien  est 
bien  près  d'être  barbare,  admire  les  villes  et  les  villages  semés 
sur  son  passag^e,  leur  situation  heureuse  au  pied  d'ag^réables 
collines  et  leurs  maisons  aux  murs  de  pierre  blanche,  l'acti- 
vité, le  {joût  et  le  bien-être  de  leurs  habitants.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Lig^ny,  il  en  visite  l'intérieur  et  en  étudie 
curieusement  les  ruines  :  cela  nous  vaut  une  description  pré- 
cieuse, exacte  quoique  enthousiaste,  deLigny  au  30  juin  1544. 
«  J'ai  visité  aujourd  hui  l'intérieur  de  la  ville,  écrit  notre 
ambassadeur  dans  sa  dépêche  du  30  juin.  C'est  un  spectacle 
à  fendre  l'àme.  Je  ne  comprends  pas  que  le  seigneur  du  lieu 
ait  pu  se  laisser  aller  à  y  mettre  le  feu  et  à  la  ruiner  comme 
il  l'a  fait.  Comment  ne  s'est-il  pas  rendu  compte  que,  la  ville 
détruite,  il  ne  serait  plus  seigneur  que  d'un  petit  château? 
Quant  à  jamais  la  rebâtir  aussi  belle  qu'elle  était,  tout  entière 
en  pierre  de  taille  comme  on  construit  dans  le  pays,  il  ne 
pouvait  s'en  flatter.  Ligny  est  deux  fois  plus  long  que  large. 
Une  voie  assez  spacieuse  le  traverse,  plus  longue,  à  mon  avis, 
ou  du  moins  aussi  longue  que  celle  de  notre  ville  de  Mantoue. 
Des  deux  côtés  de  cette  rue  s'élevaient  des  maisons  aux  murs 
de  pierre  blanche.  Presque  toutes  avaient  une  boutique;  les 
habitants  devaient  se  livrer  au  commerce.  Un  peu  plus  loin 
qu'à  moitié  rue,  à  gauche,  une  église  de  belle  apparence; 
il  n'en  reste  plus  d'intact  qu'un  christ  et  deux  apôtres  de 
pierre  au-dessus  de  la  porte.  Près  de  cette  église,  mais  à 
droite  de  la  voie,  une  petite  place  qu'on  dirait  l'œuvre  d'un 
magicien  :  c'est  un  lieu  enchanteur  comme  on  n'en  voit  que 
dans  les  contes  de  fée...  Il  n'est  pas  de  maison  dont  le  faîte 
n'ait  été  détruit  au  moins  jusqu'à  mi-hauteur  des  murs.  Or, 
chose  extraordinaire,  on  ne  rencontre  presque  pas  de  bois 
parmi  les  décombres.  Peut-être  la  plupart  des  maisons 
étaient-elles  terminées  en  voûte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  presque  tous  les  sous-sols  sont  voûtés  ;  les  Français  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  les  détruire.  On  ne  trouverait  pas  davan- 
tage vingt  livres  de  fer  dans  toutes  ces  ruines;  j'ai  dit  vingt 
livres,  et  c'est  encore  trop,  j'en  suis   sûr.   Mais  ceci  est  le 
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fait  clc  nos  insatiables  Allemands  :  non  contents  de  l'or,  des 
bijoux  et  des  bardes  qu'ils  ont  pris  en  quantité,  du  vin  dont 
ils  se  sont  enivrés  pour  un  mois,  ils  ont  passé  toute  la  journée 
d'aujourd  bui  à  enlever  les  ferrures  des  fenêtres  et  à  chercber 
des  clous  dans  les  poutres  consumées.  » 

Ce  dernier  détail  n'est  pas  sans  intérêt.  Le  fer,  qui  sura- 
bonde aujourd'bui,  était  encore  rare  :  c'était  presque  un 
métal  |)récieux  et  les  soldats  le  rccberchaient  dans  le  sac  des 
villes. 

Ligny  se  rclcva-t-il  de  sa  ruine  et  fut-il  reconstruit  aussi 
beau  qu'il  était?  Cette  marche  de  1  Est,  souvent  foulée  par 
l'ennemi,  plus  souvent  encore  par  les  lansquenets  au  service 
de  la  France  qui,  à  l'aller  et  au  retour,  s'y  conduisaient 
comme  en  pays  conquis,  se  montra  toujours  d'une  énergie  et 
d'une  vitalité  incroyables  :  pillage  ou  désastre,  le  mal  était  vite 
réparé. 

Gonzague,  qui  avait  pris  Commercy  en  trois  jours,  en  mit 
six  à  prendre  Ligny,  toutes  opérations  comprise  s.  Il  employa 
la  journée  du  30  juin  à  faire  ramasser  les  boulets  tirés  et  à 
mettre  garnison  dans  la  place.  Il  quitta  la  ville  dans  la 
matinée  du  l*"' juillet  et  se  porta  à  un  demi-mille  en  avant. 
C'est  de  ce  campement  dans  la  campagne  de  Ligny  qu  il 
lança  avec  un  cérémonial  propre  à  ce  temps  une  proclama- 
tion au  mensonge  très  moderne  et  qu'on  dirait  d'hier.  Au  son 
de  quinze  ou  seize  trompes,  le  héraut  fit  à  savoir  à  tous,  sei- 
gneurs et  peuples  de  France,  que  l'empereur  faisait  la  guerre 
au  roi  et  non  pas  au  royaume;  il  ne  venait  pas  démembrer  la 
France,  mais  arracher  les  Français  à  la  tyrannie  d'un  prince 
alhé  des  Turcs;  il  accueillera  ceux  qui  viendront  à  lui  et  chà' 
tiera  les  autres  comme  fauteurs  et  complices  du  roi. 

Cependant  des  bruits  divers  couraient  au  sujet  de  Saint- 
Dizier,  fau.x  et  contradictoires,  mais  accueillis  avec  d'autant 
plus  d'avidité  qu'on  ignorait  tout  de  cette  ville  sur  laquelle 
on  marchait.  Le  vice-roi  reçut  de  Bar  la  nouvelle  que  le  gou- 
verneur de  la  place  ayant  amené  l'Ornel  dans  les  fossés, 
une  importante  portion  de  muraille  et  un  bastion  construit  en 
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cet  endroit  s'étalent  écroulés  sous  la  poussée  des  eaux  : 
impuissants  à  réparer  ce  désastre,  les  Français  allaient  se 
retirer.  La  singularité  du  fait,  loin  de  le  rendre  suspect,  fit 
qu  on  y  crut  d'abord.  Les  ambassadeurs  en  avisèrent  leurs 
gouvernements;  la  nouvelle  fit  le  tour  de  l'Italie.  On  exagé- 
rait d'autre  part  la  force  de  Saint-Dizier,  de  son  assiette  et  de 
ses  défenses;  on  disait  qu'il  y  avait  G  000  gens  de  pied. 
«  Après  cela,  écrit  l'ambassadeur  de  Ferrare,  si  on  le  prend 
ou  qu'on  le  force  à  se  rendre,  on  pourra  dire  que  l'empereur 
tient  la  fortune  dans  sa  manche.  " 

Ce  fut  le  4  juillet,  par  conséquent  le  quatrième  jour  après 
avoir  quitté  Ligny,  que  Gonzague  arriva  en  vue  de  Saint- 
Dizier,  à  un  mille  environ  de  la  ville.  Il  campa  provisoire- 
ment son  armée,  partie  sur  une  hauteur  entourée  de  bois  qui 
longeait  la  Marne,  partie  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
guéable  en  cet  endroit;  il  tenait  ainsi  les  deux  routes  qui 
conduisaient  à  Saint-Dizier,  la  route  de  Ligny  par  où  il  venait 
et  celle  de  Joinville  qui  côtoyait  la  rive  gauche  de  la  Marne. 
Tout  jusqu'ici  lui  avait  réussi.  Parti  de  Spire  le  12  mai,  il 
avait  pris  Luxembourg,  Gommercy  et  Ligny  en  un  mois  et 
demi,  ce  que  les  contemporains  jugèrent  merveilleux.  Saint- 
Dizier  l'arrêta  dans  sa  marche  encore  plus  heureuse  que  vic- 
torieuse; il  fut  l'obstacle  imprévu  qui  déjoue  les  plans  les 
mieux  conçus  et  fait  échouer  les  entreprises  les  plus  savam- 
ment préparées. 


CHAPITRE   III 

S:iiiii-I)izicr  au  moment  du  sirge  ;  son  hnporlanco  comme  ville  et  comme 
forteresse;  ses  i'ortiiiciitions  et  sa  garnison. 

L'histoire  du  siège  de  Saint-Dizier,  pour  être  complète, 
devrait  comprendre  deux  parties  :  l'assiégeant  et  l'assiégé. 
Des  assiégés,  nous  ne  connaissons  que  le  geste  essentiel  de 
leur  résistance  héroïque.  Personne,  ni  soldat  ni  citoyen,  ne 
semble  avoir  noté  leurs  ressources  exactes  en  hommes,  en 
munitions  et  en  vivres,  les  incidents  intérieurs  de  leur  lutte 
de  jour  et  de  nuit,  les  alternatives  inévitables  d'exaltation  et 
d  abattement  par  où  ils  passèrent  :  si  le  journal  du  siège 
fut  écrit,  il  est  perdu.  Mais  nous  n'ignorons  aujourd'hui  rien 
d'important  de  ce  qui  concerne  les  assiégeants.  Leurs  mou- 
vements et  leurs  opérations  autour  de  la  place,  l'assiette  de 
leur  camp,  les  quartiers  de  leurs  différents  corps,  la  position 
de  leurs  batteries,  leurs  pertes  à  l'assaut  du  15  juillet,  leurs 
travaux  d'approche  dans  le  siège  en  règle  qui  suivit  cet  échec, 
tout  cela  nous  est  parfaitement  connu,  grâce  à  l'abondance 
et  à  la  précision  des  détails  que  nous  donne  l'ambassadeur 
de  Mantoue^  un  diplomate  doublé  d'un  ingénieur  militaire. 
En  même  temps  que  l'œuvre  de  l'attaque,  il  nous  montre 
celle  de  la  défense.  Il  décrit  les  fortifications  de  la  place  vues 
du  dehors  et  du  dedans  ;  il  en  fait  même  la  critique  et  en 
indique  curieusement  le  fort  et  le  faible.  Ses  dépêches  devant 
les  yeux,  il  est  non  seulement  possible,  mais  aisé,  de  recons- 
tituer le  Saint-Dizier  du  siège,  et  ce  Saint-Dizier  authentique 
diffère  sensiblement  de  celui  de  la  tradition  aux  remaniements 
postérieurs  et  successifs. 


SAINT-DIZIEP.    AU   MOMENT   DU   SIEGE  61 

Saint-Dizier  n'était  pas  bien  g^rand;  il  n'avait  pas  plus  de 
mille  pas  de  circonférence  (1).  Cette  exiguïté  montre  que 
c'était  moins  une  ville  qu'une  forteresse. 

Il  débordait  sur  certains  points.  A  l'ouest,  peut-être  aussi 
ailleurs,  il  y  avait  en  dehors  du  mur  d'enceinte  des  maisons 
avec  des  jardins;  on  s'empressa  d'y  mettre  le  feu  à  l'approche 
des  Impériaux.  Seul  un  mur  de  jardin  resta  debout;  il  semble 
qu'il  n'ait  pas  été  inutile  à  l'ennemi  pour  se  couvrir.  Beau- 
coup plus  long^  que  large,  Saint-Dizier  s'étendait  de  l'est  à 
l'ouest  le  long  de  la  Marne;  la  rivière,  plus  rapprochée  en 
amont,  passait  en  aval  à  une  portée  d'arquebuse  des  rem- 
parts. Une  grande  rue,  que  l'on  rencontre  presque  partout  à 
cette  époque,  le  traversait,  partant  de  la  porte  située  au-dessus 
du  château  et  aboutissant  à  celle  de  Perthes.  La  place  publique 
n'offrait  aucun  attrait.  Les  maisons  étaient  laides.  Nul  édi- 
fice public  digne  d'être  regardé.  L'église,  sans  valeur  archi- 
tecturale, joua  un  rôle  considérable  du  premier  au  dernier 
jour  du  siège.  Elle  servit  de  magasin  à  blé  et  l'on  y  établit  les 
moulins  à  bras.  La  tour,  très  élevée,  dominait  la  ville  et  la 
campagne.  On  hissa  à  son  sommet  dans  un  appareil  qui  res- 
semblait à  un  nid  de  cigogne  quelques  sacres  et  quelques 
mousquets.  Ces  pièces,  quoique  petites,  portaient  jusqu'au 
quartier  des  Espagnols  et  même  jusqu'à  la  tente  du  vice-roi. 
Aussitôt  campés,  les  Impériaux,  que  ce  feu  incommodait, 
résolurent  de  détruire  la  tour;  ils  la  battirent  avec  quatre 
canons  et  ne  parvinrent  pas  à  l'entamer.  Ils  la  canonnèrent 
plus  d'une  fois  encore  pendant  le  siège  sans  réussir  davantage. 
La  tour  resta  debout  et  ne  cessa  de  leur  tuer  du  monde.  A 
son  entrée  dans  Saint-Dizier,  l'empereur  demanda  à  visiter 
l'église  ;  il  dut  attendre  qu'on  l'eût  nettoyée  et  remise  en  état. 
Il  eût  été  intéressant  de  connaître  le  chiffre  de  la  population 
au' moment  du  siège;  mais  ni  dans  les  dépèches  italiennes, 

(1)  Notre  ambassadeur  dil  :  "  Saint-Dirier  est...  beaucoup  plus  petit  qu'on  ne 
pensait;  je  ne  crois  pas  qu  il  ait  plus  de  mille  pas  de  circuit  "  .  Entend-il  des  pas 
géométriques  ou  des  pas  ordinaires?  Dans  le  premier  cas,  le  pas  géométrique 
équivalant  à  i"',62,  cela  fait  1  620  mètres;  dans  le  second,  nous  n'aurions  plus 
que  810  mètres. 
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ni  ;iill(nirs,  Ton  ne  trouve  là-dessus  la  moindre  indication  :  la 
statislifjuc  ne  fleurissait  pas  encore. 

Petit  <t  mal  hàti,  Saint-Di/ier  comme  ville  était  loin 
d  a\  oir  le  [[rand  .lir  de  Lijj^nv  ;  d  n'avait  ni  sa  richesse  ni  son 
charme.  .Mais  il  lui  était  infiniment  supérieur  comme  forte- 
resse. Son  assiette  jiaraissait  idéale  au  ^énie  militaire  du 
temps.  Du  plateau  sur  le(juel  il  s'élevait,  il  commandait  la 
campafyne,  basse  et  découverte.  Çà  et  là  quelques  arbres, 
mais  si  clair-semés  qu'ils  ne  pouvaient  masquer  les  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Au  nord  et  au  sud,  des  collines,  mais 
trop  éloijjnées  pour  que  leur  canon  put  l'atteindre.  L'art 
seconda  heureusement  la  nature.  La  vieille  petite  place  aux 
ouvra^'jes  démodés,  insuffisants  et  presque  caducs  venait  d'être 
réparée  et  remise  en  état.  François  I"  avait  chargé  de  ce  soin 
l'Italien  Marini,  l'un  des  plus  habiles  ing^énieurs  militaires  de 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Marini,  sans  rien 
détruire,  renforça  et  compléta  ce  qui  existait.  Le  mur  d'en- 
ceinte était  partout  mauvais;  il  mit  derrière  un  solide  terre- 
plein.  Le  front  ouest  n'avait  pas  de  bastion;  il  en  construisit 
un.  Le  sud-est  n'avait  d'autre  défense  que  la  Marne  dont  l'en- 
nemi pouvait  forcer  le  passage;  il  y  éleva  un  cavalier.  Ces 
trois  maîtresses  œuvres,  créations  authentiques  de  Marini, 
firent  de  Saint-Dizier  une  forteresse  très  tenable. 

Le  côté  est,  que  les  Impériaux  reconnurent  d'abord,  leur 
parut  inexpugnable.  De  ce  côté,  en  effet,  un  ensemble  d'ou- 
vrages, forts  par  eux-mêmes  et  se  flanquant  les  uns  les  autres, 
composaient  un  front  difficile  à  entamer.  A  l'extrémité  sud 
du  château,  dans  la  direction  de  la  Marne,  le  cavalier  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  était  parfaitement  établi  :  assis  sur 
la  roche,  entouré  d'un  fossé  profond  et  rempli  d'eau,  couvert 
par  la  terre  amoncelée  sur  le  revers  de  son  fossé,  enfin  son 
flanc  gauche  protégé  par  le  château,  il  commandait  la  cam- 
pagne jusqu'à  la  rivière  et  défiait  les  plus  rudes  attaques.  Au 
centre,  se  dressait  le  château,  dominant  la  plaine  tout  entière. 
Il  formait  un  carré  long  :  au  milieu,  une  assez  grande  place  ; 
tout  autour,   un  gros  terre-plein.   Nulle   trace  d'habitation. 
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sauf  une  petite  chapelle  dans  une  petite  et  unique  tour  qui 
servait  de  flanc.  Au-dessus  du  château,  la  courtine  du  mur 
d'enceinte,  ressortant  vigoureusement  vers  le  nord,  se  termi- 
nait par  un  bastion,  qui  flanquait  non  seulement  cette  même 
courtine  et  le  château,  mais  encore  l'aile  du  cavalier  qui  lui 
faisait  face.  «  Ainsi,  dit  l'ambassadeur  de  Mantoue,  cavalier, 
château,  courtine  et  bastion,  liés  pour  ainsi  dire  ensemble, 
concouraient  à  la  ruine  de  l'assaillant  n  .  Ce  côté  de  la  place 
était  le  seul  véritablement  fort.  Il  semble  qu'on  n'ait  songé 
primitivement  —  car  ici  tous  les  ouvrages  étaient  anciens, 
sauf  le  cavalier  du  château  —  qu'à  arrêter  l'ennemi  venant 
de  l'est,  comme  s'il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  tourner  la  for- 
teresse. Peut-être  croyait-on  que  la  crainte  de  la  soudaine 
arrivée  d'une  armée  française  l'éloignerait  du  côté  ouest,  le 
plus  faible  de  tous,  et  que  rien  ne  défendait  avant  que  Marini 
n'y  eût  construit  un  bastion. 

Le  front  nord  n'avait  d'autre  défense  qu'un  bastion  établi 
au  point  de  jonction  des  deux  courtines  nord-est  et  nord- 
ouest;  toute  sa  force  était  dans  son  assiette.  La  campagne 
était  ici  encore  plus  basse  et  plus  découverte  qu'ailleurs  :  il 
aurait  fallu  commencer  la  tranchée  à  une  distance  énorme,  et 
cela  eût  demandé  beaucoup  de  temps  et  de  pionniers.  Déplus, 
à  l'arrivée  des  Impériaux,  elle  nageait  dans  l'eau.  Peut-être, 
s'ils  l'avaient  trouvée  telle  qu'ils  la  virent  à  la  fin  du  siège,  où 
les  fossés  même  y  étaient  à  sec,  se  seraient-ils  décidés  à  bom- 
barder la  place  de  ce  côté.  Le  mur  d'enceinte,  mauvais  par- 
tout, ne  valait  rien  ici.  Les  deux  courtines  nord-ouest  et  nord- 
est  n'étaient  point  flanquées.  Celle  du  nord-est  étant  très  longue 
et  par  conséquent  plus  exposée,  on  avait  pratiqué  un  enfon- 
cement dans  le  mur  d'enceinte  pour  y  établir  un  flanc  quel- 
conque; mais  on  n'en  eût  pas  le  temps.  Pour  remédier  autant 
que  possible  à  ce  manque  absolu  de  flanquement,  on  avait 
construit  à  chacun  des  trois  bastions  ouest,  nord  et  est,  en 
dehors  du  mur  d'enceinte,  une  petite  tour  d'où  la  sentinelle 
veillait  sur  la  courtine  et  le  fossé. 

L'ouest  était  le  côté  le  plus  faible.  Le  terrain,  moins  bas 
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et  moins  humiclc,  facilitait  à  rcnnciiii  l'approche  de  la  place. 
Le  bastion,  hâtivement  construit,  n'était  pas  assez  haut  :  l'on 
(lut,  pentlant  toute  la  durée  du  siè^e,  travailler  à  son  exhaus- 
sement. Ce  bastion  inachevé  et  la  tour  de  l'éfjlise  consti- 
tuaient les  deux  seules  défenses.  Le  feu  de  cette  tour  n'était 
réellement  efficace  que  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Il  ne 
jiarut  pas  à  craindre  :  ou  1  on  détruirait  la  tour,  ou  l'on  se 
couvrirait.  Ici  d'ailleurs,  pas  plus  (ju  au  nord,  il  n  e.xistait 
de  flanc.  Cette  faiblesse  du  front  ouest  invitait  l'ennemi  à 
l'attaquer  de  préférence.  Une  autre  considération  l'y  portait 
encore  :  il  coupait  l'accès  de  la  place  à  l'armée  de  secours 
(jui  ne  pouvait  venir  que  de  l'ouest  par  la  route  de  Chàlons  et 
de  Vitry. 

Le  front  sud  était  assez  compliqué  ;  il  comprenait  deux 
parties  d  une  valeur  inéfjale  :  le  sud-ouest  plus  faible  et  le 
sud-est  beaucoup  plus  fort.  La  Marne  n'avait  pas  été  consi- 
dérée comme  une  défense  suffisante;  la  portée  du  canon  était 
encore  si  faible  que  l'ennemi  pouvait  la  franchir  sur  plusieurs 
points,  notamment  au  sud-ouest,  sans  avoir  à  souffrir  du  feu 
de  la  place.  Un  certain  nombre  d'ouvrages  concouraient  tant 
bien  que  mal  à  la  g^arde  de  ce  côté  de  la  forteresse.  C'était 
d'abord,  du  bastion  ouest  à  la  porte  des  Moulins,  l'aile  g^auche 
de  ce  bastion;  mais  si  elle  commandait  la  campag^nc  entre  la 
ville  et  la  rivière,  elle  ne  flanquait  point  la  partie  du  mur 
d'enceinte  situé  au-dessous  du  bastion.  Venaient  ensuite,  sur 
ce  même  mur  d  enceinte,  quatre  petites  tours  appartenant  à 
la  fortification  antérieure.  Ces  tours  sur  courtine  ne  se  fai- 
saient plus  ;  on  les  regardait  non  seulement  comme  inutiles, 
mais  comme  dangereuses.  Le  canon  impérial  eut  bientôt  fait 
de  les  détruire.  A  la  fin  du  siège,  ce  côté  du  mur  d'enceinte 
était  entièrement  découvert.  De  la  porte  des  Moulins  à  la 
pointe  sud-est,  tout  était  bien.  Une  bonne  tour,  située  à 
gauche  en  entrant,  gardait  cette  porte.  Plus  loin  se  dressait 
un  bastion  et,  tout  à  l'extrémité  sud-est.  le  cavalier  du  châ- 
teau. Ces  deux  derniers  ouvrages  constituaient  une  défense 
excellente. 
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Le  fossé  de  la  place  avait,  du  moins  autour  du  bastion 
ouest,  une  trentaine  de  pas  3e  large,  .soit  environ  24  mètres  : 
largfeur  extraordinaire  et  qui  vraisemblablement  n'était  pas 
aussi  grande  sur  tous  les  points.  L'ambassadeur  de  Venise  dit 
qu  il  était  très  profond  et  qu'un  homme  y  disparaissait  jus- 
qu'au cou.  C'eût  été  peu  :  le  /jénie  militaire  du  temps  don- 
nait au  fossé  une  profondeur  de  cinq  à  six  mètres. 

Avant  le  siège,  la  forteresse  avait  trois  portes  :  l'une  à 
l'ouest,  ouvrant  sur  la  route  de  Perthes  qui  continuait  la 
grande  rue  de  la  ville;  l'autre  à  l'est,  au-dessus  du  château; 
la  troisième  au  sud,  en  face  des  moulins,  que  les  Français  rui- 
nèrent pour  empêcher  sans  doute  l'ennemi  de  s'y  loger.  Au 
moment  du  siège,  on  condamna  la  porte  de  Perthes  pour  y 
construire  le  bastion  ouest.  Il  ne  restait  donc  plus  que  les 
deux  portes  du  sud  et  de  l'est.  C'est  par  celle-ci  qu'après 
l'évacuation  les  Impériaux  entrèrent  dans  la  ville  et  que,  pen- 
dant qu'ils  l'occupèrent,  ils  firent  le  service  de  la  place  :  de 
là  le  nom  de  porte  des  Allemands  qu'on  lui  donna.  Il  y  avait 
encore  au  sud,  entre  la  porte  des  Moulins  et  le  cavalier  du 
château,  une  petite  porte  de  secours  qui  correspondait  à  la 
porte  du  château. 

Existait-il  des  ouvrages  détachés?  L'ambassadeur  de  Man- 
toue  n'en  signale  qu'un  seul,  qu'il  place  à  l'est,  non  loin  du 
château,  ce  semble,  et  qu'il  appelle  un  fort.  La  plupart  de 
ceux  qu'indique  le  plan  traditionnel  sont  postérieurs  au  siè^e. 
Les  fortifications  furent  plusieurs  fois  retouchées,  mais  jamais 
remaniées  à  fond  :  l'on  s'en  tint  toujours  à  quatre  bastions. 
Seulement  on  déplaça  le  bastion  sud.  Il  était  au-dessous  de 
la  porte  des  Moulins;  on  le  mit  au-dessus  pour  couvrir,  entre 
cette  porte  et  le  bastion  ouest,  la  courtine  sud-ouest  qui, 
nous  l'avons  vu,  était  entièrement  découverte.  On  l'appela  le 
bastion  de  l'Arquebuse  (1). 

Le  château  n'avait  qu'une  tour;  on  y  en  construisit 
d'autres.  Surtout  l'on  multiplia  les  ouvrages  extérieurs.  Peut- 

(i)  Il  y  avait  à  Saint-Dizier  une  compagnie  de  chevaliers  de  l'arquebuse. 
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être  certains  d'entre  eux  durent-ils  leur  ori^jine  aux  Impé- 
riaux eux-mêmes.  L'in^j^ênleur  Mario  Savorg^nano  présenta  à 
l'empereur  un  plan  de  Saint-Dizier  qui  fut  trouvé  admirable. 
Il  comportait  trois  bastions  nouveaux.  On  recula  devant  la 
dépense  et  l'on  décida  de  se  borner  à  des  travaux  plus  néces- 
saires et  moins  coûteux.  S'il  fut  donné  suite  à  ce  projet,  il 
est  probable  qu'on  jeta  autour  de  la  place,  sur  les  points  les 
plus  faibles,  quelques  ouvrages  secondaires,  et  il  parait 
naturel  qu'après  la  paix  et  la  remise  de  la  ville  à  la  France, 
le  génie  militaire  français  les  ait  utilisés  en  les  perfectionnant 
et  en  complétant  le  système. 

Bien  situé  et  convenablement  fortifié,  Saint-Dizier  n'était 
pas  une  forteresse  méprisable.  Mais  c'est  surtout  à  sa  gar- 
nison et  à  ses  babitants  que  revient  l'honneur  de  sa  belle 
résistance.  La  garnison  comprenait  un  peu  plus  de  2  000  gens 
de  pied  et  les  100  hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  duc 
d'Orléans  dont  le  comte  de  Sancerre  était  le  lieutenant.  Le 
siège  la  diminua  :  la  seule  journée  du  15  juillet  lui  coûta 
200  hommes.  Cependant  elle  comptait  encore,  tout  compris, 
gens  de  pied  et  gendarmes,  plus  de  2  000  hommes,  lorsqu'elle 
évacua  la  place.  La  population,  très  patriote,  la  soutint 
admirablement;  tous  les  hommes  valides  prirent  la  pioche 
ou  la  piquC;  se  firent  pionniers  ou  soldats.  On  disait,  non  sans 
quelque  exagération,  que  la  ville  avait  fourni  700  combat- 
tants ;  on  ajoutait  que  300  gentilshommes  volontaires  s'étaient 
enfermés  dans  la  place.  Saint-Dizier  était  bien  défendu. 

Trois  hommes  de  tête  et  de  cœur  furent  chargés  de  diriger 
cette  force  et  de  présider  à  la  défense  :  le  comte  de  Sancerre, 
commandant  en  chef,  le  capitaine  Lalande  et  l'ingénieur 
Marini. 


CHAPITRE    IV 

Sancerre,  Lalande  et  Marini. 

Ce  que  l'on  sait  de  Sancerre  et  de  Lalande  est  peu  de 
chose.  Leur  personnalité  est  vague,  leur  vie  frag^mentaire. 
Ces  deux  noms,  qui  eurent  leur  moment  d'éclat,  appar- 
tiennent aujourd'hui  plutôt  à  l'érudition  historique  qu'à  l'his- 
toire. De  Sancerre  lui-même,  le  plus  connu,  l'on  ne  possède 
exactement  que  son  ciasus  honorum  :  grand  échanson  de 
France  en  1533,  lieutenant  de  la  compagnie  des  hommes 
d'armes  du  duc  d'Orléans  en  1537,  capitaine  de  la  seconde 
compagnie  des  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  en  1550  et 
gouverneur  d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine  à  une  date 
incertaine.  Quant  au  reste,  quelques  faits  familiaux  et  ses 
apparitions  sur  les  champs  de  bataille;  l'essentiel,  le  carac- 
tère et  la  valeur  de  l'homme  restent  problématiques.  Bran- 
tôme lui-même,  l'intarissable  anecdotier,  n'a  su  lui  consa- 
crer qu'une  notice  vide.  Sancerre  est  tout  entier  dans  la 
défense  de  Saint-Dizier,  comme  Lalande  dans  celle  de  Lan- 
drecies  et  dans  les  commencements  du  siège  de  Saint-Dizier. 

Marini,  dont  on  désespérait,  revient  à  la  vie.  C'est  aux 
ambassadeurs  italiens  qu'il  doit  sa  résurrection.  Ces  ambassa- 
deurs, patriotes  ardents,  s'inquiètent  des  Italiens  du  dehors. 
Marini  était  une  gloire  italienne  ;  ils  parlent  de  lui  dans  leurs 
dépêches,  triomphent  de  ses  travaux  sur  nos  frontières,  s'in- 
dignent de  son  emprisonnement  et  nous  en  laissent  deviner  la 
cause  :  grâce  à  eux,  la  période  française  de  la  vie  de  Marini  a 
pu  être  en  partie  reconstituée. 
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SANCERRE 

Louis  de  Buell  (I),  comte  de  Sancerre,  appartenait  à  une 
famille  des  plus  anciennes  et  des  plus  glorieuses.  L'origine 
des  Bueil  se  perd  dans  la  lé^jende  et  Tun  d'eux,  Jean  V,  fait 
fijjure  dans  l'histoire.  Ce  Bueil  fut  le  héros  de  la  race.  C'est 
<i  ce  qu'il  v  a  de  plus  illustre  à  la  maison  de  Bueil  »  ,  dit 
Racan,  un  Bueil  de  la  hranche  cadette  (2).  Il  posséda  au  plus 
haut  deg^ré  les  deux  qualités  maîtresses  de  1  homme  de  g^uerre 
de  ce  temps  :  l'audace  et  la  ruse.  Fidèle  au  roi,  mais  enle- 
vant cavalièrement  son  favori  qu'il  jug^eait  trop  puissant. 
«  Ce  mesme  Jean  de  Bueil,  admirai  de  France,  prist  le  sei- 
gneur de  la  Trémoïlle,  favori  de  Charles  septiesme,  et  le 
passa  au  milieu  de  touttes  les  gardes  et  l'emmena  dans  son 
chasteau  de  Montrésor,  qui  estoit  pour  lors  de  nostre  mai- 
son, disant  qu'il  ne  foisoit  rien  que  bien  à  propos  pour  le 
bien  de  Testât  et  qu'il  emmenoit  ledit  seigneur  de  la  Tré- 
moïlle parce  qu'il  estoit  trop  puissant  dans  l'esprit  du  Roy  »  (3). 
Il  aima  la  patrie  et  refoula  l'étranger  qui  loccupait.  Charles  VII 
le  nomma  amiral  en  1450  et  la  France  le  surnomma  le  fléau 
des  Anglais  (4) . 

Louis  de  Bueil  était  le  troisième  fils  de  Jacques  de  Bueil, 
comte  de  Sancerre,  et  de  Jeanne  de  Saints,  sa  seconde 
femme.  Charles,  l'ainé,  comte  de  Sancerre  après  la  mort  de 
son  père  en  1513,  fut  tué  à  Marignan  ;  le  second,  François, 
mourut  en  1525  archevêque  de  Bourges.  Charles  laissa  un 
fils,  Jean  VI  de  Bueil,  comte  de  Sancerre,  qui  fut  tué  à  l'as- 
saut du  château  d'Hesdin  en  1537  :  "  jeune  homme  qui 
avait  grande  apparence  de  suivre  la  vertu  de  ses  progéni- 


(1)  Village  de  l'Indre-et-Loire,  dans  le  canton  de  Neuvy-le-Roi. 

(2)  Notice  géuéaloqiqae  concernant  la  famille  de  Bueil,  attribuée  à  Honorât 
de  Bueil,  seigneur  de  Racan.  Le  Jouvenccl,  etc.,  par  Camille  Favp.e  et  Léon  Le- 
CESTiH-:,  t.  II,  p.  425.  Paris,  1889. 

(3)  Ibid. 

(4)  M.  Camille  Favre  a  consacré  à  Jean  V,  l'auteur  du  Jouvencel,  une  savante 
u  Introduction  biographique  «  . 
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teurs  »  (1) .  La  mort  de  son  neveu  le  fit  chef  de  la  famille  et 
comte  de  Sancerre. 

Il  prit  les  armes  aussitôt  qu'il  put  les  porter.  On  dit  qu'il 
fut  blessé  à  Marignan  et  à  Pavie  (2) .  A  Mariguan,  il  avait  au 
plus  seize  à  dix-sept  ans. 

Après  Pavie,  les  biens  et  les  honneurs  commencent  à  lui 
venir. 

Un  acte  daté  de  Lyon,  le  28  mai  1525,  lui  octroie  comme 
héritier  principal  de  son  frère  François  de  Bueil  les  fruits  du 
temporel  de  rarchevêché  de  Bourges.  »  Pour  Loys  de  Bueil, 
seigneur  de  Gourcillon,  don  des  fruitz  du  temporel  de  l'arce- 
vesché  de  Bourges,  etc.  »    (3). 

En  1533,  François  P'  le  nomme  grand  échanson  de  France. 
L'èchansonnerie  était  un  des  six  offices  de  T hôtel  ou  de  la 
maison  du  roi.  Ces  charges  de  cour  étaient  fort  recherchées. 
La  plus  haute  de  toutes,  celle  de  grand  maître  de  l'hôtel  ou 
de  grand  maître  tout  court  était  plus  prisée  que  celle  de  ma- 
réchal de  France.  «  Ce  n'est  pas  peu  d'honneur  ni  profict, 
dit  Brantôme,  que  de  commander  à  la  maison  du  roy,  ainsi 
que  j'ay  veu  de  très  grands  princes  y  aspirer  et  en  estre  ambi- 
tieux» (4) .  Gomme  grand  échanson,  Louis  de  Bueil  se  trouva 
sous  l'autorité  d'Anne  de  Montmorency,  qui  fut  grand  maître 
de  1526  à  1559. 

Il  hérita  en  1537,  à  la  mort  de  son  neveu  Jean  VI  de 
Bueil,  de  la  seigneurie  de  Saint-Christophe;  un  acte  daté  de 
la  Fère-sur-Oise,  le  18  mai  1537,  porte  :  «  Don  et  quittance 
au  baron  de  Bueil,  comte  de  Sancerre,  de  tous  chacuns  les 
droitz  de  rachapt  et  autres  devoirs  seigneuriaulx  advenuz  au 
roy  à  cause  de  la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Xristofle  en 
Touraine,   tenue  et  mouvant  du  chastel  de  Tours,   laquelle 

(1)  t>u  Beli,\v,  p.  441.  —  Du  Bellay  nomme  ce  comte  de  Sancerre  Charles  de 
Bueil  et  non  Jean  de  Bueil;  il  parait  confondre  le  Hls  avec  le  père.  Nous  suivons 
le  Tableau  généalogique  de  la  famille  de  Bueil  de  M.  Louis  Arnould  dans  son 
Rac.an. 

(2)  MORÉRI. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  mss.  fr.  5779,  f"  103  v°. 

(4)  Brantôme,  t.  I",  p.  218. 
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toire  est  esclicuo  audictdc  iiucil  par  succession  du  feu  comte 
(le  Sanxerre,  son  iiepveu,  etc.  "    (1). 

On  le  voit  en  cette  même  année  I5;i7  lieulonant  de  la  com- 
pa,';nie  des  hommes  d'armes  du  duc  d'Orléans  et  pourvu 
(111110  pension  annuelle  de  I  200  livres.  >  Au  comte  de  San- 
cerre,  lieutenant  on  la  C()mpa/[nic'  de  uiondit  seigneur  le 
duc  d'Orléans,  pour  sa  pension  de  dcniye  année  finie  le  der- 
nier jour  de  décembie  1."):^',  à  prendre  comme  dessus 
()0()  livres  »    (2) . 

Louis  de  Bueil,  qui  se  maria  fort  tard,  avait  un  fils  naturel 
appelé  Louis  comme  son  père  et  connu  sous  le  nom  de  bâtard 
de  Sancerre  (3)  :  il  sollicita  et  obtint  sa  légitimation  par  acte 
daté  de  Fontainebleau,  décembre  15  40.  A  cette  date,  le  bâ- 
tard de  Sancerre  n'était  encore  qu'un  enfant  :  adhuc  impubes, 
dit  l'acte,  qui  est  rédigé  en  latin.  11  devint  un  «  gentil  caval- 
lier  1)  ,  montra  du  courage  et  quelque  excentricité.  Ayant 
obtenu  une  compagnie  de  chevau-légers,  son  père  lui  donna 
une  forêt  pour  la  dresser;  le  jeune  homme  abattit  la  forêt,  en 
fit  des  lances  et  de  l'argent.  Sa  compagnie  parut  très  belle, 
mais  toutes  les  lances  étaient  peintes  en  noir.  On  cria  à  la 
bizarrerie.  «  Elles  portent  le  deuil  de  la  forêt  natale,  "  dit 
Randan,  un  La  Rochefoucauld.  Le  mot  fit  taire  les  plaisants. 
Ce  Bueil  fut  tué  en  duel  par  Laval  en  1560  (4). 

Voici  Sancerre  dans  Saint-Dizier.  Il  passait  pour  être  à  la 
fois  courageux  et  prudent;  mais,  quoique  âgé  d'au  moins 
quarante-cinq  ans,  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef.  Pour 
défendre  l'importante  petite  place  contre  toutes  les  forces 
impériales.  Ton  eût  compris  comme  lieutenant  du  roi  un 
homme  qui  eut  fait  ses  preuves,  un  d'Essé  si  l'on  voulait  un 
homme  d'armes,  ou  un  Lalande  si  l'on  préférait  un  piquier, 
ou  les  deux  ensemble  comme  à  Landrecies.   Qui  décida  du 

(1)  Archives  nationales,  J.  962,  n"  12. 

(2)  Ibid.,  J.  962".  n"  41.  —  Le  mandat  du  1"  semestre  est  coté  :  J.  961", 
n"  42. 

(3)  Il  cul  encore  une  fille  naturelle  nommée  Anne.  Tableau  généalogique,  etc., 
par  Louis  Aiihocld. 

(4)  Brastôme,  t.  VI,  p.  35  et  371. 


SAJNCEKRE  71 

choix  de  Sancerre  ?  La  faveur  ou  le  hasard  servirent  ce  jour-là 
la  France.  C'est  Sancerre  en  somme  qui  porta  tout  le  poids 
du  siège,  repoussa  1  assaut  du  15  juillet  et  après  l'assaut, 
chose  plus  difficile,  soutint  un  long  mois  le  courage  de  la 
garnison  et  des  habitants,  pourvut  aux  munitions  et  aux 
vivres,  fit  œuvre  d'administrateur,  en  même  temps  que  de 
soldat. 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'argent,  il  puisa  dans  sa  bourse. 
Nous  avons  encore  le  mandat  de  remboursement  daté  de  la 
Muette  lez  Saint-Germain-en-Laye,  le  17  février  1546. 

«  Acquict  au  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
M^  Anthoine  Pètremol,  pour  rembourser  à  Mgr  le  comte  de 
Sancerre  la  somme  de  2  380  livres  13  sols  5  deniers  tournois 
qu'il  a  déboursé  pendant  qu'il  a  esté  enfermé  et  assiégé  de- 
dans Saint-Dizier  pour  le  service  du  dit  seigneur  (roi) ,  ainsi 
qu'il  est  par  le  menu  spéciffié  en  une  déclaracion  signée  du 
dit  seigneur  comte  et  du  controlleur  des  repparacions  et  en- 
vitaillemens  de  la  dite  ville  »    (l) . 

Après  le  retentissant  échec  des  Impériaux  à  l'assaut  du 
15  juillet,  François  I"  lui  envoya  le  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  L'ambassadeur  de  Venise  écrit  le  6  août  :  «  Sa 
Majesté  très  chrétienne  a  envoyé  l'ordre  de  Saint-Michel  à 
M.  de  Sancerre;  l'envoi  était  accompagné  d'une  lettre  des 
plus  flatteuses  et  des  plus  cordiales  où  le  roi  l'appelait  son 
frère  et  promettait  de  le  traiter  royalement.  On  tient  ces  dé- 
tails des  cavaliers  qui  ont  été  faits  prisonniers  en  voulant 
introduire  de  la  poudre  dans  la  ville.  "  C'est  donc  pendant  le 
siège  et  avant  le  6  août  que  Sancerre  reçut  les  insignes  de 
l'ordre. 

La  famille  de  Bueil  était  l'égale  des  premières  de  France. 
Sancerre  épousa  en  1549  Jacqueline  de  la  Trémoille  dont  il 
eut  sept  enfants  ;  il  frisait  la  cinquantaine. 

Henri  II  le  nomma  en  1556  capitaine  de  la  seconde  compa- 
gnie des  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  (2) .  «Au  premier 

(1)  Bibliothèque  nationale,  mss.  fr.  5127,  f"  25. 

(2)  Le  P.  Anselme. 
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ranj  (de  la  maison  militaire)  se  plaçaient  les  200  ^entils- 
honinies  de  lu  maison  ilu  roi,  qui  servaient  semestriellement, 
100  par  100,  et  étaient  commandés  par  deux  capitaines. 
Ensuite,  400  archers  de  la  (jardc,  100  hommes  de  la  (jarde 
suisse.  100  de  la  ,'|arde  écossaise.  C  étaient  là  de  véritables 
corps  ilélite,  cjui  de  la  cour  passaient  aux  iamj)s,  dès  qu'une 
f}iicrre  éclatait  »  (1).  Ce  fut  le  plus  haut  {;rade  auquel  par- 
Miii  Sancerre. 

Il  échappe  avec  sa  compa^^nie  au  désastre  de  Saint-Quen- 
tin en  1557,  j|a(jne  la  Fère  et  court  s'enfermer  dans  Guise 
menacé.  Henri  II  mande  au  duc  de  Nevers  «  qu'il  n'eust  sceu 
mieux  faire  c[ue  d'envoyer  à  Guise  le  comte  de  Sancerre. 
mais  qu'il  falloit  aussi  le  secourir  de  ce  qu'il  verroit  être 
requis  »   (2; . 

Il  joua  un  certain  r«)le  à  Amboise  en  1560.  Capitaine  dans 
la  maison  militaire  du  roi.  il  lut  commandé  pour  battre  le 
pays,  à  la  recherche  des  conjurés.  <'  Ce  fut  lui  le  premier  qui 
descouvrit  Castelnau,  l'un  des  principaux  de  la  bande,  qu'il 
avoit  cogneu  avec  feu  M.  d'Orléans,  estant  de  sa  compaj^^nie, 
de  laquelle  mondicl  sieur  le  comte  estoit  lieutenant  »  ;  il  si- 
gnala sa  présence  au  château  de  Noisai  où  le  duc  de  Nemours 
alla  le  prendre.  «  Mondict  sieur  le  comte,  ajoute  Brantôme, 
servit  bien  là  son  roy  et  son  royaume,  ainsy  que  je  vis  puis 
après  le  roy  l'en  remercier,  l'en  louer  extrêmement»  (3) .  San- 
cerre servait  le  roi,  mais  il  n  était  pas  inféodé  aux  Guise;  il 
leur  tint  tête  dans  une  circonstance  mémorable.  François  II 
esta  l'extrémité.  Inquiets  du  lendemain  et  voulant  se  débar- 
rasser du  prince  de  Condé  avant  la  mort  du  roi,  les  Guise 
nomment  en  toute  hâte  un  tribunal  extraordinaire  pour  le 
juger;  Sancerre  en  fait  partie  comme  chevalier  de  l'ordre 
présent  à  Orléans.  Les  juges  prononcent  la  peine  de  mort; 
Sancerre  seul  refuse  hautement  de  signer  cet  arrêt.  La  dé- 
fense de  Saint-Dizier  fît  honneur  à  l'homme  de  guerre;  ce 

(1)  Histoire  fie  France  (Ernest  Lavisse),  t.  V,  p.  208,  par  Henry  Lemonmer. 

'2)  Rabltin,  p.  553. 

(o)  Bn\>TÔME,  t.  111.  p.  234. 
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refus  lionore  1  homme  tout  court  :  il  n'est  rien  de  plus  beau 
dans  sa  vie. 

Que  devient-il  dans  les  premières  années  de  Charles  IX? 
On  perd  sa  trace.  Inébranlablement  attaché  à  la  royauté,  il 
suit  ce  qui  lui  parait  être  le  parti  du  roi,  également  éloigné 
des  Lorrains  et  des  Princes. 

C'est  là  sans  doute  une  existence  honorable  et  bien  rem- 
plie, mais  qui,  sauf  8aint-Dizier,  n'offre  rien  d'éclatant. 
Soldat,  Sancerre  passe  sa  vie  à  faire  son  devoir  d'homme  de 
bien,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  à  se  battre;  il  ne  se 
mêle  guère  aux  intrigues  de  la  cour  et  des  partis  qui  seules 
faisaient  et  défaisaient  les  grandes  réputations.  L'illustration 
de  sa  famille,  son  loyalisme  et  son  expérience  de  la  guerre 
devaient  le  porter  aux  plus  hauts  sommets;  il  manqua 
d'ambition  ou  d'audace.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une  physio- 
nomie effacée  et  comme  perdue  dans  ce  tumultueux  seizième 
siècle  aux  passions  extrêmes,  superbe  d'idéal  et  de  brutalité. 

Il  existe  plusieurs  crayons  de  Sancerre  ;  certains  sont  excel- 
lents (I).  La  figure  a  grand  air;  les  traits  sont  fins  et  dénotent 
la  race.  Brantôme  parle  de  sa  «  façon  très  belle  et  honorable 
représentation  »  .  Il  fut  plus  qu'un  bel  homme,  mais  moins 
qu'un  grand  homme. 

Pour  la  postérité,  Louis  de  Bueil,  comte  de  Sancerre,  com- 
mence et  finit  à  Saint-Dizier. 

NOTICE     INÉDITE    SUR    SANCERRE 

J.-Fr.  (l'Hozier  écrivit  à  Chartres,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  un  ouvrajfe  considérable,  intitulé  :  «  Recueil 
historique  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  établi  sur  titres,  actes  et  mo- 
numents authentiques  et  d'après  les  historiens  les  mieux  accré- 
dités. I)  Ce  travail,  resté  manuscrit,  comprend  12  volumes  in-quarto. 
Le  second  volume,  daté  de  1785,  a  pour  titre  particulier  :  «  Cheva- 
liers de  l'Ordre  de  Saint-Michel  depuis  1515  jusqu'en  1560.  — 
Rèfjnes  de  François  1",  d'Henry  II  et  de  François  II  ».  Bibliothèque 
nationale,  Français  32865.  C'est  dans  ce  second  volume  que  se  trouve 

(i)  Bibliothèque  nationale,  Estampes. 
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la  notice  sur  Saiicerro.  La  nianièrc  de  l'autour  est  clrnut-c  d'art  et 
|)r('S(|uc  infurnio.  Les  faits,  curieusement  relevés,  sont  jetés  pêle- 
iiiele,  sans  (|u'un  mot  en  précise  le  sens  et  la  portée.  Cette  notice 
najontc  rien  d'essentiel  à  ce  que  l'on  sait  de  Sancerre.  mais  elle  est 
aussi  complète  que  possible,  et  cela  vaut  qu'on  la  pul)li(!  :  cette  no- 
menclature de  titres,  d'honneurs  et  de  pensions  doiuu;  d'ailleurs  une 
idée  assez  juste  d'un(î  vie  laijfement  dépensée  au  service  du  pays. 
«  Louis,  sire  de  Bueil,  comte  de  Sancerre,  baron  de  Châteaux 
(Chàteau-la-Vallière),  de  Saint-Christophe,  de  Vailly  et  de  Brandois, 
seij;neur  châtelain  de  la  Marchère,  de  Barlieu,  de  Courcillon,  du 
Cliarpi{;non,  du  péajfe  et  commanderie  de  Tours,  de  Ghemillé, 
d  Espajjne.  de  la  Motte-Achard  (1)  —  et  {j;rand  échanson  de  France, 
{;entil homme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  et  des  cent  {jentilshommes  de  sa 
maison,  {gouverneur  d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine,  se  signala 
dans  les  guerres  de  son  temps;  —  il  appaisa  par  sa  vigilance  la  sédi- 
tion d'Amboise  (2);  —  fut  blessé  dangereusement  à  la  bataille  de 
-Marignan  en  1515;  —  se  trouva  à  celle  de  Pavie  en  1525;  —  fut 
pourvu  en  1533  de  la  charge  de  grand  échanson  de  France,  —  et  au 
mois  de  décembre  1540  le  roy  le  chargea  d'une  commission  de  con- 
haiice  auprès  de  l'empereur  en  Flandres  (3);  —  il  fut  admis  en  1541 
au  nombre  des  gentilshommes  de  la  Chambre  aux  gages  de  1200  I.  ; 

—  prêtaau  roy  en  1544  une  somme  de  2436  1.  18  s.  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'Etat  (4)  ;  —  entreprit  en  la  même  année  la  défence  de 
Saint-Dizier,  et  s'y  jetta  avec  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes 
du  duc  d'Orléans  dont  il  étoit  lieutenant;  mais  cette  place  étant  très 
mauvaise,  et  fort  peu  fortifiée,  il  fut  obligé  de  capituler  après  avoir 
reçu  des  ennemis  même  toutes  les  louanges  que  méritoit  une  défense 
de  sept  semaines  dans  une  place  qui  ne  devoit  pas  tenir  sept  jours, 
et  dont  la  résistance  fit  rabattre  à  l'empereur  beaucoup  de  sa  Kerté; 

—  il  avoit  obtenu  depuis  plusieurs  années  une  pension  de  la  cour  de 
1200  1.  (5),  qui  depuis,  sous  le  règne  d'Ilenrv  11,  fut  portée  jusqu'à 
3000  I.  ;  —  il  assista  le  12  février  1551  (1552)  au  lit  de  justice  tenu 
par  ce  monarque  au  Parlement;  —  fut  remboursé   sur  les   fonds  de 

(1)  «...  dan.s  toute  la  région  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  depuis 
le  château  d'Amboise  jusque  sous  les  murs  d'Angers,  et  sur  une  profondeur  d'en- 
%iron  vinjjt  lieues,  il  n'élait  guère  de  paroisses  où  l'on  ne  vit,  au-dessus  de  quelque 
porte  de  castel,  glorieusement  briller  sur  son  fond  d'azur  le  croissant  d'argent  des 
Bueil  entouré  de  ses  si.v  croi.v  recroisetées  au  pied  tiché  d'or.  »  Louis  Arnocld, 
Racan,  p.  15. 

(2)  Ceci  est  tiré  de  Brantôme,  qui  exagère,  ce  semble,  le  rôle  de  Sancerre  dans 
cette  circonstance. 

(3)  Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  cette  mission. 

(-4)  Ces  2  436  livres  18  sols  —  e.xactement  2  380  livres  13  .sols  5  deniers  tour- 
nois, d  après  le  mandat  de  icmboursement  que  nous  avons  cité  —  furent  avancés 
par  Sancerre  pendant  le  siège  de  Saint-Dizier. 

(5)  On  le  voit  dès  1537  pourvu  de  cette  pension  de  1  200  livres. 
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l'Épargne  d'une  somme  de  1  786  1.  8  s.  ([u'il  avait  avancée  aux  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre  1557  comme  lieutenant  du  roy  de 
la  ville  de  Guize;  —  obtint  au  mois  de  novembre  1558  une  gratifi- 
cation de  10  800  1.  et  au  mois  de  juin  1559  une  autre  de  7  200  1.  en 
récompense  de  ses  services  au  fait  des  guerres,  et  au  mois  de  mars 
1559  (1560)  le  roy  luy  en  accorda  encore  une  de  1  000  1.  à  l'occasion 
des  dépenses  qu'il  avait  faites  aux  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril 
de  l'année  précédente  à  Tours  où  Sa  Majesté  l'avoit  envoyé  en  qua- 
lité de  son  lieutenant  général  pendant  les  émeutes;  —  il  mourut  en 
1563.  Brantôme  en  parlant  du  comte  de  Sancerre  dit  qu'il  fut  «  un 
très-sage,  brave  et  vaillant  capitaine  »  et  qu'il  avait  <(  la  façon  très- 
belle  et  honorable  représentation,  homme  de  bien  et  d'honneur, 
n'ayant  jamais  dégénéré  de  ses  prédécesseurs,  etc..  » 

En  marge  da  texte  ci-dessus,  on  lit  :  «  Il  est  cité  avec  la  qualité  de 
chevalier  de  l'ordre  du  roy  dans  nombre  de  quittances  qu'il  donna  au 
trésorier  de  l'Épargne,  les  deux  plus  anciennes  du  1"  mars  1545  (1546) 
et  du  7  décembre  de  la  même  année  (originaux  chambre  des  comptes 
de  Paris);  il  parait  même  constant  qu'il  fut  admis  dans  cet  ordre  vers 
cette  époque  ou  dans  le  cours  de  l'année  précédente  »  (1). 


LALANDE 

Eustaclie  de  Bimont,  dit  le  capitaine  Lalande,  était  popu- 
laire en  France,  connu  à  l'étranger  et  admiré  des  Impériaux 
qui  l'année  précédente  l'avaient  vu  à  l'œuvre  dans  Landrecies . 
Né  comme  Sancerre  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  était, 
ce  semble,  de  quelques  années  plus  âgé  que  lui.  Picard  très 
probablement  (2) ,  mais  peut-être  Artésien  :  il  y  a  un  Bi- 
mont dans  le  Pas-de-Calais  (3) ,  et  c'est  dans  le  pays  qu'il  prit 
femme.  Il  épousa  la  seconde  fille  de  François  de  Gondette, 
seigneur  de  Golembert,  et  de  Joachime  de  Morbecque,  dite 
de  Saint-Omer;  ces  noms  de  seigneuries  rappellent  plutôt 
l'Artois  que  la  Picardie  (4) .  En  même  temps  que  seigneur  de 
Golembert,  le  beau-père  de   Lalande  l'était  encore   de  plu- 

(i)  C'est  après  l'assaut  de  Saint-Dizier,  entre  le  15  juillet  et  le  6  août  —  date 
où  l'ambassadeur  de  Venise  enregistre  le  fait  —  que  Sancerre  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Michel. 

(2)  C'est  l'opinion  de  du  Bellay,  p.  442. 

(3)  Dans  le  canton  de  Hucqueliers. 

(4)  Comme  Bimont,  Condette  et  Colembert  se  trouvent  dans  le  Pas-de-Calais, 
le  premier  dans  le  canton  de  Sainer  et  le  second  dans  celui  de  Desvres. 
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sieurs  nulros  lieux  et  notamment  de  liazoches,  dans  l'Aisne  : 
il  .ivait  donc  des  intérêts  et  des  relations  dans  le  Laonnais, 
et  il  v  présenta  son  jjendre.  Lalande  avait  un  nom  et  du  cré- 
(.lit;  il  pouvait  rendre  des  services  :  il  fut  accueilli.  Il  se  trouva 
si  bien  dans  le  pays  qu  il  l'adopta.  De  là  son  vœu  d'être  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Laon  et  la  facilité  avec  laquelle  on  s'y 
conforma  :  c'est  le  seul  laïque,  à  ce  qu'on  dit,  à  qui  le  cha- 
pitre de  Laon  ait  accordé  cet  honneur  (1) .  La  pierre  tombale 
se  trouve  au  milieu  de  la  nef.  il  n'en  reste  plus  qu'une  par- 
tie :  les  jambes,  le  thorax,  une  main  tenant  une  lance  et  le 
casque  fifjuré  à  part,  au  côté  droit.  L'épitaphe  en  lettres 
fjothiques  est  ainsi  conçue  : 

«  Gy  gist  le  helliciueux  chevalier  Eustachc  de  Bymont,  seigneur 
Je  Lalande.  niaistre  d'hostel  du  Rov,  gentilhomme  de  la  maison  de 
Monseijfneur  d'Orléans,  cappitaine  de  mil  hommes  de  la  légion  de 
Picardie,  qui  trépassa  à  Saint-Dizier  le  XIII""^  jour  de  juillet  mil 
V'.  XLIIII.  Priez  Dieu  pour  lui. 

Entre  ces  nobles  preux  et  vaillants  champions 
Qui  ont  mis  en  haut  bruit  la  tjuerelle  de  France, 
Cestuv  est  renommé  en  maintes  régions. 
Landrecies  loue  encore  sa  prouesse  et  vaillance; 
Iron  (2)  ne  s'en  tait  pas,  où  par  grand'défiance 
Monstrée  aux  ennemis,  a  fait  très  haute  emprise. 
Son  cœur  était  dispos  à  aimer  cette  église; 
Partant  y  gist  son  corps.  Son  nom  mis  en  mémoire, 
Dites,  pour  luy  priant,  toute  offense  remise. 
Eustache  de  Bymont,  Dieu  te  mette  en  sa  gloire!  » 

La  tombe  devait  se  composer  de  six  pierres;  on  n'en  voit 
plus  que  quatre.  On  pensait  que  des  fouilles  lég^ères  feraient 
découvrir  les  deux  autres,  peut-être  le  chef  et  les  épaules  de 
Lalande;   on  a  fouillé   et  l'on  n'a  rien    trouvé    (3).    On  dit 

(i)  Collection  Guilhermy,  t    VIII,  p.  298. 

(2)  Iron  est  un  village  du  canton  de  Guise,  dans  l'Aisne;  nous  ignorons  à  quel 
fait  d'annos  il  est  fait  allusion. 

(3)  Nous  avons  visité  le  tombeau  de  Lalande  le  dimanche  11  mars  1900;  il 
nous  apparut  tel  que  nous  le  décrivons  ici.  Nous  demandâmes  à  la  direction 
des  Beaux-Arts  de  faire  opérer  quelques  fouilles  dans  la  nef  de  la  cathédrale 
en  vue  de  retrouver  les  fragments  qui  manquaient.  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  nous  répondit  le  23  juillet  1900  qu'il  avait  chargé  de  ce  travail  M.  l'ar- 
chitecte Sauvageot.  Les  fouilles  furent  exécutées,  mais  n'amenèrent  aucun  résultat. 
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qu'Eustache  de  Bimont  était  citoyen  de  Laon  (1).  Citoyen 
honoraire  peut-être.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
n'exerça  jamais  de  fonction  dans  la  ville  :  les  archives  muni- 
cipales, très  complètes  depuis  le  quatorzième  siècle,  ne  font 
aucune  mention  de  lui  (2) . 

C'est  en  1519  que  le  nom  de  Lalande  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  mémoires  du  temps  ;  il  figure  parmi  les 
capitaines  des  2  000  gens  de  pied  envoyés  au  secours  du  roi 
de  Danemark  contre  la  Suède  révoltée  (3) .  Christiern  II  de 
Danemark  était  un  des  rares  alliés  de  la  France  ;  il  le  resta 
jusqu'à  la  diète  de  Spire  en  1544,  où  il  se  réconcilia  avec 
Charles-Quint  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  Isabelle  d'Au- 
triche. On  attachait  un  trop  grand  prix  à  son  amitié  plus 
onéreuse  qu'utile.  Lorsque  la  Suède,  impatiente  de  son  joug, 
se  souleva  contre  lui,  il  s'empressa  de  demander  des  troupes 
à  la  France.  Il  n'obtint  rien  d'abord  ;  mais  ayant  dépêché  à 
Paris,  au  printemps  de  1519,  un  nouveau  négociateur,  Jôrgen 
Skotborg,  celui-ci  fit  si  bien  qu'on  promit  2  000  hommes.  On 
en  leva  mille  en  Normandie  et  les  mille  autres  probable- 
ment en  Picardie  :  c'est  une  compagnie  de  ces  derniers  que 
commandait  sans  doute  le  capitaine  Lalande.  On  mit  à  la 
tête  de  la  flotte  Gaston  de  Brézé,  frère  de  Louis  de  Brézé, 
grand  sénéchal  de  Normandie  et  mari  de  Diane  de  Poi- 
tiers; Jacques  Vallès  eut  le  commandement  des  troupes.  L'ex- 
pédition fut  malheureuse.  Après  quelques  succès,  l'armée 
franco-danoise  fut  complètement  battue  sur  le  Tiveden  en 
février  1520.  Vallès  est  fait  prisonnier.  La  moitié  des  Fran- 
çais sont  tués  ou  pris.  L'autre  moitié  put  passer  en  Ecosse  et 
de  là  retourner  en  France  où  elle  arriva  dans  un  état  lamen- 
table (4).  Le  pays  ne  prêta  qu'une  médiocre  attention  à  cet 


(1)  Devisme,  Histoire  de  Laon,  t.  1",  p.  336. 

(2)  Nous  devons  cette  information  et  quelques  autres  sur  Lalande  à  M.  Sou- 
chon,  le  très  érudit  et  très  bienveillant  archiviste  de  l'Aisne. 

(3)  Du  Bellay,  p.  130. 

(4)  Il  V  a  aux  archives  du  Havre  trois  pièces  relatives  à  cette  expédition  :  1°  la 
commission  de  François  I"  à  l'amiral  Bonnivet  et,  en  son  absence,  au  vice-amiral 
Guyon-le-Roy  d  équiper  les  navires  pour  le  transport  des  troupes.  Saint-Germain- 
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événement  qui  se  passait  trop  loin  pour  l'intéresser.  Les  con- 
temporains n'en  parlent  que  vajjuemcnt;  ils  se  taisent  sur  le 
rôle  (le  Lalaiule  encore  perdu  dans  la  foule. 

On  le  retrouve  dans  Ilesdin  en  1522  (Ij  ;  il  fait  partie  de  la 
{jarnison  et  couimande  à  500  hommes  de  pied.  Il  ne  quitte 
plus  la  frontière  du  nord  où  l'on  ne  cesse  de  se  battre.  Tout 
se  passe  en  attaques  et  en  défenses  de  places.  Il  devient  un 
maître  dans  cette  partie,  qui  était  presque  toute  la  {juerre.  Il 
était  noble,  mais  de  petite  et  récente  noblesse  (2)  ;  il  dut  faire 
son  chemin  dans  rinfantcric,  (jui  du  reste  prenait  chaque 
jour  plus  d'importance  :  il  excella  comme  capitaine  de  gens 
de  pied.  Soldai  de  fortune,  ou,  comme  on  disait  alors,  aven- 
turier de  guerre,  il  parvint  de  grade  en  grade  à  force  de 
courage  et  de  services  et  conquit  le  renom  d'un  vieux  routier 
pour  qui  le  métier  n'avait  point  de  secrets.  La  défense  de 
Landrecies  en  1543  mit  le  comble  à  sa  célébrité.  La  place 
fortifiée  hâtivement  et  rendue  à  peu  près  tenable,  Lalande  y 
fut  laissé  en  qualité  de  lieutenant  du  roi  ;  mais  comme  il  était 
atteint  d'une  fièvre  tierce,  on  lui  donna  pour  collègue  d'Essé  : 
cette  lieutenance  à  deux  tètes  n'eut  pas  d'inconvénient,  grâce 
à  la  parfaite  entente  des  deux  lieutenants  du  roi.  Lalande  et 
d'Essé  tinrent  tète  à  toutes  les  forces  impériales  jusqu'à  ce 
que  l'armée  française  vint  les  relever.  François  I"  récom- 
pensa la  garnison  et  ses  deux  chefs  :  il  nomma  d  Essé,  «  qui 
avait  la  race  plus  noble  "  ,  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
Lalande  maître  d'hôtel  du  roi,  charge  honorable,  mais  infé- 

en-Lavc,  le  4  juin  1519;  2"  une  lettre  de  lamiral  Bonnivet  an  vice-amiral  Guvon- 
le-Rov  pour  le  prier  de  faire  arrêter  l'équipage  d'un  navire  qui  avait  rebroussé 
rhemin  et  était  rentré  à  Dieppe.  Blois,  le  29  mai  (1519);  3*  une  lettre  du  roi  à 
(îiivon-Ic-Roi  pour  lui  dire  de  faire  restituer  à  l'agent  des  marchands  de  Liibeck 
qu  il  lui  adresse  les  marchandises  qui  leur  ont  été  prises  par  quelques  équipage.s 
de  la  Hotte  française.  Saint-Gcrmain-en-Laye,  le  28  septembre  (1519).  Ce  sont 
les  seuls  documents  inédits  que  nous  ayons  découverts  sur  ce   «  voyage  >i . 

(1)  Du  BKLi.àY,  p.  166. 

(2)  LÉPiNK,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Rocroi,  dit,  d'après  le  Nobiliaire 
(le  Lorraine  de  Lepellktif.r,  que  le  duc  Antoine  de  Lorraine  anoblit  la  famille 
^\^•  Biinont  le  7  juillet  1521.  en  la  personne  de  Pierre  de  Bimont,  son  sommelier. 
Elle  portait  d'azur  au  griffon  d'or,  lionne,  meublé  de  même,  ayant  au  pied  un 
Hacon  d'argent  enchaîné  d'or. 
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rieure  à  l'autre  (1).  Cette  partialité  royale  pour  le  plus  noble 
ne  pouvait  choquer  personne;  elle  découlait  naturellement 
du  régime  politique  et  social  établi.  Mais  la  voix  publique  n'en 
proclama  pas  moins  le  seul  Lalande  défenseur  de  Landrecies, 
et  ce  titre  fit  corps  avec  son  nom  :  les  dépêches  italiennes 
n'oublient  jamais  le  glorieux  surnom. 

Lorsque  les  Impériaux  menacèrent  Saint-Dizier,  Lalande 
parut  le  seul  homme  capable  de  leur  résister  :  n'étaient-ce 
pas  les  mêmes  généraux  et  presque  la  même  armée  qu'il  avait 
déjà  repoussés  à  Landrecies?  On  résolut  donc  de  l'envoyer 
comme  second  au  comte  de  Sancerre,  qui  était  un  homme 
d'armes,  pour  commander  les  gens  de  pied,  la  principale 
force  de  la  garnison.  Lalande  hésita  :  peut-être  se  sentait-il 
encore  trop  mal  remis  des  fatigues  de  Landrecies  pour  affron- 
ter un  nouveau  siège.  Il  fallut  un  ordre  exprès  du  roi  pour  le 
décider  (i2).  Il  n'arriva  à  Saint-Dizier  qu'au  dernier  moment, 
le  2  juillet,  deux  jours  avant  l'apparition  de  l'ennemi;  il 
amenait  avec  lui  une  petite  troupe  de  300  hommes  de  pied. 
Les  Impériaux  crurent  d'abord  qu'il  commandait  en  chef;  ils 
ne  s'imaginaient  pas  qu'étant  dans  la  place,  un  autre  que  lui 
put  être  lieutenant  du  roi.  Il  n'assista  qu'au  commencement 
du  siège  :  il  vit  les  ennemis  reconnaître  la  ville,  se  trans- 
porter de  l'est  à  l'ouest,  établir  leur  camp  en  face  du  bastion 
ouest,  dresser  leurs  batteries  et  ouvrir  le  feu,  et  ce  fut  tout. 
Un  coup  de  canon  l'emporta  le  dimanche  13  juillet  (3),  le 


(1)  Bha>tôme,  t.  III,  p.  385. 

(2)  Il  y  a  au  British  Muséum  une  copie  de  deux  lettres  en  espagnol  relatives  à 
ce  moment  de  la  campagne;  elles  ne  sont  pas  signées,  mais  l'information  en  est 
généralement  exacte.  La  première,  copiée  à  Simancas,  est  datée  de  Saint-Dizier, 
le  25  juillet  iôii;  elle  donne  un  état  nominatif  des  pertes  impériales  à  l'assaut 
du  15  juillet  :  état  très  incomplet,  mais  utile  à  consulter  pour  l'établissement  de 
certains  noms  douteux.  La  seconde,  dont  l'original  se  trouve  à  V Académie  d'his- 
toire de  Madrid  (^Bibliothèque  de  Saiazar),  parle  des  premiers  pourparlers  de  paix. 
C'est  dans  la  première  de  ces  deux  lettres  qu'on  lit  ce  détail  ignoré  sur  Lalande  : 
«  ...  Y  se  fue  a  poner  alli...  contra  su  voluntad  por  expresso  y  forçoso  manda- 
miento  del  rey  frances  »  .  —  (Il  se  rendit  à  Saint-Dizier  contre  son  gré  par  com- 
mandement exprès  et  impératif  du  roi  français.) 

(3j  Nous  tenons  cette  date  pour  certaine  :  c'est  celle  que  porte  son  épitaphe. 
et  il  n  existe  aucun  document  authentique  et  décisif  qui  la  rende  douteuse. 
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second  jour  du  I)ombardement  et  le  jour  même  de  l'arrivée 
de  1  empereur.  Lalande  ne  fit  en  (jucKjue  sorte  que  paraître 
et,  par  une  fortune  sin^TuHère,  son  nom  populaire  domine  la 
défense  et  semble  l'incarner.  Son  souvenir  reste  vivant;  on 
j)arK'  (I  abord  Ac  lui,  ensuite  de  Sancerre.  Honorons  sa 
mémoire,  mais  n  oublions  pas  (jue  .Sancerre  rej>oussa  le  ter- 
rible assaut  du  15  juillet  et  tint  encore  un  mois. 

.M  A  R  l  M 

Girolamo  Marini  ou  Marino  fut  un  des  plus  célèbres  in^jé- 
nieurs  militaires  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
eut  une  existence  assez  agitée  :  il  connut  le  bannissement  en 
sa  jeunesse  et  la  prison  sur  ses  vieux  jours.  De  tels  accidents 
n'étaient  pas  rares  à  cette  époque  :  les  meilleurs  et  les  plus 
dignes  y  étaient  sujets.  Il  se  disait  de  Bolog^ne,  mais  il  était 
en  réalité  de  Gasara,  bameau  de  la  commune  de  Monteg^ibbio, 
qui  aujourd'hui  fait  partie  de  celle  de  Sassuolo  :  c'était  propre- 
ment un  Modenais.  Jusqu'à  ce  qu'un  document  nouveau  per- 
mette de  préciser  la  date  de  sa  naissance,  il  y  a  lieu  de  la 
placer  un  peu  avant,  mais  pas  plus  tard  que  1490  (1).  Son 
père  s'appelait  Tommaso  ;  on  le  trouve  en  1  i82  conseiller 
municipal  de  Montegibbio  :  il  jouissait  donc  d'une  certaine 
considération  parmi  ses  concitovens.  La  famille  alla  s'établir 
à  Boloflfne;  Girolamo  y  vécut  son  enfance  et  sa  première  jeu- 
nesse. Il  se  mêla  aux  luttes  politiques  et  prit  parti  pour  les 
lîentivofjlio.  Renversé  du  pouvoir  en  août-novembre  1506  par 
Jules  II,  aidé  de  Cbaumont  d'Amboise,  (jouverneur  de  Milan, 
Jean  II  Bentivoglio,  sa  famille  et  ses  partisans  furent  bannis 
à  perpétuité  par  un  arrêt  du  sénat  rendu  le  3  décembre  de 
cette  année;  Girolamo  fig^ure  sur  la  liste  des  proscrits.  Au 
comm.encement  de  mai  1507,  une  forte  troupe  de  Bentivo- 
gliens,  gens  de  pied  et  chevau-légers,  tenta  contre  Bologne 
un  coup  de  main  qui  échoua.  Le  sénat  ordonnait  deux  mois 

(1)  Banni  de  Bologne  en  1506,  il  devait  avoir  en  ce  moment  au  moins  seize  ou 
dix-sept  ans  et  être  né  par  conséquent  en  1490  au  plus  tard. 
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après  de  faire  le  procès  aux  principaux  coupables;  il  pro- 
nonçait en  otitre  contre  les  contumaces  la  double  peine  du 
bannissement  perpétuel  et  de  la  confiscation  des  biens.  La  liste 
annexée  au  décret  sénatorial  comprend  cent  soixante-trois 
noms,  parmi  lesquels  celui  de  Girolamo.  Son  procès  manque 
dans  la  série.  C'est  qu'il  n'eut  pas  lieu  contradictoirement  : 
il  fut  condamné  par  contumace.  Les  années  apaisèrent  les 
fureurs  civiles.  Le  7  février  1516,  le  sénat  décida  par  vingt 
voix  contre  neuf  de  commuer  le  bannissement  et  la  confisca- 
tion en  une  lé^jère  amende  :  les  proscrits  en  furent  quittes 
pour  verser  dix  livres  à  la  fabrique  de  San  Petronio  et  trois 
autres  au  mont-de-piété.  Girolamo  paya,  mais  ne  rentra  point. 
Il  se  sentait  du  talent  et  avait  de  l'ambition;  il  aima  mieux 
voir  du  pays  et  s'en  trouva  bien. 

Sans  doute  le  bannissement  lui  fut  d'abord  pénible  parce 
qu'il  lui  rappelait  la  défaite  de  son  parti;  mais  il  ne  fut  pas 
inutile  à  sa  formation  et  à  sa  fortune  :  le  banni  travailla,  pra- 
tiqua les  infjénieurs  célèbres,  se  fit  des  amis  et  des  protecteurs. 
Il  commençait  à  percer.  Il  lui  parut  qu'un  beau  nom  pourrait 
l'aider  à  faire  son  chemin.  Il  chang^ea  d'abord  de  lieu  de  nais- 
sance. Gasara  où  il  était  né  était  inconnu;  Bologne  où  il  avait 
grandi  était  illustre.  Il  déclara  qu'il  était  de  Bologne,  et 
comme  personne  n'avait  intérêt  à  le  contredire,  tous  les  con- 
temporains, italiens  et  français,  le  crurent  sur  parole.  Il  fit 
mieux  encore.  Il  n'avait  qu'un  prénom  :  Girolamo,  Jérôme; 
il  jugea  que  c'était  trop  peu.  Il  y  avait  à  Bologne  une  famille 
Marini  qui,  sans  être  noble,  était  des  plus  honorables;  il  prit 
son  nom  et  jusqu'à  ses  armoiries,  auxquelles  il  ajouta  plus 
tard  les  lis  de  France.  Ces  petites  supercheries  n'étaient  pas 
rares;  elles  ne  choquaient  point  et  passaient  inaperçues.  C'est 
ainsi  que  Girolamo  de  Gasara  devint  Girolamo  Marini  de  Bo- 
logne (1) .  Une  lui  restait  plus  qu'à  devenir  un  grand  ingénieur. 

(1)  La  patria  e  la  famiglia  di  Girolamo  Mai-ini,  etc.,  par  G.  Livi.  Bologne, 
1901.  —  Avec  une  critique  aussi  silre  qu'ingénieuse,  le  très  érudit  et  très  aimable 
directeur  des  Archives  d'Etat  de  Bologne  a  su  faire  à  l'aide  de  textes  menus  et 
presque  insignïKants  en  apparence  une  pleine  et  définitive  lumière  sur  le  lieu  de 
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L'Italie  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  excella  dans  la 
forlilication.  l'Ile  dut  cette  supériorité  à  son  morcellement 
|)(»liti(jiu».  Les  rivalités  d'intérêt  ou  d'ambition  entre  ses  diffé- 
rents Etats  éternisaient  les  luttes  intestines;  la  fjuerrc  était 
son  état  normal.  Chacun  cherchait  à  se  remparer  du  mieux 
({u'il  pouvait;  il  y  eut  comme  un  assaut  de  science  et  d'ingé- 
niosité entre  l'attaque  et  la  défense.  Les  invasions  étrangères, 
en  aggravant  le  mal,  surexcitèrent  l'effort.  Sous  rinduence 
de  la  Renaissance,  on  étudia  passionnément  les  grandes 
guerres  romaines,  et  l'expérience  des  fils  s'enrichit  de  celle 
des  ancêtres.  Ainsi  stimulé,  le  génie  militaire  italien  prit  un 
merveilleux  essor.  Il  se  produisit  une  magnififjue  éclosion  de 
talents  :  cefutl'àge  d'ordela  fortification.  L  Italie  surabonde 
d'ingénieurs;  elle  en  fournit  l'Europe.  Charles-Quint  et  sur- 
tout François  I"  sont  entourés  de  fortificateurs  italiens. 

Il  y  a  deux  périodes  dans  la  vie  de  Marini  :  la  période  ita- 
lienne et  la  période  française.  La  première  est  inconnue  : 
depuis  son  double  bannissement  en  150G  et  1507  jusqu'en 
1537,  on  ne  sait  à  peu  près  rien  de  lui.  On  ne  lui  connaît 
point  de  maîtres;  il  est  probable  qu'il  n'en  eut  pas  :  il  était 
né  ingénieur.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  vécut  quelque 
temps  à  Rome  et  qu'il  s'y  lia  d'amitié  avec  Antonio  da  San- 
gallo.  Peut-être  coUabora-t-il  avec  lui  aux  fortifications  d' An- 
cône,  commencées  sous  Clément  VII  en  1523  (I). 

A  quel  moment  entra-t-il  au  service  de  la  France?  On  l'y 
voit  pour  la  première  fois  en  1537.  Il  est  sous  les  ordres  du 
comte  Guido  Rangone,  lieutenant  du  roi  en  Piémont.  L'as- 
siette de  Pignerol  était  si  mauvaise  qu'on  désespérait  de 
rendre  la  place  tenable.  Marini  s'y  prit  si  bien  que  le  marquis 
del  Vasto,   lieutenant  de  l'empereur  dans  le  Milanais,  après 


naissance  et  la  famille  de  Marini  ;  rien  d'aussi   plausible   n'avait   encore  été  écrit 
sur  les  origines  de  noire  ingénieur. 

(1)  Carlo  Promis,  Miscellanea  tli  storia  italiana,  t.  IV,  p.  626.  Torino,  1863. 
—  Promis  s'est  beaucoup  occupé  des  ingénieurs  militaires  italien.^  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle.  Sa  notice  sur  Marini  est  un  peu  vide;  il  ne  cite  guère  que 
les  mémorialistes  français,  du  13ellay,  Montluc,  Brantôme,  etc.  ;  nul  document 
inédit. 
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l'avoir  reconnue,  «  trouva,  par  l'advis  de  ses  capitaines,  qu'il 
n'étoit  raisonnable  de  l'assaillir  par  force  :  par  quoy  délibéra 
de  l'affamer  (1) .  »  Guido  Rangone  avait  été  long^temps  au 
service  de  l'Égalise  :  on  le  voit  /jouvcrneur  de  Re^jg^io  en 
1521  (2),  et  de  Modène  en  1523  (3).  Ce  n'était  pas  seule- 
ment "  un  homme  de  grande  réputation  parmy  les  g^ens  de 
guerre  »  :  il  passait  encore  pour  un  excellent  ingénieur  (4) . 
Il  était  en  outre  originaire  de  Modène.  Il  dut  connaître  de 
bonne  heure,  soit  à  Rome  ou  ailleurs,  le  banni  de  Bologne; 
il  apprécia  son  talent  et  s'intéressa  à  sa  fortune  :  il  est  natu- 
rel qu'il  l'ait  appelé  auprès  de  lui.  Or  Rangone  passa  au  ser- 
vice de  la  France  en  1525,  quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Pavie  (5) .  C'est  donc  vers  ce  temps  qu'il  convient,  ce  semble, 
de  placer  l'arrivée  de  Marini  en  Piémont  et  son  entrée  au  ser- 
vice de  la  France. 

L'ingénieur  avait  fort  à  faire  en  Piémont.  Le  pays  était  cou- 
vert de  petites  places  que  Français  et  Impériaux  se  dispu- 
taient avec  acharnement  :  sans  cesse  battues  par  les  uns  ou 
par  les  autres,  il  fallait  sans  cesse  réparer  ou  refaire  leurs 
défenses.  Marini  passa  plusieurs  années  en  Piémont.  Sur  ce 
théâtre  de  luttes  aussi  obscures  qu'incessantes,  il  ne  tarda 
pas  à  briller  et  à  se  tirer  du  pair.  Il  vit  se  succéder  comme 
lieutenants  du  roi  les  hommes  les  plus  considérables  de  notre 
pays;  il  sut  s'imposer  à  tous  par  sa  science  et  par  son  activité. 
On  consacra  sa  supériorité  en  le  nommant  commissaire  géné- 
ral des  réparations  des  places  du  Piémont. 

Marini  soigna  toujours  sa  fortune.  Il  s'était  donné  un  nom, 
il  voulut  avoir  un  titre.  Gela  lui  parut  d'autant  plus  indis- 
pensable que  les  titres  primaient  tout  et  qu'en  France  sur- 
tout le  premier  des  mérites  était  d'être  gentilhomme.  Il  pensa 
que  ses  services  valaient  le  titre  de  chevalier  et  le  sollicita. 
François  l",  très  favorable  aux  Italiens,  leur  prodiguait  les 

(1)  Du  Bellay,  p.  461. 
f2)  /r/.,   p.    118. 

*(3)  Ll.,  p.  181. 

(4)  Carlo  Promis,  Miscellanca,  etc.,  t.  XII,  p.  449. 

(5)  Du  Bellay,  p.  194. 
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honnoiirsct  l'ar^jent  :  polititjiu'  hal)ilo.  qui  i mi Iti pliait  ses  paitl- 
sans  au  delà  des  Alpes.  H  donna  lui-même  laceolade  à  Mariiii 
à  Meiidon.  le  iîT  février  1541  .  Ce  dij)lome  de  chevalerie  s'est 
conservé  ;  il  est  inédit  :  plus  encore  que  son  importance  comme 
document,  sa  saveur  archaùpie  nous  en/ja(;e  à  le  publier. 

"  Francovs,  etc.,  scavoir  faisons,  etc.,  (|ue  nous,  deuement  infor- 
me/ des  lionnes  et  louables  vitrtuz.  sens,  intrjfriti',  noblesse,  vaillence, 
pri'udhoiurnve  et  exprrionce  au  faict  des  armes  de  nostre  clier  et 
bien  aimé  le  cappitaine  Jberosme  Marin  de  lioullonjfne,  commissaire 
général  es  réparacions  de  nostre  pays  de  Piedmont,  iceluv,  pour  ces 
causes,  en  faveur  aussi  et  pour  considération  des  bons  et  recom- 
mandables  services  <|u'il  nous  a  par  cy  devant  faictz  au  faict  de  la 
{juerre,  faict  et  continue  chacun  jour  audict  estât  de  commis- 
saire {fénéral  des  dictes  réparations  en  nostre  dict  pays  de  Piedmont 
et  espérons  (ju'il  sera  pour  faire  de  bien  en  mieul.x  en  l'advenir,  et 
en  inclinant  libérallement  à  la  sup|>li(ation  et  rcfjueste  (ju  il  nous  a 
pour  ce  faicte,  avons  ce  jourd  liuy  faict  et  faisons  chevalier  et  dudict 
tiltre  et  honneur  de  clievallerie  décoré  et  décorons  par  ces  présentes, 
et  en  sifyne  de  ce  lui  avons  baillé  de  nostre  main  l'acollade  en  la  pré- 
sence d'aucuns  princes  de  nostre  san^j  et  autres  chevaliers  estans  lez 
nous,  voullans  ([ue  on  tous  et  chacuns  actes,  assemblées  et  com- 
paijfuies  de  nobles  chevaliers  il  soit  dorcsenvant  censé,  tenu  et  réputé 
chevalier  et  que  dudict  tiltre  de  clievallerie  il  jouisse  et  use  tant  en 
temps  de  guerre  que  dehors  en  tel  dej;ré,  auctorité  et  perchemin  et 
avec  telles  francliises,  libériez,  droitz  et  immunitez  dont  ont  acous- 
tumé  jovr  et  user  les  autres  chevaliers  faictz  de  nostre  main.  Si  don- 
nons en  mandement  à  tous  nos  lieuxlenants  jjénéraux,  gouverneurs, 
cappitaines,  chefz  et  conducteurs  de  noz  gens  de  guerre  et  à  tous  noz 
autres  justiciers  et  officiers  ou  à  leurs  lieuxtenants  et  à  chacun  d'eulx 
en  droict  soy  et  comme  à  luy  appartiendra,  (|uc  ledict  cappitaine 
Jberosme  Marin  de  Roullon;;uc  ilz  facent,  souffrent  et  laissent  dudict 
tiltre  user  pleinement  et  paisiblement  ainsi  que  dessus  est  dict,  ces- 
sans  et  faisans  cesser  tous  troubles  et  empeschemens  à  ce  contraires  : 
car  tel  est  nostre  plaisir.  Et  affin  que  ce  soit  chose  ferme  et  estable  à 
tousjours,  nous  avons  faict  mettre  nostre  scel  à  ces  dictes  présentes, 
sauf  en  ces  choses  nostn;  droict  et  l'autruy  en  toutes. 

Donné  à  Meudon  lez  Paris  le  pénultième  jour  de  février  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cent  quarante  et  ung  et  de  notre  règne  le  26'.  Ainsi 
signé  Par  le  Roy,  le  sire  de  la  Hunaudaye  et  d'Annebault  maréchal 
de  France  présent,  etc.  (1)  » 

• 
(1)  Archives  nationales,  JJ  250',  fol.  5  v".  —  Carlo  Promis  dit  dans  sa  notice 

sur  Marini  (MisccUuuca,  etc.,  t.  IV,  p.  625)  :  «  ...  Amollo  (Marini)  Enrico  II  di 

Francis,  chc  lo  insignî  dell' ordine  suc  di  S.  Michèle...»  Promis  a  confondu  deux 
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Maiini  ne  s'était  jusque-là  signalé  qu  en  Piémont;  on  ne 
voit  pas  qu  il  ait  encore  servi  en  France,  du  moins  d'une 
manière  suivie.  C'est  en  1542  que  commence  la  période  pro- 
prement française  de  sa  vie,  la  plus  g^lorieuse  et  la  mieux 
éclairée  :  dans  les  cinq  dernières  années  du  règ^ne  de  Fran- 
çois I",  elle  se  déroule  en  pleine  lumière  et  en  pleine  his- 
toire ;  elle  redevient,  il  est  vrai,  fort  accidentée  et  un  peu  con- 
fuse sous  Henri  II.  Marini  a  dépassé  la  cinquantaine;  mais 
son  activité  n'en  est  point  ralentie  :  il  est  de  toutes  les  cam- 
pagnes et  travaille  sur  toutes  nos  frontières .  Il  jouit  de  la  faveur 
de  François  I"  et  de  la  confiance  de  l'armée.  Français  et  Im- 
périaux le  considèrent  comme  un  des  plus  g^rands  ing^énieurs 
du  temps. 

Durant  les  six  premiers  mois  de  1542,  il  continuée  remplir 
les  fonctions  de  commissaire  général  en  Piémont.  Le  8  mars, 
l'ambassadeur  de  Ferrare  en  France,  Ludovico  da  Thiene, 
écrit  de  Paris  :  "  On  vient  d'envoyer  le  capitaine  Girolamo 
Marini  en  Piémont  pour  fortifier  la  Perosa,  lieu  de  passag^e 
après  Pignerol  »  .  (I)  Le  5  juin,  Guillaume  du  Bellay,  lieu- 
tenant du  roi  en  Piémont,  écrit  de  Turin  au  maréchal 
d'Annebaut  :  «  Je  ne  scay.  Monseigneur,  autre  chose  vous 
escripre,  sinon  vous  ramentevoir. . .  que  je  me  trouve  en 
g^rande  perplexité  du  tour  que  nous  a  joué  Hiéronyme  Marin; 
car  je  ne  sçay  encores  s'il  retournera,  et  ne  trouvons  ingénieux 
qui  veuille  continuer  son  oeuvre,  de  peur  que  s'il  v  a  faulte, 
elle  soit  attribuée,  non  à  qui  a  faict  de  desseing^,  mais  à  qui 
l'aura  (comme  l'on  pourroit  mettre  à  sus)  mal  entendu  et 
mal  suivy.  L'on  y  besogne  toutesfoys  au  mieulx  que  l'on 
peult. . .  (2)  »  Ce  plan,  que  pour  des  raisons  inconnues  il  lais- 
choses  très  différentes  :  Marini  reçut  de  François  l"  l'ordre  de  la  chevalerie,  mais 
il  ne  fut  jamais  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

•  (i)  Archives  d'État  de  Modène. 

(2)  Lettre  citée  par  Alexandre  Tausserat-Radel  dans  la  Correspondance  poli- 
tique de  Guillaume  Pellicier,  p.  661.  Paris,  1899.  —  M.  Tausserat-Radel  iden- 
tifie à  tort  le  «  Hiéronyme  Marin  »  de  Guillaume  du  Bellay  avec  «  ung  nommé 
messire  Jheronimo  de  Treviso,  fort  ingénieux  à  faire  instrumentz  sur  le  faict  de 
la  guerre  «  ,  dont  parle  Pellicier  dans  sa  dépêche  du  20  août  1540.  Marini  était 
certainement  au  service  de  la  France  en  1537  (Martin  du  Bellay,  p.  461)  et  pro- 
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sait  à  (1  autres  le  soin  d  exécuter,  parait  avoir  été  sou  dernier 
travail  eu  l'uMUont  :  du  moins  u'est-il  fait  mention  d'aucun 
autre  dans  la  suite. 

Peu  de  temps  aj)rès,  Annebaut  quittait  le  Piémont  où 
durant  plus  d'un  mois,  avec  une  force  importante,  il  n  avait 
su  rien  faire,  désespérant  (/uillaume  du  Bellay  par  son  indé- 
cision; il  en  ramenait  les  meilleures  troupes  sans  oublier  le 
meilleur  in;;énieur,  et  allait  prendre  le  commandement  de 
l'armée  (jue  l'on  dressait  contre  le  Roussillon.  La  formation 
et  la  marcbe  de  cette  armée,  d'ailleurs  très  belle  et  très 
forte,  furent  si  lentes,  qu'elle  ne  parut  devant  Perpig^nan 
que  le  126  août.  En  outre,  au  lieu  d'être  tenue  secrète,  l'en- 
treprise avait  d'abord  été  ébruitée  (1) .  Si  bien  que  les  Fran- 
çais, qui  croyaient  surprendre  la  ville,  la  trouvèrent  admi- 
rablement prête;  les  bommes,  les  vivres  et  les  canons  y 
abondaient;  elle  avait  eu  le  temps  de  se  rendre  imprenable. 

Marini  se  met  aussitôt  aux  travaux  d'approche  ;  le  jeune 
François  de  Genouillac,  qui  commande  l'artillerie  en  l'ab- 
sence de  son  père,  ne  le  quitte  point.  Survient  un  visiteur 
qui,  connu  de  Genouillac  et  présenté  par  lui,  dit  à  brûle- 
pourpoint  à  l'ing^énieur  :  "  Vous  avez  commencé  vos  tran- 
chées trop  loin  ;  vous  ne  pourrez  être  en  batterie  avant  huit 
jours  ;  vous  jouez  le  jeu  de  l'ennemi  en  lui  donnant  le  temps 
de  se  rendre  inexpugnable  sur  ce  point.  »  —  «  J'en  con- 
viens 1)  ,  aurait  simplement  répondu  Marini,  ne  jug^eant  pas 
à  propos  d'en  dire  davantag^e.  S'il  eut  voulu  parler,  il  aurait 
ajouté  sans  doute  qu'ayant  affaire  à  une  place  hérissée  d'ar- 
tillerie, il  avait  tenu  à  ménager  la  vie  des  travailleurs.  Ce 
critique  tranchant  n'était  autre  que  Montluc.  Il  avait  fait  la 
guerre  en  Piémont;  il  connaissait  Marini  de  réputation.  A  la 

bablcment  depuis  plusieurs  années  déjà  :  il  n'avait  donc  pas  à  v  entrer  en  15V0. 
D'ailleurs  le  "  fort  ingénieux  »  qui  vint  offrir  ses  services  à  Pellicier  est  jjarfai- 
tenient  connu  :  c'est  Girolamo  Pennacchi  de  Trévise.  Ses  offres  n'ayant  pas  été 
agréées,  il  passa  en  Angleterre  où  Henri  VIII,  émerveillé  des  engins  de  guerre 
italiens  qu'il  lui  Ht  connaitre,  le  condila  de  présents  et  le  retint  à  son  service.  Il 
fut  tué  au  siège  de  Boulogne  en  1544.  Carlo  Promis,  Misccllanea,  etc.,  t.  XIV, 
p.  136.  Turin,  1874. 
(1)  Dr  Bkllay,  p.  .494. 
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nouvelle  que  celui  a  qu'on  estimoit  le  plus  grand  homme 
(ritalie  pour  assiéger  places  »  allait  diriger  les  opérations  du 
siège,  il  avait  couru  au  camp  pour  le  voir  à  l'œuvre  et  s'ins- 
truire à  son  école.  Il  augura  mal  de  la  manière  dont  il  s'y 
prenait,  alla  trouver  Annebaut  et  lui  dit  qu'il  se  faisait  fort 
de  prendre  la  ville  s'il  voulait  l'en  charger.  Le  maréchal 
aima  mieux  laisser  faire  Marini.  Montluc  avait  de  l'expérience 
et  surtout  du  coup  d'œil,  mais  il  ne  possédait  pas  certaine- 
ment la  science  de  Marini.  Seulement  il  avait  en  cette  cir- 
constance un  réel  avantage  sur  lui  :  il  connaissait  à  merveille 
le  fort  et  le  faible  de  la  place  pour  l'avoir  reconnue  en  dedans 
et  en  dehors  quatre  ans  auparavant,  pendant  la  conférence 
de  Leucate,  non  sans  péril  pour  sa  vie,  quoique  déguisé  en 
cuisinier.  Aussi  se  promit-il  de  ne  jamais  plus  servir  d'espion. 
«  C'est  un  mestier  trop  dangereux  et  que  j'ay  toujours  hay  »  , 
dit-il  (1).  On  ne  put  s'emparer  de  Perpignan  :  le  4  octobre, 
l'armée  décampait  à  la  hâte  et  un  peu  confusément  devant 
les  inondations  d'automne. 

Cet  insuccès,  dû  surtout  à  la  grande  force  de  la  place  et 
aussi,  ce  semble,  à  l'insuffisance  d'Annebaut,  ne  diminua 
point  Marini  ;  il  devient  l'ingénieur  le  plus  occupé  et  le  plus 
écouté.  Dans  la  campagne  de  1543,  il  fortifie  Landrecies  (2), 
le  «  château  d'Emery  »  sur  la  Sambre  (3)  et  Luxembourg  (4) . 
Eu  1544,  la  défense  de  Saint-Dizier  met  le  comble  à  sa  répu- 
tation. Le  traité  de  Crépy  étant  devenu  caduc  par  la  mort  du 
duc  d'Orléans  survenue  le  8  septembre  1545,  François  I" 
regarde  la  guerre  comme  inévitable  et  s'y  prépare.  La  fron- 
tière du  nord-est,  la  grande  voie  des  invasions  impériales, 
est  à  peu  près  dégarnie  de  places  fortes;  il  s'agit  de  la 
mettre  en  état  de  défense.  Marini  part  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  pour  aller  l'inspecter  de  Vervins  à  Coiffy- 
le-IIaut.    Sur  son  rapport,  le  roi  donna  l'ordre  de  fortifier 

(1)  MoxTLcc,  p.  29. 

(2)  Du  Bellay,  p.  509,  ne  le  nomme  pas,  mais  il  était  là,  et  il  est  invraisem- 
blable qu'on  se  soit  passé  de  ses  conseils. 

(3)  M.,  p.  510. 

(4)  Id.,  p.  518. 


gg  L'INVASION    HE    LA    FHANCE    KN    lôVV 

Mézièrcs,  Mouzon,  Sninte-Mcnchoiild.  Llfjny,  Saiiit-Dlzlcr, 
Oliaiiiiioiil  et  Coiffv,  "  lequel  lieu  esta  la  portée  d'une  cou- 
1('\  nui'  (le  la  l' rauche-Conté,  sept  lieues  plus  outre  que  Cliau- 
niout  et  à  six  lieues  par  delà  f.au(jres  »  (1).  Ce  projframme 
a\ail  !«•  iiK-rile.  rare  eu  ce  temps,  de  former  un  plan  d'en- 
seudili'  ;  ui.iis,  (juoique  modeste,  il  ne  reçut  (juc  de  faibles 
touiiiicueemeuts  d  exécution  1  éternel  délabrement  des 
linauees  était  (in  obstacle  insurmontable  aux  efforts  de  longue 
haleine. 

Dans  rautouiuc  de  154G,  Irançois  I"  voulut  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  l'état  des  travaux  qu'il  avait  ordon- 
nés tant  en  13our{jOi';jne  qu'en  Champagne,  il  y  a  sur  ce 
voyage  dans  les  deux  grandes  provinces  frontières  des  détails 
inédits  et  intéressants  dans  les  dépêches  de  l'ambassadeur  de 
Ferrare  en  France.  D'ordinaire,  dans  les  déplacements  de  la 
cour,  on  assignait  des  logements  aux  ambassadeurs  ;  on  avait 
cette  fois  néglig^é  ce  soin .  Ils  se  logeaient  comme  ils  pouvaient, 
tantôt  ensemble,  tantôt  séparément.  Ils  suivaient  la  cour, 
mais  s'en  trouvaient  souvent  éloignés,  mis  en  défaut  par  les 
soudaines  modifications  de  l'itinéraire  royal.  En  attendant 
qu'ils  pussent  la  rejoindre,  ils  passaient  le  temps  à  décrire 
les  lieux  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  à  l'ambassadeur  de  Ferrare  la  description  de 
^lontéclair  et  de  Saint-Dizier.  Le  roi  avait  emmené  avec  lui 
Marini  et  Girolamo  Bellarmati  de  Sienne,  ses  deux  commis- 
saires généraux  des  fortifications  le  premier  eu  Champagne  et 
le  second  en  Bourgogne.  Etant  à  Vassy,  il  les  envoya  visiter 
Montéclair,  dans  le  pays  de  Langres.  Le  pays  de  Langres 
formait  au  point  de  vue  de  la  défense  une  division  territoriale 
à  part,  ne  dépendant  ni  de  la  Bourgogne  ni  de  la  Cham- 
pagne; il  était  donc  en  dehors  de  la  surveillance  et  comme 

(I)  Dr  Bki.i.w,  p  50.1.  —  Marini  ne  figure  dnns  cette  inspection  que  comme 
conseilleur  technique  de  >LTrtin  du  Bellay;  mais  il  est  déjà  yraiseinl)lal)leinent 
commissaire  général  des  fortifications  en  Champagne,  titre  qu'on  lui  voit  quelque 
temps  après  dans  le  voyage  du  roi  :  c'est  donc  lui  qui  décide  en  réalité  des  lieux 
à  fortifier  et  des  ouvrages  à  exécuter.  François  !""■  modifia  certains  points  de  son 
projet. 
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de  la  juridiction  des  deux  commissaires  généraux,  qui  cepen- 
dant avaient  un  ég^al  intérêt  à  ce  qu'il  fût  fort  :  de  là  l'envoi 
de  l'un  et  de  l'autre  à  Montéclair.  C'était  un  lieu  situé  au 
sommet  d'une  colline  entourée  de  monta^jnes,  mais  assez 
éloignée  d'elles  pour  ne  pouvoir  en  être  battue.  Sur  la  colline, 
nulle  habitation;  au  pied,  un  pauvre  petit  village.  Le  roi 
voulait  fortifier  Montéclair,  non  pas  qu'il  craignit  que 
l'ennemi  s'aventurât  dans  cette  région  montagneuse  et  sté- 
rile, mais  il  lui  paraissait  qu'on  pourrait  de  ce  poste  battre 
la  campagne  et  couper  les  vivres  à  l'envahisseur  qui  entrerait 
par  la  Champagne  ou  par  la  Bourgogne  et  surtout  par  le  pays 
de  Langres.  Les  deux  commissaires  généraux  trouvèrent  le 
fort  à  peine  commencé  (1) . 

Le  projet  de  Marini  pour  la  défense  de  la  Champagne  pré- 
voyait trois  bastions  pour  Saint-Dizier  (2).  Il  y  en  avait 
quatre  au  moment  du  siège;  on  en  sacrifiait  donc  un.  Voici 
exactement  quel  était  l'état  de  la  place  le  21  octobre  1546. 
On  avait  construit  un  très  beau  bastion  entièrement  revêtu  de 
pierre;  un  second  était  fort  avancé.  On  allait  entreprendre 
d'autres  travaux.  On  se  proposait  d'élargir  l'enceinte  :  le 
nouveau  Saint-Dizier  serait  deux  fois  plus  grand  que  l'ancien. 
Gomme  gouverneur  de  la  place,  un  capitaine  qui  habitait  le 
château;  il  avait  sous  ses  ordres  cinquante  hommes  qu'il 
payait  deux  ducats  d'or  et  dix  parpilloles  par  mois  (3) .  On 
n'avait  rien  fait  à  Saint-Dizier  dans  l'année  qui  suivit  le 
siège,  mais  on  y  travailla  sérieusement  en  1546.  Il  ne  semble 
pas  que  la  mort  de  François  1",  arrivée  quelques  mois  plus 
tard,  le  31    mars  15-47,  ait  ralenti   les  travaux.   On  sait  que 

(1)  Giulio  Alvarotli,  ambassadeur  de  Ferrare  en  France,  dépêches  datées  de 
Vassy,  le  15  octobre  et  de  Montéclair  le  19  octobre  1546.  —  En  155.3,  la  Mothe- 
des-îioyers,  gentilhomme  du  connétable  de  Bourbon,  »  descendit  en  Champagne" 
avec  une  armée  de  lansquenets  et  prit  Coiffy  et  Montéclair;  le  tluc  de  Guise 
affama  l'envahisseur,  le  contraignit  à  la  retraite  et  le  délit  au  [lassage  de  la 
Meuse,  à  Neufchâleau.  Du  Bellay,  p.  178. 

(2)  Du  Bell.^y,  p.  565. 

(3)  Alvarotti,  dépêche  datée  de  Saint-Dizier,  le  21  octobre  1546.  Archives 
d'Etat  de  Modène.  —  Pnrpillole,  nom  d'une  petite  monnaie  du  seizième  siècle. 
LiTTRÉ,  au  mot  parpaillot. 
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Henri  11   poussa  vi^joiireusemeiit  les  fortifications  sur  toutes 
les  frontières  (l) . 

Le  Moineau  rè^rne  ne  fut  point  favor.'iMe  à  Marini.  Sa  répu- 
tation  Im   ;i\;iit    fait  des  envieux,    mais  surtout  la  faveur  de 
Irancois  1"  et  de  Madame  d  Ktampes  lui  a\ait  créé  de  redou- 
tables ennemis   politi(|ucs.    ]jC   moment    parut   j)roj)ice    à   sa 
perte  :  la  (lis;jrâce,  la  ruine  et  quehjuefois  la  mort  frapj);iient 
les  puissants  du  ilernicr  rèjjne.   «  Ce  royaume  écrit  I  ambas- 
sadeur de  Venise,  continue  à  être  sous  la   domination    des 
femmes.  Madame  la  sénéchale  n  a  pas  moins  d'autorité  auprès 
de  Henri  II  que  n'en  avait  Madame  d'Etampes  auprès  de  Fran- 
çois I";  peut-être  même  en   a-t-elle   davanta^^e.  "    Qu'avait 
fait  Marini  à   Diane  de  l'oitiers?  Avait-il  pris  trop  ouverte- 
ment parti  pour  la  favorite  du  père  contre  celle  du  fils?  Cela 
est  vraisemblable  :  car  le  grief  que  Diane  formula  contre  lui 
a  j)lutôt  l'air  d'un  prétexte   et   explique    mal  1  àpreté  de  sa 
baine.  Elle  l'accusa  de  vexations  envers  des  paysans  de  ses 
terres  et  fit  tant  qu'elle  obtint  un  mandat  d  arrêt  contre  lui. 
Marini,   qui   se  trouvait  en  Champagne,   n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  passer  la  frontière  et  de  se  réfugier   en  pays 
d'Empire  :   il  lui   dé{)laisait  d'être  jeté  en  prison  sans  autre 
forme  de  procès.   Sa  fuite  mit  la  cour  en  émoi.   Le  roi  était 
inquiet  :  il  craignait  que  1  homme  de  France  (jui  connaissait 
le  mieux  l'état  des  frontières  n'allât  le  révéler  à  l'empereur. 
Marini  n'y  pensait  point.   Une  fois  en  sûreté,  il  s'empressa 
de  demander  l'autorisation  de  venir  se  justifier,  mais  à  con- 
dition   qu  il    ne    serait    pas  appréhendé.    Il    avait   un  jeune 
frère  appelé  Camille,  comme  lui  ingénieur  au  service  de  la 
France;  il  le  dépêcha  à  Henri  II,  porteur  d'une  lettre  où  il 
le   sujipliait  de  lui   accorder   un   sauf-conduit.    On  fut  trop 
heureux  de  le   lui   envover.   Marini   accourut,   reçut  du   roi 
l'accueil  le  plus  gracieux  et  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre 
do  son   innocence.   Henri   H  était  sincère,  mais  Diane  ne  se 

(I)  "  Allô  piazze  et  foitczzc  si  atlcndc  con  diii{jentia...  «  Dépêche  de  lainbas- 
sr.dcur  do  Venise,  datée  de  Paris,  le  3  juin  1547.  Archives  d'État  de  Venise, 
Dispncci  Fitinvia . 
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tint  pas  pour  battue  et  se  promit  de  prendre  sa  revanche  (1) . 
Après  cette  chaude  alarme  qui  dura  de  la  fin  de  mai  à  la 
tin  de  juillet  1547,  Marini  rej)rit  ses  travaux  de  fortification, 
peu  rassuré  sans  doute,  quoique  paraissant  avoir  la  confiance 
du  roi  :  le  nouveau  règne  s'annonçait  mal  pour  lui.  Dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  une  crue  extraordinaire  de  la 
Meuse,  causée  par  des  pluies  qui  n'avaient  pas  cessé  de 
tomber  depuis  le  mois  de  septembre,  ruine  la  moitié  des 
remparts  de  Mézières;  il  répare  le  dégât  (2).  En  janvier 
1548,  il  reçoit  l'ordre  de  raser  une  forteresse  construite  par 
un  gentilhomme,  sujet  de  l'Empire,  à  une  demi-lieue  de 
Mézières  (3).  En  mai  de  cette  même  année,  il  construit  avec 
son  frère  Camille  un  fort  devant  Boulogne  (4) .  On  le  perd  de 
vue  les  années  suivantes  :  peut-être  d'autres  dépèches  ita- 
liennes encore  ignorées  viendront-elles  un  jour  éclairer  ce 
moment  de  sa  vie.  On  le  retrouve  en  novembre  1552,  mais  à 
la  conciergerie  du  palais,  à  Paris.  Il  était  depuis  longtemps 
en  prison  (5) ,  sans  que  l'on  connaisse  d'ailleurs  la  date 
exacte  de  son  incarcération.  Lorsqu'on  apprit  la  fâcheuse 
nouvelle  de  la  prise  d'Hesdin  par  les  Impériaux  le  5  no- 
vembre   1552    (6),    le   bruit  se   répandit,    dans   le    premier 

(1)  Dépêches  de  l'ambassadeur  de  Venise,  datées  de  Paris,  le  3jiiin,  de  Paris, 
le  8  juin  et  de  Gompiègne,  le  13  août  1547.  —  Nous  devons  la  communication 
de  ces  trois  curieuses  dépêches  à  M.  Malagola,  1  éminent  directeur  des  Archives 
d'État  de  Venise.  —  H  y  »  aussi  aux  Archives  d'Etat  de  Modène  une  dépêche 
de  Francesco-Maria  Novelli,  ambassadeur  de  Ferrare  en  France,  datée  de  Châ- 
teau-Thierry, le  5  août  1547,  où  il  est  question  de  cette  affaire. 

(2)  Dépêche  de  l'ambassadeur  de  Venise,  datée  de  Morct,  le  28  décembre 
1547. 

(3)  Dépêche  de  l'ambassadeur  de  Venise,  datée  de  Moret^  le  24  janvier  1547, 
Il  1548,  l'année  vénitienne  ne  commençant  que  le  25  mars."  — II  s'agit  du  château 
de  Lûmes  (Ardennesj.  La  dépêche  porte  :  «...  Ha  (le  roi)  mandato  il  cavallier 
Marino  cou  buon  numéro  di  gente  et  la  (la  forteresse)  ha  fatta  spianar  lutta,  in 
modo  che  appenna  \\  apparono  le  vestigie  »  .  Cela  n'est  pas  exact.  Peut-être 
Marini  'détruisit-il  quelques  ouvrages  extérieurs,  mais  le  château  ne  fut  ni  pris 
ni  rasé.  Il  se  rendit  "à  la  merci  et  clémence»  de  Henri  II  en  juin  ou  juillet  1552. 
François  de  Pi.vbutin,  p.  426^  coll.  Michaud  et  Poujoulat. 

(4)  Dépêche  de  l'ambassadeur  de  Venise,  datée  de  Troyes,  le  13  mai  1548. 

(5)  11  ...  Che  lianno  tenuto  tanto  tempo  prigione  in  Parigi...  »,  dit  rSovcUi, 
dépêche  dat'ée  de  Pieims,  le  7  novembre  1552.  Archives  d  État  de  Modène. 

{a)  Sur  la  prise  d'Hesdin  par  le  comte  de  lieux,  voy.  R.\duti.\,  p.  439. 
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trouble  de  la  cour,  (ju  on  allail  K-  iclàchcr  pour  1  envoyer  à 
la  Ironlièrc  menacée.  On  n'en  fit  rien;  il  est  encore  en  prison 
le  1:5  a\ril  I55;i.  Il  avait  été  emprisonné  comme  suspect  de 
traliison  :  cela  ressort  clairement  de  sa  lettre  au  duc  de  Fer- 
rare.  L'accusation  de  traliison,  celte  obscure  ressource  contre 
les  ^ens  qu'on  veut  perdre,  était  assez  commune  :  la  du- 
chesse d'Etampes,  Long^ueval,  le  maréchal  du  liiez,  d  autres 
encore,  avalent  du  s'en  laver.  Peut-être  lui  faisait-on  un 
crime  de  sa  hiito  en  1547.  Il  écrivit  de  sa  prison  aux  person- 
nages influents  (jui  1  honoraient  de  leur  amitié  ou  de  leur 
protection  pour  les  prier  de  s  intéresser  à  son  sort.  Deux  de 
ces  lettres  subsistent  :  c'est  la  seule  écriture  qui  nous  reste  de 
lui.  Elles  sont  adressées  à  la  cour  de  Ferrare,  I  une  au  duc 
lui-même  et  l'autre  à  Guldo  Bentlvog^lio. 
Il  écrit  au  duc  : 

Illustrissime  et  Excellentisslme  Sei^^neur, 

.îc  sais  par  le  colonel  San  Pietro  Gorso  et  par  mon  frère  (I)  com- 
bien Votre  Excellence  est  jalouse  de  l'honneur  italien.  Aussi,  injus- 
tement soupçonné,  n'bésité-je  point  à  recourir  à  vous  comme  à 
mon  défenseur  naturel.  Je  suis  innocent;  je  me  suis  toujours  conduit 
en  homme  d'honneur.  Cependant  Sa  Majesté  très  chrétienne  me 
traite  en  suspect;  elle  craint  qu  étant  libre  je  ne  lui  sois  infidèle.  Il 
n'y  a  pas  dans  toute  ma  vie  un  seul  acte  qui  autorise  un  tel  soup- 
çon; la  déloyauté  répujjne  à  notre  caractère  national.  Je  vous  prie 
donc,  si  c'est  possible,  de  convaincre  le  roi  de  mon  parfait  loyalisme 
et  de  l'amener  à  me  délivrer  de  prison.  Assurez-le  que  je  n'entre- 
prendrai jamais  rien  contre  sa  volonté  et  que  je  le  servirai  avec  la 
fidélité  que  les  citoyens  de  notre  illustre  patrie  ont  coutume  de  Qnr- 
der  à  leurs  maitres.  S'il  vous  plait  d'être  mon  répondant  auprès  de 
lui,  je  jure  de  remplir  tous  les  engagements  que  vous  prendrez  en 

(i)  II  était  mort  au  moment  où  Marini  écrivait  cette  lettre;  il  avait  été  tué 
dans  Metz,  le  5  décembre  1552.  «  Ce  jour  nous  perdismes  deux  hommes  de  bon 
service,  Camille  Marin...  mettant  la  teste  au  lieu  d'où  M.  de  Guvse  venoit  de 
retirer  la  sienne,  soubdain  il  y  receut  un  coup  de  harquebouze  qui  luy  espandit 
la  cervelle.  "  Bertrand  de  Sai.ignac,  le  Siège  de  Metz,  p.  543.  —  «  ...  fra  gli 
altri  sono  morti  Camillo,  fratello  del  cavalliere  Marino,  che  stava  quivi  (à  Metz) 
pcr  in^egniero. ..  " .  Alvarotli,  dépêche  datée  de  Conqiiégne,  le  22  décembre 
1552.  Archives  d'Etat  de  Modéne.  Camille,  avant  de  partir  pour  Metz,  devait 
avoir  conseillé  au  prisonnier  de  recourir  au  duc  de  Ferrare.  Il  parait  étrange  que 
Marini  parle  de  son  frère  comme  s'il  était  vivant  et  qu'il  semble  ignorer  sa  mort, 
survenue  quatre  mois  auparavant. 
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mon  nom  et  de  subir  mille  morts  plutôt  (|uc  d'y  manquer.  La  honte 
que  j'encourrais  en  violant  mon  serment  me  suivrait  eu  quelque  lieu 
que  je  fusse  et  serait  pour  moi  plus  teiriMe  que  tous  les  châtiments 
que  vous  seriez  en  droit  de  m'in(li;;er.  Certain  (jue  Votre  Excellence 
ne  m'abandonnera  pas,  je  lui  baise  les  mains  et  prie  Dieu  qu'il  la 
comble  de  biens.  De  la  concierfîferie  du  palais,  à  Paris,  le  8  avril  1553. 
De  votre  Seigneurie  illustrissime  et  excellentissime 
le  très  humble  serviteur. 

Ilieronymo  Marini  (1). 

Guido  Beiiiivo^alio  était  fils  de  Constance,  petit-fils  d'Anni- 
bal  et  arrière-petit-fils  de  Jean  II,  qui  fut  dépossédé  de  la  8ei- 
.o^neurie  de  Bologne.  Henri  II  l'avait  nommé  gentilhomme  de 
la  chambre  :  les  membres  de  ces  grandes  familles  tombées, 
toujours  bien  traités  et  souvent  pensionnés  par  la  France, 
servaient  rinfliience  française  en  Italie.  Il  vivait  à  la  cour  de 
Ferrare.  Ancien  bentivoglien,  Marini  lui  rappelle  son  dé- 
vouement à  sa  maison  et  le  prie  de  s'employer  pour  sa  déli- 
vrance. 

Illustre  et  honoré  Seigneur, 

Je  sais  combien  vous  avez  à  coeur  ma  délivrance  et  l'intérêt  que 
daigne  y  prendre  le  prince  de  Ferrare.  Je  tiens  à  vous  en  remercier 
par  lettre  en  attendant  qu'il  me  soit  donné  de  le  faire  de  vive  voix. 

(1)  111™»  et  Exu°">  niio  S"", 

Avendo  inteso  per  il  colonello  San  Piero  corsso  et  mio  fratello  quaiilo  a 
V.  Exe"  iiiovc  l'honor  patria  (sic),  jo  corne  servitore  de  principi  et  Ouella  come 
signore  de  servidoii  di  sua  nalione,  visto  parimenti  l'inozentia  mia,  che  in  vita 
inaneo  non  feci  mai  cosa  non  convenevole  a  hoino  d'honorc,  quantonque  Sua 
Mag'^  mi  tenghi  per  suspecto,  dubitando  che  essendo  fuori  jo  non  fossi  lidcUc, 
cosa  non  mai  conosciuta  in  me,  et  che  la  natione  talliana  non  sogliono  a  darssi, 
si  che,  111"'"  mio  S'",  la  suplico,  se  possibile  è,  fidarsi  Ouella  de  mia  fedc  et 
pregare  dcUa  Mag*"  metcrmi  fuori  di  preggione,  che  mai  farô  contra  il  suo  volere 
et  servira  eon  quclla  fede  che  una  tanta  patria  a  husata  servire  suoi  principi  et 
padroni,  et  piacendo  a  Quella  proraettere  per  me,  gli  impegno  mia  fede  che 
prima  moriro  mille  et  mille  volte  che  mai  difraudare  ;  hultra  il  dishonore,  che 
V.  Exe"  mi  avrebbe  sempre  per  darmi  eastigo  in  qualle  parti  dcl  rnondo  jo  fossi, 
et  assicurandomi  che  V.  Exe"  non  m'abandonera,  non  gli  farô  più  longo  discorso, 
salve  suplicare  nostro  signore  Dio  felicitare  la  Excellente  sua  persona,  a  la  qualle 
baso  le  mani.  Di  la  Consergieria  del  palazo,  a  Parigi,  li  V'III  d'aprille  1553. 
Di  V.  S""  111"°"  et  Exc"'% 

Humillissimo  servidore, 
Hyeronimo  Marini. 

(Archives  d'Etat  de  Modène.) 
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Je  vous  suis  d'autant  plus  roconnaissant  que  vous  cherchez  à  me 
venir  en  aide  sans  nie  connaître,  ne  voyant  en  moi  cjuun  compa- 
triote malheureux.  Je  suis  tjuehjue  chose  de  plus.  Les  miens  furent 
toujours  les  serviteurs  des  vôtres,  et  j'ai  été  moi-même  hanni  pen- 
dant onze  ans  pour  avoir  suivi  votre  père  dans  sa  dernière  entreprise 
contre  IU)lo{{ne.  Vos  prédécesseurs  m'honoraient  de  leur  hienveil- 
lance;  je  serais  heureux  d(»  mériter  la  vôtre.  Je  vous  prie  de  redou- 
bler vos  démarches  en  ma  faveur  et  de  joindre  votre  effort  à  celui  du 
prince;  ne  m'abandonnez  pas.  Croyez  comme  la  sainte  Trinité  que 
toutes  les  promesses  que  Son  Excellence  pourra  faire  en  mon  nom 
à  Sa  Majesté,  je  les  tiendrai  reliffieusement.  Je  compte  sur  votre  cour- 
toisie comme  vous  pouvez  compter  sur  mon  dévouement;  je  suis  et 
serai  toujours  de  vos  plus  zélés  serviteurs.  Je  vous  baise  les  mains  et 
prie  Dieu  qu'il  vous  accorde  une  heureuse  vie. 
De  la  prison,  à  Paris,  le  13  avril  1553. 

De  votre  Illustrissime  Seigneurie 
le  serviteur  à  jamais 

le  chevalier  Marim  (1). 

On  voit  par  ces  deux  lettres  que  la  cour  de  Ferrare,  ou 
d'elle-même,  ou  sollicitée  par  les  amis  de  Marini,  s'était  déjà 
occupée  de  sa  délivrance.  Est-ce  à  ses  nouvelles  instances 
qu'il  dut  sa  mise  en  liberté?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  eut  lieu  peu  de  temps  après.  Les  liens  de  parenté 
qui   unissaient  la  famille  ducale  à  la  maison  royale  lui  don- 

(1)  Ill'o  S"=  mio  hon% 

Sapendo  quanta  affectione  porta  V.  S.  al  facto  de  la  uiia  liberatione,  et 
parimenti  la  bona  inclinatione  de  lo  Exe"""  S™  Principe  di  Ferarra,  jo  o  bene 
voluto  con  questa  mia  ringratiarla,  aspectanfîo  qnando  piacera  a  l)io  presential- 
nientc  poterla  servira  li  mcriti  che  quella  rai  fa,  ancora  che  la  no  mi  habia 
conusciutOj  non  di  meno  per  la  patria.  Et  gli  posso  bene  dire  che  il  sangue  mio 
forno  senipre  servidori  de  li  signori  suoi  predecessori.  Et  jo  particcolarmente 
sono  stato  undici  anni  bandito  di  Bologna  pcr  essermi  Irovato  con  il  signor  suo 
padre  l'ultima  voila  a  campo  a  Hologna,  li  qualli  suoi  predecessori  mi  porlorno 
sempre  affectione,  che  dessidero  che  V.  S.  ancora  mi  lenghi  per  talle,  et  che 
fiai  canto  suo,  per  qiinnto  la  mi  puotra  favorire  con  la  Exe'  del  surletto  s""  prin- 
cipe, non  me  gli  halianrloni,  lenendo  per  rerlo  come  de  la  ïrinilà  che  quanto 
prometlerà  detlo  Excellente  Signore  a  Sua  Mag"  chio  lenirô  fede  immortalle  et 
indubitala.  Mi  assicurando  che  V.  S  per  sua  cortesia  non  mancarà,  non  gli 
ne  fan»  piii  longo  discorso,  ma  sempre  mi  rendere  et  rendo  suo  come  li  suoi 
privati.  Basandoli  le  mani,  prego  Nostro  Signor  felicitarla  sempre.  l>i  priggione. 
a  Parigi,  li  XIII  de  aprille  L553. 

Di  V.  S.  III"'  per  sempre  servirla 
El  cavall"  Marini 

(Archives  H' Etat  de  Modène.) 
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nalent  un  certain  crédit;  le  duc  était  particulièrement  écouté 
lorsqu'il  s'agissait  d'Italiens  au  service  de  la  France  :  on 
acceptait  ce  rôle  de  protecteur  qu'il  semblait  ambitionner  et 
qui  le  grandissait  aux  yeux  de  l'Italie.  Henri  II  avait  d'ail- 
leurs une  pressante  raison  de  se  montrer  clément  :  il  eut  tout 
à  coup  besoin  de  Marini. 

Lorsque,  le  1"  janvier  1553,  Gharles-Quint  fut  obligé  de 
lever  le  siège  de  Metz,  il  parut  si  affaibli  qu'on  le  jugea  hors 
d'état  de  reprendre  de  longtemps  l'offensive.  Mais  à  peine 
le  roi  eut-il  licencié  son  armée,  que  l'empereur  reforma  la 
sienne,  et  sachant  nos  places  du  nord  à  l'abandon,  il  fit  assié- 
ger Thérouanne,  la  plus  importante  et  la  plus  démunie  de 
toutes.  C'était  vers  la  fin  d'avril.  Henri  II,  pris  au  dépourvu, 
rassembla  les  quelques  troupes  qui  lui  restaient  et  les  confia 
à  d'Essé  qu'il  nomma  son  lieutenant  dans  Thérouanne.  Il 
fallait  un  ingénieur  :  le  roi  se  souvint  du  défenseur  de  Saint- 
Dizier,  le  tira  de  prison  et  le  donna  à  d'Essé.  Thérouanne  se 
défendit  vaillamment;  mais  manquant  de  tout,  assaillie  par 
toutes  les  forces  impériales  et  battue  par  une  artillerie  for- 
midable, elle  succomba  le  20  juin.  La  garnison  et  la  popu- 
lation furent  presque  anéanties,  la  ville  totalement  rasée  (I) . 
Nous  avons  la  liste  des  principaux  gentilshommes  et  capitaines 
français  qui  furent  tués  ou  pris  (2)  ;  Marini  ne  s'y  trouve 
point.  Mais  nous  savons  par  Sozzini  qu'il  fut  au  nombre  des 
morts  .1  Le  8  juillet,  dit  le  gentilhomme  de  Sienne,  les  Fran- 
çais (qui  tenaient  garnison  dans  la  ville  alors  française)  pro- 
jetèrent de  faire  une  très  belle  joute  où  24  jouteurs,  12  de 
chaque  camp,  combattraient  corps  à  corps;  elle  devait  avoir 
lieu  le  lendemain.  Mais,  dans  la  nuit  du  8  au  9,  M.  de  Thermes 
et  le  cardinal  de  Ferrare  (lieutenants  du  roi  dans  Sienne) 
reçurent  la  nouvelle  que  les  Impériaux  avaient  emporté  Thé- 

(1)  RAnrriN,  liv.  5. 

(2)  Antonio-Maria  di  Savoia,  ambassadeur  de  Ferrare  auprès  de  Charles-Quint, 
dépêche  datée  de  Bruxelles,  le  25  juin  1553.  —  La  liste  est  annexée  à  cette 
dépêche;  elle  est  en  français  et  a  pour  titre  :  «  Les  noms  d'aulcuns  person- 
nages... encloz  dedans  la  ville  de  Therouennc  prinse  par  assault  le  XX'  de  juing 
1553,  sur  le  disné.  »  Archives  d'Etat  de  Modène. 
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rouanne  en  Picardie  et  que  beaucoup  de  sei^jneurs  et  de  capi- 
taines français  y  avaient  été  tués  :  entre  autres  le  chevalier 
Marini,  qui  fut  général  à  la  prise  d'IIesdin  où  il  fit  éclater  sa 
vaillance  (1) .  Il  ne  parut  pas  convenable  de  se  livrer  à  la  joie 
dans  une  circonstance  aussi  douloureuse  :  on  remit  donc  la 
joute  et  depuis  il  n'en  fut  plus  question  »    (2). 

Marini  avait  dépassé  la  soixantaine.  Sa  carrière  fut  long^ue 
et  pleine,  sa  fortune  diverse,  brillante  sous  François  1", 
luiuiiliée  sous  Henri  II,  qui  l'abandonna  à  la  haine  de  Diane. 
L'inj^énieur  italien  avait  la  vo^'jue  ;  Marini  en  profita.  Se 
montra-t-il  novateur  ou  ne  fit-il  qu'appliquer  les  principes  du 
g^énie  italien?  Autant  qu'on  en  peut  juj'jer  par  son  œuvre  trop 
vag^uement  décrite,  il  s'en  tint  à  la  fortification  reçue,  mais 
sans  servilité,  pliant  la  rè^jle  aux  circonstances  de  lieu,  de 
temps  et  d'arg^ent.  S'il  eut  une  orig^inalité,  ce  fut  celle-là. 
L'homme  nous  échappe.  Il  se  mêla  de  politique  et,  quoique 
Italien,  parait  avoir  manqué  de  flair  :  banni  de  Bolog^ne  et 
emprisonné  en  France,  quoiqu'il  eût  admirablement  servi 
notre  pays,  on  le  voit  toujours  du  parti  vaincu. 

(1)  François  l"  se  rendit  maître  d'Hcsdin  en  avril  1537.  On  s'empara  aisément 
de  la  ville,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  emporta  le  château.  Du  Bellay, 
p.  440.  Sozzini  est  le  seul  qui  parle  de  la  présence  de  Marini  à  ce  siège  et  de  la 
pari  brillante  qu'il  y  prit.  Sa  famille  était  originaire  de  Bologne;  il  a  pu  être  par- 
tieidiureinent  renseigné  sur  son  compatriote  et  il  v  a  lieu  de  tenir  son  témoignage 
pour  exact.  On  voit  dans  cette  campagne  un  autre  ingénieur  italien,  Antonio  da 
Castello,  «  lequel  entreprint  et  se  feit  fort  de  rendre  la  ville  (Saint-Polj  en  six 
semaines  imprenable  à  tont  le  monde...  »   Dr  Bellay,  p.  411. 

(2)  «  ...  infra  gli  altri  mori  il  cavalière  Marino,  quale  era  stato  générale  nclla 
prcsa  d'Edin,  dove  aveva  fatto  bellissime  prove...  «  Il  succeaso  dellc  rivoluzioni 
(lella  cittîi  fli  Sicna...,  scritto  da  Alessandro  di  Girolamo  Sozzini,  gentiluomo 
sanese,  per  passar  tempo  et  fuggir  l'ozio,  l'anno  del  Signore  1587.  Archivio  sto- 
rico  italiano,  t.  II.  Firenze,  1842. 


CHAPITRE   V 

Reconnaissance  de  la  place.  —  Le  camp  inipe'rial.  —  Commencement  du  bom- 
bardement. —  Arrivée  de  l'empereur.  —  L'assaut  du  15  juillet. 

Le  4  juillet,  aussitôt  arrivé  en  vue  de  Saint-Dizier,  Gon- 
zague  alla  reconnaître  la  place.  Une  nombreuse  escorte  de 
chevaux  et  de  g^ens  de  pied  l'accompag^nait;  on  mit  des  Espa- 
gnols dans  un  fourré  vis-à-vis  du  château,  en  cas  de  sortie 
des  assiégées;  beaucoup  de  soldats  avaient  quitté  le  camp  et 
s'étaient  répandus  en  curieux  autour  de  la  forteresse.  A  l'appa- 
rition des  Impériaux,  les  remparts  se  couvrirent  de  monde. 
L'artillerie  ouvrit  un  feu  vague,  qui  n'atteignit  personne. 
Gonzague  s'approcha  à  une  portée  d'arquebuse  des  murs.  Son 
plastron  et  sa  salade  rouges,  son  chien  favori  qui  le  suivait, 
le  firent  remarquer;  il  fut  visé  :  un  projectile  tomba  à 
quelques  pas  de  lui.  Après  avoir  reconnu  le  côté  est,  il  s'éloi- 
gna et  Ton  rappela  les  Espagnols  qui  se  tenaient  dans  les 
broussailles.  A  ce  moment,  500  hommes  sortirent  de  la  place, 
mais  rentrèrent  aussitôt.  Il  n'y  eut  pas  d'escarmouche  :  chose 
assez  rare  au  commencement  d'un  siège  où  d'ordinaire  assié- 
geants et  assiégés  mettaient  leur  honneur  à  se  tàter. 

Le  bruit  courait  qu'il  y  avait  aux  environs  un  millier  de 
chevaux  français.  Gonzague  pensa  qu'ils  devaient  rôder  autour 
de  son  camp;  il  se  fit  bien  accompagner  et  alla  lui-même  à  la 
découverte  :  il  ne  les  aperçut  point. 

Le  lendemain  matin,  nouvelle  et  plus  complète  reconnais- 
sance de  la  place.  Gonzague  avait  prudemment  laissé  là  son 
chien  et  sa  voyante  armure;  il  fit  le  tour  de  la  forteresse  et  vit 
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(lassez  près  toutes  choses  sans  trop  de  danfjcr.  Il  n  y  ont  que 
les  fossés  qu  il  ne  put  reconnaître  :  l'approclie  on  était  péril- 
leuse on  plein  jour. 

Le  généralissime  était  mal  ohéi  ot  (jaslaldo,  son  mestro  de 
camp  fjénéral,  ne  l'était  pas  du  tout.  Au  moment  d'ontre- 
prcndro  un  sièfje  qui  pouvait  être  lon^j  et  laborieux,  il  jugea 
nécessaire  de  rappeler  ses  lieutenants  à  leur  devoir.  Il  con- 
voqua dans  l'après-midi  les  trois  principaux  d'entre  eux  : 
Boussu,  Messe  et  F(irstenber{|.  Houssu  était  dévoué  et  Hesse 
correct;  mais  Furstenberg,  nature  violente  et  peu  maniable, 
était  la  plus  mauvaise  tête  de  l'armée.  C'est  surtout  à 
l'adresse  du  terrible  condottiere  qu'il  leur  recommanda 
l'union,  c'est-à-diro  la  soumission  à  ses  ordres  et  aux  instruc- 
tions du  mestre  de  camp  général.  Il  leur  parla  ensuite  de  la 
nécessité  d'empêcher  les  querelles  entre  soldats  de  différentes 
nations  au  sujet  du  butin.  Au  sac  de  Ligny,  Espagnols  et 
Allemands  avaient  failli  en  venir  aux  mains.  Les  Espagnols 
reprochaient  aux  Allemands  de  leur  avoir  enlevé  leurs  prises. 
La  principale  cause  de  ces  disputes  était  ce  qu'on  appelait  la 
sauvegarde.  Les  soldats  d'une  nation  prenaient  des  maisons 
sous  leur  sauvegarde  :  c'était  une  manière  convenue  d'en 
écarter  les  soldats  des  autres  nations  et  de  s'en  réserver  le  sac. 
Mais,  dans  l'ardeur  du  pillage,  cette  convention  n'était  guère 
respectée  :  de  là  des  récriminations  et  des  rixes  fréquentes. 
Pour  remédier  à  ce  désordre,  on  décida  d'abolir  la  sauve- 
garde. 

Le  6,  après  avoir  une  dernière  fois  reconnu  la  forteresse, 
Gonzague  résolut  de  l'attaquer  par  le  sud-ouest;  il  arrêta 
l'emplacement  du  camp  et  marqua  les  quartiers  des  diffé- 
rents corps. 

Dans  la  matinée  du  7,  l'armée  quitta  le  campement  provi- 
soire où  elle  était  depuis  trois  jours  et  se  transporta  de  l'est 
à  l'ouest  en  contournant  le  nord  de  la  forteresse.  Les  troupes 
d'assaut  partirent  deux  heures  avant  le  jour;  elles  n'auraient 
pu  sans  danger  gagner  on  plein  jour  leurs  positions,  très  rap- 
prochées de  la  place  et  en  partie  sous  son  feu.  Ces  troupes 
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d'élite  comprenaient  sept  enseig^nes  espag^noles  du  «  tercio  » 
de  Louis  Ferez  et  les  sept  enseig^nes  allemandes  de  Georg^es  de 
Ratisbonne.  A  elles  la  curée,  c'est-à-dire  le  sac  :  en  y  con- 
viant un  égal  nombre  d'Espagnols  et  d'Allemands,  Gonzague 
témoignait  une  égale  faveur  aux  deux  nations  et  prévenait 
les  murmures.  Les  Espagnols  fureut  placés  au  sud,  le  long  de 
la  Marne  entre  celle-ci  et  la  ville,  à  une  portée  d'arquebuse 
des  murs;  un  mince  rideau  d'arbres  les  masquait  insuffisam- 
ment, et  malgré  les  retranchements  dont  ils  se  couvrirent,  ils 
eurent  constamment  à  souffrir  du  feu  des  assiégés.  Au  delà 
de  la  Marne,  derrière  et  un  peu  plus  bas  que  les  Espagnols, 
dans  un  coude  de  la  rivière,  on  mit  les  Allemands  de  Ratis- 
bonne :  ce  fut  le  seul  corps  campé  sur  la  rive  gauche.  La 
rivière  étant  guéable,  il  parut  inutile  de  construire  des  ponts. 
Gonzague  arriva  vers  huit  heures  avec  le  reste  de  l'armée;  il 
plaça  l'infanterie  à  l'ouest,  du  côté  du  chemin  de  Vitry,  et 
derrière  elle  tous  les  hommes  d'armes.  Il  y  avait  le  long  de  la 
Marne,  un  peu  au-dessous  des  Allemands  de  Ratisbonne,  mais 
sur  la  rive  droite,  un  tertre  isolé  qu'ombrageaient  quatre  ou 
six  noyers  :  c'est  là  que  Gonzague  dressa  sa  tente  et  établit 
son  quartier  général.  Il  avait  à  sa  gauche,  en  face  et  derrière 
lui,  le  gros  de  son  armée,  et  à  droite  les  Allemands  de  Ratis- 
bonne et  les  Espagnols  de  Ferez  ;  il  n'était  couvert  de  la  place 
que  par  les  quelques  arbres  qui  se  trouvaient  dans  leurs 
quartiers. 

Dans  leur  mouvement  de  l'est  à  l'ouest,  les  Impériaux  ne 
perdirent  que  cinq  ou  six  hommes  :  un  ou  deux  Espagnols, 
un  Italien  et  trois  Allemands  dont  un  enseigne.  Fendant 
qu'ils  s'établissaient  dans  leurs  quartiers,  la  place,  tirant  à 
mitraille,  leur  tua  encore  quelques  Espagnols.  Ils  auraient 
souffert  davantage  si  le  feu  de  l'ennemi  eût  été  plus  nourri  ; 
ils  pensèrent  que,  mal  approvisionné  de  poudre  et  de  boulets, 
il  ménageait  ses  munitions.  Au  fond,  leur  situation  n'était 
pas  des  meilleures.  Ils  campaient  trop  près  des  murs  et 
n'étaient  point  couverts;  la  campagne  désespérément  plate  et 
nue  ne  leur  offrait  aucun  retranchement  naturel.   Heureux 
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jiisqvrici  et  se  fiant  à  sa  fortune,  Gonzague  avait  voulu 
supprimer  les  long^s  travaux  d'apjjroche  et  j)récipitcr  le 
succès. 

La  tour  de  l'ég^lise  dominait  la  ville  et  la  campaijne.  Deux 
pièces  d'artillerie,  placées  à  une  certaine  hauteur,  s'étaient 
sifl^nalées  dans  la  journée  du  7.  i^e  8,  dans  un  injjénieux  appa- 
reil en  forme  de  nid  de  ci{jo^mc  —  peut-être  une  invention  de 
Marini  —  les  assiégés  les  hissèrent  au  sommet.  Elles  inquié- 
taient le  camp  et  frappaient  au  sud  les  Espagnols.  Gonzague 
entreprit  d  abord  de  ruiner  cette  tour.  Deux  canons,  placés 
trop  loin,  ne  purent  Tébranlcr.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  on 
gabionna  quatre  pièces  pour  la  battre  le  lendemain  matin  en 
deux  endroits;  il  plut  si  fort  qu'on  dut  y  renoncer.  La  tour 
resta  debout  et  continua  pendant  le  siège,  poste  d'observa- 
tion en  même  temps  que  batterie,  à  surveiller  et  à  inquiéter 
l'ennemi. 

Les  travaux  d'approche,  quoique  peu  nombreux  et  peu 
considérables,  prirent  du  temps,  contrariés  par  la  pluie. 
Le  printemps  et  l'été  furent  extraordinairement  pluvieux 
et  froids;  il  pleuvait  depuis  le  commencement  de  juin.  Le 
7  juillet,  l'armée  à  peine  campée,  une  trombe  d'eau  et  de 
vent  s'abattit  dans  la  soirée.  Gonzague  soupait;  il  avait  des 
invités.  La  pluie,  fouettée  par  le  vent,  transperça  sa  tente; 
les  convives  durent  se  lever  de  table  et  mettre  leurs  casaques 
de  feutre.  Le  terrain  du  camp  était  fangeux;  on  y  enfonçait 
jusqu'au  genou.  Gonzague  disposait  d'un  millier  de  pion- 
niers. On  ouvrit  une  tranchée  du  quartier  des  Espagnols  à 
l'aile  sud  du  bastion;  du  milieu  de  cette  tranchée,  on  en 
construisit  une  autre  qui,  contournant  la  pointe  du  bastion, 
débouchait  sur  1  aile  nord.  Le  travail  fut  lent  et  pénible, 
quoique  ici,  près  des  remparts,  l'on  eût  affaire  à  un  sol  gra- 
veleux et  maniable  ;  mais  la  pluie  et  le  feu  de  la  place 
retardaient  les  travailleurs. 

Le  y  et  le  10,  l'armée  manqua  de  pain.  Le  pays  n'offrait 
point  de  ressources.  La  moisson  n'était  pas  mûre;  les  che- 
vaux la  mangeaient  et  la  piétinaient.  Les  vivres  arrivaient  de 
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Ligiiy,  trop  rares  et  souvent  interceptés  par  les  coureurs 
français.  A  Lig-ny,  deux  moulins  à  eau  moulaient  80  sacs  par 
jour  et  200  moulins  à  bras,  expédiés  de  Metz,  travaillaient 
sans  relâche;  tout  cela  était  insuffisant.  Bar  neutralisé  four- 
nissait des  vivres  aux  deux  parties  belligérantes  :  c\était  alors 
la  loi  de  la  neutralité.  Un  convoi  de  80  voitures  fut  enlevé 
par  un  parti  français;  le  duc  alors  déclara  qu'il  n'en  enver- 
rait plus  si  on  ne  lui  garantissait  voitures  et  chevaux. 

Enfin  le  samedi  12  juillet,  après  cinq  jours  de  rudes  pré- 
paratifs, on  put  ouvrir  le  feu  avec  douze  gros  canons  contre 
la  tête  et  le  coté  sud  du  bastion;  le  lendemain,  le  reste  de 
l'artillerie,  comprenant  27  pièces  aux  noms  et  aux  calibres 
divers,  battit  en  brèche  le  flanc  nord.  Ce  fut  en  plein  bom- 
bardement que  l'empereur  fit  son  entrée  au  camp. 

Charles-Quint  avait  quitté  Spire  le  10  juin.  Après  le  vote 
essentiel  du  l"  avril  qui  lui  assurait  l'appui  de  l'Empire 
contre  la  France,  il  eût  volontiers  clos  la  diète  et  laissé  toutes 
choses  en  état.  Que  lui  importait  le  reste,  les  démêlés  des 
princes  et  les  querelles  religieuses  !  En  vain  le  duc  de  Bruns- 
wick, dépouillé  par  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse,  implora-t-il  la  restitution  de  ses  États,  en  invoquant 
son  droit  d'abord  et  ensuite  les  services  qu'il  avait  rendus  l'an- 
née précédente  dans  la  campagne  contre  le  duc  de  Glèves  ; 
on  se  moqua  de  lui  en  pleine  assemblée  et  on  l'ajourna  à  la 
prochaine  diète.  L'empereur  eut  plus  de  mal  avec  les  catho- 
liques et  les  protestants  ;  il  lui  fallut  deux  longs  mois  et  toutes 
sortes  d'artifices  pour  établir  entre  eux  le  plus  précaire  des 
accords  provisoires.  Il  parvint  enfin  à  contenter  les  protes- 
tants qu'il  détestait,  mais  dont  il  avait  besoin,  sans  s'aliéner 
les  catholiques  dont  au  fond  il  partageait  les  ardeurs  et  les 
croyances.  La  publication  du  recez  eut  lieu  dans  la  matinée 
du  lO.  La  cérémonie  à  peine  terminée,  il  prit  le  chemin  de 
Metz  où  il  arriva  le  16. 

Metz,  ville  d'Empire,  était  surtout  français.  Il  eût  reçu 
l'empereur  faiblement  accompag^né,  mais  il  ne  voulait  pas  de 
troupes  impériales  dans  ses  murs.  Il  avait  fait  des  préparatifs 
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lie  résistance,  levé  des  soldats  et  amassé  des  vivres.  Au  der- 
nier moment,  sommé  d'ouvrir  ses  portes  et  se  sentant  trop 
faible  ou  trop  divisé,  il  céda.  Gliarlcs-Quint  se  conduisit  en 
Ilote  souverain,  mais  prudent,  ména.'i^ca  Tautonomic  de  la 
cité,  menaça  rarement  et  ne  sévit  qu'à  1  extrémité.  Cepen- 
dant le  pays  messin  se  tint  dans  une  sorte  d'inertie  pres(pic 
hostile.  La  ville  n'accorda  que  ce  qu'elle  ne  put  refuser.  Le 
parti  français,  qui  dominait,  suivait  passionnément  les  pré- 
paratifs de  l'empereur  et  les  faisait  connaître  en  France.  Un 
espion,  orig^inaire  du  pays  de  Trêves  et  servant  au.v  archers 
du  roi,  que  l'empereur  fit  pendre,  disait  en  allant  au  sup- 
plice :  «  Je  n'ai  vraiment  pas  de  chance!  La  moitié  des  habi- 
tants de  cette  ville  sont  tles  espions,  et  c'est  moi  seul  qui  suis 
condamné  à  mort.  «  La  campa^^^nc  se  dérobait  aux  charrois, 
prétextant  le  manque  de  voitures  et  de  chevaux.  Les  enrôle- 
ments pour  la  France  étaient  nombreux.  Saint-Nicolas  était 
le  rendez-vous  des  en.'ja^^és  ;  400  y  coururent  de  Metz.  Les 
recruteurs  du  roi  battaient  non  seulement  la  Lorraine,  mais 
encore  l'Alsace;  ils  étaient  chargés  de  lever  40  enseignes.  Ils 
prodiguaient  l'or  et  les  promesses  :  ils  offraient  cinq  écus 
par  homme  et  par  mois,  au  lieu  d'un  qui  était  la  solde 
ordinaire.  Les  troupes  impériales  fondaient;  les  capitaines 
voyaient  leurs  enseignes  se  vider.  L'empereur  furieux  donna 
la  chasse  aux  embaucheurs,  mais  sans  grand  succès  :  le  roi 
n'en  leva  pas  moins  5  000  lansquenets.  Cependant  certains 
furent  pris,  entre  autres  le  comte  de  Beckingen  (1),  un  per- 
sonnage. Jeune,  de  bonne  noblesse  et  riche  de  14  000  florins 
de  revenu,  il  était  apparenté  au  landgrave  de  Hesse  et  par 
lui  au  duc  Maurice  de  Saxe  ;  sa  femme  était  la  nièce  du 
comte  Guillaume  de  Fiirstenbcrg,  fille  de  sa  sœur.  Surpris 
dans  son  lit,  il  fut  conduît  à  Metz  et  condamné  à  être  déca- 
pité. Sa  femme  remua  ciel  et  terre  pour  le  sauver;  elle 
Implore  l'empereur,  jusque  pendant  la  messe  poursuit  Gran- 

(1)  Nom  incertain  ;  nos  ambassadeurs  l'écrivent  de  différentes  manières  dont 
aucune  n'est  admissiljle.  Dans  la  campagne  de  Luxembourg  en  1542,  figure  un 
comte  Piguelin  au  service  de  la  France.  Du  Bellay,  p.  493. 
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vclle  de  sa  prière  acharnée,  met  toute  la  cour  en  campagne. 
L'empereur  demeure  inexorable;  il  veut  faire  un  exemple. 
Le  21  juin,  la  foule  se  pressait  sur  la  place  publicjue  pour 
assister  au  supplice  du  comte,  lorsque  l'empereur  lui  fit 
grâce  et  l'envoya  g^uerroyer  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  On 
dit  qu'il  s'était  rendu  aux  instances  de  son  neveu,  le  jeune 
archiduc  Maximilien  ;  en  réalité,  il  n'avait  écouté  que  son 
intérêt  :  l'exécution  du  comte  aurait  mortellement  blessé 
Fûrstenberg,  l'un  des  principaux  et  à  cette  heure  le  plus  pré- 
cieux des  chefs  de  son  armée. 

Charles-Quint  s'arrêta  vingt  jours  à  Metz.  Ce  retard  fut 
déploré  comme  une  faute.  Certains  disaient  qu'on  n'avait 
déjà  que  trop  perdu  de  temps  :  il  eût  fallu  précipiter  l'attaque 
et  surprendre  l'ennemi  ;  on  l'avait  laissé  s'armer  et  se  forti- 
fier :  maintenant  il  était  redoutable.  Cependant  les  faciles 
succès  qui  marquèrent  les  premiers  pas  de  l'envahisseur  mon- 
traient qu'il  ne  venait  point  trop  tard;  Luxembourg,  Com- 
mercy  et  Ligny  pris  coup  sur  coup,  criaient  son  bonheur  et 
notre  désarroi.  Si  l'empereur  resta  si  longtemps  à  Metz,  c'est 
qu  il  n'était  pas  prêt  :  il  n'avait  ni  troupes  ni  artillerie  ni 
vivres  ni  argent.  Il  ne  disposait  que  de  sa  gendarmerie;  le 
duc  Maurice  de  Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg,  d'autres 
Allemands  encore  étaient  là  avec  leurs  hommes  d'armes. 
Mais  il  n'eut  d'abord  sous  la  main  que  les  gens  de  pied  du 
prince  d'Orange.  Le  prince  se  présenta  le  17,  c'est-à-dire  le 
lendemain  même  de  l'arrivée  de  l'empereur;  il  paraissait  si 
grand  qu'on  ne  pouvait  croire  qu'il  voulût  servir  sous  Gon- 
zague.  On  attendait  d'un  jour  à  l'autre  les  recrues  espagnoles 
débarquées  à  Calais;  elles  n'arrivèrent  que  le  29  juin,  dans 
un  état  misérable,  en  haillons  et  sans  armes  :  on  leur  distri- 
bua des  vêtements  et  1  500  corselets.  La  formation  de  25  en- 
seignes allemandes  fut  des  plus  difficiles;  le  lansquenet 
désertait  en  foule,  attiré  par  l'or  de  France.  L'artillerie  des 
Pays-Bas,  embarquée  sur  le  Rhin,  devait  remonter  la  Moselle 
jusqu'à  Metz;  l'opération  fut  lente  et  pénible  pour  les  pièces 
qu'il  fallut  en  partie  réparer.  Le  ravitaillement  de  l'armée 
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de  (ionziii'iiie  demanda  de  {jraïKls  efforts:  3(M)0()  sacs  de  blé 
et  de  farine  furent  dirif|és  sur  Toid;  des  harqnes  jour  et  nuit 
remontaient  la  NFoselle.  Knfm  lar^j-ent  manquait  ;  le  10  juin, 
il  n Cn  restait  plus  (|uejus(jii  à  ialindu  mois.  I/J'jnpire  n'avait 
j)as  fait  son  premier  versement  à  réchéance  convenue  du 
1"  juin;  à  peine  osait-on  espérer  qu  il  s'exécuterait  au  com- 
mencement de  juillet;  on  dépêcha  le  conseiller  Naves  en  Alle- 
majjne  j)our  presser  l'envoi  des  subsides.  L'empereur  ne 
comptait  passer  que  quatre  on  cinq  jours  à  Metz;  la  nécessité 
semblait  l'y  clouer. 

Pendant  ce  séjour  forcé,  il  reçut  le  26  juin  la  visite  du  nou- 
veau duc  de  Lorraine  François  I",  fils  et  depuis  quelques 
jours  successeur  du  duc  Antoine,  mort  subitement  le  1  i.  Les 
amis  de  la  paix  se  flattaient  qu'il  venait  plaider  sa  cause;  il 
ne  ^  enait  que  pour  présenter  ses  hommag^es  à  l'empereur  et 
l'assurer  de  son  attachement.  Neveu  de  Charles-Quint  par  sa 
femme  Chrétienne  de  Danemark,  il  lui  était  entièrement 
dévoué.  Placé  entre  l'Empire  et  la  France,  le  duc  de  Lorraine 
était  tenu  à  une  sorte  d'impartialité  bienveillante  envers  l'un 
et  l'autre.  Le  nouveau  duc  se  montra  d'abord  avec  éclat  plus 
impérialiste  que  français  :  un  corps  français  s'étant  présenté 
devant  Long^wy  pour  l'occuper,  de  crainte  que  les  Impé- 
riaux ne  s'en  emparassent,  fut  rudement  repoussé  et  perdit 
150  hommes.  Philibert  de  la  Baume,  majordome  de  l'empe- 
reur, qui  avait  son  franc-parler  avec  tout  le  monde,  dit  au 
duc  :  «  Si  vous  ne  vous  tenez  pas  tranquille  en  vos  États,  il 
vous  arrivera  comme  au  duc  de  Savoie.  »  Le  duc  répéta  en 
riant  le  propos  à  l'empereur,  qui  répondit  en  riant  que  son 
majordome  n'en  disait  jamais  d'autres.  En  1535,  Charles  III, 
duc  de  Savoie,  écrivit  à  la  Baume  de  savoir  de  l'empereur 
comment  il  devait  se  gouverner  entre  lui  et  le  roi  de  France. 
«  L'empereur  luy  manda  qu'il  se  gouvernast  à  l'accoustumée, 
en  connivant,  sans  autrement  se  déclairer  ny  pour  l'un  ny 
pour  l'autre  (1) .  »  Le  duc  de  Savoie  ne  suivit  point  le  conseil 

(1)  Brantôme,  t.  II,  p.  141. 
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et  perdit  ses  États.  Le  duc  de  Lorraine  fut  plus  heureux;  le 
traité  de  Grépy  le  récompensa  de  son  impérialisme.  Après 
quatre  jours  passés  auprès  de  l'empereur,  qui  lui  prodigfua  les 
démonstrations  d'amitié,  il  prit  con^é  de  lui  le  :îO  juin. 

Enfin,  se  trouvant  prêt,  Gliarles-Quint  quitta  Metz  le  6  juil- 
let, de  g^rand  matin  :  il  voulait  arriver  à  Pont-à-Mousson  pour 
le  dîner;  il  n'y  arriva  qu'à  G  heures  du  soir  pour  le  souper. 
Les  voitures  de  la  cour,  c'est-à-dire  de  l'empereur,  de  l'ar- 
chiduc Maximilicn  et  des  principaux  personnages,  étaient 
parties  la  veille;  celles  de  Granvelle,  des  ambassadeurs  et 
d'autres  seigneurs  partirent  le  jour  même,  quelques  heures 
avant  les  troupes  d'escorte.  On  marcha  en  ordre  de  bataille  : 
les  nouveaux  Espagnols  formaient  l'avant-garde,  les  bas- 
Allemands  du  prince  d'Orange  l'arriêre-garde  ;  au  milieu, 
l'empereur  avec  toute  la  gendarmerie.  L'entrée  dans  la  petite 
ville  lorraine  fut  imposante  :  en  tête,  l'empereur  couvert  de 
son  armure  et  entouré  de  sa  maison  militaire  et  de  sa  cour; 
les  2  000  chevaux  du  duc  Maurice  de  Saxe,  du  marquis  de 
Brandebourg  et  du  grand  maître  de  Prusse  continuaient  le 
cortège  impérial.  L'infanterie  logea  dans  les  villages  ou 
campa  dans  les  champs  d'alentour.  Le  lendemain,  l'empereur 
alla  entendre  la  messe  chez  les  clarisses.  On  remarqua  sa 
brillante  santé;  jamais,  depuis  dix  ans,  on  ne  lui  avait  vu  une 
aussi  bonne  mine.  Son  neveu  le  jeune  archiduc  Maximilien 
l'accompagnait,  grand,  distingué,  la  représentation  belle.  On 
disait  que  l'empereur  lui  destinait  sa  fille  aînée  Marie  avec 
le  Milanais  pour  dot.  L'éventualité  de  ce  voisinage  attirait 
auprès  de  sa  personne  les  représentants  de  l'Italie  et,  pour 
avoir  l'occasion  de  se  présenter,  l'ambassadeur  de  Ferrare 
priait  le  duc  de  lui  envoyer  pour  lui  une  lettre  en  latin.  Après 
la  messe,  l'empereur  rendit  visite  à  la  duchesse-reine  Phi- 
lippe de  Gueldre.  La  veuve  du  duc-roi  René  II,  duc  effectif 
de  Lorraine  et  roi  nominal  de  Sicile,  s'était  retirée  en  1520, 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  au  couvent  des  clarisses;  elle  y 
vécut  vingt-sept  ans,  héroïque  observatrice  des  rigueurs  de 
la  règle,  et  mourut  le  26  février  15  47. 
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Houleuses  eu  l'rauce,  les  armes  impériales  venaient 
{réj)r()u\(  r  MU  éehec  en  Piémont.  Des  lettres  de  Trente  ap- 
portèrciiL  la  uouvelle  de  la  chute  de  Cari^jnan  ;  la  place,  con- 
trainte par  la  famine,  s'était  rendue  le  20  juin  au  comte 
d'Enfidiien.  Ou  avait  triomphé  hruyamment  et  longuement 
des  bandes  de  Strozzi  rompues  plutôt  qu'anéanties  à  Serra- 
valle  le  A  juin  par  le  marquis  del  Vasto  ;  on  tint  secrète  la 
reddition  de  Carignan.  Le  mot  d'ordre  était  d'amplifier  les 
succès  et  d'atténuer  les  revers. 

Dans  l'après-midi  du  6  et  toute  la  journée  du  7,  défilèrent 
incessamment  des  convois  de  munitions  et  de  vivres  à  desti- 
nation de  Saint-Dizier.  Cependant,  à  Pont-à-Mousson ,  les 
troupes  subsistaient  à  g;rand'peine  ;  le  pain,  le  vin  et  l'avoine 
étaient  hors  de  prix.  Avant  même  d'avoir  franchi  la  fron- 
tière, l'on  commençait  à  souffrir  de  la  faim. 

Le  départ  eut  lieu  le  8.  Charles-Quint  se  proclamait  le  plus 
(jrand  capitaine  de  son  temps;  il  n'en  fut  en  réalité  que  le 
plus  grand  politique.  Il  se  multiplia  dans  cette  marche  de 
cinq  jours  de  Pont-à-Mousson  à  Saint-Dizier  par  une  pluie 
continuelle  et  des  chemins  défoncés,  avec  des  troupes  mal 
nourries  et  campant  en  rase  campagne.  Il  emmenait  avec  lui 
8  pièces  d'artillerie,  un  équipage  de  pont  de  100  bateaux, 
3  000  barils  de  poudre  et  760  quintaux  de  plomb;  ce  maté- 
riel, quoique  peu  considérable,  aggravait  l'embarras  et  la 
fatigue.  Commercy  était  à  deux  milles  en  dehors  de  la  route; 
il  alla  le  visiter  avec  quelques  chevaux.  On  l'en  blâma;  on 
disait  en  effet  que  Guise  battait  le  pays  avec  une  nombreuse 
cavalerie.  Il  coucha  une  nuit  à  Nançois-le-Grand  ;  il  en  partit 
le  lendemain,  à  peine  accompagné,  pour  aller  saluer  sa  nièce 
la  duchesse  de  Lorraine  à  Nançois-le-Petit,  à  une  lieue  du 
chemin  de  Ligny.  Le  duc  et  son  frère  ÏSicolas,  évèque  de 
Metz,  se  trouvaient  avec  elle.  Granvelle  était  là;  il  n'avait 
pas  voulu  que  les  ambassadeurs  fussent  du  voyage  et  leur 
avait  persuadé  de  poursuivre  leur  route  vers  Ligny.  La  visite 
terminée  —  elle  avait  duré  une  heure  —  le  duc  et  son  frère 
accompagnèrent  l'empereur  pendant  un  mille.  En  les  quit- 
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tant,  il  se  rendit  à  Lig^ny,  l'examina  longuement  et  ne  rejoi- 
gnit ses  troupes  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  harassé  de  fatigue. 

Charles-Quint  arriva  devant  Saint-Dizier  le  dimanche 
13  juillet.  Toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes;  le  spec- 
tacle de  cette  armée  jusque-là  victorieuse  dut  flatter  son 
orgueil  et  exalter  ses  espérances.  Gonzague,  dans  l'établis- 
sement de  son  camp,  avait  prévu  et  réservé  pour  le  quar- 
tier impérial  le  village  de  Hoëricourt,  de  30  à  40  feux,  sur 
la  Marne;  l'empereur  et  la  cour  s'y  logèrent.  Les  hommes 
d'armes,  qui  étaient  auparavant  derrière  les  gens  de  pied, 
passèrent  derrière  le  quartier  impérial  pour  le  couvrir.  Placé 
à  l'extréipité  et  presque  en  dehors  du  camp,  l'empereur  avait 
devant  lui  toute  l'infanterie.  Les  bas-Allemands  du  prince 
d'Orange  campèrent  sur  l'aile  gauche  de  l'armée,  vers  le 
nord;  les  recrues  espagnoles  sur  l'aile  droite,  vers  le  sud, 
non  loin  des  vétérans  espagnols.  L'empereur  reconnut  le  jour 
même  la  place,  s'en  approchant  bravement.  Il  avait  voulu  en 
arrivant  visiter  la  principale  batterie,  celle  du  nord-ouest. 
On  y  était  peu  couvert;  Gonzague,  qui  s'y  trouvait,  dut  le 
prier  de  s'éloigner  au  plus  vite. 

Dans  cette  journée  du  13,  le  bombardement  fut  tout  autre- 
ment intense  que  la  veille  ;  l'artillerie  tout  entière  était 
maintenant  en  position  et  faisait  feu  de  ses  39  pièces.  Les 
assiégés  se  relaient  à  la  brèche,  réparant  ardemment  les 
ruines.  Lalande  les  dirige  et  les  anime,  attentif  à  tout  et  se 
multipliant.  Épuisé  de  fatigue,  il  rentre  un  instant  chez  lui; 
il  y  est  tué  par  un  boulet  "  en  prenant  chemise  blanche  (1)  »  . 
Ce  fut  une  grande  perte.  Son  nom  seul  était  une  force;  les 
gens  de  pied  avaient  en  lui  une  confiance  absolue.  Peut-être, 

(1)  Les  Lnpériaux  ignoraient  ce  qui  se  passait  dans  Saint-Dizier;  le  peu  qu'ils 
en  savaient  leur  venait  des  prisonniers  ou  des  émissaires  de  la  place  qui  racon- 
taient ce  qu'ils  voulaient.  Ce  ne  fut  que  vers  le  20  qu'ils  apprirent  vaguement  la 
mort  de  Lalande.  Les  ambassadeurs  répètent  d'après  les  bruits  du  camp  qu'il  fut 
tué  à  l'assaut  du  15.  Beantôme  dit  également  (t.  III,  p.  235)  :  «  Venant  de  sou- 
tenir un  furieux  assaut...  "  Mais  m:  Bkllay  (p.  544)  semble  placer  sa  mort  deux 
jours  avant  l'assaut.  Nous  nous  en  tenons  à  la  date  du  13  qui  est  celle  que  d»nne 
son  épitaphc;  cette  date  dut  être  sérieusement  contrôlée  et  on  peut  la  considérer 
comme  ofticielle. 
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s'il  cul  \ciii.  la  place  cùt-elle  tenu  quelques  jours  de  plus. 
Poiit-cire  le  >•  vieux  routier  (\c  fjiierre  »  cùt-il  éventé  la  ruse 
(|ui  préci|iita  la  capitulation. 

Le  lundi,  le  honihardement  roj^ril.  toujours  aussi  furieux. 
Le  prince  d  Oran^jc  se  rendit  aux  tranchées,  curieux  de  voir 
la  batterie.  Gonzag^ue  était  là,  assis  sur  une  chaise;  il  se  leva, 
lui  offrit  son  sièfre  et  s'assit  par  terre  devant  lui.  A  peine  le 
prince  eut-il  pris  sa  place,  qu'un  projectile,  \enant  mourir 
dans  la  tranchée,  l'atteignit  au  côté  droit  de  la  poitrine,  à  la 
jointure  de  l'épaule  et  du  bras.  Il  tomba;  on  le  crut  mort;  il 
vécut  jusqu'au  lendemain  à  huit  heures  du  soir.  Ce  fut  un 
deuil  (général;  l'empereur,  la  cour  et  le  camp  le  pleurèrent. 
C'était  le  personna^je  le  plus  brillant  et  le  plus  universelle- 
ment aimé  de  l'armée;  il  avait  vingt-six  ans,  une  figure  agré- 
able et  60  à  70  000  ducats  de  revenu.  Sa  noblesse,  sa  bra- 
A'oure  et  sa  libéralité  le  faisaient  considérer  et  chérir  de  tous; 
il  était  1  idole  de  ses  bas-Allemands  qu'il  ne  laissait  manquer 
de  rien.  L'empereur  perdit  en  lui  le  plus  grand  et  le  plus 
dévoué  de  ses  serviteurs;  il  se  battait  pour  lui  et  pour  la 
gloire  (l) . 

Sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  l'on  tint  conseil  pour 
savoir  si  l'on  devait  livrer  l'assaut.  L'empereur  et  le  généra- 
lissime furent  d'avis  d'attendre  au  lendemain  :  on  emploierait 
la  nuit  à  combler  le  fossé  et,  pour  que  les  hommes  pussent  y 
arriver  à  couvert,  on  construirait  deux  embranchements  sur 
la  tranchée  principale.  Ces  travaux  ne  purent  être  terminés  : 
on  manquait  de  pionniers  et  le  peu  qu'on  avait  travaillaient 
mal,  sans  cesse  inquiétés  par  le  feu  de  la  place. 

Le  mardi,  à  la  pointe  du  jour,  les  Impériaux  recom- 
mencent la  canonnade.  Les  assiégés  avaient  profité  de  la  nuit 
pour  réparer  leurs  défenses;  il  fallut  les  ruiner  de  nouveau. 
C'était  la  quatrième  journée  de  bombardement.  On  avait  tant 
tiré  qu'on  allait  manquer  de  boulets;  il  n'en  restait  plus  que 
poyr  quelques  heures.  On  décida  de  donner  l'assaut  à  midi. 

(i)  Son    tombeau,   œuvre   de    Ligier   Richier,   se    trouve   dans   l'église   Saint- 
Pierre  à  Bar-le-Duc. 
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Il  était  neuf  heures.  L'empereur,  le  g^énéralissime  et  les  capi- 
taines étaient  à  table;  ils  avaient  avancé  leur  diner  pour  être 
prêts  à  l'heure.  Gonzague  chargée  Alvaro  de  Sande  d'aller  voir 
où  en  est  le  comblement  du  fossé  et  si  les  assiégés  ont  dé- 
masqué de  nouveaux  ouvragées.  Alvaro  revêt  son  armure, 
lorsque  tout  à  coup  l'on  entend  un  g^rand  tumulte.  Ce  sont 
les  Espagnols  qui  d'eux-mêmes  et  sans  commandement  se 
précipitent  à  l'assaut.  Ils  devaient  y  aller  avec  les  troupes  de 
Ratisbonne,  mais  ils  redoutaient  l'insolence  allemande  et  ne  se 
souciaient  pas  d'avoir  affaire  à  de  tels  concurrents  dans  le  sac 
de  la  ville.  Ils  avaient  offert  aux  Allemands  ou  de  donner 
eux-mêmes  ou  de  leur  laisser  donner  ou  déjouer  l'assaut  (J) . 
Les  Allemands  répondirent  qu'il  ne  leur  appartenait  ni  d'ac- 
cepter ni  de  refuser.  On  en  appela  au  généralissime.  Les  Alle- 
mands dirent  que  les  deux  nations  avaient  triomphé  jusque- 
là  de  compagnie  et  qu'il  ne  voyaient  pas  de  raison  pour  qu'on 
les  séparât  en  cette  circonstance  ;  ils  promirent  d'ailleurs  de 
se  conduire  en  bons  camarades.  Là- dessus  Gonzague  décida 
qu'Espagnols  et  Allemands  iraient  ensemble  à  l'assaut.  Les 
Espagnols  ne  se  rendirent  qu'en  apparence;  ils  se  concer- 
tèrent entre  eux,  et  résolus  de  prévenir  les  Allemands,  ils  se 
ruèrent  à  l'assaut.  Lorsqu'on  les  vit  irréparablement  engagés, 
deux  grandes  heures  avant  midi,  qui  était  le  moment  con- 
venu, il  fallut  les  soutenir.  L'artillerie  fait  rage.  Dans  le  dé- 
sordre de  cette  attaque  tumultuaire,  des  soldats,  incertains 
de  l'endroit  où  ils  doivent  se  rendre,  se  trouvent  sous  son  feu 
et  tombent  en  grand  nombre.  Les  vétérans  des  deux  «  ter- 
cios  "  donnent  les  premiers;  ils  font  preuve  d'une  habitude, 
d'une  bravoure  et  d'une  ténacité  admirables.  La  brèche 
n'était  guère  praticable  ;  elle  eût  demandé  encore  trois  heures 
de  bombardement.  Cependant  plus  de  deux  cents  d'entre 
eux  arrivent  au  sommet;  mais  ils  se  heurtent  contre  un  mur 


(1)  D'autres  fois  on  le  lirait  au  sort.  En  1528,  le  comte  de  Saint-Pol  (François 
de  Bourbon)  et  le  duc  d'Urbin  (François-Marie  l"  de  In  Ilovère),  qui  (■onimati- 
daienl  le  premier  les  Français  et  le  second  les  Vénitiens  «  jetèrent  le  dez  pour 
veoir  à  qui  toucheroit  le  sort  d'assaillir  le  premier  »   Pavie.  Du  Bkllav,    p.   221. 
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(11'  (léfonscurs,  impénétrable.  Vainement,  en  niasse  ou  dis- 
persés, essaient-ils  de  s'ouvrir  un  passajje  ;  ils  sont  vig^oureu- 
semcnt  refoulés.  Sous  les  couj)s  redoublés  de  l'artillerie  im- 
périale (jui  leur  prodigue  ses  derniers  boulets,  les  assiégées 
restent  inébranlables  à  leur  poste.  Un  projectile  brise  l'épée 
de  Sancerre  et  entame  son  armure;  cette  vue  e.valte  leur  cou- 
rage. Dcu.x  drapeaux,  incessamment  promenés  sur  le  rem- 
part, soutiennent  leur  iiéroïsme.  Les  Espa^jnols  qui  se  pres- 
sent au  bord  du  fossé  pour  le  francbir  ou  qui,  parvenus  au 
pictl  de  la  muraille,  s'efforcent  de  (grimper,  ont  plus  à  souf- 
frir que  leurs  camarades  qui  luttent  corps  à  corps  au  sommet 
de  la  brèclie.  Deux  ouvragées,  tout  à  coup  démasqués,  les 
canonnent  en  flanc;  du  haut  des  murs,  une  pluie  de  "  feux 
artificiels  "  et  une  grêle  de  pierres  les  brûle  atrocement  ou 
les  écrase  ;  des  enfants  et  des  femmes  leur  jettent  tout  ce 
fiui  leur  tombe  sous  la  main.  Abimés,  mais  superbement 
obstinés,  ne  pouvant  avancer  ni  ne  voulant  reculer,  les  vieux 
Espagnols  demeurent  en  détresse,  attendant  du  renfort.  On 
lance  à  leur  secours  huit  enseignes  de  «  bisonos  »  .  Ces  recrues 
se  conduisent  comme  de  vieux  soldats;  elles  montrent  une 
ardeur  et  un  acharnement  increvables.  Mais  leur  effort  se 
brise  contre  les  habiles  mesures  et  l'indomptable  courage  de 
la  défense. 

Les  Espagnols  luttaient  depuis  plus  de  deux  heures;  ils 
étaient  épuisés.  Ils  avaient  fait  des  pertes  considérables  :  leurs 
morts  étaient  nombreux  et  leurs  blessés  plus  nombreux  en- 
core. Six  enseignes  de  "  bisonos  «  restaient  intactes  :  on  ne 
voulut  pas  les  engager  :  Ion  jugea  que  la  «  nation  "  espa- 
gnole avait  perdu  assez  de  monde.  Pour  appuyer  les  Espa- 
gnols qui  tenaient  toujours,  on  commanda  quatre  enseignes 
de  Georges  de  Ratisbonne.  Ces  soldats,  bavarois  pour  la 
plupart,  passaient  pour  les  meilleures  troupes  allemandes 
qui  fussent  dans  l'armée  impériale;  ils  s  étaient  bien  battus 
l'année  précédente  dans  les  deux  campagnes  de  Clèves  et  de 
Landrecies  :  on  avait  la  plus  grande  conKance  dans  leur  soli- 
dité. A  l'approche  de  ces  nouveaux  assaillants,  les  assiégés 
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eurent  un  moment  de  stupeur  et  d'ang^oisse.  Certains  de  leur 
courage,  ils  doutent  de  leurs  forces.  Victorieux  jusque-là, 
mais  harassés  par  leur  effort  et  décimés  par  l'artillerie  impé- 
riale, pourront-ils  soutenir  cette  nouvelle  atta(|uc"?  Sancerre, 
encore  tout  ébranlé  du  coup  qui  a  failli  l'emporter,  se  rend 
auprès  de  son  secrétaire  pour  lui  faire  à  tout  événement  ses 
dernières  recommandations;  à  peine  est-il  arrivé,  qu'on  vient 
lui  annoncer  que  les  Allemands  sont  en  fuite.  Les  Bavarois 
s'étaient  montrés  au-dessous  de  leur  réputation.  Ils  avan- 
cèrent sans  entrain  et  s'arrêtèrent  au  bord  du  fossé  ;  un  petit 
nombre  le  franchit  et  tenta  vainement  de  montera  la  brèche. 
Pour  enlever  leurs  soldats  hésitants,  les  capitaines  s'expo- 
sèrent bravement;  deux  d'entre  eux  furent  tués,  Gortwille  et 
le  comte  Eitel-Friedrich  de  Hohenzollern.  Resté  sur  le  bord 
du  fossé,  le  g^ros  des  Bavarois  se  trouvait  sous  le  feu  de  la 
place  :  un  coup  de  canon  leur  ayant  tué  six  ou  sept  hommes, 
ce  fut  une  débandade  g^énérale.  Témoins  de  leur  fuite,  les 
bas-Allemands  du  prince  d'Orangée  demandèrent  à  marcher; 
on  refusa  :  il  parut  inutile  de  sacrifier  plus  de  monde.  Six 
cents  Espag^nols  tenaient  encore;  on  les  rappela.  Hesse  reçut 
l'ordre  de  faire  avancer  quatre  de  ses  enseig^nes  pour  protég^er 
leur  retraite. 

L'assaut  avait  échoué;  il  avait  duré  trois  heures.  Les  vété- 
rans espagnols  ayant  donné  d'abord,  les  recrues  espagnoles 
ensuite  et  enfin  les  Bavarois  de  Ratisbonne,  ce  furent  comme 
trois  assauts  successifs.  Les  Espagnols  eurent  800  tués  et 
blessés,  les  Bavarois   116;  la  plupart  des  blessés  moururent. 

Immédiatement  après  l'assaut,  Sancerre  écrivit  au  roi  la 
lettre  suivante  : 

Saint-Dizier,  le  15  juillet  1544. 

Sire, 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  repousser  aujourd  hui  trois  assauts  des 
plus  furieux  qu'on  ait  vus  depuis  vin^jt  ans;  ils  ont  duré  de  neuf  heures 
du  matin  à  trois  heures  de  l'après-midi  sans  interruption.  L'ennemi  a 
été  contraint  d  en^jager  sa  gendarmerie  et  a  perdu  beaucoup  de  ses  plus 
vaillants  hommes.  J'ai  su  par  les  prisonniers  faits  à  la  brèche  que  la 
plupart  des  capitaines  et  des  gentilshommes  de  la  maison  de  l'empe- 
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rcur  »)iit  |)iis  part  à  rattai[iio;  il  doit  en  être  tombé  un  (jrand  nombre, 
car  noliv  fossé  est  à  juoitié  rempli  de  personnajjes  aux  armun>s 
dorées  et  aux  amples  panaches.  Ceux  des  nôtres  (|ue  lOn  a  fait  sortir 
i)our  aller  aux  nouvelles  ont  rapporté  (|ue  les  Impériaux  évaluaient 
leurs  pertes  à  trois  ou  ijuatie  inillc  liomuies.  Le  piinee  d'Oran^fc, 
atteint  d'un  coup  do  mouscjuet  à  la  poitrine  et  d'un  coup  d'arijuebuse 
au  bras,  est  dans  un  état  désespéré.  Sovez  assuré,  Sire.  (]U0  si  l'cm- 
nemi  nous  livre  un  autre  assaut,  il  sera,  Dieu  aidant,  encore  mieu.v 
reçu;  jamais  je  n'ai  vu  soldats  d'aussi  bonne  volonté  (1). 

Il  y  a  dans  cette  lettre  uu  (grossissement  de  la  lutte  aufjuel 
le  plus  modéré  des  vainqueurs  n'échappe  ^uère,  naturel  en 
somme  et  presque  inévitable  après  racliarnement  confus  du 
combat  et  dans  les  premières  fumées  du  triomphe;  d'ailleurs 
si  les  Impériaux  ignoraient  ce  qui  se  passait  dans  la  place,  les 
assléfjés  ne  connaissaient  pas  davantajje  ce  qui  se  passait  dans 
l'armée  impériale.  L'assaut  dura  trois  heures  et  non  pas  six. 
INi  les  hommes  d'armes  ni  la  maison  de  l'empereur  n'y  prirent 
part;  deux  ^gentilshommes  de  la  maison  de  Gonzague,  le 
Sicilien  Patella  et  le  Mantouan  Cecco  (2j ,  furent  lépèrement 

(1)  Cette  lettre,  traduite  de  l'italien,  se  trouve  annexée  à  la  dépêche  du  cardi- 
nal Hippolvtc  d'Esté  à  son  frère  le  duc  de  Ferraro,  datée  de  Rome,  le  30  juillet 
15VV.  Archives  d'Etat  de  Modèno.  Le  cardinal  vient  de  re('evoir  du  roi  des  lettres 
des  16  et  17  juillet,  parmi  lesquelles  une  copie  de  celle  de  Sancerre;  il  l'envoie 
au  duc  «  traduite  mot  à  mot  du  français  »  .  Il  donne  .ette  copie  comme  un  frag- 
ment ;  il  semble  cependant  qu'elle  forme  un  ensemble  complet  et  qu'elle  soit  toute 
la  lettre.  Voici  le  texte  de  cette  traduction  italienne  : 

Sire,  l'oichc  è  piaciuto  a  Dio  f.irmi  ho{j{;i  taiito  Ijeuc  d'haver  ributtali  i  nostri 
niniici,  i  quali  ne  hano  dali  tre  nssalli  cosi  furiosi  corne  ne  siano  stati  dati  ila  venti 
anni  in  i|ua,  ni  come  voi  pulrete  sapere,  iioiidiincno  vi  ho  volulo  avverlirc  che  detti 
assalli  suiio  durati  scu/a  mai  riposarsi  dalle  tiove  horc  dcUa  matiiia  fine  a  trc  hure  dupo 
mezzo  giorno,  et  mi  assicuro  che  sono  stati  couslreui  a  maudarvi  le  loro  (jenti  da 
cavallo,  et  peiiso  che  haurio  pcrdiito  molti  de'  piu  valeiili  liniiiiii!  che  liavi'sscro.  Et 
per  i|uaiiti)  ne  vicu  dctio  dalli  prijjioiii,  che  noi  havenio  lirati  dalla  batteria,  la  mag- 
gior  parle  de'  caiiitMiii  ci  jjeniiihoinini  délia  casa  de  riniii''  eraao  a  <|uesio  assalto,  dove 
ne  «':  rcslalo  grau  nunicrij,  conie  si  piiii  facilinriilc  credere  |)crchi'  i  iioslri  fossi  sono 
picni  iiitino  a  me/./.n  de  geiiti  che  porlavauo  arninlurc  dorato  pi  grau  peiinacclii.  Qiielli 
che  n[oi]  liavcnio  fallo  uscirc  per  sapere  délie  nove  di  la  ne  hanno  rifcrilo  che  gli  ini- 
mici  stimmo  la  lor  perdiia  rii  trc  o  (piattro  milia  honiini.  Qiiaulo  al  principe  d'Orangia 
che  havcva  havalo  an  colpo  d  iiii  inoschello  ncl  pcito  et  un  allro  d'archibuso  in  un 
braccio,  el  non  vi  havevani)  piu  sperauza.  F,t  se  gli  avvicne,  Sire,  che  li  inimici  tenlino 
di  darc  aucora  nn  altro  assalto,  irovarano  ron  l'aiiito  di  Uio  piti  ferma  et  piu  assicu- 
rata  resistrnza  clir  rmn  lianuu...  i  primi,  el  \i  posso  assicnrare  chio...  vidi  mai  soldati 
de  niegliiir  vohnila. 

(2)  ('.ccco.  dimiiiulif  du  l'^raru'csco.  Eu  l'appclanl  dr  son  sinqile  pn'nom,  l'am- 
bassadeur de  .Maiitouc  semble  infii(|iiii'  que  ce  (jcntilhoinme  était  nn  familier  de 
la  cour  ducale. 
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blessés,  peut-être  en  portant  des  ordres.  Même  sous  la  pre- 
mière impression  de  leur  défaite,  les  Impériaux  n'évaluèrent 
leurs  pertes  qu'à  un  millier  d'hommes.  Le  prince  d'Orange 
ne  fut  pas  blessé  à  l'assaut,  mais  la  veille  de  l'assaut,  dans  la 
tranchée.  En  dehors  de  ces  détails,  erronés  mais  sincères, 
ce  sobre  rapport,  d'une  émotion  contenue,  reste  vrai  et  simple, 
digne  de  Sancerre. 

L'échec  des  Impériaux,  qui  ne  fut  ni  trop  meurtrier  ni 
décisif,  n'en  eut  pas  moins  un  grand  retentissement;  il 
étonna  et  soulagea  l'Europe.  Après  cette  triomphante  entrée 
en  campagne,  l'on  craignait  de  voir  l'empereur  trop  vic- 
torieux et  la  France  écrasée.  Rome  laissa  percer  sa  joie; 
Venise,  plus  prudente,  dissimula  la  sienne.  Henri  VIII, 
débarqué  le  14  à  Calais,  ne  fut  pas  fâché  de  voir  son 
allié  arrêté  dans  sa  marche  sur  Paris  :  cela  lui  permettait 
de  rester  en  Picardie  sans  manquer  à  ses  engagements.  En 
France,  la  belle  résistance  de  Saint-Dizier  ranima  la  con- 
fiance. Sans  désespérer  de  lui-même,  de  ses  forces  et  de 
ses  ressources  inépuisables,  le  pays  était  inquiet  et  humilié 
de  voir  les  Impériaux  s'avancer  à  grands  pas  sans  ren- 
contrer d'obstacle.  Enfin  Saint-Dizier  leur  barrait  le  che- 
min !  Ce  fut  en  son  honneur  comme  une  acclamation  de 
reconnaissance.  S'il  tenait  quelque  temps,  avec  une  admi- 
rable gendarmerie  toujours  prête,  on  pourrait  mettre  en 
ligne  une  solide  infanterie.  12  000  Suisses  arrivaient;  on 
rappelait  du  Piémont  les  vieilles  bandes  françaises  et  ita- 
liennes ;  on  disposait  déjà  de  nombreux  légionnaires  :  toutes 
ces  troupes  réunies  formeraient  une  armée  éprouvée,  capable 
de  tenir  tête  aux  Impériaux  ébranlés  par  la  défaite  et  man- 
quant de  tout. 

Tandis  que  Charles-Quint  s'efforçait  d  atténuer  son  échec 
aux  yeux  de  l'opinion  européenne,  François  I"  en  grossissait 
l'importance,  au  dehors  par  la  voix  de  ses  agents  diploma- 
tiques et  de  ses  partisans,  au  dedans  par  d'imposantes  mani- 
festations religieuses  en  vue  de  rassurer  le  peuple.  Il  ordonna 
de  faire  à  Paris  une  procession  solennelle  en  action  de  grâces. 

8 
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Oïl  lit  dans  les  rog^istrcs  du  parlement,  à  la  date  (]u   »  jeiidy 
seiziesnie  juillet  I .') 'i 'i  -i    (1)  : 

Ce  jour,  sin-  ce  ([iii  a  esté  raporté  à  la  eour  pai-  M"  Pierre  Lizet, 
])remier  président  en  icelle,  que  le  roy  uvoit  escrit  au  caidinal  de 
.Mi'udon.  lieutenant  pour  le  dit  sfMjyneuren  cette  ville  de  t^aris.  (piil 
avuit  ouv  nouvelle  comment,  le  joui-  le  meicredi  (mardi)  dernier, 
l'empereur  estant  en  personne  en  son  camp  devant  la  ville  de  Saint- 
iJizier,  où  esloit  enfermé  le  cumtc  (lt«  Sancerre  pour  la  défense 
dicelle,  avoir  faict  donner  trois  assaulx  à  la  dit(>  ville,  autant  furieux 
«pie  jamais  on  <>uv  parlei".  et  que  1«^  dit  comte  et  ses  {;ens  les  avoit 
non  seulement  virillement  souslenus,  mais  aussi  repoussé  l'ennemv. 
tellement  (pie  l'honneur  en  esfoit  demeuré  aux  assaillys.  Et  en  liiii 
des  assaulx  avoit  esté  tué  le  prince  d'Oranf^e  tenant  le  party  de  1  en- 
nemv.  Et  voulloit  le  rov  que  par  sa  cour  fut  faite  procession  pour 
rendre  ;fràces  à  Dieu,  nosfre  ciéateur.  de  tel  l»on  événement,  dont  1(> 
(lit  cardinal  avoit  adverty  luy  président  pour  faire  entendre  à  la  dite 
coui"  :  icelle  cour  a  cessé  et  s'est  assemblée  en  robbes  d'escarlatte; 
esté  depuis  la  Sainte  Cliaj)pelle  de  Paris  en  procession,  accompa/jnée 
de  la  petite  cliappelle  du  jiallais,  jusques  à  réf>lisc  de  Paris  en  pro- 
cession, assistée  aussi  des  (piatre  mendiants  (carmes,  jacobins,  aujjus- 
tins  et  cordeliers).  Et  a  esté  |K)rtée  la  vraye  croix,  et  la  messe  chantée 
en  l'église  de  Paris  en  la  manière  accoustumée  ("2). 

La  tradition  locale  veut  qu'en  apprenant  le  succès  des  gens 
de  Saint-Dizier,  François  I"  se  soit  écrié  :  «  Ah  !  les  bra- 
pards  !  »  ,  nom  que  les  habitants  de  Saint-Dizier  portent 
encore  et  dont  ils  sont  très  fiers.  Ce  mot  dans  notre 
vieille  langue  sonne  quelque  chose  de  fringant  et  comme  le 
brio  dans  la  bravoure  (3) . 

François  I"  s'empressa  d'envoyer  à  Sancerre  le  collier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  avec  une  lettre  des  plus  flatteuses,  tendre- 
ment amicale  et  comme  fraternelle  (4) .  C'était  la  plus  haute 
distinction  dont  disposât  la  rovauté  d'alors  pour  honorer  les 
plus  grands  serviteurs  de  la  France.  Il  n'oublia  pas  l'admirable 
conduite  de  la  population.  Voulant  consacrer  son  héroïsme  et 
en  perpétuer  le  souvenir,  il  octroya  à  Saint-Dizier  la  glorieuse 
devise  :  Regnum  siistineiit  —  Ils  soutiennent  le  royaume. 

(1)  L'assaut  avaiteu  lieu  le  mardi  15  juillet;  le  jeudi  était  par consc-quent  le  17. 

(2)  Hihiiothèque  nationale,  F.  Cléraniho,  V.  51,  n*  7557. 

(3)  Godcfroy,  Dirlionnuirc  de  intieicnnc  langue  française,  etc.  —  Coinplé- 
meut,  p.  36:î  'Paris,  1893. 

(4)  Navagcr,  dépêche  «lu  6  août  1544. 


CHAPITRE   VI 

Le  siège  en  règle  :  travaux  des  assiégeants  et  des  assiégés.  —  L'ex|)édition 

de  Vitry. 

Charles-Quint  ressentit  vivement  l'insuccès  de  l'assaut.  Il 
voyait  son  prestige  entamé,  sa  marclie  arrêtée,  ses  troupes 
ébranlées,  la  campagne  moins  triomphante.  Il  en  rejetait  la 
faute  sur  les  Espagnols,  partis  trop  tut  et  sans  attendre  le 
signal;  mais  il  était  fier  d'eux  :  leur  acharnement  avait  été 
admiré  de  tous.  En  revanche,  il  était  furieux  contre  les  Alle- 
mands :  leur  hésitation  devant  le  fossé,  leur  mollesse  dans 
l'attaque,  leur  débandade  aux  premiers  coups  de  canon  de 
l'ennemi,  l'avaient  indigné  et  humilié.  Leur  insistance  à 
réclamer  immédiatement  après  l'assaut  leur  solde  échue 
depuis  deux  jours  n'était  pas  faite  pour  l'apaiser.  Dans 
l'après-midi,  à  peine  revenus  de  leur  fuite,  ils  se  mirent  à 
crier  tumultueusement  :  Geld  !  Geld  !  —  de  l'argent!  de  l'ar- 
gent! Il  fallut  leur  en  donner. 

Cependant  l'honneur  politique  et  la  nécessité  militaire  le 
condamnaient  à  prendre  Saint-Dizier.  Que  penserait  l'Europe 
si  elle  lui  voyait  lever  le  siège?  Elle  le  croirait  perdu.  Mais 
surtout  8aint-Dizicr  lui  était  indispensable  pour  le  ravi- 
taillement de  son  armée  :  laissé  derrière  lui  entre  les  mains 
des  Français,  il  coupait  sa  ligne  de  communication.  Déjà  le 
camp  subsistait  à  grand'peine.  Après  le  pain  et  le  vin,  la  viande 
allait  manquer  :  elle  manqua  le  dimanche  20  juillet.  La  solde 
de  l'homme  passait  tout  entière  à  le  nourrir.  liCS  partis  fran- 
çais, chaque  jour  plus  nombreux,  redoublaient  d'audacieuse 
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activité.  Ils  étalent  partout,  enlevant  les  convois  et  les  atte- 
lafjes  des  fourra^jeurs.  C'est  en  vain  qu'on  lançait  à  leur  pour- 
suite les  chevau-légers  de  Francesco  d'Esté  et  les  hommes 
d'armes  de  Maurice  de  Saxe;  ils  demeuraient  invisibles. 
Saint-Dizier  serait  pour  eux  un  poste  inexpuf^nahle  d'où  ils 
rayonneraient  de  tous  côtés,  empêchant  les  vivres  et  les  muni- 
tions d'arriver  jusqu'au  camp  impérial,  l'affamant  et  le  désar- 
mant. L'idée  ne  pouvait  venir  à  l'empereur  de  poursuivre  sa 
marche  en  laissant  devant  Saint-Dizier  des  troupes  suffisantes 
pour  continuer  le  sièg^e  :  la  stratég^ie  du  temps  ignorait  ces 
coups  d'audace;  ses  forces  d'ailleurs  n'étaient  pas  assez  con- 
sidérables pour  qu'il  put  en  distraire  une  partie  et  s'engi^ager 
avec  le  reste  jusqu'au  cœur  de  la  France. 

Il  fallait  donc  à  tout  prix  s'emparer  de  Saint-Dizier.  Là- 
dessus  il  n'y  avait  qu'une  voix,  mais  l'on  était  partagé  sur  les 
moyens.  Dans  le  conseil,  les  uns  étaient  pour  un  assaut  gé- 
néral immédiat;  les  autres  pour  un  siège  en  règle.  L'assaut 
général,  sans  bombardement  ni  brèche,  d'une  place  aussi 
forte  et  aussi  bien  gardée  exigerait  un  énorme  sacrifice 
d'hommes  et  peut-être  ne  réussirait-il  pas;  on  recula. On  se 
décida  pour  un  siège  méthodique,  plus  long  et  plus  laborieux, 
mais  moins  dangereux  et  plus  sûr. 

L'entreprise  à  cette  heure  offrait  plus  de  difficulté  qu'avant 
l'assaut.  Les  assiégés  aussitôt  s'étaient  mis  au  travail  avec 
cette  ardeur  et  cette  sorte  d'exaltation  que  donne  la  victoire. 
Dès  la  nuit  du  15  au  16,  ils  avaient  déblayé  le  fossé,  dépouillé 
les  morts  et  enlevé  les  blessés  ;  les  Espagnols  n'en  purent  retirer 
que  cinq  ou  six.  Les  Impériaux  accusèrent  les  Français 
de  les  avoir  achevés  :  le  vaincu  prête  volontiers  de  la  cruauté 
au  vainqueur.  Les  assiégés  se  bornèrent  à  prodiguer  aux 
assailllants  repoussés  leurs  quolibets  soldatesques.  Le  16,  ils 
réparèrent  la  brèche  et  exhaussèrent  leur  bastion  de  la  moitié 
du  corps  d'un  homme.  Saint-Dizier  se  trouva  plus  fort  que 
jamais.  La  mise  en  état  des  défenses  fut  d'autant  plus  rapide 
que  l'artillerie  impériale  ne  put  la  retarder.  Le  convoi  de 
boulets  qu'elle  attendait  n'arriva  que  le  18,  dans  la  soirée  : 
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dans  les  trois  journées  du  10,  du  17  et  du  18,  pas  un  coup  de 
canon  ne  fut  tiré  sur  la  place.  Le  16,  sur[)ris  de  ce  silence, 
les  assié^jés  crurent  rjuc  les  Impériaux  allaient  lever  le  siègfe. 
Ils  firent  sortir  un  homme,  moins  cependant  pour  aller  aux 
nouvelles,  que  pour  se  laisser  prendre  et  décourag^er  l'ennemi 
en  exagérant,  avec  les  ressources  de  la  ville  en  combattants, 
en  vivres  et  en  munitions,  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  forti- 
fications. Fait  prisonnier  et  pressé  de  questions,  il  donna  sur 
Tassant  des  détails  qui  semblent  vrais  et  d'autres  entièrement 
imaginaires  sur  de  prétendus  ouvrages  intérieurs  qui  n'exis- 
taient point;  il  dit  entre  autres  choses  qu'en  arrière  du  pre- 
mier front  il  y  en  avait  un  second,  comprenant  comme  le 
premier  un  fossé  et  des  bastions.  Peut-être  le  rapport  de  cet 
émissaire  fit-il  quelque  impression  sur  les  Impériaux  et 
rendit-il  leurs  préparatifs  plus  circonspects  et  plus  lents  : 
gagner  du  temps  était  le  suprême  désir  des  assiégés. 

Pendant  qu'ils  travaillaient  à  leurs  défenses,  ils  ne  cessaient 
de  canonner  le  camp  impérial.  Les  Espagnols,  dont  le  quar- 
tier était  le  plus  rapproché  du  rempart,  souffraient  beaucoup 
de  leur  feu  ;  le  bastion  et  surtout  la  tour  de  l'église  leur 
tuaient  du  monde  tous  les  jours.  Les  Impériaux,  toujours 
sans  munitions,  ne  pouvaient  riposter.  Le  17,  un  homme 
du  pays  offrit  de  livrer  à  l'empereur  2  000  boulets  par  se- 
maine ;  il  demanda  une  avance  pour  les  moules  et  pour  faire 
venir  des  ouvriers  de  Bar;  l'affaire  en  resta  là.  Enfin  les  bou- 
lets attendus  arrivèrent,  mais  en  petite  quantité.  Le  19,  on 
s'empressa  de  tirer  quelques  coups,  les  premiers  depuis  l'as- 
saut, sur  la  tour  de  l'église  de  plus  en  plus  gênante  :  on  réus- 
sit à  détruire  l'appareil  qui  avait  servi  à  hisser  les  pièces  au 
sommet,  et  ce  fut  tout.  L'ambassadeur  de  Venise  écrit  le 
24  juillet  :  "  L'artillerie  est  toujours  à  la  même  place  et  garde 
le  même  silence.  » 

Les  travaux  de  terrassement  absorbaient  les  Impériaux. 
On  mit  en  train  deux  cavaliers  sur  lesquels  on  fondait  de 
grandes  espérances  :  le  premier  à  l'aile  nord  du  bastion,  en 
face  de  la  brèche  ;  le  second,  à  l'aile  sud,  du  côté  de  la  rivière. 
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;"i  1111  j)(Mi  plus  (le  (îO  brasses  du  fossé.  On  ne  doutait  point 
({u'ainsi  battu  sur  ses  deux  Haucs  le  bastion  ne  fut  bientôt 
ruiné.  l'-u  outre,  dans  la  nuit  du  18  au  lî>.  on  commença  des 
{jaleries  pour  établir  des  mines  et  le  faire  écrouler;  maison 
comj)tait  peu  sur  le  succès,  l.i  mine  étant  moins  efficace 
contre  les  ouvra{;es  en  terre  que  contre  les  ouvra^jes  en  ma- 
çonnerie :  la  maçonnerie  s'écroule,  tandis  que  la  terre  ne 
fait  que  se  crevasser.  De  plus,  du  côté  du  sud,  le  voisinage 
delà  Marne  et  l'extrême  perméabilité  du  sol,  qui  n'était  que 
sable  et  gravier,  faisait  craindre  l'invasion  des  eaux  à  une 
certaine  profondeur. 

Ces  travaux  avançaient  lentement  quoique  Gonzague  passât 
des  nuits  entières  auprès  des  travailleurs  pour  les  dirigfer  et 
les  presser.  Les  pionniers  manquaient.  Gonzague  en  avait 
déjà  un  millier;  l'empereur  lui  en  avait  amené  autant.  De 
ces  deux  mille,  il  ne  resta  bientôt  que  six  cents;  tous  les 
autres  étaient  morts  de  faim  ou  en  fuite.  On  eut  recours  à  la 
main-d'œuvre  militaire.  Le  soldatrecevait,  en  sus  de  sa  solde, 
quatre  plaques  par  jour  ;  mais,  considérantla  besogne  comme 
indigne  de  lui,  il  en  faisait  le  moins  possible  et  ne  travaillait 
que  trois  heures  sur  vingt-quatre.  On  donna  l'ordre  d'em- 
baucher des  pionniers  en  Franche-Comté,  mais  quand  arrive- 
raient-ils? 

Cependant  on  opérait  quelques  changements  dans  le  camp. 
Le  quartier  impérial,  situé  à  Hoëricourt,  paraissait  trop  excen- 
trique et  trop  en  l'air;  un  coup  de  main  des  Français  pou- 
vait mettre  l'empereur  en  mauvaise  posture.  Gonzague  voulut 
lui  persuader  de  prendre  la  place  des  bas-Allemands  du 
prince  d  Orange  campés  devant  lui,  sur  sa  gauche;  mais  la 
cour,  se  trouvant  à  merveille  dans  les  maisons  du  village, 
refusa  de  les  quitter.  D'ailleurs  l'emplacement  cju  on  lui 
offrait  était  détestable;  on  y  avait  de  la  boue  jusqu'au  genou. 
On  dut  donc  se  contenterde  renforcer  le  quartier  impérial.  On 
serra  davantage  les  hommes  d'armes  bas-allemands  de  13re- 
derode  et  de  Boussu  placés  derrière  l'empereur  et  l'on  mit 
derrière  eux  des  enseignes  allemandes.  Les  n  bisonos  »  et  les 
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vétérans  des  deux  "  tercios  »  ,  affaiblis  par  leurs  pertes  dans 
Tassant,  furent  encore  plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  On 
lit  passer  enfin  les  bas-Allemands  du  prince  d'Orange  de 
l'ouest  à  l'extrémité  sud-est  de  la  i)lace,  non  gardée  jusque- 
là  et  par  où  l'on  crai^o^nait  que  les  assiégés  ne  reçussent  du 
secours  ;  ils  s'établirent  dans  un  bas-fond. 

Le  manque  de  vivres,  la  persistance  du  mauvais  temps  et 
la  monotone  lenteur  des  travaux  de  siège  alanguissaient  le 
camp  impérial;  l'ennui  et  une  sorte  d'abattement  gagnaient 
les  troupes.  La  discipline,  déjà  précaire,  se  relâchait  de  plus 
en  plus.  Les  hauts-Allemands,  qui  formaient  le  gros  de  l'ar- 
mée, devenaient  d'une  insolence  insupportable;  ils  s'appro- 
priaient les  quelques  vivres  qu'on  recevait,  dévalisaient  les 
vivandiers,  allaient  crier  famine  jusque  dans  la  tente  du 
généralissime,  n'obéissaient  plus  à  personne.  Il  fallait  un 
succès  à  l'empereur  moins  encore  pour  rétablir  son  prestige 
politique  que  pour  maîtriser  son  armée  en  lui  rendant  sa 
confiance  en  elle-même. 

Vitrv,  à  mi-chemin  de  Ghàlons  à  Saint-Dizier,  bourg 
ajo^réable  avec  sa  ceinture  de  jardins  et  de  vergers,  était  indé- 
fendable. Pour  toutes  fortifications,  un  vieux  château  et  une 
vieille  citadelle  abandonnée  et  sans  canon.  Mais  c'était  pour 
les  Français  un  précieux  avant-poste  :  de  là  ils  battaient  le 
pays  autour  de  Saint-Dizier,  tombant  sur  les  fourrageurs  et 
les  maraudeurs  impériaux,  enlevant  les  attelages  des  grands 
seigneurs,  arrêtant  les  convois;  de  là  encore  ils  projetaient 
d'introduire  un  secours  d'hommes,  de  vivres  et  de  munitions 
dans  Saint-Dizier  avec  San  Pietro  comme  chef  pour  rempla- 
cer Lalande.  En  cas  d'attaque,  ils  opéraient  leur  retraite  sur 
Châlons,  leur  point  d'appui. 

Gonzague  avait  déjà  songé  à  s'emparer  de  Vitry.  Il  sut  un 
jour  d'un  prisonnier  que  les  Français  en  étaient  sortis  pour 
jeter  un  renfort  dans  Saint-Dizier.  L'occasion  lui  parut  belle 
pour  surprendre  la  ville  dégarnie;  il  pensait  en  outre  qu'en 
s'en  revenant  le  corps  expéditionnaire  pourrait  rencontrer 
l'ennemi  sur  son  retour  et  le  tailler  en  pièces.  Mais  lorsqu'il 
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s'ouvrit  do  son  dessein  aux  cliefs  de  l'armée,  certains  y  firent 
une  si  vivo  opposition  (ju  il  dut  n  renoncer. 

Copriidant  la  coin-  et  le  camp  se  répandaient  on  murmures. 
«)ri  ne  lOMiprenait  |)as  qu'on  ne  prit  point Vitry,  une  bicoque, 
ot  qii  on  y  souffrit  les  Français  qui,  chaque  jour,  enlevaient 
impunément  les  vivres  et  les  ba^a^jes.  Il  n  v  avait  qu'une  voix 
contre  le  /jénéralissime.  L'emperour  Imt  conseil.  Les  parti- 
sans de  l'entreprise  rappelèrent  d'ai)ord  que  la  présence  des 
Français  à  Vitry  était  une  source  d'ennuis  pour  l'armée  et  un 
encouragement  pour  les  assiégées  qui  comptaient  sur  leur 
secours.  Ils  montrèrent  ensuite  les  grands  avantages  qu'au- 
rait l'occupation  de  la  ville  pour  le  ravitaillement  du  camp. 
On  souffrait  du  manque  de  viande  et  de  pain;  le  pays  abon- 
dait on  animaux,  en  blé  et  en  moulins.  On  savait  en  effet 
qu'autour  de  Vitry  l'abondance  régnait;  les  partis  français  ne 
manquaient  de  rien  :  partout  le  paysan  faisait  fête  au  soldat 
et  mettait  à  le  bien  traiter  un  patriotique  empressement. 
Ils  ajoutèrent  enfin  qu'à  la  faveur  de  ce  poste  avancé  leséclai- 
reurs  impériaux  pourraient  étendre  leurs  courses  et  rayonner 
au  loin.  Ces  raisons  l'emportèrent;  l'expédition  fut  résolue. 
Mais  comme  les  Français,  ayant  eu  vent  du  projet  qu'avait 
d'abord  formé  Gonzague  de  venir  les  attaquer,  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  il  parut  habile  d'endormir  leur  vigilance  en 
fermant  quelque  temps  les  yeux  sur  leurs  exploits. 

Enfin,  le  23  juillet  à  une  heure  de  nuit,  les  troupes  expé- 
ditionnaires se  mirent  en  marche.  Elles  étaient  ainsi  compo- 
sées :  Fiirstenberg  avec  10  de  ses  enseignes  et  6  de  celles  de 
Hesse,  soit  environ  5  000  gens  de  pied;  le  marquis  de  Bran- 
debourg avec  ses  500  hommes  d'armes  ;  Gastaldoavec  8  pièces 
d'artillerie,  4  de  siège  et  4  de  campagne  ;  le  duc  Maurice  de 
Saxe  avec  ses  800  hommes  d'armes  garnis  de  pistoliersà  che- 
val ;  Francesco  d'Esté  avec  tous  les  clievau-légers,  italiens  et 
bourguignons,  au  nombre  de  GOO.  Cela  faisait  une  force  de 
5  000  gens  de  pied  et  de  1900  chevaux  :  c'était  presque  une 
armée.  Il  n'y  avait  à  Vitry  que  I  200  chevaux  et  8  enseignes 
de  gens  de  pied,    4  italiennes  et  4  françaises,   formant  un 
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effectif  de  1500  hommes,  le  tout  sous  le  haut  commande- 
ment de  Brlssac.  L'empereur  voulut  assister  au  départ  de 
l'expédition  ;  il  alla  se  placer  sur  son  passafj^e  et  fit  aux  chefs 
ses  dernières  recommandations.  Fiirstenberg,  Brandebourg 
et  Gastaldo  devaient  marcher  droit  sur  Vitry  par  la  grande 
route,  l'attaquer  par  le  sud  et  le  bombarder  s'il  résistait; 
Maurice  de  Saxe  et  Francesco  d'Esté  avaient  ordre  de  con- 
tourner la  ville  par  les  hauteurs  qui  la  dominent  au  nord  et 
de  se  porter  sur  la  route  de  Ghàlons  pour  couper  la  retraite  à 
l'ennemi.  Si  ce  plan  eût  complètement  réussi,  pas  un  Fran- 
çais n'eût  échappé. 

Francesco  d'Esté  prend  la  tète  avec  ses  chevau-légers;  des 
guides  le  conduisent.  La  lourde  gendarmerie  de  Maurice  de 
Saxe  ne  peut  le  suivre  ;  il  est  obligé  de  faire  halte  plusieurs 
fois  pour  l'attendre.  Vers  Thiéblemont,  il  quitte  la  grand' route 
pour  s'engager  dans  un  chemin  plus  long,  mais  plus  secret. 
Il  franchit  la  Saulx  et  s'arrête  sur  le  bord  de  la  Chée,  le  duc 
Maurice  l'en  envoyant  prier.  Il  est  cinq  heures  ;  le  jour  parait. 
Le  village  de  Changy  est  plus  haut,  à  quelque  distance  ;  on 
prend  un  paysan  qui  dit  qu'il  s'y  trouve  trois  cents  chevaux 
français.  Ils  étaient  là  pour  surveiller  au  loin  la  plaine  dans 
la  direction  du  camp  impérial  et  pour  défendre  l'accès  des 
hauteurs.  Le  duc  survient,  venant  lui-même  demander  qu'on 
attende  sa  troupe.  Francesco  lui  déclare  qu'il  va  charger 
l'ennemi  et  le  prie  de  lui  envoyer  le  plus  de  chevaux  possible. 
En  même  temps  il  lance  en  avant  ses  éclaireurs  avec  le  pay- 
san pour  guide.  Ils  rencontrent  le  guet  qui  fait  tête,  se  replie 
devant  le  nombre  et  va  donner  l'alarme.  Les  Français  avaient 
de  nombreux  espions  dans  le  camp  impérial;  ils  avaient  été 
prévenus  la  veille  qu'on  allait  les  attaquer.  Ils  attendaient, 
leurs  chevaux  sellés,  un  second  avis  qui  ne  vint  pas  :  Gon- 
zague  avait  fait  garder  toutes  les  issues  du  camp.  Tant  qu'ils 
n'ont  affaire  qu'aux  deux  compagnies  d'éclaireurs  sous  les 
ordres  de  Pozzo  et  de  Brancaccio,  les  Français  tiennent  bon. 
Mais  bientôt  l'ennemi  arrive  en  masse  au  village  :  d'abord 
les   deux   compagnies   de  Granico   et  de  Dissey;   ensuite  le 
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«lue  Maurice  avec  ses  plstolicrs,  plus  vîtes  que  les  hommes 
iraniu's  (jii  ils  Iai^sl'llt  en  arrière;  ciiHn  presque  tout  le  reste 
des  chc\aii\  (le  Iraiicesco.  Les  Français  opèrent  leur  retraite 
sur  \itr\,  à  deux  millos  au-dessous.  Aprement  poursuivis, 
accablés  par  le  nombre,  ils  vont  être  défaits  lorsque  Brissac 
averti  fait  sortir  les  arcjuebusiers  italiens  de  8an  Pietro  et  les 
chevau-lé{jers  de  la  llunaudaye,  commandés  par  son  lieute- 
nant le  Romain  Michelan^felo,  qui  les  tirent  d'affaire  et  les 
recueillent.  Cet  en^jagement  de  Chanfjy  coûta  aux  Français 
une  centaine  d'hommes  tués  ou  pris;  la  compagnie  de  Lan- 
jjev,  sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Marville,  fut  particu- 
lièrement éprouvée  et  perdit  son  drapeau. 

Cependant  le  plus  {jrand  désordre  règne  parmi  les  vain- 
queurs. Les  soldats  débandés  ne  songent  qu'au  butin;  on  ne 
peut  les  arracher  ilu  village.  Toute  une  compagnie,  celle  de 
Giugeri,  pour  mettre  ses  prises  en  sûreté,  regagne  le  camp 
devant  Saint-Dizier.  Francesco  d  Este  n'a  autour  de  lui  que 
ses  capitaines  et  une  centaine  de  chevau.x:  :  comment  avec  si 
peu  de  monde  barrer  à  l'ennemi  la  route  de  Chàlons?  Il  prie 
Maurice  de  mander   à   ses   lances    d'accélérer  leur  marche. 
Comme  ils  sont  à  les  attendre,  on  leur  annonce  que  les  Fran- 
çais commencent  à  évacuer  Vitry.  Les  lances  arrivent.  Fran- 
cesco et  Maurice  gagnent  les  devants  avec  ce  qui  leur  reste 
de  chevau-légers  et  de  pistoliers  et  se  portent  en  toute  hâte  de 
Changy  sur  le  Mont-de-Fourche  :  les  hommes  d'armes  du  duc 
se  forment  en  deux  escadrons  et  les  suivent.  Brissac  s'exagère 
les  forces  des  Impériaux;  il  Ignore  que  les  chevau-légers  et 
les  pistoliers  de  Maurice  sont  demeurés  la  plupart  à  Changy, 
occupés  à  piller,  et  que  seuls  les  800  hommes  d'armes  du  duc 
sont  au  complet,  mais  harassés  :  ou  bien  il  voit  ses  troupes 
complètement  démoralisées  et  plus  disposées  à  fuir  qu'à  com- 
battre. Après  l'affaire  de  Changy  où  il  a  perdu  une  centaine 
de  chevaux,  il  lui  en  reste  encore  1  100;  il  dispose  en  outre 
de  I  500  hommes  de  pied.   Supérieur  en  nombre,  il  n'essaie 
même  pas  de  s'ouvrir  un  passage  par  la  route  de  Chàlons  si 
faiblement  gardée.  Il  prend  le  seul  chemin  qui  reste  libre  et 
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se  retire  sur  Gouvrot.  La  colonne  s'avance  précipitamment 
un  escadron  en  tète,  au  milieu  l'infanterie  et  derrière,  la 
pressant,  un  autre  escadron  de  400  chevaux  que  Brissac  en 
personne  commande.  De  leur  poste  d'observation,  les  Impé- 
riaux aperçoivent  les  Français.  Francesco  court  à  eux;  Mau- 
rice le  suit  avec  l'un  de  ses  deux  escadrons  d'hommes  d'armes  ; 
l'autre  reçoit  l'ordre  de  demeurer  en  place  pour  surveiller 
encore  la  route  de  Chàlons.  A  la  vue  de  l'ennemi,  tous  les 
chevaux  français  font  corps,  tandis  que  l'infanterie  f/a^jne 
confusément  Gouvrot  et  s'arrête  aux  premières  maisons.  Ils 
font  d'abord  assez  bonne  contenance,  mais  bientôt,  comme 
saisis  d'une  terreur  panique,  ils  se  mettent  à  fuir  éperdument, 
renversent  l'infanterie  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passajje, 
traversent  le  village  et  arrivent  à  la  Marne,  toujours  poursui- 
vis. Il  n'y  a  pas  de  pont.  Ils  se  jettent  à  l'eau,  se  noient  ou 
atteignent  l'autre  rive.  Un  certain  nombre,  s'apercevant  que 
les  Impériaux  ne  sont  qu'une  poignée,  se  ressaisit  et  tient 
tète.  11  y  eut  une  mêlée  furieuse.  Le  baron  de  Gorlaon,  de  la 
compagnie  de  Dissey,  prend  Brissac  et  le  lâche  pour  courir 
après  un  autre  qu'il  voit  mieux  vêtu.  Brissac,  se  confiant  à  sa 
fortune,  lance  son  cheval  dans  la  Marne  et  la  franchit  à  la 
nage.  San  Pietro  demeure  le  dernier  avec  une  dizaine  d'ar- 
quebusiers à  cheval,  fouillant  et  dégageant  le  bord  de  la  ri- 
vière pour  permettre  aux  traînards  de  passer;  il  surprend 
quatre  Impériaux  de  marque  :  Alphonse  de  Bisbal,  Gharles 
d'Aragon,  le  marquis  de  Terranova  et  le  capitaine  Scipion  de 
Gennaro,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  les  fasse  prisonniers  tous 
les  quatre  :  il  s'empare  de  Bisbal,  gentilhomme  peu  chan- 
ceux, déjà  tombé  l'année  précédente  entre  les  mains  des 
Français  et  qui,  pauvre,  s'en  était  tiré  avec  une  centaine 
d'écus  de  rançon.  Brissac,  sur  la  rive  gauche,  a  rallié  un  bon 
nombre  de  chevaux.  Francesco  veut  franchir  la  Marne,  le 
poursuivre  et  compléter  sa  victoire.  Un  prisonnier  italien 
s'offre  à  lui  montrer  un  gué  ;  il  s'y  rend  et  le  trouve  prati- 
cable. Mais  il  ne  dispose  que  d'une  centaine  d'hommes.  Il 
supplie  Maurice  de  le  suivre;  le  duc  refuse,  disant  que  ses 
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chevaux  sont  fourbus.   Francesco  désespéré  dut  renoncer  à 
son  projet. 

'loiil  senihlail  terminé  lors(|u  on  ajjprit  (pie  'M)0  hommes 
(K'  pied.  Iraiicais  et  itahens,  s'étaient  réfu{jiés  dans  l'éghse  de 
Cou\rol,  (h'ii(h's  à  se  défendre.  Francesco  d  Este  accourt; 
ils  l'accueiMent  à  coups  d'arcjnebuse  et  tuent  le  Flamand 
Hallewiii.  capitaine  d'ordonnance  et  fjentilhomme  de  la 
bouclie  de  I  empereur.  Deux  fois  on  les  fait  sommer  en  leur 
promettant  la  vie  sauve;  ils  refusent  de  se  rendre.  Francesco 
investit  l'éj^lise  de  ses  chevaux  et  comme  il  n'a  pas  de  {jens  de 
pied  pour  leur  donner  l'assaut,  il  envoie  prier  Furstenberg^  de 
venir  avec  500  de  ses  Allemands.  Furstenberg  était  arrivé  à 
Vitry  après  l'évacuation:  il  n'eut  pas  à  tirer  le  canon  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville  abandonnée.  Au  lieu  de  500  hommes, 
il  en  amène  800.  Ils  assaillent  furieusement  l'église  sans  pou- 
voir l'emporter.  Avec  Fiirstenbergétait  venu  Gastaldo  :  chargé 
par  l'empereur  en  sa  qualité  de  mestre  de  camp  général  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l'expédition,  il  tenait  à  tout  voir. 
Francesco  l'envoie  chercher  à  Vitry  deux  de  ses  huit  pièces. 
En  attendant,  il  fait  mettre  le  feu  à  la  porte  de  l'église.  Trois 
fois  les  Allemands  tentent  d'entrer;  ils  sont  repoussés.  On 
a  beau  crier  aux  assiégés  que  l'artillerie  vient;  ils  ne  sen 
inquiètent  point  et  continuent  de  tirer.  Fiirstenberg  reçoit 
un  coup  d'arquebuse  au  cou;  la  blessure,  d'ailleurs  insigni- 
fiante, achève  d'exaspérer  ses  hommes.  Enfin  voici  l'artil- 
lerie :  elle  tire  une  dizaine  de  coups,  tandis  que  les  Allemands 
lancent  dans  l'église,  par  la  porte  et  par  les  fenêtres,  toutes 
sortes  de  matières  enflammées.  Suffoqués  par  la  fumée  et  à 
demi-brùlés,  tous  les  assiégés  sont  massacrés;  quatre  ou  cinq 
à  peine  échappent  au  carnage.  Francesco  veut  sauver  quelques 
Italiens  de  sa  connaissance;  il  doit  y  renoncer  :  la  horde  alle- 
mande lui  aurait  fait  un  mauvais  parti.  Elle  ne  connaît  ni 
amis  ni  ennemis;  elle  met  à  mort  quatre  des  gens  de  Fran- 
cesco et  son  commissaire  Nuvolone  qu'elle  avait  pris  en  traver- 
sant le  village.  Hercule  Nuvolone  était  aimé;  la  cour  le 
regretta.    Gonzague   envoya   Bardelone,    un  de    ses  gentils- 
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hommes,  inventorier  ses  effets.  Si  tous  les  soldats  de  Brissac 
avaient  montré  le  même  courage  que  les  300  héros  de  l'église 
de  Gouvrot,  la  retraite  n'eût  pas  été  une  déroute.  Brissac 
n'était  pas  le  premier  chef  venu  ;  sa  carrière  est  semée  de  faits 
d'armes  glorieux;  il  avait  d'incontestahles  talents  militaires. 
Sa  fuite  désordonnée  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  démora- 
lisation et  peut-être  la  mutinerie  d'une  partie  de  ses  troupes. 

Les  Français  perdirent  un  millier  d'hommes  tués,  noyés  ou 
pris,  tout  leur  bagage  et  dix  drapeaux,  huit  d'infanterie  et 
deux  de  cavalerie;  deux  capitaines,  deux  enseignes  et  neuf 
gentilshommes  furent  faits  prisonniers.  Les  Impériaux  firent 
un  butin  considérable;  il  n'y  eut  pas  de  chevau-léger  de 
Francesco  qui  ne  rentrât  au  camp  avec  un  homme  ou  un 
cheval. 

Tout  l'honneur  de  la  journée  revient  à  Francesco  d'Esté,  à 
son  esprit  de  décision  et  à  son  heureuse  témérité.  Maurice  de 
Saxe  ne  prit  aux  divers  engagements  qu'une  part  insignifiante  ; 
il  arrive  toujours  trop  tard  et  se  refuse  à  tout  effort;  il  semble 
qu'il  y  mette  de  la  mauvaise  volonté.  L'empereur  fut  cour- 
roucé de  sa  conduite;  pour  l'apaiser,  il  lui  adresse  un  mé- 
moire justificatif  où  il  n'arrive  pointa  couA^rir  ses  fautes  (1). 
Fûrstenberg  ne  se  signala  que  par  le  massacre  de  l'église  de 
Gouvrot. 

Francesco  d'Esté  était  resté  vingt-trois  heures  à  cheval,  du 
mercredi  soir  à  neuf  heures  jusqu'au  jeudi  soir  à  huit  heures. 
Ses  chevau-légers  étaient  harassés;  il  reçut  l'ordre  de  les 
laisser  se  reposer  à  Vitry  pendant  deux  jours.  Dans  la  matinée 
du  samedi,  Gonzague  arriva;  il  venait  reconnaître  la  ville.  Il 
la  jugea  indéfendable  et  ordonna  d'y  mettre  le  feu,  ainsi 
qu'aux  faubourgs  et  à  la  citadelle  :  on  ne  devait  conserver 
que  le  château  dans  lequel  on  laisserait  deux  enseignes  de 
gens  de  pied  et  200  chevaux  allemands  pour  surveiller  la  cam- 
pagne et  protéger  les  fourrageurs.  Il  repartit  dans  la  soirée, 
suivi  de  Francesco  d'Esté  avec  sa  cavalerie  légère.  Les  Alle- 

(1)  Publié  par  Paillaro,  l'Invasion  allemande  en  1544,  p.  213. 
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iiKiiuls,  encore  fatij<|ués  on  ocoupés  à  l)oire  (1)  —  on  avait 
trouvé  M)0  barri(jiu's  de  \  in  clans  la  place  —  remirent  leur 
départ  an  lendemain  matin  dimanche  27  juillet.  Vin  partant, 
ils  mirent  le  leu  aux  quatre  coins  de  la  ville  (jui  brûla  tout 
entière.  A  peine  étaient-ils  partis  (jue  les  deux  ensei(jnes  de 
Fiirstenbcrj';  (jiii  devaient  tenir  {jarnison  au  château  et  à  qui 
cela  déplaisait  l'incendièrent  et  reprirent  le  chemin  du  camp 
ou  elles  arrivèrent  dans  la  soirée,  lui  peu  après  les  autres.  On 
envoya  à  leur  place,  sous  la  conduite  d  llildebrand  Madruzzo, 
frère  du  cardinal  de  Trente,  trois  autres  ensci^jnes  allemandes 
et  200  chevaux  du  duc  Maurice;  cette  troupe  était  spéciale- 
ment chargée  d'assurer  Temmagasinement  dans  Vitry  de  tout 
le  blé  des  environs  et  de  veiller  à  la  jjarde  des  moulins.  Le 
:î  août,  Madruzzo  donne  avis  (jiie  2  000  Français,  partis  de 
Ghâlons,  marchent  contre  lui.  Gonzague  se  porte  sur-le- 
champ  à  son  secours  avec  G  000  Allemands  et  Espagnols, 
bientôt  suivi  de  l'empereur  à  la  tète  de  toute  sa  maison  mili- 
taire et  de  I  000  chevaux  allemands.  Francesco  d'Esté  reçoit 
l'ordre  de  passer  la  Saulx  et  de  battre  le  p^i)'^  au  delà  de 
Vitry;  il  ne  rencontre  pas  un  seul  ennemi.  Partis  avant  midi, 
l'empereur  et  Gonzague  rentrent  au  camp  après  minuit.  Cet  in- 
cident fut  cause  qu'on  rappela  la  garnison  qui  ne  demandait 
pas  mieux  :  on  ne  voulait  ni  la  laisser  exposée  à  un  coup  de 
main  ni  courir  sans  cesse  à  son  secours. 

Le  succès  de  Vitrv  remplit  de  joie  la  cour  et  l'armée.  On 
s'en  exagérait  la  portée.  On  se  flattait  que  les  Français  n'atta- 
queraient plus  les  convois  ni  les  fourrageurs  et  que  le  camp, 
dénué  de  tout,  n'allait  plus  manquer  de  rien:  on  croyait  en 
outre  que  Saint-Dizier,  ne  s'attendant  plus  à  être  secouru,  ne 
tarderait  pas  à  se  rendre.  Le  25  juillet,  c'est-à-dire  le  lende- 
main même  de  l'action,  l'empereur  donne  audience  à  l'am- 
bassadeur de  Venise  :  il  triomphe  de  sa  victoire,  grossit  la 
déroute,  raconte  l'aventure  de  Brissac.  S'il  rappelle  l'insuccès 
de  l'assaut,   c'est  pour  le   déclarer  sans    importance   et    en 

(1)    1' Les  Alleiiianils  ne  font  qiio  {jodailler  d,  dit  Capiliipo  dans  sa  dc^péchc  du 
2-'i- juillet,  prcniier  post-scriptuui. 
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charg^er  le  soldat  parti  trop  tôtet  sans  commandement,  a  Tout 
ira  bien  »  ,  conclut-il.  Cet  optimisme  est  suspect;  l'empereur 
voulait  donner  le  changée  à  l'opinion.  Les  Impériaux  avaient 
délogé  un  parti  français  d'un  poste  avancé  qu'ils  durent  eu.v- 
mémes  abandonner;   mais  ce   fait  d'armes  ne  troublait   en 
rien   la  concentration  des  forces  françaises  au   camp  de  Ja- 
lons. L'activité  des  partis  français  sur  la  ligne  des  convois  et 
autour  du  camp  impérial  n'en  fut  nullement  ralentie  :  tout  ce 
qui  s'en  éloig^nait,  maraudeurs  ou  fourrageurs,  était  pris,  et 
il  ne  se  passait  guère  de  jour  où  quelque  grand  seigneur  ne 
perdît  une  partie  de  ses  attelages.  Le  courage  des  défenseurs 
de   Saint-Dizier   resta    inébranlable.     Dans    la     matinée    du 
28  juillet,  Gonzague  Kt  arborer  sur  le  front  des  tranchées  les 
dix   drapeaux  pris  à  Vitry;   en  même  temps  il  envoyait  un 
trompette  aux  assiégés  pour  leur  dire  que  n'ayant  plus  de 
secours  à  espérer,  ils  n'avaient  plus  qu'à  se  rendre  :  il  s'en- 
gageait d'ailleurs  à  user  de  tout  son  crédit  auprès  de  l'empe- 
reur afin  de  leur  obtenir  les  conditions  les  plus  honorables. 
D'après  l'ambassadeur  de  Venise,  Sancerre  répondit  :   «  Nous 
sommes  assez  forts  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  secourus, 
et  le  jour  où  un  secours  nous  viendra,  il  sera  si  puissant  qu'il 
pourra  se  mesurer  avec  l'armée    impériale    tout  entière.  » 
L'ambassadeur  de  Mantoue  lui  prête  une  réponse  encore  plus 
fière  :  «Nous  savons  à  merveille  que  les  drapeaux  qu'on  nous 
montre  sont  ceux  qui  ont  été  pris  à  Ligny,  et  M.   de  Brlssac 
eùt-il  d'ailleurs  été  défait,  ce  n'est  pas  d'un  petit  seigneur 
comme    lui  que   nous  attendons  du   secours,  mais  de  notre 
bras  et  de  notre   roi,  qui  ne  tardera   pas  à  venir    nous  dé- 
livrer à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes;  nous  voulons 
vivre  et  mourir  pour  son  service,  et  si  Son  Excellence  nous 
donne  un  nouvel  assaut,  elle  trouvera  à  qui  parler.  » 

En  somme,  la  prise  de  Vitry  n'eut  d'autre  effet  que  de 
restaurer  plutôt  aux  yeux  du  camp  qu'à  ceux  de  l'Europe,  qui 
ne  pouvait  s'y  tromper,  le  prestige  des  armes  impériales 
entamé  par  l'échec  du  15  juillet  et  de  soutenir  le  courage  du 
soldat  parmi  l'accablante  monotonie  des  travaux  du  siège. 


CHAPITRE  VII 

Lenteur  «les  travaux  du  si'!gc.  —  Vains  efforts  des  Impériaux  pour  tléga^jer  leur 
ligne  de  ravitaillement.  — Situation  des  assiégés.  — Faux  bruit  de  deux  nou- 
veaux assauts  victorieusement  repoussés  :  nouvelle  procession  d'action  de  grâces 
à  Paris.  — Arrivée  de  Mario  Savorgnano.  — Pont  d'assaut  de  rnaitrc  Antoine 
de  Tolmezzo.  —  Vie  des  ambassadeurs  italiens  au  camp  impérial. 

Les  quatorze  jours  qui  s'écoulèrent  du  24  juillet  au  8  août, 
c'est-à-dire  de  la  prise  de  Yitry  aux  premiers  pourparlers  de 
capitulation,  furent  pour  les  Impériaux  les  plus  lourds  et  les 
plus  maussades  du  siège.  On  mène  de  front  plusieurs  ou- 
vrages :  tranchées,  cavaliers  et  mines;  mais,  faute  de  bras, 
le  travail  marche  si  lentement  qu'on  n'en  entrevoit  pas  la  fin. 
Dans  l'après-midi  du  7  août,  500  pionniers  arrivèrent  de 
Flandre,  en  même  temps  que  800  chevaux  de  remonte  :  à 
cette  date  tardive,  ces  pionniers  étaient  inutiles.  Pour  faire 
croire  que  l'on  touchait  au  moment  de  l'assaut,  l'empereur 
commanda  le  25  juillet  tous  les  attelages  de  la  cour  pour 
aller  en  forêt  faire  des  fascines  qu'il  fit  transporter  à  la  tête 
des  tranchées.  La  confiance  du  soldat  diminuait;  les  chefs 
eux-mêmes  perdaient  de  leur  assurance.  Pour  tromper  le 
temps,  on  faisait  de  nouveaux  plans  d'attaque.  Certains 
voulaient  qu'on  assaillit  la  place  par  un  second  côté  afin  de 
diviser  les  forces  de  l'ennemi.  Gonzague  n'était  point  de  cet 
avis  :  cela  demanderait  trop  de  temps  et  de  travail.  Personne 
ne  doutait  qu'on  ne  finit  par  s'emparer  de  Saint-Dizier,  mais 
l'on  comptait  moins  sur  le  succès  d'un  nouvel  assaut  que  sur 
l'épuisement  fatal  des  ressources  de  la  ville.  Certains  indices 
donnaient  à    penser  que  les  assiégés  manquaient  de  muni- 
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tions.  On  avait  trouvé  à  Vitry  de  petits  sacs  de  poudre  qui 
paraissaient  leur  être  destinés.  Le  I"  août,  une  trentaine 
d'hommes  à  cheval  s'étaient  approchés  du  camp  impérial, 
vêtus  comme  des  voyag^eurs  pour  ne  pas  éveiller  les  soup- 
çons; arrivés  à  quelque  distance  de  la  g^arde,  ils  se  lancèrent 
à  fond  de  train  pour  entrer  dans  la  place  :  une  douzaine  y 
réussirent,  la  plupart  furent  pris,  quelques-uns  échappèrent. 
Chacun  d'eux  était  porteur  d'un  petit  sac  de  poudre  du  poids 
de  trente  livres.  Ils  dirent  qu'ils  étaient  chargés  de  faire 
savoir  aux  assiégés  de  la  part  du  roi  que  s'ils  tenaient  quinze 
jours  encore,  l'empereur  aurait  alors  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  s'occuper  de  Saint-Dizier.  Peu  de  jours  après,  d'autres 
cavaliers,  ceux-ci  déguisés  en  vivandiers,  pénétraient  dans  la 
forteresse,  toujours  avec  de  la  poudre.  Ces  tentatives  déses- 
pérées pour  procurer  de  la  poudre  aux  assiégés  montraient 
qu'ils  en  avaient  le  plus  pressant  besoin  :  on  se  hâtait  d'en 
conclure  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  se  rendre. 

A  cette  énervante  lenteur  des  travaux  et  au  peu  de  con- 
fiance qu'ils  inspiraient  s'ajoutait  encore  pour  les  Impériaux 
une  autre  cause  de  découragement  :  c'était  la  disette  de 
vivres  dont  ils  avaient  plus  que  jamais  à  souffrir.  Les  convois 
n'arrivaient  plus  au  camp,  arrêtés  à  Pont-à-Mousson  et  à 
Toul  par  les  partis  français.  De  Joinville,  de  Vaucouleurs 
et  de  Stenay,  leurs  principales  retraites,  le  duc  de  Guise 
et  son  fils  aîné  François  de  Lorraine,  comte  d'Aumale, 
épiaient  l'occasion,  survenaient  au  bon  moment,  enlevaient 
tout.  En  même  temps  qu'il  se  donnait  de  l'air  devant  lui 
par  son  heureux  coup  de  main  sur  Vitry,  l'empereur  résolut 
d'agir  vigoureusement  sur  ses  derrières  afin  de  dégager  sa 
ligne  de  ravitaillement.  Un  fort  parti  français  occupait  Vau- 
couleurs; le  grand  écuyer  reçut  l'ordre  d'aller  l'en  déloger. 
Il  part  le  25  juillet  avec  1  500  lances  et  tombe  malade  à 
S£wnt-Mihiel.  Guise  l'apprend  et  marche  contre  lui  à  la  tête 
de  2000  chevaux.  On  envoie  à  la  poursuite  de  Guise  et  au  se- 
cours de  Boussu  Maurice  de  Saxe  avec  2000  hommes  d'armes 
et  plusieurs  enseignes  de  gens  de  pied.  Guise   reste  insaisis- 
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sable,  Vaucouleurs  se  trouve  abandonné  et  le  g^rand  écuyer 
rentre  au  camp  au  moment  de  la  capitulation,  mal  g^uéri  et 
sans  avoir  rien  fait.  L'entreprise  avait  échoué.  Les  Impériaux 
continuèrent  à  manquer  de  vivres  et  les  partis  français  à  les 
leur  couper:  le  1 1  août,  ils  capturent  près  de  Bar  une  tren- 
taine d'Espa.'jnols,  tout  un  convoi  et  des  bag^ag^es. 

Cependant  la  situation  de  la  place  empirait.  Lentement, 
mais  sûrement,  le  bastion  ouest  allait  être  abordé,  sapé  et 
commandé.  Les  Impériaux  poussaient  leurs  tranchées  et  leurs 
mines  et  exhaussaient  leurs  cavaliers.  Les  assiégées  voient  le 
dang^er  et  s'efforcent  de  le  conjurer.  Ils  démolissent  des  mai- 
sons pour  se  faire  de  la  place  et  se  servir  des  matériaux,  ne 
cessent  de  tirer  sur  les  pionniers  et  tentent  de  nettoyer  les 
tranchées.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet,  ils  font  une 
sortie.  lisse  précipitent  à  la  tête  d'une  tranchée,  y  jettent  des 
marmites  de  feu  et  d'en  haut  assaillent  les  travailleurs  à  coups 
de  piques  et  de  pierres.  Le  marquis  de  Marignan  et  deux  ca- 
pitaines espagnols,  Aldana  (1)  et  don  Garcia  (2),  qui  se  trou- 
vaient là,  échappent  à  g^rand'peine,  don  Garcia  blessé  à  la 
tête;  il  leur  en  eût  coûté  plus  cher  si,  au  lieu  de  pousser  des 
cris  pour  dissimuler  leur  petit  nombre  ou  pour  porter  l'effroi 
parmi  les  ennemis,  les  assiégées  eussent  opéré  sans  bruit  :  car 
la  sentinelle  ne  les  avait  pas  vus  venir.  Aussitôt  averti,  Gon- 
zague  arrive  avec  des  arquebusiers,  qui  tirent  sans  discon- 
tinuer et  forcent  les  assaillants  à  battre  en  retraite. 

Est-ce  cette  sortie,  le  seul  fait  d'armes  qui  s'y  prête  par  sa 
date,  qui  donna  naissance  au  faux  bruit  de  deux  nouveaux 
assauts  livrés  le  1"  et  le  2  août  et  victorieusement  repoussés? 
François  I"  s'empressa  d'accréditer  la  nouvelle  en  ordonnant 
une  seconde  procession  d'action  de  grâces. 

Du  jeiidy  VU  aoust  MX'  XLIIII. 

Ce  jourd'liuy,  sur  ce  que  maistre  Pierre  Lizet,  premier  président 
céans,  a  remonstré  à  la  court,  (jue  hier  au  soir,  le  sieur  d'Escars  luy 

(1)  Du  «  tercio  »  de  Luis  Perez  de  Vargas. 

(2)  Don  Garcia  Sermoneta  du   «  tercio  «   d'AIvaro  de  Sandc. 
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apporta  unes  lettres  missives  que  luy  envoyoit,  ainsi  que  luy  récita 
ledit  sieur  d'Escars,  le  cardinal  de  IMeudon,  lieutenant  {général  pour 
le  Roy  en  cette  ville  de  Paris,  Ies(juolles  le  sioui'  d'Annebault,  admi- 
rai de  France,  avoit  esciiptes  audit  cardinal  de  Meud(^n,  contenant 
que  le  Roy  avoit  eu  nouvelles  (jue  vendredi  et  samedi  derniers, 
l'empereur  estant  encores  devant  Saint-Dizier  avec  son  camp  avoit 
faict  donner  deux  f>rands  et  lours  assaults  à  ladite  ville  et  que  au 
premier  assault  l'ennemy  avoit  bien  faict  di'esser  de  IIII  à 
Y"  eschellcs  coatre  les  murailles  de  la  ville  pour  la  cuyder  faire 
escheller  par  ses  gens  pendant  que  l'on  basteroit  à  la  bresche  (ju'il 
feroit;  toutefois  que,  grâces  à  Dieu,  le  comte  de  Sanxerre  et 
aultres,  enfermez  en  ladite  ville  Saint-Dizier,  s'estoient  si  bien  dé- 
fenduz  et  si  vertueuzement  faict  leur  devoir,  que  l'ennemy  n'avoit 
riens  gaigné  sur  eux,  au  contraire  avoit  esté  l'ennemy  grandement 
endommagé  et  povoit  avoir  perdu  de  trois  à  quatre  mil  de  ses  gens 
aux  deux  assaulx.  Et  pour  ceste  cause  vouloit  le  roy  comme  chose 
raisonnable  que  l'on  feist  processions  en  ceste  ville  es  androictz  et 
es  lieux  où  Ton  a  accoustumé  pour  rendre  grâce  à  Dieu,  et  aultre 
feux  de  joye.  A  esté  advisé  par  la  court  que  demain  matin  elle  yra 
en  procession  depuis  la  sainte  Chappelle  jusques  à  l'église  Notre 
Dame  de  Paris  en  la  manière  accoustumée  (1). 

Les  assiégés  redoutaient  un  nouvel  assaut;  ils  n'avaient 
plus  de  munitions.  Ils  cherchèrent  par  des  émissaires  à  per- 
suader aux  Impériaux  qu'ils  n'arriveraient  pas  à  forcer  la 
place  et  qu'après  avoir  ruiné  le  bastion  ouest,  ils  se  heurte- 
raient en  arrière  contre  un  autre  front  de  défense  plus  formi- 
dable. Qu'avaient-ils  besoin  d'ailleurs  de  tenter  l'entreprise? 
Le  moment  était  proche  où  Saint-Dizier,  manquant  de  tout, 
se  rendrait  à  discrétion.  Le  31  juillet,  un  pionnier  s'en- 
fuyait par  la  brèche;  pour  cacher  leur  jeu,  les  assiégés  se  mi- 
rent à  tirer  sur  lui  des  coups  d'arquebuse.  Pris  par  les  Impé- 
riaux, il  fut  conduit  d'abord  au  généralissime  et  ensuite  à 
l'empereur.  Il  dit  qu'il  avait  fui  parce  qu'il  mourait  de  faim. 
Les  assiégés,  à  l'entendre,  n'avaient  plus  de  vin,  et  il  ne  leur 
restait  qu'un  peu  de  blé,  que  deux  moulins  à  main,  très 
petits,  n'arrivaient  point  à  moudre  en  quantité  suffisante:  ils 
manquaient  de  poudre,  mais  ils  venaient  d'en  faire  un  peu 
avec  du  salpêtre  qu'ils  avaient  découvert.  Le  5  août,  un  chef 

(1)  Archives  nationales.  —  Registres  du  conseil  ilu  Parlement,  X''  1553, 
f"  328. 
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d'escouade,  comme  traqué,  saute  en  bas  de  la  brèche  ;  il  porte 
l'arquebuse  suspendue  à  une  banderole  rouffc.  Arrêté,  11  dit 
,piil  s'est  enfui   i)arcc  qu'il  a  tué   un  homme,    il  se  recom- 
mande de  plusieurs  soldats  impériaux  qui  le  connaissent.  Il  a 
lair   de   savoir  beaucoup  de    choses  cl    de   lui-même,    sans 
quonle  mette  à  la  torture,  se    répand  en  nouvelles.  Les  as- 
siéfjés,  à  ce  qu'il  dit,  ne  vivent  depuis  quelques  jours  que  de 
pai"n  et  d'eau  ;  le  soldat  ne  reçoit  que  deux  pains  par  jour,  et 
qui  ne  sont  pas  gros.  Ils  n'ont  plus  ni  poudre  ni  balles;  ils 
font   encore  un  peu  de  poudre  avec  du  salpêtre  qu'ils  ont 
trouvé  et  des  balles  d'arquebuse  avec  de  l'étain,  au  risque  de 
faire  éclater  l'arme.  Ils  considèrent  leur  bastion  comme  perdu 
depuis  qu'ils  le  voient  commandé  par  le  cavalier  de  l'ennemi  ; 
mais  ils  se  sont  puissamment  retranchés  en  arrière.  Cinq  Alle- 
mands les  tiennent  au   courant  de  ce  qui  se  passe   dans  le 
camp  impérial  en  lançant  dans  la  ville  des  lettres  attachées  à 
des  pierres.   Gonzague  fit  conduire  le  prisonnier  à  l'alcade, 
avec  ordre  de  lui  donner  cinq  traits  de  corde  et  de  l'inter- 
roger pour  s'assurer  si  ce  qu'il  disait  était  vrai  ou  faux.  Que 
Saint-Dlzier  après  un  mois  de  siège  manquât  de  munitions  et 
de  vivres,  cela  était  vraisemblable  et  devait  faire  croire  aux 
Impériaux  qu'ils  l'auraient  sans  assaut.   D'un  autre  côté  ces 
retranchements  intérieurs  dont  parlait  le  chef  d'escouade  ne 
pouvaient  que  redoubler  leur  inquiétude  et  leur  perplexité 
sur  le  succès  de  l'entreprise.  La  tactique  des  assiégés  était 
habile,    mais   d'ailleurs   inutile.    S'ils   avaient  mieux   connu 
l'état    des    travaux    d'approche,    ils    ne    se    seraient   point 
alarmés.  Les  Impériaux  n'étaient  pas  prêts;  il  leur  fallait  au 
moins  quinze  jours  encore  :  de  là  les  conditions  si  honorables 
qu'ils  accordèrent  aux  assiégés  et  le  délai  de  huit  jours  qu'ils 
leur  laissèrent  pour  évacuer  la  place. 

A  ce  moment  du  siège,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  ou 
au  commencement  d'août,  l'arrivée  du  magnifique  seigneur 
Mario  Savorgnano  fit  un  certain  bruit  et  apporta  un  peu 
d'animation  dans  le  camp  impérial.  L'illustration  de  sa  fa- 
mille et  la  grande  réputation  dont  il  jouissait   comme  ingé- 
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nieur  militaire  faisaient  de  lui  un  personnag"e  de  marque; 
lempereur  et  le  généralissime,  et  après  eux  la  cour  et  l'ar- 
mée, lui  firent  fête.  Les  Savor^jnano  étaient  orijjinaires  du 
Frioul,  nobles,  influents,  aimant  la  lutte,  tous  ingénieurs  et 
soldats;  treize  d'entre  eux  se  distinguèrent  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle.  L'Europe  avait  les  yeux  sur  Saint-Dizier. 
Qu'était-ce  donc  que  cette  forteresse  qui  arrêtait  si  longtemps 
Charles-Quint  à  la  tête  de  toutes  ses  forces?  Mario  voulut  la 
voir.  Il  court  à  Venise,  sollicite  et  obtient  du  doge  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  l'armée  impériale,  va  présenter  ses  hom- 
mages à  don  Diego  de  Mendoza,  ambassadeur  de  l'empereur 
auprès  de  la  Seigneurie,  reçoit  de  lui  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  ses  amis  de  la  cour  et  notamment  pour 
Idiaquez,  et  arrive  au  camp  impérial  avec  une  escorte  de  deux 
soldats.  L'un,  messire  Fabio,  était  un  gentilhomme  de  ses 
compatriotes,  frère  de  messire  Gornelio,  docte  gentilhomme 
d'Udine.  A  peine  arrivé  au  camp,  Fabio  se  sépara  de  Savor- 
gnano  pour  s'attacher  au  marquis  de  Marignan.  La  morgue 
du  noble  ingénieur  lui  était  insupportable.  Un  jour,  à  la 
table  de  l'ambassadeur  de  Venise,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
lier  conversation  avec  Savorgnano  ;  11  ne  put  en  obtenir  de 
réponse.  «Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  au  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur, que  Mario  me  traite  avec  tant  de  hauteur  :  je  fus 
d'abord  toute  sa  suite  et  jusqu'à  Venise  il  n'a  pas  eu  d'autre 
soldat  que  moi.  "  iNIario  disait  de  son  côté  qu'il  n'avait  plus 
voulu  de  Fabio  parce  qu'il  avait  cru  s'apercevoir  qu'il  était 
peu  affectionné  à  la  République.  L'autre  soldat,  un  certain 
Jean-Baptiste  de  Pesaro,  avait  appartenu  au  duc  d'Urbin  et 
lui  avait  été  donné  par  l'ambassadeur  du  duc  à  Venise  ;  il 
le  payait  dix  ducats  par  mois. 

Gonzague  ne  cessa  de  témoigner  la  plus  grande  faveur  à 
Mario  Savorgnano;  il  lui  fit  allouer  un  traitement  de  cent 
écus  par  mois,  à  compter  depuis  le  jour  où  il  avait  quitté 
Venise.  Le  vice-roi  de  Sicile  rêvait  le  gouvernement  thi 
Milanais,  qu'il  obtint  en  1546;  en  habile  diplomate,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  se  rendre  agréable  à  sa  grande 
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voisine  future;  il  pensait  bien  mériter  de  Venise  en  j)roté- 
;|eant  un  de  ses  plus  nobles  sujets.  Savor^nano  n'assista  pas 
seulement  ;ni\  derniers  moments  de  Sainl-Di/ier  ;  il  suivit 
toutes  les  opérations  de  la  fam|)a/jne,  sans  emploi  déterminé 
et  coniiMO  un  ;inialcur  ;t\  idc  de  voir  et  de  s'instruire.  Une 
seule  fois  il  fit  œuvre  d'ingénieur  :  il  dressa  un  j)lan  de  fortifi- 
cation j)0ur  Saint-Dizier  (pii  futjug^é  parfait,  mais  que,  faute 
de  temps  et  d'argent,  l'on  ne  put  exécuter.  Après  le  traité  de 
Crépy.  on  le  retrouve  à  Cambrai  à  côté  du  (généralissime. 
Avec  Gonza^jue,  c'étaient  Gastaldo  et  Pirrho  Golonna  qu'il 
fré(|uentait  le  plus.  Le  Conseil  des  Dix,  toujours  inquiet  et 
souj)çonneux,  veut  savoir  ce  qu'il  fait.  Par  son  ordre,  l'am- 
bassadeur de  Venise  ne  le  perd  pas  de  vue  :  il  le  reçoit,  le 
fait  causer,  cherclie  à  pénétrer  les  motifs  de  sa  lonjjue  pré- 
sence à  l'armée  impériale.  Il  n'en  put  tirer  autre  chose  sinon 
qu'il  était  venu  dans  l'unique  but  de  s  instruire  et  de  se 
rendre  plus  capable  de  servir  la  République. 

Savor^jnano  avait  amené  avec  lui  un  ing^énieur  subalterne 
nommé  maitre  Antoine  de  Tolmezzo.  C'était  un  homme  sans 
culture,  mais  habile  dans  son  art.  Il  proposa  de  construire 
un  pont  d'assaut  qu'on  jetterait  du  bord  du  fossé  sur  le  rem- 
part. L'invention  parut  nouvelle  quoiqu'elle  fût  de  César; 
elle  excita  une  sorte  d'admiration.  On  pressa  l'injjénieur  de 
réaliser  son  idée;  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  mais  Saint- 
Dizier  s'étant  rendu,  son  travail  ne  put  servir.  Très  compé- 
tent et  très  intéressé,  l'ambassadeur  de  Mantoue  fait  de  ce 
pont  d'assaut  une  description  des  plus  détaillées  et  des  plus 
admira  tives. 

Pendant  que  les  Impériaux  se  morfondaient  devant  Saint- 
Dizier,  il  y  avait  au  camp  une  demi-douzaine  de  person- 
najjes  que  ce  long^  siè^je  ennuyait  mortellement  :  c'étaient 
les  ambassadeurs.  Six  États  étaient  représentés  auprès  de 
Charles-Quint  :  l'Ang^leterre,  Rome,  Venise,  Florence,  Fer- 
rare  et  Mantoue 

L'ambassadeur  anglais,  Nicolas  Wotton,  doyen  de  Canter- 
bury  et  d'York,  était  un  homme  aimable,  communicatif,  libé- 
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rai  de  nouvelles  envers  ses  collègues  italiens  :  c'était  à  lui 
qu'ils  s'adressaient  pour  los  affaires  d'Angleterre,  et  il  met- 
tait une  sorte  de  camaraderie  empressée  à  satisfaire  leur  pro- 
fessionnelle curiosité.  L'empereur  le  distinguait  entre  tous  : 
c'était  le  représentant  de  son  grand  et  chatouilleux  allié. 

Il  ne  né;;ligeait    pas   les  ambassadeurs  italiens  :    il  pour- 
suivait  dans   leurs   nombreuses    personnes    la    conquête    de 
l'Italie  morcelée  qu'il  convoitait  tout  entière.  Affable  à  tous, 
il   y   avait  dans   sa   courtoisie    politique   des   degrés   et  des 
nuances.  S'il  eût  été  bien  avec  Paul  III,  il  eût  singulièrement 
honoré  son  nonce  Giovanni  Poggio.  Mais  le  pape,  après  avoir 
incliné   de   son    côté   sa   versatile    neutralité,    s'était  tourné 
contre  lui  et  travaillait  sourdement  l'Italie  en  faveur  de  la 
France.   Charles-Quint  l'avait  blessé  au  cœur  :  Paul  ne  lui 
pardonnait  point  de  n'avoir  pas  favorisé  ses  vues  ambitieuses 
pour  l'établissement  de  sa  famille.  Il  lui  reprochait  encore 
d'avoir  sacrifié  les  catholiques  aux  protestants  à  la  diète  de 
Spire.  Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  un  certain  David, 
camérier  du  pape,  arrive  à  Cateau-Cambrésis,  porteur  d'un 
bref  des  plus  violents  adressé  à  l'empereur.  Le  nonce  en  jugea 
la  remise  inopportune.  Mais  l'empereur  n'ignora  ni  la  venue 
du  camérier  ni  l'essentiel  du  bref;  il  sut  que  le  pape  lui  écrivait 
en  propres  termes  :    "...  qui  jura  et  leges  conculcasti  »  .  Il 
n'éclata  point;  la  politique  lui  interdisait  de  se  déclarer  ouver- 
tement contre  le  pontife,  même  ennemi.  Il  le  ménageait  dans 
les  grandes  choses,  tout  en  lui  prodiguant  sa  mauvaise  hu- 
meur dans  les  moindres.  Dans  la  nuit  du  30  août,  un  courrier 
du  vice-roi  de  Naples  apporta    la   nouvelle   que  Giannettin 
Doria  venait  de  capturer  les  galères  du  pape.   L'empereur 
s'empressa  de  désapprouver  cet  acte  de  trop  brutale  hostilité; 
il  renvoya  sur-le-champ  le  courrier  avec  l'ordre  de  relâcher 
immédiatement  les  galères.  Le  ressentiment  impérial  se  don- 
nait cours  par  la  voie  diplomatique  et  retombait  sur  le  nonce 
en  reproches  sanglants  au  pape  et  en  procédés  discourtois  à 
l'égard  de  sa  famille.  La  situation  de  Poggio  était  des  plus 
difficiles.  Sa  correspondance  semble  perdue;  elle  nous  eût 
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appris  ses  embarras  ot  sps  déholrcs.  Un  lui  marchandait  les 
éjards  ;  on  n'avait  j)Oiir  lui  (ju  iino  politesse  étroite  et  à  j)eine 
correcte.  Il  reste  à  Metz  après  le  départ  de  l'empereur  |)Our 
y   attendre    Octave   Farnése,    petit-fils   du    pape    et   duc   de 
Camerino.  qui  se  rend  à  l'armée  imj)ériale;  il  demande  qu'on 
lui  laisse  une  escorte  de  25  à  30  chevaux  pour  rejoindre  la 
cour  :  on   la  lui  refuse.  Lorsque,  après  un  airèt  de  plus  d'un 
mois   et  demi    à    Met/,    faute   d  arf^ent   pour   continuer   son 
voyage,  le  duc  de  Camerino  arri\e  enfin  devant  Saint-Dizier 
le  2.3  août,  pas  un  seig^neur  de  la  cour  ne  se  dérangée  pour 
aller    à    sa    rencontre.    C  était    le    /jendrc    de    1  empereur, 
ayant  épousé  sa  fille  naturelle  Marjjuerite  d'Autriche,  veuve 
d'Alexandre  de  Médicis;  mais  on  ne  voyait  plus  en  lui  que  le 
petit-fils  du    pape.   Paul  III  essaie  d'entraîner  Venise  dans 
une  lijjue  avec  lui  et  le  roi  de  France  pour  chasser  les  Espa- 
gnols de  l'Italie;  son  petit-fils  le  cardinal  Alexandre  Farnése, 
au  nom  du  pape,  et  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  pour  le  roi, 
mènent  la  négociation.  Il  y  eut  deux  tentatives  :  la  première 
faite  par  le  cardinal  de  Ferrare  en  personne  et  la  dernière 
par  le  banni  Florentin  Bartolomeo  Cavalcanti.  Toutes  les  deux 
échouèrent;  Venise  n'osa  pas  s'engager.  On  prétendait  à  la 
cour  impériale  que  Cavalcanti  était  un  agent  du  pape  et  l'on 
s'emportait  contre  celui  que  Gonzague  appelait  »  l'ingrat  et 
■versatile  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  »  .  Le  nonce,  fort 
embarrassé,    ne    savait  que   répondre.    Le   31    juillet,    il    va 
trouver  l'ambassadeur  de  Venise  et  le  prie  de  lui  dire  en  toute 
franchise  si  on  lui  a  écrit  que  Cavalcanti  venait  de  la  part  du 
pape.    ('  Je  ne  sais  qu'une  chose,    répond   l'ambassadeur   : 
c'est  qu'un  gentilhomme  nommé  Cavalcanti  a  été  envoyé  à 
la  Seigneurie  par  le  cardinal  de  Ferrare  "  .  Le  nonce  fut  ravi 
de  cette  réponse,  qui  mettait  le  pontife  hors  de  cause.  Cepen- 
dant le  bruit  court  que  l'empereur  a  rappelé  Juan  de  Vega, 
son  ambassadeur  à  Rome,   et  que  de  son  côté  le  pape  va 
rappeler  le  nonce.   Toutes   les  lettres  de  Rome  donnent  la 
nouvelle  comme    certaine  ;   elles  ajoutent  que   le  nonce  va 
reprendre  en   Espagne   ses    fonctions  de  collecteur.    Poggio 
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tremble  ;  il  tient  maljjré  tout  à  sa  nonciature  ;  il  considère  son 
rappel  comme  une  disgrâce.  Des  dépêches  du  cardinal  Far- 
nèsc  viennent  le  rassurer.  Il  reste,  mais  sa  situation  est 
loin  de  s'améliorer.  Les  relations  de  l'empereur  et  du  pape 
deviennent  de  plus  en  plus  mauvaises.  La  paix  conclue,  on 
envoya  des  personnag^es  en  porter  la  nouvelle  aux  différents 
États  de  l'Italie  ;  le  nonce  eut  beau  faire,  il  ne  put  obtenir  de 
Granvelle  qu'on  fit  un  pareil  honneur  au  pape.  Po(jgio  pâtis- 
sait de  tout  le  mal  qu'on  voulait  à  Paul  III.  La  constante 
déférence  de  ses  coUèg^ues  italiens  le  dédommageait  dans  une 
certaine  mesure  des  rebuffades  impériales;  ils  le  considé- 
raient comme  leur  doyen  et  l'entouraient  d'ég^ards. 

La  correspondance  de  l'ambassadeur  de  Florence  n'a  pas 
été  retrouvée,  mais  l'on  voit  par  les  autres  dépêches  italiennes 
qu'on  le  distinguait  à  la  cour  impériale.  L'empereur,  dans 
les  audiences  qu'il  lui  donnait,  s'abandonnait  volontiers,  cau- 
sait librement  des  affaires  d'Italie,  lui  disait  combien  il  était 
content  de  Venise.  Charles-Quint  avait  fait  Cosme  de  Médicis 
maitre  de  Florence.  Lui  devant  tout  et  ne  se  soutenant  que 
par  lui,  Cosme  lui  était  entièrement  dévoué.  Un  tel  prince, 
si  méprisable  qu'il  fût  d'ailleurs,  était  précieux;  on  avait  des 
attentions  pour  son  représentant. 

De  tous  les  ambassadeurs  italiens,  le  plus  en  vue  et  le  plus 
en  faveur  était  celui  de  Venise,  Eernardo  Navagfer.  L'empe- 
reur, qui  savait  être  aimable,  se  mettait  en  frais  pour  lui  :  il 
s'étudiait  à  le  séduire.  La  République  avait  beaucoup  d'affaires 
à  traiter  et  d  intérêts  à  défendre.  L'ambassadeur  demandait 
de  fréquentes  audiences;  il  s'en  excuse,  il  craint  d'être  im- 
portun. »  Ne  craig^nez  pas  de  paraître  importun  avec  moi, 
lui  répond  l'empereur  :  eussiez-vous  à  m'entretenir  de  choses 
capables  de  me  déplaire,  je  vous  écouterai  toujours  volon- 
tiers; mais  je  n'entends  jamais  de  vous  que  des  choses 
agréables.  »  Durant  toute  la  campag^ne,  ce  fut  comme  un 
assaut  de  courtoisie  entre  lui  et  le  représentant  de  la  Sei- 
gneurie. L'empereur  développe  intarissablement  ce  thème 
étrange  et  vague  :    »  Plus  je  serai  victorieux,  plus  je  serai  en 
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(l.it  (le  procurer  la  j<jran(leiir  do  la  |{('|)iiltli(|tic  »  ,  sans  jamais 
s\'\[)li(jii('r  (lavanta,'TC'  cl  vu  venir  au\  précisions.  (îranvolle, 
Idiacpu/  cl  (  lon/afj^iio  répètent  le  même  air.  La  consijjne  est 
(remlormir  la  lU''piil)li<pie  eti  lui  faisant  espérer  hcancoiip  et 
en  ne  s'en|jajfeanl  à  rien.  L'ambassadenr  se  confond  en 
remercinicnts,  mais  n  en  pense  pas  moins  :  ni  lui  ni  la  Sei- 
{jnenrie  ne  sont  dupes  de  ce  luxe  de  prévenances.  Venise, 
rpioique  affaiblie  et  humiliée  par  le  Turc,  continuait  à  domi- 
ner dans  les  conseils  et  les  résolutions  de  l'Italie;  si  elle  se 
fût  déclarée  contre  l'empereur,  l'Italie  1  eut  suivie  tout  en- 
tière. Il  fallait  à  tout  prix  la  maintenir  dans  sa  neutralité  : 
de  là  ces  infinies  démonstrations  impériales. 

Ferrare  et  Mantoue  étant  de  tout  petits  États,  leurs  ambas- 
sadeurs Hieronymo  Feruffino  et  Camillo  Gapilupo  faisaient 
une  moindre  fifjure.  Non  pas  qu'ils  valussent  moins,  mais 
c'était  leur  rôle  (jui  était  in^jrat  et  comme  subalterne.  En 
réalité,  leur  fonction  diplomatique  était  une  sinécure  :  ils 
n'eurent  pas  à  demander  une  seule  fois  audience  à  l'empe- 
reur durant  toute  la  campag^ne.  Leurs  gouvernements  étaient 
représentés  avec  plus  d'autorité,  Mantoue  par  Gonzag^ue  et 
Ferrare  par  Francesco  d'Esté.  Cependant,  quoique  un  peu 
effacés  et  dominés,  ils  ont  leur  origfinalité  et  surtout  leur  uti- 
lité. Il  y  a  dans  leurs  dépêches  plus  d'un  détail  qui  ne  se 
trouve  point  ailleurs;  celles  de  Gapilupo,  presque  entière- 
ment consacrées  aux  opérations  militaires,  sont  d'un  prix 
inestimable  pour  l'histoire  du  siè(je  et  de  la  campa{]^ne. 

Les  ambassadeurs  italiens  assistaient  d'ordinaire  à  la  messe 
qui  se  disait  chaque  matin  dans  la  tente  du  nonce;  celui  de 
Venise  n'y  manquait  jamais.  Ils  y  allaient  par  dévotion  sans 
doute,  mais  aussi  pour  prendre  lang^ue  :  ils  y  rencontraient 
des  personnajjes  de  la  cour,  causaient,  recueillaient  les  bruits 
et  les  nouvelles. 

On  dinait  de  onze  heures  à  midi  et  Ton  soupait  de  six  à 

sept    heures.    Manjjer   était    une    préoccupation;    les    vivres 

étaient  rares,  mauvais  et  hors  de  prix.  Convive  ordinaire  du 

généralissime,  l'ambassadeur  de  Mantoue  n'eut  guère  à  souf- 

« 
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frir.  Sa  maison  était  peu  nombreuse  :  pas  de  secrétaire  et  j)eii 
de  serviteurs.  Il  s'étend  sur  la  cherté  de  la  vie  et  détaille  le 
haut  prix  de  toutes  choses,  mais  comme  matière  à  écriture 
et  j)our  intéresser  sa  cour  et  surtout  la  duchesse  Mar{juerite 
par  Tétrangeté  des  faits.  Il  donne  à  ces  récits  de  misère  un 
tour  plaisant;  il  est  content.  Au  contraire,  son  collè^jue  de 
Ferrare  pàtit  cruellement.  8a  santé  est  délicate,  son  estomac 
déplorable  ;  ce  régime  de  famine  ne  lui  convient  nullement. 
Aussi  se  lamente-t-il.  Il  a  dix  bouches  à  nourrir  et  tout  à 
l'heure  onze  :  car  son  fourg^on,  loué  à  raison  de  deux  écus 
par  mois,  ne  lui  suffisant  plus,  il  vient  d'en  louer  un  second 
qui  lui  en  coûte  trois.  Le  pain  et  le  vin  de  ses  gens  lui  re- 
viennent à  plus  de  trois  écus  par  jour.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  dépense  qu'il  plaint.  S'il  ne  semble  pas  avoir  de  fortune 
personnelle,  il  paraît  être  largement  appointé.  Tant  qu'avec 
de  l'argent  l'on  pourra  se  procurer  des  vivres,  il  n'en  man- 
quera pas,  dit-il.  Mais  d'un  moment  à  l'autre  les  vivres 
peuvent  faire  complètement  défaut,  et  le  17  juillet,  pour  ne 
pas  entamer  un  sac  de  biscuit  qu'il  garde  comme  ressource 
suprême,  il  est  réduit  à  un  pain  dont  ses  laboureurs  ne  vou- 
draient point. 

Pour  soutenir  l'honneur  de  Venise,  son  représentant  se 
faisait  un  devoir  de  tenir  table  ouverte.  C'était  dans  la  disette 
chronique  du  camp  impérial  un  luxe  héroïque.  Les  convives 
étaient  nombreux  et  la  dépense  énorme.  Le  traitement  de 
l'ambassadeur  n'était  que  de  six  écus  par  jour.  L'opulente 
république  patricienne  poussait  l'économie  jusqu'à  la  lési- 
nerie  ;  elle  alla  plus  d'une  fois  jusqu'à  exiger  de  ses  ambas- 
sadeurs la  remise  des  cadeaux  que  leur  avaient  faits  les  sou- 
verains  (1).  L'ambassadeur  put  vivre  quelque  temps  sur  sa 

(1)  Marino  Cavalli,  ambassadeur  de  Venise  auprès  de  François  I"  de  1544 
à  1546,'  dit  dans  sa  «  relazione  »  ou  compte  rendu  de  son  ambassade  au  sénat  : 
«  Seigneurs,  la  condition  de  vos  ambassadeurs  est  plus  misérable  que  celle  des 
ambassadeurs  de  tous  les  autres  Etats.  Les  ambassadeurs  du  pape  touclicnt  pour 
la  plupart  10  écus  par  jour;  ceux  d'entre  eu.x  qui  ne  les  ont  pas  confèrent  en 
leur  qualité  de  légats  des  bénéfices  et  des  dispenses  et  se  font  de  ce  chef  un 
sérieux  supplément  de  ressources.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur,  de  la 
France,  de   l'Angleterre   et  du  Portugal  reçoivent  de  8  à  10    écus  par  jour,   sans 
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fortune  pcrsoniicUo  et  sur  telle  de  son  frère,  mise  généreuse- 
ment à  sa  disposition;  ces  ressources  s'épuisèrent,  et  il  dut 
recourir  à    lomprunt.    Il    en   était   hi  lorsque,   le  7  août,  il 
reçut  la  nouvelle  que  le  sénat  venait  de  lui  accorder  une  gra- 
tification.   11   remercie  avec  une  dignité  parfaite,  mais  aussi 
avec   une    chaleur  qui   montre  combien  cette   libéralité   bil 
était  nécessaire.  Elle  parait  avoir  été  peu  considérable  cepen- 
dant.   «   Ce  secours   de    l'État    m'aidera   du    moins   à   payer 
quelques  dettes,  dit-il.   -    H  fait  à   ce    propos   une   curieuse 
récapitulation  des  dépenses  qu'il  a  eu  à  supporter  depuis  son 
départ  d'Italie.  Il  traverse  l'Allemagne  épuisée  par  le  récent 
passage  de  l'armée  impériale  et  où  la  vie  lui  coûte  de  H  à 
10    écus   par  jour.    Il   arrive    en   Flandre,    en  une   Flandre 
déchue  de  son  ancienne  opulence  et  doublement  ruinée  par 
les  dernières  guerres  de  Clèves  et  par  le  voisinage  actuel  des 
armées  (à  l'occasion  du  siège  de  Landrccies)   :  le  vin  et  le 
logement  lui  reviennent  à  eu.^  seuls  à  4  écus  par  jour.  Le 
vovage  de  Bruxelles  à  Spire  lui  occasionne  des  frais  énormes. 
A  'Sp"ire  où  se  trouve  réuni  pour  la  diète  tout  un  peuple  de 
princes,  il  doit  dépenser  sans  compter  pour  faire  honneur  à 
la  République.  Viennent  les  préparatifs  de  la  vie  de  camp, 
l'achat  des  tentes  et  des  innombrables  effets  de  campement  : 
il  les  paie  d'autant  plus  cher  que  tout  le  monde  en  demande 
à   la   fois.   Enfin,  à  la   suite  de   l'armée  impériale,   plus  on 
avance,   plus  les    vivres   deviennent  rares  et  chers  :  devant 
Saint-Dizier,  la  disette  et  la  cherté  de  la  vie  sont  au  comble. 
La  carrière  diplomatique  était  aussi  dispendieuse  qu'hono- 
rable; il  fallait  être  très  riche  pour  représenter  Venise.  Les 
fortunes  moyennes  n'y  tenaient  pas  longtemps.  Nos  ambassa- 

rnn.nter  que  leur  fixe  s'accroît  d'un  casuel  important.  Nous,  nous  n'avons  en 
tout  et  pour  tout  que  5  ducats  par  jour,  qui  deviennent  des  écus  en  France  (par 
-suite  du  change)  :  car  lécu  m'a  toujours  coûté  7  livres  12  sous.  Avec  cela  nous 
«levons  faire  face  à  toutes  sortes  de  dépenses  :  tenir  table,  payer  nos  serviteurs 
et  les  gratiner  en  certaines  occasions,  etc.  Il  est  impossible  dy  tenir;  tous  nos 
revenus  v  passent,  bientôt  suivis  du  capital.  Comment  s'étonner  après  cela  que 
beaucoup  aiment  mieux  vivre  en  simples  citoyens  à  Venise  que  d'aller  se  ruiner 
comme  ambassadeurs  au  dehors?  ..  A.  RF.t:Mo:*T,  Délia  Diplomazia  ilaliana  cial 
secolo  XIII  al  XVI,  p.  238.  Florence,  1857. 
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deurs,  quoique  frayant  volontiers  ensemble,  aucun  intérêt 
essentiel  ne  les  séparant,  ne  s'invitent  point.  Mais  on  voit 
l'ambassadeur  de  Ferrare  dincr  quelquefois  cliez  celui  d  An- 
gleterre et  celui-ci  le  tutoyer.  Feruffino  avait  été  ambassa- 
deur en  Angleterre  de  1527  à  1529  ;  peut-être  y  avait-il  connu 
particulièrement  Wotton  et  leur  amitié  datait-elle  de  cette 
époque. 

C'étaient  des  fds  de  la  Renaissance  que  ces  ambassadeurs 
italiens,  des  lettrés  épris  d'universel  savoir,  l'esprit  infiniment 
cultivé  et  comme  fleuri  de  tout  ce  qui  s'enseignait  de  beau. 
Ils  parlaient  naturellement  italien  ;  mais  ils  pouvaient  avec  la 
même  aisance  s'exprimer  en  latin  :  lorsque  Granvelle  avait 
à  leur  faire  une  communication  importante,  se  défiant  de  son 
italien,  c'est  en  latin  qu'il  leur  parlait.  A  les  voir  rechercher 
le  commerce  des  personnages  français   et   s'entretenir  avec 
eux  toutes  les  fois  qu'ils  en  avaient  l'occasion,  il  semble  qu'ils 
devaient  parler  notre  langue  d'une  manière  telle  quelle,  à 
moins  que,  ce  qui  est  possible  mais  peu  probable,  tous  ces 
Français  ne  parlassent  italien.  Ils  entendaient  mal  l'espagnol  et 
ignoraient  l'allemand.  Ils  écrivaient  d'ordinaire  tous  les  deux 
ou  trois  jours  à   leurs  gouvernements,   quelquefois  tous  les 
jours,  selon  l'importance  des  événements  ou  les  occasions  qui 
se  présentaient  d'envoyer  leurs  dépèches.  Ils  avaient  chacun 
leurs  informateurs  particuliers.  L'ambassadeur  de  Mantoue  ne 
quittait  point   Gonzague,  l'accompagnait  la  nuit   aux  tran- 
chées, vivait  à  ses  côtés,  l'admirant  sans  réserve  et  le  célé- 
brant à  profusion.  Celui  de  Ferrare  tenait  ses  nouvelles  de 
Francesco  d'Esté  :  nouvelliste  très  sur  en   matière   militaire, 
mais  un  peu  inventif  en  matière  politique  et  ne  s'en   cachant 
point.  Le  nonce  disposait  de  nombreuses  relations  ecclésias- 
tiques partout  répandues   et  par  elles    savait   beaucoup 
choses  généralement  ignorées.    L'ambassadeur   de   Venise, 
trop  diplomate   pour  paraître  curieux,    était    servi   par  des 
agents  secrets.  Le  principal  était  un  trompette  de  Gonzague, 
Bernardin  de  Vérone,  qui  lui  rapportait  avec  une  exactitude 
ingénue  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait  dans  ses  allées  et 
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venues  :  c'est  sur  les  dires  de  cet  a{;ent  qu  il  rédi(;e  pour  le 
Conseil  des  Dix  ses  dépêches  secrètes  touchant  les  négocia- 
lions  de  paix.  Nos  ambassadeurs  avaient  en  outre  une  source 
commune  d'information  où  ils  puisaient  à  Tenvi  :  c'étaient 
les  seigneurs  italiens  de  l'armée  impériale.  Le  marquis  de 
Marignan,  Gastaldo,  le  comte  della  Somaglia,  Camillo  et 
Pirrlio  Colonna,  d'autres  encore  et  des  mieux  placés  pour 
savoir,  causaiontavec  eux  à  cœur  ouvert,  leur  communiquaient 
les  nouvelles  et  leurs  impressions  sur  les  événements,  heureux 
de  se  rappeler  par  leur  intermédiaire  au  souvenir  des  cours 
italiennes  où  tous  étaient  connus. 

Ce  n'était  pas  tout  d'écrire  des  dépêches;  l'essentiel  et  le 
difficile  était  de  les  expédier.   A  peine  campé  devant  Saint- 
Dizier,    Gonzague   s'empressa   d'organiser    le   service   de    la 
poste;  il  fonctionna  parfaitement  d'abord  et  du  camp  impé- 
rial l'on  put  correspondre  partout.  Mais  les  partis  français, 
s'étant  mis  aussitôt  à  battre  le  pays  de  la  Marne  à  la  Meuse, 
coupèrent   les    communications.   Il   fallut   une    forte  escorte 
pour  passer  sans  trop  de  risque,  et  l'on  attendait  qu'elle  eût  à 
convoyer  autre   chose  que   des    lettres    :    de  là,    au    départ 
comme  à  l'arrivée,  une  irrégularité  et  une  lenteur  extrêmes 
dans  la  correspondance.  Le  courrier  de  cabinet  lui-même  mit 
quelquefois  huit  jours  de    Saint-Dizier  à  Ligny.   Un  exprès 
coûtait   cher;    le  nonce    en  usait  fréquemment   et  en  faisait 
profiter  ses    collègues.  Toute  personne,  allant  du  camp  en 
Italie,  partait  chargée  de  lettres.  Les  ambassadeurs  de  Fer- 
rare  et  de  Mantoue  souffraient  peu  de  cette  situation.  Leurs 
gouvernements  ne  prenaient  à  la  lutte  qu'un  intérêt  de  cu- 
riosité et  pourvu  que  les  dépêches  abondassent  en  détails  de 
toutes  sortes,  il  leur  importait  peu  qu'elles  fussent  en  retard. 
Mais  Venise  suivait  les  événements  avec  passion  ;  elle  atten- 
dait impatiemment  d'en    être    instruite.    L'ambassadeur  le 
savait  et  se  désolait  de  son  impuissance  :  ce  fut  pour  lui,  pen- 
dant toute  la  campagne,  un  véritable  tourment.  Il  envoyait 
ses  dépêches  par  Metz,  Augsbourg  et  Trente,  d'où  le  maitre 
de  poste  avait  ordre  de  les  diriger  en  toute  hâte  sur  Venise  : 
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c'était  la  voie  ordinaire.  D'autres  fois  il  les  adressait  par 
Gènes  à  l'agent  diplomatique  de  la  République  à  Milan,  le 
secrétaire  Vincenzo  Fedeli,  qui  les  transmettait  à  la  Seig^neu- 
rie.  Lorsque,  après  Saint-Dizier,  l'armée  impériale  s'approcha 
de  Paris,  il  put  les  faire  tenir  à  son  collègue  de  France  qui, 
lui,  avait  toutes  les  facilités  pour  correspondre  avec  Venise. 
Comme  on  n'était  jamais  certain  qu'une  dépèche  parvînt  à  sa 
destination,  on  la  faisait  suivre  d'un  double  qui  souvent  arri- 
vait avant  elle.  Il  est  surprenant  que  parmi  tant  de  hasards 
aucune  dépèche  ne  se  soit  égarée  ;  du  moins  les  ambassadeurs 
n'en  signalent-ils  point. 

Il  est  un  sujet  sur  lequel  nos  diplomates  reviennent  avec 
une  insistance  douloureuse  :  c'est  le  mauvais  temps.  Juin  et 
juillet  furent  extraordinairement  pluvieux  et  froids  ;  le  temps 
ne  se  remit  au  beau  que  le  29  juillet.  Cet  été  de  France  leur 
parut  vin  hiver  d'Italie.  »  On  n'en  revient  pas,  écrit  P'ran- 
cesco  d'Esté,  qu'en  plein  été  il  puisse  tant  pleuvoir  et  faire 
aussi  froid  qu'en  décembre.  »  Contre  cette  pluie  continuelle 
les  tentes  transpercées  protégeaient  mal  ;  on  y  vivait  dans 
l'humidité  et  dans  la  boue.  Au  dehors,  on  enfonçait  dans  le 
terrain  fangeux  du  camp.  «  Il  n'y  fait  pas  meilleur  marcher, 
dit  l'ambassadeur  de  Mantoue,  que  sur  la  route  de  Curtatone 
au  cœur  de  l'hiver.  »  Nos  Italiens  n'avaient  pu  prévoir  ni  cette 
pluie  ni  ce  froid  :  ils  étaient  vêtus  d'armoisin.  Plus  chaude- 
ment couvert,  Gapilupo  grelotte  encore.  «  Je  porte,  écrit-il, 
une  chemise  de  laine  à  manches  de  maille,  un  plastron  et  une 
saie  de  drap,  et  j'ai  froid.  Je  rêve  de  fourrures,  car  je  crois 
bien  que  dans  un  mois  nous  gèlerons.  »  Ils  ne  gelèrent  point, 
ils  étouffèrent.  Durant  les  trois  premières  semaines  d'août,  il 
fit  une  chaleur  excessive  :  bètes  et  gens  furent  en  proie  à  des 
essaims  de  mouches  dévorantes.  Mais  dans  la  retraite  des  Im- 
périaux vers  la  Flandre,  à  la  fin  d'août  et  en  septembre,  la 
fraîcheur  des  nuits  automnales  se  fait  sentir  et  la  plainte  re- 
commence. L'ambassadeur  de  Ferrare  fut  le  plus  éprouvé  de 
tous.  C'était  un  homme  exquis,  mais  d'une  santé  délicate  et 
d'une   sensibilité  extrême.  Les  duretés  de  la  guerre  lui  fai- 
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saieiit  mal;  surtout  la  hriitalité  dos  Allemands  le  mettait 
lu)rs  de  lui.  Il  cent  de  Soissons,  le  l  i  septembre.  »  J'ai  tant 
sonffcrt  et  souflVe  encore  tant  de  leurs  atrocités  qne  si  je 
reviens  de  cette  compagne  ce  ne  sera  que  par  une  spéciale 
|)rotection  du  ciel.  A  la  souffrance  morale  s'ajoute  la  souf- 
france physique  :  l  inclémence  du  temps,  les  mauvaises  jour- 
nées et  les  nuits  pires  encore  ruinent  mon  estomac.  -  Tous  en 
revinrent,  mais  ce  sicg^e  et  cette  campaf^ne  durent  compter 
parmi  les  moins  dou.K  souvenirs  de  leur  carrière  diploma- 
tique. 


CHAPITRE    VIII 


La  capitulation  et  l'évacuation. 


Si,  le  7  août,  l'on  eût  annoncé  anx  Impériaux  que  Saint- 
Dizier  parlementerait  le  lendemain,  ils  ne  l'eussent  pas  cru, 
et  ils  n'avaient  en  effet  aucune  raison  de  le  croire.  Ils  se  dou- 
taient bien  que  les  assié^jés  manquaient  de  poudre  et  peut- 
être  de  vivres;  mais  comme  ils  n'avaient  donné  jusque-là 
aucun  signe  de  découragement  ni  de  détresse,  continuant  à 
lutter  et  rendant  coup  pour  coup,  l'on  était  persuadé  qu'ils 
tiendraient  quelque  temps  encore.  La  soudaine  arrivée  de 
leurs  parlementaires  fut  pour  les  Impériaux  un  véritable  coup 
de  tbéâtre  et  leur  causa,  avec  une  immense  joie,  une  extrême 
surprise.  Une  circonstance  redoubla  leur  étonnnement  :  ce 
fut  de  voir  la  fougue  ou,  selon  le  mot  de  Francesco  d'Esté, 
la  furie  française  que  les  parlementaires  mirent  à  nég;ocier, 
jusqu'à  se  présenter  deux  fois  par  jour  au  camp  impérial. 

Sancerre  s'attendait  d'heure  en  heure  à  un  nouvel  assaut, 
que,  faute  de  munitions,  il  était  absolument  incapable  de 
repousser.  Il  se  trompait  sur  l'avancement  des  travaux  d'ap- 
proche; les  Impériaux  n'étaient  pas  prêts.  Le  7  août,  la  veille 
même  de  l'ouverture  des  pourparlers,  un  personnage  considé- 
rable de  l'armée  impériale  disait  à  l'ambassadeur  de  Venise 
que  l'assaut  n'aurait  lieu  que  dans  six  ou  huit  jours,  plus  tard 
peut-être,  et  qu'il  lui  était  difficile  d'en  prévoir  l'issue.  Les 
tranchées  et  les  autres  ouvrages  s'annonçaient  bien  et  don- 
naient les  meilleures  espérances  ;  mais  l'on  manquait  de 
troupes  propres  à  forcer  les  places  :  il  n'y  avait  guère  que  les 
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vétérans  cspafjnols  qui  en  fussent  taj)aljles,  et  ils  étaient 
encore  démoralisés  par  leur  dernier  échec.  Sans  compter  que 
Saint-Di/ier  se  trouvait  aujourd'hui  plus  fort  que  jamais. 
Tout  cola  le  rendait  perplexe  et  l'empêchait  de  se  prononcer. 
Ainsi  assiéjjeants  et  assiéjjés  se  faisaient  illusion  sur  la  véri- 
tahle  situation  les  uns  des  autres.  L'imminence  de  l'assaut  et 
l'impossibilité  où  il  était  d'y  résister  inclinaient  Sancerre  à  se 
rendre;  une  lettre  supposée  l'y  détermina.  La  lettre  contre- 
faite était  une  ruse  de  {juerre  d'un  usajje  courant;  mais, 
quoique  connue,  elle  réussissait  encore.  Bavard,  le  chevaher 
sans  peur  et  sans  reproche,  l'avait  pratiquée  heureusement  à 
Mézières  en  1521  ;  le  marquis  del  Vasto,  «  qui  a  esté  un  des 
plus  fins  et  rusez  capitaines  de  nostre  aajje  (1)  »,  venait  de 
l'employer  avec  non  moins  de  succès  contre  le  fjouverneur  de 
Mondovi  en  1542  (2).  Sancerre  avait  écrit  au  duc  de  Guise 
pour  lui  faire  savoir  qu'il  était  réduit  à  l'extrémité  et  que 
sans  un  prompt  secours  il  allait  être  obligé  de  livrer  la  ville. 
La  lettre  fut  interceptée.  Granvelle  répondit  au  nom  du  duc 
de  Guise  qu'on  ne  pouvait  le  secourir  et  que,  s'il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement,  il  se  rendit  aux  conditions  les  plus  hono- 
rables quil  pourrait  obtenir.  Sancerre  y  fut  pris.  Ne  doutant 
pas  de  l'authenticité  de  la  réponse  (3),  il  jugea  préférable  de 
traiter  tant  qu'il  lui  était  encore  permis  de  discuter,  sans 
attendre  l'heure  fatale  où  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  se  rendre  à 
discrétion.  Eut-il  tort?  Dans  la  conviction  où  il  était  qu'il 
allait  être  assailli  et  qu'il  lui  était  impossible  de  se  défendre, 
il  semble  qu'il  ne  pouvait  agir  autrement  qu  il  ne  fit. 

Le  vendredi  8  août,  dans  la  matinée,  un  trompette  de  la 
place  va  demander  à  Gonzague  un  sauf-conduit  pour  deux 
gentilshommes  qui    désirent  l'entretenir  de   choses  qui   lui 

(1)  MONTLUC,   p.  37. 

(2)  Tavannes  (p.  124.)  dogmatise  là-dessus  :  «  Toutes  lettres  portans  reddition 
aux  assiégez  doivent  estre  suspectes;  l'artiHre  est  commun  aux  assiégeans  d'en 
contrefaire,  et  ne  sçay  comme  les  anciens  ont  esté  si  grossiers  que  d'y  adjouster 
fov,  et  encore  pis  de  les  faire  voir  et  publier  parmy  les  soldats.  » 

(3)  Le  comte  do  Sancerre  et  le  duc  de  Guise  pensèrent  se  battre  au  sujet  de 
celte  réponse,  le  duc  niant  de  l'avoir  jamais  écrite.  On  découvrit  la  ruse  de  guerre 
de  Granvelle  et  le  duel  n'eut  pas  lieu.  Brantômk,  t.  VI,  p.  465. 
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seront  ag^réables.  Il  arrive  juste  au  moment  où  l'on  démon- 
tait la  tente  du  vice-roi  pour  la  réparer  :  un  coup  de  vent 
l'avait  soulevée  et  tordue;  il  voit  la  tente  par  terre  et 
demande  en  riant  ce  que  cela  signifie.  Gonzague  répond  par 
manière  de  plaisanterie  qu'il  va  la  faire  porter  aux  tranchées, 
résolu  d'en  finir.  Le  trompette  rapporte  avec  le  sauf-conduit 
le  propos  à  Sancerre.  On  s'alarme,  on  prévoit  l'assaut  pour 
le  lendemain  ou  le  surlendemain,  on  précipite  les  négocia- 
tions, au  grand  étonnement  des  Impériaux  qui  n'y  compren- 
nent rien. 

Dans  l'après-dinée,  deux  gentilshommes  se  présentent  au 
général  en  chef,  tous  les  deux  d'âge  mùr  et  de  grand  air.  Le 
plus  âgé  et  le  plus  considérable,  celui  qui  porte  la  parole, 
est  le  vicomte  de  la  Rivière;  l'autre,  le  capitaine  de  la  Ché- 
mière.  Ils  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  oublié  les  conditions 
honorables  que  Son  Excellence  leur  avait  fait  offrir  après 
l'affaire  de  Vitry  au  cas  où  ils  consentiraient  à  rendre  Saint- 
Dizier,  qu'assurément  ni  le  courage  ni  les  forces  ne  leur  man- 
quaient pour  prolonger  la  résistance,  mais  qu'ils  croyaient 
avoir  assez  bien  fait  leur  devoir  pour  mériter  l'approbation 
du  roi  et  l'estime  de  l'empereur,  et  qu'en  conséquence  ils 
venaient  lui  faire  savoir  qu'ils  étaient  disposés  à  livrer  la 
place  si  l'on  voulait  tenir  les  promesses  qu'on  leur  avait 
faites.  Gonzague  répondit  que  l'empereur  était  la  bonté  et 
la  clémence  mêmes,  que  sans  doute  il  avait  eu  lieu  d'être 
blessé  des  réponses  qu'ils  lui  avaient  faites,  mais  qu'il  était 
de  sa  nature  plus  enclin  à  pardonner  qu'à  punir,  et  qu'il 
espérait  pouvoir  obtenir  de  lui  de  bonnes  conditions,  pourvu 
que  de  leur  côté  ils  se  montrassent  raisonnables.  Il  les 
invita  à  lui  faire  connaître  leurs  propositions  ;  il  leur  dirait 
ensuite  ce  qu'il  pensait  pouvoir  faire.  Les  parlementaires 
lurent  une  note  en  français  qui  contenait  les  articles  sui- 
vants :  que  si  dans  un  mois  ils  ne  recevaient  pas  de  se- 
cours, ils  rendraient  la  place;  qu'ils  s'en  iraient  librement, 
enseignes  déployées,  avec  l'artillerie,  les  munitions  et  les 
vivres  qui  étaient  dans  la  ville  ;  et  que  durant  les  trois  mois 
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qui  suivraient  révacuatlon,  Icmpereur  najoutcrait  rien  aux 
fortifioalloiis  existantes  et  ne  mettrait  point  de  /jarnison  clans 
la  place.  A  peine  eurent-ils  terminé,  que  (ionza^iie  les  con- 
fjédia  en  disant  que  l'empereur  avait  coutume  de  dicter  des 
conditions  et  non  pas  d'en  recevoir,  que  jamais  il  n'oserait 
lui  exposer  leurs  prétentions  et  qu'ils  n'avaient  j)lus  qu'à  se 
retirer  et  à  se  bien  défondre.  Ils  s'en  retournèrent  en  décla- 
rant qu'ils  voulaient  tous  mourir  dans  leur  forteresse. 

Ils  revinrent  dans  la  soirée.  Ils  dirent  qu'au  lieu  d'un  mois 
de  délai,  ils  se  contentaient  de  quinze  jours.  Gonzag^ue  leur 
répondit  que  ce  serait  tout  au  plus  s'ils  en  obtenaient  quatre 
ou  cin(}  de  l'empereur  et  qu'il  jugeait  inutile  de  parler 
d'autre  chose  avant  d'avoir  vidé  ce  point.  Gela  dit,  il  les 
conxrédia. 

Le  lendemain  samedi  9  août,  vers  8  heures  du  matin,  ils  se 
présentent  de  nouveau.  Cette  fois  Marini  les  accompaj^ne.  Il 
déclare  hautement  que,  pour  lui,  il  ne  rendrait  à  aucun  prix 
la  place  parce  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  la  rendre.  Il  est 
vrai  qu'on  manque  de  poudre  et  de  vin;  mais  on  peut  faire 
de  la  poudre,  et  la  privation  de  vin,  si  pénible  qu'elle  soit 
pour  des  Français,  ne  saurait  affaiblir  leur  courag^e.  Saint- 
Dizierestune  des  plus  fortes  places  qu'il  connaisse.  Il  entrait, 
ce  semble,  un  peu  de  diplomatie  dans  cette  protestation  de 
Marini  :  peut-être  espérait-il,  en  exag^érant  les  ressources  de 
la  défense,  amener  les  Impériaux  à  rabattre  encore  de  leurs 
prétentions.  On  accorde  aux  parlementaires  un  délai  de  huit 
jours,  mais  sans  l'artillerie.  Ils  acceptent  le  délai,  mais  ils 
veulent  absolument  l'artillerie  :  emmener  leur  canon  était 
pour  des  assiégées  le  comble  des  honneurs  de  la  guerre.  Ils  ne 
se  croient  pas  de  pouvoirs  assez  étendus  pour  conclure;  ils 
demandent  à  en  référer  au  comte  de  Sancerre  et  promettent 
de  revenir  dans  la  soirée  avec  une  réponse  définitive. 

Ils  reviennent.  On  discute  encore  au  sujet  de  l'artillerie  et 
l'on  finit  par  cette  transaction  :  les  trois  parlementaires  se 
contentent  d'un  délai  de  sept  jours  au  lieu  de  huitet  Gonzag^ue 
leur  accorde   deux  pièces  dont  il  se  réserve  le  choix.   Vers 
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5  heures  du  soir,  l'accord  est  arrêté,  couché  par  écrit  et 
sig^né,  et  Ton  va  pour  la  forme  le  soumettre  à  l'approbation 
de  l'empereur. 

Tous  les  ambassadeurs  reçurent  une  copie  de  la  capitula- 
tion. Celle  que  Francesco  d'Esté  envoya  à  Ferrare  a  été  seule 
retrouvée;  elle  porte  son  sceau.  Ce  texte  ne  diffère  en  rien 
d'essentiel  de  celui  de  Brantôme  ;  mais  quoique  moins  fran- 
çais dans  l'ensemble  et  comme  syntaxe  et  comme  ortho- 
g^raphe,  il  permet  d'y  remplacer  avec  certitude  quelques  mots 
importants  visiblement  mauvais. 

«  Traicté,  pact  et  accord  faict  entre  le  très  illustre  seigneur  vice- 
roi  de  Sécille,  lieutenant  et  cappitaine  gfénéral  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, d'une  part;  et  le  seiyneur  conte  de  Sensar,  lieutenant  du  roy 
de  France  dedans  la  ville  et  place  de  sainct-Dizier,  par  les  voyes  des 
seigneurs  de  la  Cbesmière,  le  visconte  de  la  Rivière  et  .Jheronimo  de 
Marino,  ses  députez,  d'autre  part. 

Premièrement,  que  le  dit  seigneur  conte  de  Sensar  baillera  et  laira 
réaument  (I)  et  de  faict  la  dite  ville  de  Sainct-Dizier  en  la  main  de 
l'empereur,  ou  à  cuy  Sa  Majesté  conmendera,  de  dimenche  en  huit 
jours,  que  sera  le  di.v-septiesme  du  présent  moys,  de  quoy  il  obligera 
sa  foy,  sy  ce  n'est  que  dedans  le  dit  temps  icelluy  seigneur  roy  leur 
envoyé  secours  d'une  armée  pour  bailler  bataille  qu'ilz  gaignent,  ou 
soyt  sy  puissante  qu'ilz  contralngnent  retirer  par  force  deux  lieues  en 
arière  celle  de  lempereur;  et  en  ce  cas  (2)  le  dit  seigneur  conte  ne 
sera  tenu  par  ceste  convencion  à  la  restitucion  de  la  dite  ville. 

Et  baillera  le  dit  seigneur  vice-roy  sauf-conduict  à  deux  person- 
nages que  icelluy  seigneur  conte  entend  envoyer  devers  le  roy,  son 
maistre,  pour  luy  faire  entendre  le  besoing  de  luv  et  de  ses  gens. 

Item,  que  le  dit  jour  de  dliuenche,  à  souleil  levant,  ilz  seront  prestz 
à  sortir,  et  sortiront  de  la  dite  ville,  y  délaissant  l'artillerye,  muni- 
cion  et  vitualles,.  non  dégastant  ny  consument  (3)  icelles  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  fors  et  seullement  pour  leur  usalgeet  nécessitez 
et  (4)  qu  ilz  en  ont  usez  jusques  à  maintenant,  et  ne  pouront  brusler 
la  pouldre  et  munlclon  ny  encloubcr  (5)  la  dite  artillerie,  dont  le 
dit  seigneur  conte  en  obligera  sa  foy. 

Item,  que  le  dit  seigneur  conte  et  ses  gens  pouront  sortir  de  la  dite 

(1)  "Texte  de  Brantôme,  éd.  Ludovic  Lalanne,  t.  III,  p.  235  :  livrera  réalle- 
nient. 

(2)  Brantôme  :  car  ce  convenant, 

(3)  Vague  écriture  italienne  de  consommant  (Brantômej.  Consum.are  =  con- 
sommer. 

(4)  Brantôme  :  ainsy  qu'ils. 

(5)  Ibid,  :  enclorre,  mauvais. 
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ville  lilucmcntotavoc  la  seurté(l)de  leurs  vyes,  armes  etba^'aifes,  et 
tt)Ut  ce  <|ii  il/,  pouront  «liarijer  et  faire  porter  sur  l<;s  dits  hajjajjes,  et 
avec  leur  eiisei(Mies  d«'s|»l()y»''es,  somiaiit  talxturs  et  |»liilln's.  eiicoiidi- 
cioii  toutes  foys  qu'il/,  ne  pounnit  porter  artilleiie,  inuniciou  ne 
vitualles,  réservé  deux  pièces  d'artillerye  sur  rues  (2),  à  choix  (3)  du 
dit  sei{;neur  viie-roy,  et  aussy  des  l»oul|et/ et  pouldie  poui'  pouvoir 
tirer  seullemeut  jus<|ues  à  dix  coup  de  cliacune  pièce. 

Item,  que,  durant  les  dits  huit  jours,  ceulx  de  la  ville  ne  pouront 
reniparer  ne  faire  plus  ouviajfes  <juelcon(iuLS  pour  leur  délension,  et 
recevront  un;;  {;entilliomnie  (jue  le  dit  seigneur  vice-roy  leur  baillera 
pour  y  avoir  le  re^jard,  auquel  il/,  laisseront  veoir  deux  foys  le  jour 
sy  aucune  chose  y  aura  esté  faicte.  Et  semblablenient  le  dit  seifjneur 
vice-roy  promect  sur  sa  foy  que  nulle  tranchée/,  cavallier,  plates- 
formes,  nv  aultre  chose  offensihics  contre  la  ville,  ne  passeront  plus 
avent,  ainsi  demeureront  en  Testât  quelles  se  retreuvent,  sauf  et 
réservé  les  trenchées  (pie  leur  sembleront  estre  nécessaires  pour  la 
seurtédu  camp  de  l'empereur  et  empescher  lentret  de  la  dite  ville. 

hem,  (jue  durant  le  dit  terme  l'on  ne  se  tirera  artillerye,  arque- 
buttes  )iv  aultres  choses  l'unjj  contre  lautre,  lors  s'il  n'y  eust  quel- 
cun  que  s'approuchast  à  cent  pas  de  la  dite  ville,  auquel  l'on  poura 
tirer  sans  rompre  le  présent  traicté,  non  compruises  les  tranchées  et 
platesformes  desjà  faictes,  austiuelles  l'on  poura  tenir  le  {;uet  et 
garde  accostumé(>.  Et  sv  aucuns  s'avencent  d'unjj  cousté  ou  d'autre, 
assavoir  ceux  du  camp  de  s'approucher  des  dits  cent  pas,  et  ceulx  de 
la  dite  ville  d'en  sortir,  il  sera  permis  de  leur  tirer  et  les  rebouter, 
demeurant  toutes  fois  ce  traicté  en  son  entier. 

Item,  que  tous  les  prisonniers  (4)  que  sont  de  la  garnison  et  {;ardc 
de  la  dite  ville,  détenuz  en  ce  camp,  seront  relâchez,  sans  payer 
rençon,  le  jour  que  le  dit  sei{;ncur  conte  sortira  d'icelle  et  la  délivra 
en  la  main  de  l'empereur;  et  le  semblable  fera  icelluy  sei^jneur  conte 
de  ceulx  de  ceste  armée  qui  se  trouveront  prisonniers  en   la  dite 

ville. 

Item,  pour  seurté  et  accomplissement  des  choses  dessusdits,  le  dit 
seiyneur  conte  sera  tenu  bailler  six  personnages  et  gentilhommes, 
de  qui  sont  dedans  la  dite  ville,  à  cboix  et  voulenté  du  dit  seigneur 
conte,  pour  hostagiers.  (5) 

Item,  accorde  le  dit  seigneur  vice-roy  que  tous  ceulx  qui  sont  natu- 
rel/ de  la  dite  ville  et  vouldront  sortir  d'icelle  pour  eulx  en  aller  en 
France,  ou  ailleurs  que  bon  leur  semblera,  s'en  pouront  aller  libre- 
ment. Et  s'il  y  a  aucuns  que  y  veullent  demeurer  et  faire  leur  rési- 

(1)  Brantôme  :  avec  la  suittc  de  leurs  vies,  mauvais. 

(2)  Écriture  italienne  de  roues. 

(3)  Hrantômc  :  au  charroy,  mauvais. 

(4)  Ibid.  :  personnes,  mauvais. 

(5)  Ibid.  :  au  choix  dudict  visce-roy,  en  ostatje,  y  réservans  la  personne  du- 
dicl  sieur  conte. 
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dence  y  pouront  demeurer  seuroment,  ausquelz  le  dit  seigneur  vice- 
roy  proniect  qu'il  sera  faict  tout  bon  traictement,  en  faisant  toutes 
foys  serment  (1)  en  Sa  Majfesté  impérial  de  bons  et  léaux  subjectz. 
Item,  accorde  icelluv  vi(;eroy  de  bailler  sauf-conduict  que  de 
France  puisse  venir  en  ce  camp  de  deux  cens  curtaux  au  dessoubs, 
conduictz  par  serviteurs,  lesquelz  seront  délivrés  aus  seigneurs  gen- 
tilsiiommes  et  gens  de  guerre  estans  en  la  dite  ville,  le  jour  qu'ilz  en 
sortiront,  affin  qu'ilz  s'en  puissent  aller  à  cbeval. 

Item^  promect  le  dit  seigneur  vice-roy  que  en  délaissant  le  dit 
seigneur  conte  et  ses  gens  la  dite  ville,  de  leur  bailler  bon  et  seur 
convoy  et  scorte,  laquelle  les  accompaignera  jusques  en  lieu  seur, 
au  plaisir  et  contentement  du  dit  seigneur  conte,  afin  qu'il  ne 
leur  soit  faict  desplaisir  par  des  gens  de  guère  et  subjectz  de  Sa 
3Iagesté  impérialle.  Et  promect  icelluy  seigneur  conte,  sur  son  bon- 
neur,  qu'il  ne  sera  faict  desplaisir  à  la  dite  scorte  par  les  gens  de 
guerre  et  subjectz  du  dit  seigneur  roy  en  manière  quelconque  (2). 

Pour  coroboracion  et  seurté  desquelles  cboses,  les  dits  seigneurs 
vice-roy  de  Sécille  et  conte  de  Sensar  ont  signé  de  leur  propre 
mains  la  présente  capitulacion  et  à  icelle  faict  mectre  leur  seaulx  : 
de  laquelle  se  sont  faictes  deux  coppies  coUacionnées  de  l'une  à 
l'autre,  dont  l'une  demeure  au  dit  seigneur  vice-roy,  et  l'autre  au 
dit  seigneur  conte  de  Censar.  Et,  pour  ce  que  les  dits  seigneurs  de 
la  Cbesmiére,  et  visconte  de  la  Ryvière,  et  Jberonimo  de  Marino, 
avec  auctorité  et  plain  pouvir  d  icelluy  conte  de  Sensar,  ont  traicté 
et  conclui  ce  que  dessus  avec  le  dit  seigneur  vice-roy,  auquel  ilz  ont 
veu  signer  la  présente  capitulacion  de  sa  propre  main  et  y  mectre 
son  scel,  ilz  seront  tenuz  de  faire  foy  au  pied  de  ceste,  signée  de 
leurs  mains  et  scellée  de  leurs  seaulx,  comme  la  signature  du  dit 
seigneur  conte  de  Sensar  est  de  sa  propre  main  et  de  son  scel  armoyré 
de  ses  armes.  Faict  au  camp  impérial,  devant  Saint-Dizier,  le  neu- 
fesme  jour  d'aoust,  l'an  mil  cinq  cent  quarente  et  quatre. 

Depuis  que  la  capitulacion  dessus  escripte  a  été  arrestée  et  con- 
clue, les  dits  seigneurs  de  la  Cbesmiére,  le  visconte  de  la  Rivière  et 
Jberonimo  de  31arino  ont  esté,  en  compagnye  du  dict  seigneur  vice- 
roy,  devers  l'empereur,  ausquelz  Sa  Magesté  impérial  a  dit  de  sa 
propre  bouclie  qu'il  advouboit  et  confirmoit  t(jut  ce  qu'ilz  avoient 
traicté  et  conclui  avec  le  dit  seigneur  vice-roy,  et  promis  que  le  tout 
se  observeroit  entièrement.  Donné  comme  dessus. 

S'ensuyvent  les  noms  des  seigneurs  et  gentilbommes  que  le  dit 
seigneur  conte  de  Sensar  baillera  au  dit  seigneur  vice-roy  pour  bos- 
tages  de  la  dite  capitulacion,  assavoir  monseigneur  de  la  Roclie- 
Bai'on,  monseigneur  d'Esternet,  monseigneur  de  Gabron  (3),  filz  de 

(1)  Brantôme  :  service,  nioins  bon. 

(2)  Ihid.  :  par  les  gens  de  guerre  duclict  sieur  (conte),  ny  en  manière  quel- 
conque,  moins  bon. 

(3)  Brantôme  :  M.  de  Cantron. 


.-!•> 


I^on^*ei|;m.'U^  ili'  Loiij;in'val.  le  inaiclial  dos  lojfis  de  monsieur  J'Or- 
It'-aiis,  iiKmscijjiiciir  île  Moliiioii,  fl  iiKUisciifiuMir  Diivsans,  poiiitiMU' 
il  fMS('i|;in'  de  la  l'ompajfiive  de  mon  dit  sieur  d  Orléans  (I).  '> 

Les   Impériaux  saluèrent   la  capitulation   par  un  immense 
cri   (le  soula^'jement  cl  de  délnrancc.  1^  espérance  renaît:  les 
projets  éclosent.  Ceux  (pii,  très  peu  nombreux,  sont  d'avis  de 
marcher  en  a\ant,  se  voient  iléjà  maîtres  de  la  France.  Les 
partisans  de  la  retraite  la  considèrent  maintenant  comme  sans 
honte  et  sans  danger  soit  sur  la  Flandre  ou  la  IJour^jogne.  La 
ca()itulation  à  peine  signée,  le  nonce,  1  ambassadeur  de  Venise 
et  celui  de  Florence  passent  à  cheval  devant  la  tente  de  Gran- 
velle  ;  celui-ci  les  appelle  et  les  retient  à  souper,  u  Gela  ne  lui 
était  jamais  arrivé  depuis  que  je  suis  à  cette  cour,  dit  1  am- 
bassadeur de  Venise.  «    Il  fut  pendant  tout  le  repas  d'une 
gaieté  et  d'une  expansion  extraordinaires.  Il  parla  des  desseins 
de  l'empereur  sur  8aint-Dizicr.  Il  allait  en  fortifier  les  points 
les  plus  faibles,  y  établir  un  magasin  de  \  ivres  et  y  laisser  une 
nombreuse  garnison  de  gens  de  pied  et  de  clievaux  :  de  là, 
comme  par  une  porte  toujours  ouverte  sur  toutes  les  parties 
du  royaume,  il  pourra  inquiéter  le  roi  partout  où  il  voudra. 
En  attendant,  il  va  faire  couper  tous  les  blés  du  voisinage;  il 
y   emploiera    les    700    pionniers   qui    viennent    d'arriver   de 
Flandre  et  dont  on  ne  sait  que  faire  pour  le  moment.  Il  va 
s'occuper  en  outre  de  munir  la  place  de  toutes  les  clioses 
nécessaires.  L'iieure  venue  d'en  prendre  possession,  il  n'aura 
plus  qu'à  faire  raser  les  travaux  d'approche  commencés  et 
presque  terminés  :   ce  sera  l'affaire  de  quelques  jours.  Tout 
entier  à  sa  joie,  Granvelle  voit  le  présent  et  l'avenir  en  beau. 
1mi  France,  la  chute  de  Saint-Dizicr  causa  une  sorte  de  stu- 
peur mêlée  de  colère  et  de  crainte.  En  voyant  la  petite  ville 
tenir  si  longtemps,  on  avait  fini  par  se  figurer  qu'elle  tiendrait 
toujours.  La  cour  et  l'armée  éclatent  en  reproches  contre  les 
défenseurs.  Chàlons  s'indigne  et  Paris  se  vide.  Sancerre  dé- 
pèche au  roi  le  vicomte  de  la  Rivière  pour  lui  soumettre  la 

(1)  /{"  archivio  di  Slato  in  Moileiia  —   Ccncellcria  Estcnsc  —   Docunienti  di 
Stnli  cstcri  —  Fraucia. 
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capitulation  et  lui  exposer  les  raisons  qui  les  avaient  forcés  de 
se  rendre.  L'amiral  d'Annebaut,  furieux,  veut  lui  arracher  les 
yeux.  Le  roi  le  fait  attendre  i)lus  de  quatre  heures  avant  de 
consentir  à  lui  donner  audience  ;  il  n'est  admis  qu'à  la  prière 
de  la  reine  de  Navarre,  il  dit  au    roi  qu'ils  manquaient  de 
poudre  et  qu'ils  n'en  avaient   [)lus  assez  pour  soutenir  une 
journée  d'assaut;  le  roi  répondit  qu'ils  auraient  du  affronter 
les  hasards  de  cette  journée  et  attendre  au  moins  l'assaut.  La 
Rivière  alors  invoqua  une  seconde  et  plus  puissante  raison  : 
il  dit  que  les  travaux  d'approche  de  l'ennemi  les  étreignaient 
au  point  de  rendre  toute  résistance  vaine;  il  pria  le  roi  d'en- 
voyer deux  gentilshommes  pour  s'en  rendre  compte;  il  se  fit 
fort  d'obtenir  pour  eux  de  l'empereur  l'autorisation  d'entrer 
dans  la  place;  il  termina  en  disant  que  si  leur  rapport  con- 
cluait que  la  ville  était  encore  tenablc,  il  consentait  qu'on  lui 
coupât  la  tête.  Le  roi  répliqua  qu'au  moins  n'auraient-ils  pas 
dû  se  rendre  sans  le  prévenir.  La  Rivière  déclara  qu'ils  avaient 
écrit  au  duc  de  Guise  et  que  celui-ci  leur  avait  répondu —  on 
ig^norait  encore  la  ruse  de  guerre  de  Granvelle  —  qu'ils  se 
rendissent  puisqu'ils  avaient  fait  leur  devoir  et  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  les  secourir.  François  1",  qui  avait  du  courage, 
manquait  de  grandeur  dans  l'adversité;   la  capitulation  de 
Saint-Dizier  l'abattit  démesurément.    Cependant  il  retrouva 
une  contenance  et  des  paroles  royales  pour  calmer  l'effroi  des 
Parisiens.   »  Au  bout  de  deux  jours,  il  vint  assurer  son  peuple 
qui  s'effrayoit  par  trop,  et  ce  fut  lors  qu'il  luy  dict  :  Je  vous 
engarderay  bien  de  mal,  mais  de  peur  je  ne  sçaurois   :  car 
il    n'y   a    que   Dieu    qui   tient  le    cœur   des  hommes  en    sa 
main  »  (1) . 

La  signature  de  la  capitulation  fut  immédiatement  suivie  de 
la  remise  des  otages.  Il  semble  que  Gonzague  s'en  fût  réservé 
le  choix  :  dans  ce  cas,  il  est  vraisemblable  qu'il  les  choisit  sur 
une  liste  dressée  par  Sancerre,  les  Impériaux  ignorant  les  noms 
des  gentilshommes  qui  se  trouvaient  dans  la  place  (2) .  Trois 

(1)  Brantôme^  t.  III,  p.   161. 

(2j  Le  texte  de  Modène  porte   «  à  choix  et  voulenté  dudit  seigneur  conte  »  ; 
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se  présentèrent  le  soir  même.  Les  deux  autres,  Gantrou, 
liU  (II-  [.onjfueval.  ci  la  Hoclie-Harou.  se  direiil  iiullsposés 
et  se  tirent  renij)Iacer;  ils  arrivèrent  le  lendemain  matin 
diuiaut  lie  :  ils  avaient  une  si  bonne  mine  (ju  on  ne  put  s'em- 
pèeiier  de  sourire  de  leur  indisposition.  On  dressa  pour  les 
otajfes  une  jjrande  et  belle  tente  dans  un  espace  libre  au  milieu 
du  camp;  des  hallebardiers  de  l'empereur  leur  furent  donnés 
comme  g^ardes  d'bonneur.  Us  dînèrent  le  lundi  chez  Gran- 
velle,  le  mardi  chez  Gonza([ue,  le  mercredi  chez  Francesco 
d'Esté,  le  jeudi  chez  Dissey.  On  ne  voulait  pas  leur  laisser  le 
temps  de  s'ennuyer.  La  courtoisie  française  ne  demeurait  pas 
en  reste  avec  celle  des  Impériaux.  Brissac  envoyait  de  Chàlons 
des  melons  et  des  fruits  à  Francesco  d'Esté  ;  l'empereur,  Gon- 
zajjue  et  Granvelle,  d'autres  seigneurs  encore,  en  avaient 
leur  part. 

Les  ambassadeurs  italiens  s'empressaient  auprès  des  otag^es, 
en  quête  de  nouvelles;  celui  de  Mantoue  ne  les  quittait  point. 
Luu  d'eux,  peut-être  Esternay  qui  était  fort  son  ami,  lui  ra- 
conta une  étrangle  histoire.  L'ambassadeur  lui  demande  en 
causant  :  »  Expliquez-moi  donc  quelles  raisons  vous  avez 
eues  de  vous  rendre?  Car  enfin  Saint-Dizier  est  très  fort,  à  ce 
que  l'on  assure,  et  vous  aviez  encore  des  vivres.  Pourquoi 
laisser  les  assiégeants  pousser  leurs  tranchées  jusqu'au  pied 
de  vos  murailles,  lorsque  ces  murailles  les  commandaient  de 
tous  côtés?  —  Nous  n'avions  plus  de  poudre.  —  Gomment 
se  fait-il  qu'une  forteresse  aussi  importante  en  ait  été  si  mal 
pourvue?  — Il  y  en  avait;  mais  un  Lorrain,  vendu  à  l'ennemi, 
y  fit  mettre  le  feu  pendant  l'assaut  du  15  juillet;  il  fut 
pendu.  »  N'est-ce  point  là  un  de  ces  bruits  populaires,  nés 
l'on  ne  sait  comment  et  auxquels  s'accrochent  les  vaincus 
pour  expliquer  leur  défaite?  (1) 

mais  celui  de  Brantôme,  confirmé  par  l'ambassadeur  de  Mantoue  dit  «  au  choix 

dudict  visce-roy  »  • 

(1)  Notons  toutefois  que  le  lendemain  de  l'assaut  on  aperçut  aux  murs  de  la 
place  un  homme  pendu  par  un  pied.  •■  Est-il  des  leurs  ou  des  Impériaux,  se 
demande  l'ambassadeur  de  Venise.  On  croit  plutôt  que  c'est  un  des  leurs  qui 
aura  eu  des  intellijjcnces  avec  l'ennemi  ou  parle  de  se  rendre,  n 
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Durant  cette  semaine  d'attente,  les  Impériaux  ne  crai- 
gnirent pas  un  instant  qu'une  armée  royale  vint  délivrer 
Saint- Dizier  et  les  forcer  à  la  retraite.  Ils  sont  sans  inquié- 
tude et  ne  prennent  aucune  précaution.  Nul  mouvement  de 
troupes  :  chaque  corps  reste  à  sa  place  et  le  camp  offre  le 
même  aspect.  Gastaldo  seul,  toujours  prompt  à  la  critique, 
blâmait  ce  délai  de  sept  jours  accordé  aux  assiégés.  C'était,  à 
son  avis,  courir  un  trop  grand  risque.  En  une  semaine,  le  roi 
de  France  pouvait  avec  l'armée  qu'il  avait  sous  la  main, 
accrue  encore  d  une  partie  de  celle  de  Picardie  rappelée  en 
toute  hâte,  se  jeter  sur  les  Impériaux,  les  battre  ou  les  faire 
reculer  et  leur  arracher  Saint-Dizier.  Sans  doute  cela  n'était 
pas  impossible.  On  évaluait  les  seules  troupes  réunies  au  camp 
de  Jalons  à  une  trentaine  de  mille  hommes  :  c'était  une 
force  égale  en  nombre  à  celle  de  l'empereur  et  qui  lui  était 
moralement  et  matériellement  supérieure,  ignorant  la  défaite 
et  ne  manquant  de  rien.  Une  telle  armée  pouvait  vaincre, 
conduite  par  un  véritable  homme  de  guerre;  mais  ce  n'était 
pas  Annebaut,  le  favori  de  l'heure,  brave  soldat,  mais  mé- 
diocre et  toujours  malheureux  général,  qui  pouvait  la  mener 
à  la  victoire.  Était-il  sage  d'ailleurs  de  risquer  la  partie? 
L'ennemi  était  au  cœur  de  la  Champagne,  à  quelques  jour- 
nées de  Paris  :  ne  valait-il  pas  mieux  réserver  toutes  ses 
forces  pour  couvrir  la  capitale?  On  ne  bougea  point  et  l'on 
sacrifia  Saint-Dizier. 

Le  dimanche  17  août,  au  soleil  levant,  les  assiégés  éva- 
cuèrent la  ville  dans  Tordre  suivant.  En  tête,  en  manière 
d'avant-garde,  marchaient  700  hommes  dont  une  partie  seu- 
lement était  armée;  ils  servaient  plutôt  comme  pionniers  que 
comme  soldats  :  aussi  avaient-ils  l'air  d'excellents  manœuvres 
et  de  médiocres  combattants .  Venaient  ensuite  les  deux 
pièces  d'artillerie,  deux  fauconnaux,  qu'on  avait  consenti  à 
leur  laisser;  puis  les  bagages  et  tous  les  habitants  qui,  du 
plus  jeune  au  plus  âgé,  sans  distinction  de  sexe,  avaient  voulu 
partir,  témoignant  ainsi  de  leur  inaltérable  fidélité  envers 
leur  roi  :  ils  emmenaient  avec  eux  le  corps  de  Lalande  qu'ils 
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aNuii'iit  l'xliuiiR'.  I  500  liomuK's  de  j)leil  siiivulent,  suj)orbes 
iralliiit'  cl  (le  tciitu',  tous  parfaitement  armés;  il  y  avait 
|)aniu  eux  ioo  liommes  clarines  également  à  j)i('(l,  la  lance 
sur  1  i'j)aiile  I)  :  cette  belle  Ironpe  marchait  sons  huit  en- 
sei;,Mics  déployées.  EnKn  parut  le  lomle  de  Sancerre,  armé  de 
pitMl  en  cap,  llanqiié  de  quatre  étendards  et  escorté  de  25  à 
M)  ca\aliers  d'élite,  ^gentilshommes  des  plus  nohles  et  hour- 
(jeois  des  jjIus  importants.  L'empereur  tint  à  assister  en  per- 
sonne à  leur  dé[)art.  Il  avait  appris  (jue  les  bas-Allemands  du 
prince  d'Oran^je  voulaient  veiip^er  sur  eu.\  la  mort  de  leur 
général:  il  leur  fit  quitter  la  veille  leur  (juartier  de  campe- 
ment par  où  les  Français  devaient  passer;  il  recommanda  au 
fjénéralissime  et  à  tous  les  capitaines  de  redoubler  de  vigi- 
lance pour  qu  il  ne  se  produisit  aucun  désordre.  Il  donna 
Tordre  en  outre  de  mettre  les  échelles  et  les  cordes  aux  po- 
tences et  se  plaça  lui-même  auprès,  entouré  de  nombreux 
officiers  de  justice  :  cet  appareil  causa  tant  d'épouvante  que 
personne  n'osa  bouger.  Le  comte  de  Sanccrre  quitta  son  che- 
min pour  aller  saluer  1  empereur  en  pleine  camj)agne;  il  en 
reçut  l'accueil  le  plus  courtois.  Lorsqu'il  prit  congé,  Gon- 
zague  et  de  nombreux  capitaines  lui  firent  la  conduite. 

Sancerrc  et  Marini  allèrent  faire  leur  révérence  au  roi. 
Sancerre  laissa  en  passant  400  hommes  dans  Ghàlons  et  pour- 
suivit sa  route  avec  le  reste.  Il  arriva  le  21  août  à  la  P'erté- 
Milon  où  se  trouvait  en  ce  moment  la  cour;  le  roi  lui  fit  le 
plus  gracieux  accueil  (2) . 

(J)  La  capitiilalion  autorisait  le  roi  à  envoyer  200  courtauds  pour  remonter 
les  hommes  d  armes,  «  aftin  que,  le  jour  qu'ilz  sortiront  de  la  ville,  ilz  s'en 
puissent  aller  à  cheval  »  ;  il  ne  les  envoya  point  :  les  Impériaux  en  conclurent 
quTl  était  mécontent  de  leur  conduite.  Il  pouvait  v  avoir  d'autres  raisons,  celle- 
ci  par  exemple  :  l'inutilité  de  cet  envoi  pour  une  simple  p.irade. 

(2)  "'  ...  il  re  gli  ha  fatto  gran  chiera  ».  Alfonso  Calcagnini,  ambassadeur  de 
Fcrrare  en  France,  dépêche  datée  de  la  Ferté-Milon,  le  21  août  1544.  Archives 
d'Etat  de  Modène. 


CHAPITRE  IX 

Occupation  de  Saint-Dizier.  —  Prise  de  Joinvillc.  —  Démonstration   sur  Paris  : 
les  trois  premières  étapes.  —  Conférence  de  Saint-Amand. 

Saint-Dizier  évacué,  le  premier  soin  des  impériaux  fut  de 
dresser  l'inventaire  des  vivres  et  des  munitions  qui  étaient 
dans  la  place  ;  ils  y  trouvèrent  û  000  sacs  de  blé  (1) ,  21  pièces 
d'artillerie  dont   10  g^rosses   et  quelques   barils  de   poudre. 

»  Les  assiégés  ont  tenu  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  dit 
Francesco  d'Esté;  ils  n'avaient  plus  que  6  barils  de  j)oudre  »  . 
Velasco  de  Acur'ia  occupa  la  ville  avec  trois  enseignes  de  ses 

(i  bisonos  »  et  y  tint  garnison  jusqu'au  départ  de  l'armée 
impériale.  Les  pionniers  nivelèrent  le  sol  autour  de  l'en- 
ceinte, comblant  les  tranchées  et  rasant  les  cavaliers  :  tous 
ces  ouvrages  qui  avaient  coûté  tant  de  temps  et  de  peine  à 
construire  furent  détruits  en  trois  jours. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion  que  les  chefs  impé- 
riaux pénétrèrent  dans  cette  forteresse  qui  les  avait  si  long- 
temps arrêtés,  qui  s'était  enfin  rendue,  mais  qu'ils  n'avaient 
pu  prendre.  Ils  en  visitèrent  les  défenses  avec  une  curiosité 
passionnée.  En  les  vovant  de  près,  ils  éprouvèrent  une 
grande  surprise  et  comme  une  déception.  La  réalité  ne  répon- 
dait point  à  l'idée  qu'ils  s'en  étaient  faite.  Du  dehors  et  à  sa 
résistance,  ils  avaient  jugé  la  place  extraordinairement  forte; 
maintenant  elle  leur  paraissait  faible  :  ils  s'étonnaient  de  ne 

(1)  C'est  le  chiffre  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  qui  le  tenait  du  marquis  de 
Marijjnan,  chargé  d'ordinaire,  dans  cette  campagne,  d'inventorier  les  approvi- 
sionnements des  villes  prises.  L'ambassadeur  de  Venise  dit  4  000  sacs,  mais  sur 
un  simple  bruit. 
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l'avoir  jKis  emportée  du  premier  coup.  Le  fossé  n'était  ni 
larfye  ni  profond,  le  bastion  ne  s'appuyait  sur  aucun  autre 
ouvrajj'e,  et  ce  premier  front  rompu,  aucun  retranchement 
n'existait  eu  arrière.  Surtout  une  circonstance  les  frappait  : 
l'utre  le  terre-plein  et  les  maisons,  il  y  avait  si  peu  d'espace 
que  les  g^ens  de  pied  destinés  à  soutenir  l'assaut  devaient  être 
dans  l'impossibilité  de  s'y  mouvoir.  C'était,  à  leurs  yeux,  une 
g^rande  cause  de  faiblesse.  Ils  se  trompaient  sans  doute.  Si 
l'inconvénient  eut  été  aussi  grave  qu'ils  le  croyaient,  Marini  y 
eut  aisément  remédié  en  abattant  les  maisons  qui  le  gênaient: 
il  en  avait  déjà  démoli,  mais  moins  pour  se  faire  de  la  place 
que  pour  se  procurer  des  matériaux  a6n  d'exhausser  son  bas- 
tion. Cette  prétendue  faiblesse  de  la  ville  ne  fit  qu'accroître 
l'estime  que  l'on  avait  pour  ses  défenseurs.  «  Tout  cela 
montre,  dit  l'ambassadeur  de  Venise,  qu'ils  méritent  d'être 
loués  d'avoir  tenu  si  longtemps  plutôt  que  blâmés  de  s'être 
enfin  rendus  »  . 

Charles-Quint  ne  pouvait  prétendre  à  une  longue  posses- 
sion de  Saint-Dizier  ;  il  devait  se  rendre  compte  qu'à  moins 
d'être  écrasée,  la  France  ne  lui  abandonnerait  jamais  cette 
clef  de  la  vallée  de  la  Marne  et  de  Paris.  Mais  il  lui  importait 
de  s'y  maintenir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  s'occupa  donc 
de  mettre  la  forteresse  en  état  de  défense.  Le  plan  de  Mario 
Savorgnano  était  trop  complet  :  on  l'admira,  mais  on  ne 
l'exécuta  point.  Peut-être  donna-t-on  plus  de  largeur  et  de 
profondeur  au  fossé;  peut-être  établit-on  sur  les  deux  côtés 
du  bastion  ouest  de  rapides  ouvrages  pour  lui  servir  de 
flancs.  On  dut  faire  peu  de  chose  en  somme.  L'essentiel 
était  de  bien  approvisionner  Saint-Dizier  de  vivres  et  de 
munitions  :  avec  cela  et  une  bonne  garnison,  la  place  telle 
que  l'avaient  laissée  les  assiégés  pouvait  résister  à  toutes 
les  entreprises  de  l'ennemi.  Les  attelages  de  la  cour  y  trans- 
portèrent tout  le  blé  et  toute  la  paille  du  pavs  ;  on  y  réunit 
f)()()  vaches  pour  être  salées  au  premier  froid;  la  forteresse 
fut  pourvue  de  vivres  pour  huit  mois.  On  accrut  de  quelques 
pièces  l'artillerie  qui  s'y  trouvait  déjà;  on  y  mit  1  500  barils 
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de  poudre.  Au  dernier  moment,  les  trois  enseignes  de 
«  bisofïos  "  de  Velasco  de  Acuna  furent  remplacées  par  une 
garnison  définitive,  ainsi  composée  :  I  500  hauts-Allemands 
du  colonel  Schaumburg,  du  corps  de  Hesse,  200  chevaux 
bas-allemands  sous  les  ordres  de  Binche  et  400  pionniers. 

Joinville,  terre  du  duc  de  Guise  et  centre  principal  de  ses 
opérations,  fut  à  Test,  pendant  le  siège  de  Saint-Dizier,  ce 
que  Vitry  était  à  l'ouest  :  un  perpétuel  sujet  d'alarme  pour 
les  Impériaux.  Là  se  préparaient,  presque  toujours  heureux, 
d'incessants  coups  de  main  contre  leurs  convois.  Joinville 
eût  été  un  danger  permanent  pour  la  garnison  de  Saint- 
Dizier;  on  résolut  sa  ruine.  Francesco  d'Esté  fut  chargé  de 
cette  exécution.  On  savait  que  le  comte  d'Aumale  s'y  tenait 
d'ordinaire  avec  400  chevaux  et  les  gens  du  pays  :  aussi 
le  chef  de  l'expédition  prit-il  ses  précautions  et  s'entoura- 
t-il  d'une  force  imposante.  Il  se  mit  en  marche  le  mardi 
19  août,  à  une  heure  de  nuit,  emmenant  avec  lui,  outre 
ses  chevau-légers,  les  1  000  hommes  d'armes  de  Boussu, 
nombre  de  gentilshommes  de  la  maison  de  l'empereur, 
3  000  gens  de  pied  espagnols  sous  les  ordres  d'Alvaro  de 
Sande  et  4  pièces  d'artillerie.  Le  mercredi  matin,  aussitôt 
arrivé,  il  investit  la  ville  avec  ses  chevaux,  en  attendant  les 
gens  de  pied  et  le  canon.  Lorsqu'ils  furent  venus,  l'on  entra. 
La  place  était  sans  défense;  Aumale  l'avait  quittée  quatre 
jours  auparavant.  Au  château,  une  merveille  pour  le  charme 
du  site  et  la  beauté  de  l'architecture,  une  vingtaine  d'archers 
et  quelques  paysans,  qui  se  rendirent  sans  résistance  au  capi- 
taine de  chevau-légers  Jules-César  Brancaccio.  Le  butin  fut 
insignifiant  :  quelques  chevaux,  quelques  bœufs  et  quelques 
prisonniers.  On  battit  les  alentours  et  l'on  s'empara  de  châ- 
teaux sans  importance.  Francesco  d'Esté  avait  reçu  l'ordre  de 
brûler  Joinville.  Après  avoir  fait  mettre  le  feu  à  trois  ou  quatre 
maisons,  il  le  fit  éteindre  :  il  se  dit  qu'il  allait  y  laisser,  pour 
y  tenir  garnison  avec  sa  compagnie,  le  capitaine  Ximenes 
du  «  tercio  "  d'Alvaro  de  Sande,  et  qu'on  serait  toujours 
à  même  de  livrer  la  ville  aux  flammes  si  on  le  jugeait  à  pro- 
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nos.    Ces  condottieri  italiens  avaient  des  sentiments  humains; 
ils  répugnaient  aux  inutiles  barbaries. 

Krancesco  d'Esté  rentra  au  canip  dans  1  aprcs-muli  du  '21, 
trop  tard  pour  assister  au  conseil  de  jjuerrc  qui  venait  d'avoir 
lieu.  Ce  conseil  de  (juerre  du  jeudi  21  août  fut  le  plus  impor- 
tant de  la  campajjne.  On  y  discuta  et  Ton  y  résolut  cette 
(juestion  capitale  :  fallait-il  avancer  ou  reculer,  continuer  à 
marcher  sur  Paris  ou  se  retirer  soit  sur  le  Luxembourg,  soit 
sur  la  Franche-Comté  ?  Jusqu'au  I  T)  juillet,  personne  ne  dou- 
tait (|u'on  narrivàt  à  Paris  sans  rencontrer  de  sérieuse  résis- 
tance. On  allait  emporter  Saint-Dizier  comme  on  avait  fait 
Luxembourg,  Commercy  et  Ligny:  Chàlons  n'était  pas  encore 
en  état  de  défense;  l'armée  française  commençait  à  peine  à 
se  former  :  la  route  de  Paris  était  libre  et  les  Impériaux  vic- 
torieux pourraient  s'v  engager  sans  crainte.  Mais  après  l'in- 
succès de  l'assaut,  lorsqu'on  eût  vu  à  quels  hommes  et  à 
quelle  forteresse  l'on  avait  affaire,  Paris  parut  chaque  jour 
plus  éloigné  et  plus  difficile  à  atteindre.  Dès  la  fin  de  juillet, 
les  chefs  italiens  les  plus  influents,  Francesco  d'Esté,  le  mar- 
quis de  Marignanet  Gastaldo,  déclaraient  hautement  quaprès 
la  prise  de  Saint-Dizier  il  serait  impossible  d'aller  plus  loin  et 
qu'on  serait  forcé  de  clore  la  campagne.  Plus  tard,  Pirrho 
Colonna,  le  vaincu  de  Garignan.  qui  pour  se  rendre  au  camp 
impérial  venait  de  traverser  la  France,  à  qui  le  roi  avait  mon- 
tré son  armée  et  Chàlons  sa  garnison,  disait  lui  aussi  combien 
il  lui  paraissait  dangereux  d  affronter  de  telles  forces.  Ces 
Italiens  fondaient  leur  opinion  sur  les  raisons  suivantes  :  la 
saison  qui  touchait  à  sa  fin,  la  croissante  difficulté  du  ravitail- 
lement et  l'insuffisance  numérique  de  l'armée  impériale  même 
renforcée  des  i  000  lansquenets  de  Christophe  de  Landen- 
berg,  arrivés  le  1 1  août.  L'ambassadeur  de  Venise  demandait 
le  "  août  à  un  personnage  militaire,  italien  sans  doute  et 
probablement  Gastaldo,  le  mestre  de  camp  général,  dont  il 
faisait  le  plus  grand  cas,  ce  qu  on  allait  faire  après  avoir  pris 
Saint-Dizier.  «  Si,  lui  fut-il  répondu,  les  nouvelles  de  France 
sont  vraies  et  que  le  roi  doive  disposer  bientôt,  en  plus  de  sa 
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gendarmerie,  de  25  000  gens  de  pied  dont  13  000  Suisses  et  le 
reste  des  Gascons  et  autres  troupes,  avec  une  pareille  armée 
toujours  à  ses  trousses,  l'empereur  sera  réduit  à  l'impuissance 
et  si,  pour  en  sortir,  il  réunit  toutes  ses  forces  en  appelant  à 
lui  les  garnisons  de  Pont-à-Mousson,  de  Bar  et  de  Toul,  il  se 
trouvera  dans  quelques  jours  aux  prises  avec  un  ennemi  tout 
autrement  redoutable  que  le  roi,  je  veux  dire  la  faim.  "  Il 
est  remarquable  que  les  Italiens,  qui  jugent  l'armée  impériale 
numériquement  trop  faible  pour  s'enfoncer  jusqu'au  cœur  de 
la  PVance,  ne  mettent  pas  en  ligne  de  compte  l'armée  an- 
glaise qui  devait  se  joindre  à  elle;  il  est  évident  qu'ils  ne 
croient  pas  à  cette  jonction. 

Quanta  Charles-Quint,  son  objectifne  cessa  d'être  Paris  tant 
qu'il  put  croire  que  Henri  VIII  s'y  porterait  de  son  côté.  Avant 
et  après  l'ouverture  des  hostilités,  les  rapports  des  deux  alliés 
sont  fréquents,  empressés  et  cordiaux.  Ils  se  communiquent 
ce  qui  leur  arrive  d'heureux,  s'excitent  à  la  guerre,  se  font  part 
de  leurs  préparatifs  et  de  leurs  espérances;  ils  s'entendent 
à  condition  de  ne  pas  s'expliquer  à  fond,  Henri  VIII  voilant 
sa  pensée  intime  des  apparences  du  plus  beau  zèle.  Lorsque 
la  diète  de  Sj)ire  lui  eut  accordé  les  subsides  demandés,  1  em- 
pereur dépêche  en  Angleterre  Chantonay,  fils  aîné  de  Gran- 
velle,  pour  porter  au  roi  cette  bonne  nouvelle  et  l'inviter  à  se 
hâter.  Le  27  mai,  le  secrétaire  d'État  Paget  arrive  à  Spire, 
annonçant  les  succès  de  son  maitre  en  Ecosse,  disant  ses 
amas  de  troupes  et  de  vivres  et  assurant  qu'il  passerait  lui- 
même  en  France.  Cependant,  dès  Metz,  l'on  devient  plus  froid 
à  la  cour  impériale  sur  le  compte  du  roi  d'Angleterre;  plus 
tard,  on  n'en  parle  pas  plus  que  s'il  n'existait  point.  Enfin, 
quand  au  commencement  d'août  l'empereur  vit  son  allié, 
débarqué  à  Calais  le  14  juillet,  se  cantonner  sur  le  littoral, 
assiéger  Montreuil  et  s'acharner  contre  Boulogne,  il  lui  parut 
clairement  qu'il  n'irait  pas  plus  loin.  Il  n'en  chargea  pas 
moins  Montbardon,  gentilhomme  de  la  bouche,  d'aller  lui 
annoncer  que  Saint-Dizier  avait  capitulé  et  qu'il  allait  immé- 
diatement se  diriger  sur  Paris   où   il  comptait  bien  le  ren- 
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contrer.  Mais  oelto  suprême  démarche  ne  fut  clans  son  esprit 
(lu  un  acte  tle  pure  courtoisie  :  d  avance  il  était  convaincu 
queson  appel  resterait  vain  et  n'ébranlerait  point  lepartipris 
de  Henri  VIII.  Seul  maintenant,  avec  une  armée  mal  payée 
et  mal  nourrie,  dont  un  lon/j  siè^e  avait  brisé  1  élan  et  accru 
resi)rit  d'indiscii)line,  (jue  pouvait-il  contre  Paris?  La  raison 
militaire  lui  iuleidisait  de  tenter  Taventure,  mais  la  raison 
politique  lincitait  à  en  faire  semblant.  Cette  démonstration 
avait  à  ses  yeux  trois  avantages  :  montrer  au  roi  d  Angleterre 
qu'il  s'était  conformé,  autantqu'il  avait  été  en  son  pouvoir, 
au  programme  arrêté  de  concertavec  lui;  intimider  le  roi  de 
France  et  le  contraindre  à  une  paix  dont  il  dicterait  les  con- 
ditions; donner  enfin  à  l'Europe  le  spectacle  ou  l'illusion  de 
sa  marche  triomphante  à  travers  la  France  et  augmenter 
ainsi  son  prestige  qu'une  retraite  n'eût  pas  manqué  de  dimi- 
nuer. Ses  deux  conseillers  intimes,  Gonzague  et  Granvelle, 
entraient  pleinement  dans  ses  vues  que  peut-être  ils  avaient 
suggérées.  Par  haine  du  roi  de  France  qui  l'avait  chassé  de 
son  service,  par  amour  du  pillage  et  par  ambition,  Fûrsten- 
berg  dut  de  son  côté  préconiser  cette  marche  sur  Paris,  où  sa 
parfaite  connaissance  des  lieux  et  des  habitudes  des  Français 
allait  faire  de  lui  le  conseiller  indispensable  de  l'empereur  et 
le  conducteur  envié  de  l'armée  impériale.  Cependant,  dans 
le  conseil  de  guerre  du  21  août,  Gonzague,  quelque  chaleur 
qu'il  y  mit,  fut  loin  de  convaincre  tout  le  monde  de  la  faci- 
lité de  l'entreprise;  certains  en  firent  toucher  du  doigt  la 
témérité  et  les  dangers.  Pour  les  rallier  ou  les  moins  effrayer, 
on  proposa  ce  compromis,  qui  fut  accepté  :  on  irait  d'abord 
jusqu'à  Vitry  et  là  on  verrait. 

Le  départ  de  Saint-Dizier  eut  lieu  le  lundi  25  août,  dans  la 
matinée.  Le  23,  étaient  arrivés  700  fourgons  de  vivres  et 
300  000  ducats,  n^ais  la  moitié  seulement  en  espèces  son- 
nantes; l'autre  moitié  était  en  lettres  de  change  sur  l'Alle- 
magne. On  en  avait  un  besoin  extrême  :  le  soldat  n'avait  plus 
de  pain,  ni  l'empereur  d'argent.  C'est  avec  ces  faibles  res- 
sources, bientôt  dévorées  par  les  troupes  affamées  et  parles 
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soldes  arriérées,  qu'on  prit  la  route  de  Vitry.  Ce  jour-là  on  fit 
deux  lieues  et  l'on  campa  en  un  village  où  l'on  avait  tout  pré- 
paré d'avance.  Le  26,  on  arriva  à  Vitry  et  l'on  y  passa  la 
journée  du  lendemain.  Les  Impériaux  campèrent  dans  la  ville 
et  dans  les  environs;  tout  était  désert  :  les  habitants  avaient 
fui.  Là,  dans  un  nouveau  conseil  de  (juerre,  ceux  qui  considé- 
raient comme  une  folie  de  pousser  plus  loin  ne  furent  pas 
écoutés.  L'empereur  jugea  qu'en  s'arrêtant  à  Vitry  et  en  opé- 
rant de  là  sa  retraite  sur  le  LuxemI)ourp,  il  manquerait  sa 
démonstration  sur  Paris  dont  il  attendait  des  effets  décisifs; 
il  résolut  doue  de  continuer  son  chemin.  Cette  résolution 
causa  une  sorte  de  stupéfaction  ;  on  ne  pouvait  croire  à  tant 
d'audace.  «  A  la  bonne  heure!  dit  ironiquement  l'ambassa- 
deur de  Mantoue.  Voilà  qui  est  crâne,  d'autant  plus  crâne 
qu'on  n'a  ni  pain  ni  argent  et  qu'il  sera  chaque  jour  plus  diffi- 
cile d'en  faire  venir.  »  Jusque  sur  la  route  de  Ghàlons,  l'on  se 
flatte  encore  que  les  difficultés  qui  ne  peuvent  manquer  de 
surgira  chaque  pas  vont  décourager  l'empereur  et  le  déter- 
miner à  la  retraite.  Mais  les  obstacles  espérés  ne  se  présentent 
pas.  L'armée  impériale  campe  et  décampe  sans  être  inquié- 
tée ;  les  partis  français,  jusqu'ici  si  nombreux  et  si  actifs,  se 
sont  tout  d'un  coup  évanouis.  Seule  la  question  des  vivres 
devient  plus  tourmentante.  L'ambassadeur  de  Venise  écrit  de 
la  Chaussée,  le  31 .  «  N'eût  été  une  petite  provision  de  biscuit 
que  j'avais  eu  la  bonne  idée  de  faire,  nous  aurions  plus  d'une 
fois  manqué  de  pain,  ma  maison  et  moi.  »  L'irritation  gap^ne 
l'armée.  On  dit  tout  haut  que  cela  ne  peut  plus  durer  ainsi  et 
qu'il  faut  que  l'empereur  fasse  la  paix  ou  qu'il  livre  bataille; 
on  ajoute  que  sans  doute  il  aimera  mieux  traiter  que  risquer 
le  combat.  Ce  ne  fut  qu'un  mauvais  moment  :  au  delà  deChà- 
lons,  l'on  trouva  de  quoi  vivre. 

Le28  août,  les  Impériaux  quittent  Vitry  et  gagnent  Saint- 
Lumler.  C'est  pendant  cette  halte  à  Saint-Lumier  que  se  tint 
à  Saint-Amand,  le  29,  la  première  conférence  solennelle 
entre  les  plénipotentiaires  impériaux  et  royaux. 

François  I"   désirait  ardemment  la  paix.   Tous  ses  efforts 
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diplomatiques  avaient  éclioué.  Il  a  avait  j)ii  ni  délaclier  de 
l'oinj)or(Mir  lAn^detcrre  et  rAllemafjne  ni  soulever  contre  lui 
ritalif.  Il  avait  offert  l'Ecosse  à  Henri  Vlll.  qui  lui  avait 
répondu  que  déjà  l'Ecosse  était  à  lui.  Il  avait  écrit  aux 
princes  allemands,  qui  pour  toute  réponse  avaient  envoyé  sa 
lettre  à  l'empereur  comme  une  marque  de  leur  inaltérable 
fidélité.  Venise  enfin,  sollicitée  j)ar  lui  et  par  le  pape,  était 
demeurée  sourde  aux  plus  pressants  appels,  il  restait  seul 
contre  deux  envahisseurs  qui  à  eux  deux  étaient  toute  1  Eu- 
rope. Déconcerté  par  les  rapides  pro(jrés  de  l'empereur 
et  d'avance  alarmé  de  sa  marche  sur  Paris,  désespérant 
de  l'arrêter  et,  sous  prétexte  de  réserver  son  armée,  la 
condamnant  à  l'inaction,  le  roi,  encore  plus  découragé 
qu'impuissant,  ne  vit  plus  de  salut  que  dans  un  accord 
quelconque.  La  reine  et  la  favorite,  Eléonore  docile  et 
la  duchesse  d'Étampes  agissante,  le  secondèrent  de  leur 
mieux,  également  quoique  diversement  intéressées  à  ce  qu'il 
vécût  et  régnât.  Les  pourparlers,  dès  longtemps  engagés, 
devinrent  plus  actifs  sur  la  fin  de  juillet.  Deux  personnages 
secondaires,  mais  influents,  paraissent  sur  la  scène,  déblayant 
le  terrain  et  préparant  les  voies  :  Berteville  (1)  et  Guzman. 
Lieutenant  du  comte  de  Brienne,  Berteville  fut  pris  dans 
Ligny,  se  rendit  au  marquis  de  Marignan  et  se  racheta.  Quel 
mérite  ou  quelle  influence  lui  valut  d'être  choisi  pour  remplir 
la  délicate  et  importante  mission  de  confiance  dont  il  fut 
char/fTé?  Les  contemporains  n'en  disent  rien.  On  le  voit, 
muni  d  un  sauf-conduit,  errer  pendant  une  quinzaine  entre 
la  cour  royale  et  le  camp  impérial,  sans  qu  on  puisse  compter 
ses  allées  et  venues  ni  entrevoir  le  résultat  de  ses  démarches; 
il  disparait  le  14  août.  Gabriel  de  Guzman  était  Espagnol, 
gentilhomme  et  dominicain.  Il  fut  longtemps  à  la  cour  impé- 
riale où  il  confessait  beaucoup  de  seigneurs  espagnols.  Main- 
tenant il  habitait  Paris;  il  était  le  confesseur  de  la  reine  Eléo- 
nore,  du  cardinal  de  Paris  Jean  du  Bellay,   et,  au  dire  de 

(1)  Peut-être  Rertheléville,  village  tic  la  .Meuse. 
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certains,  du  roi  lui-même.  Il  avait  écrit  plusieurs  fois  au  con- 
fesseur de  l'empereur  pour  le  presser  d'exhorter  à  la  paix 
Sa  Majesté  Impériale  et  ses  ministres.  Lui-même,  disait-il, 
n'avait  cessé  de  la  prêcher  au  roi  et  à  ses  conseillers,  et  il  avait 
fini  par  les  persuader;  il  se  faisait  fort  de  réussir  également 
auprès  de  la  cour  impériale  si  on  voulait  l'autoriser  à  s'y 
rendre.  On  ne  lui  répondit  que  par  de  vagues  politesses;  on 
le  tenait  pour  un  homme  animé  des  meilleures  intentions, 
mais  peu  apte  à  manier  les  affaires  d'État.  Guzman  ne  se 
rebuta  point  et,  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  demanda 
formellement  au  confesseur  de  l'empereur  de  lui  obtenir  un 
sauf-conduit.  Un  trompette  de  Brissac,  porteur  de  la  lettre, 
s'en  ouvrit  d'abord  à  Francesco  d'Esté.  Celui-ci  en  parla  à 
l'empereur,  qui  lui  dit  qu'il  pouvait  renvoyer  le  trompette  et 
qu'on  répondrait  plus  tard.  Le  suprême  souci  de  Charles- 
Quint,  pendant  tout  le  cours  des  négociations,  fut  de  ne  pas 
paraître  rechercher  la  paix,  qu'au  fond  il  désirait  autant  que 
son  rival  et  dont  il  avait  un  aussi  grand  besoin  que  lui.  Or, 
comme  il  venait  d'accorder  un  sauf-conduit  à  Berteville,  il 
craignait,  s'il  en  délivrait  immédiatement  un  autre  au  domi- 
nicain, de  marquer  trop  d'empressement.  Mais  le  trompette 
déclara  qu'il  avait  l'ordre  exprès  de  ne  s'en  retourner  qu'avec 
une  réponse.  Francesco  d'Esté  en  ayant  référé  à  l'empereur, 
celui-ci  finit  par  lui  dire  de  le  retenir,  qu'il  allait  voir  Gran- 
velle  et  que  peut-être  se  déciderait-il  à  accorder  le  sauf- 
conduit.  Le  trompette  attendit  et  eut  le  sauf-conduit.  Quelques 
jours  après,  Guzman  arrivait  au  camp  impérial,  causait  lon- 
guement avec  le  confesseur  de  l'empereur  et  repartait  dans 
l'après-midi  du  8  août,  peu  satisfait.  Il  revint  plusieurs  fois, 
reprenant  et  poussant  la  conversation.  Dans  la  matinée  du  17, 
après  un  dernier  téte-à-tête  qui  semble  avoir  été  heureux  et 
décisif,  il  prit  définitivement  congé  de  son  partenaire.  On  le 
retrouve  encore  à  la  conférence  de  Saint-Amand,  mais  il 
n'y  est  admis  que  par  grâce  et  comme  un  répertoire  bon 
à  consulter,  ayant  été  mêlé  à  tous  les  préliminaires.  Son  rôle 
cependant  n'est  pas  fini.  Il  agit  surtout  dans  la  coulisse,  mais 
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il  se  iiiaiiilVstc  (|ui'l{juclois  :  on  le  \(ùi  rcj)araitrc  au  campc- 
nioiil  (lu  ;i  septembre,  près  d'Épernay.  IJertevlUe  et  Guzman 
fiiri'iil  d'utiles  pionniers  ;  ils  défja^'èrent  et  aplanirent  la 
r(»ute.  Dans  le  même  temps,  de  plus  li;iuts  personna^jes  se 
remuaient  dans  l'ombre  et  travaillaientsans  bruit  :  le  28  juillet, 
dans  un  château  situé  à  une  lieue  de  liar,  la  duchesse 
d'Ktampes,  Longueval  et  le  bailli  de  Dijon  avaient  une 
entrevue  secrète  avec  Granvelle  et  Gonzajjue.  Africain  de 
Mailly,  bailli  de  Dijon,  figure  en  bonne  place  dans  les  négo- 
ciations. C'était  un  vieillard  aussi  avisé  que  courtois;  il 
n'avait  guère  moins  de  70  ans,  mais  ne  les  paraissait  pas.  Le 
30  juillet,  on  le  voit  en  tète  à  tête  avec  Granvelle  au  camp 
impérial  devant  Saint-Dizier.  L'empereur  passe  en  son  hon- 
neur la  revue  de  tous  ses  hauts-Allemands,  gens  de  pied  et 
gens  de  cheval;  il  n'était  pas  fâché  de  montrer  sa  force  au 
négociateur.  Cependant,  vers  le  14  août,  fatigués  de  tous 
ces  pourparlers  qui  n'aboutissaient  à  rien,  Granvelle  et  Gon- 
zague  discutent  les  moyens  d'arriver  et  ne  s'entendent  point. 
Granvelle  aurait  voulu  que  le  roi  de  France  fit  d'abord  des 
propositions.  <i  Ce  n'est  pas  connaître  le  caractère  des  Fran- 
çais, lui  répondait  Gonzague  ;  ils  mettront  leur  point  d'hon- 
neur à  ne  faire  que  des  propositions  inacceptables.  Le  plus 
sûr  et  le  plus  expéditif  serait  que  j'allasse  moi-même  traiter 
avec  le  roi.  »  Il  en  mourait  d'envie  quoiqu'il  s'en  défendit. 
On  ne  l'en  chargea  point. 

La  partie  était  engagée,  mais  l'on  n'était  encore  tombé 
d'accord  sur  rien.  Les  plénipotentiaires  entrent  alors  en 
scène  ;  les  négociations  deviennent  plus  ouvertement  officielles 
et  revêtent  un  caractère  de  solennité.  François  I"  avait  fait 
demander  pour  Annebaut,  par  l'entremise  du  duc  de  Lor- 
raine, un  sauf-conduit  qui  fut  aussitôt  expédié;  mais  s'étant 
ravisé,  il  résolut  d'envoyer  d'abord  le  secrétaire  d'État  Claude 
de  l'Aubespine.  Peut-être  estima-t-il  plus  convenable  de 
réserver  Annebaut,  le  plus  haut  dignitaire  de  France,  pour 
la  conférence  qu'il  avait  proposée  et  qui  avait  été  acceptée. 
Peut-être  lui  j)arut-il  nécessaire,  avant  cette  conférence,  d'en 
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aborder  le  fond  et  d'en  régler  la  forme,  c'est-à-dire  le  lieu  et 
le  jour,  le  nombre  des  délégués  et  de  leur  escorte,  et  jugea- 
t-il  que  son  secrétaire  d'Etat,  particulièrement  instruit  et 
pénétré  de  ses  vues,  serait  plus  capable  de  les  exposer  et  de 
les  faire  prévaloir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Aubespine  demanda 
de  Ghàlons  un  sauf-conduit  à  son  nom.  Cette  nouvelle  de- 
mande surprit  l'empereur  et  ses  ministres,  mais  l'on  envoya 
le  sauf-conduit.  L'Aubespine  se  présenta  au  camp  le  21  août. 
De  belle  apparence,  l'air  affable  et  avenant,  simple  en  ses 
habits  et  grave  en  ses  manières,  il  plut  d'abord  de  sa  per- 
sonne. Il  passa  toute  la  journée  avec  Granvelle  et  Gonzague 
et  ne  réussit  pas  à  faire  agréer  ses  propositions.  Il  fut  plus 
heureux  le  lendemain  matin  :  après  s'être  longuement  entre- 
tenus, ils  dînèrent  gaiement  ensemble  et  se  quittèrent  l'air 
joyeux. 

Saint-Amand  est  un  village  situé  à  près  de  deux  kilomètres 
en  avant  de  Saint-Lumier  où  campaient  les  Impériaux. 
L'église  était  dédiée  à  saint  Amand  :  d'où  le  nom  du  village. 
C'est  dans  cette  église  que  les  plénipotentiaires  impériaux  et 
français  se  réunirent  le  29  août.  Elle  avait  fort  bon  air  :  une 
nef  avec  une  voûte  soutenue  par  deux  rangées  de  piliers  et 
des  bas-cotés  avec  également  des  voûtes  en  pierre.  La  porte, 
les  piliers  et  les  murs  intérieurs  disparaissaient  sous  les 
branches  de  hêtre.  Un  alcade  en  défendit  l'entrée  tant  que 
dura  la  séance.  Granvelle  et  Gonzague  quittèrent  Saint-Lu- 
mier sur  les  dix  heures  du  matin,  escortés  de  presque  toute 
la  noblesse  de  la  cour,  et  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'ami- 
ral de  France;  ils  firent  quelques  centaines  de  mètres  au  delà 
du  rendez-vous  fixé  et  l'attendirent  dans  un  délicieux  petit 
vallon  en  se  promenant.  L'attente  fut  assez  longue.  Francesco 
d'Esté,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  conférence,  avait 
pris  avec  lui  1  000  gens  de  pied  espagnols,  400  hommes 
d'armes  et  100  de  ses  chevau-légers.  A  la  vue  des  arquebu- 
siers impériaux  déployés  sur  les  collines  environnantes, 
l'amiral  alla  bride  en  main,  dépêchant  Guzman  sous  la  con- 
duite d'un  trompette  impérial  pour  demander  ce  que  cela 
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voulait  (liro.  Siii  la  réponse  de  (ioiizaj|iie  que  ces  troupes 
a\aicul  élô  placées  là  pour  le  prolé;fer.  il  liàta  ^jaiement  son 
allure,  l'rancesco  (l'Ivste  et  (ïamille  (jolouua.  <{iii  étaient  allés 
aii-(lf\.inl  de  lui.  1  accoiTipa;;naient.  Lors(|u  ils  le  virent  tout 
près,  (ioiizajjue  et  (^ranvellc  firent  une  centaine  de  jias  à  sa 
renctiiitr c.  On  s  embrassa  à  cheval  et  Ton  continua  d  avancer 
toujours  à  cho\al.  (jonzap-ne  à  la  droite  d  Anncbaiit  et  (jran- 
velle  à  la  gauche  du  ;|arde  des  sceaux  Erraidt  de  Chemans. 
L'amiral  montait  un  alezan  turc;  il  était  velu  d  un  pourpoint 
à  bandes  lon(|itudinales  alternantes,  1  une  de  velours  fi/juré 
cramoisi,  l'autre  de  velours  noir  avec  brocatelle  d'or  noire, 
enrichie  de  nœuds  et  de  feuillages  et  piquée  de  rosettes  d'or. 
Cinq  pages  sur  de  beaux  chevaux  le  précédaient,  le  pourpoint 
de  velours  noir,  mais  tout  chamarré  de  galons  d'or  liés  en 
faisceau  :  ils  avaient  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  une  ancre 
d  Or  entourée  d'une  devise.  Une  centaine  de  cavaliers,  tous 
nobles,  formaient  sa  suite.  On  citait  parmi  les  plus  considé- 
rables Gui  Guiffrey  deBoutières,  ancien  lieutenant  du  roi  en 
Piémont,  Charles  de  Soliers  délia  Moretta,  vieillard  aimable 
et  chaud  partisan  de  la  paix,  de  Gloja,  neveu  du  prince  de 
Bislgnano,  et  delà  Palisse,  un  tout  jeune  homme.  On  arriva 
tout  en  causant  devant  Téglisc.  Gonzague,  Granvelle,  l'évéque 
d'Arras  et  Idlaquez  pour  l'empereur,  Annebaut,  Errault  de 
Chemans,  le  secrétaire  d  État  Gilbert  Bayart  et  Guzman  pour 
le  roi,  entrèrent  seuls.  Ils  étaient  là  depuis  trois  grandes 
heures  quand  l'amiral  eut  besoin  de  sortir.  Les  gentils- 
hommes de  son  escorte  se  pressaient  autour  de  lui  pour  avoir 
des  nouvelles;  il  prit  à  part  délia  Moretta  et  lui  dit  qu'à  un 
moment  tout  paraissait  rompu,  mais  que  maintenant  cela 
semblait  devoir  marcher.  Délia  Moretta  lui  recommanda 
d'user  de  beaucoup  d'art  et  de  ménagements.  C'était  précisé- 
ment le  conseil  que  Camille  et  Pirrho  Colonna  et  le  marquis 
de  Marignan  venaient  de  donner  à  délia  Moretta  lui-même. 
«  Le  meilleur  moven,  lui  avaient-ils  dit,  d  obtenir  de  l'em- 
pcreur  ce  que  vous  désirez,  c'est  de  le  séduire  à  force  de  dou- 
ceur et  de  cordialité.  »  L'amiral  rentré,  les  négociateurs  de- 
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manclcrent  à  collationner  ;  Gonzagfue  fit  servir  un  (jouter  qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  faire  apporter.  Enfin,  après  quatre 
heures  de  séance,  Ils  quittèrent  1  éjjllsc.  Lorsqu'ils  parurent 
et  prirent  congé  les  uns  des  autres,  tous  les  yeux  se  fixèrent 
sur  eux,  épiant  leur  physionomie  et  leur  maintien.  Ce  fut 
peine  perdue.  Aussitôt  sorti,  l'amiral  saute  en  selle  et  dispa- 
raît sur  la  route  de  Chàlons  ;  on  ne  put  apercevoir  son  visa/je. 
Gonzagfue  et  Granvelle  surent  si  bien  dissimuler  qu'ils  ne 
laissèrent  rien  voir.  Gonzague  y  mit  d'autant  plus  de  maîtrise 
qu'il  se  savait  particulièrement  observé.  Il  s'était  excusé 
avant  la  conférence  auprès  de  Camille  et  de  Plrrho  Colonna 
de  ne  pouvoir  leur  rien  dire,  et  ceux-ci  lui  avaient  répondu 
qu'il  leur  serait  bien  permis  de  lire  sur  sa  figure  s'il  y  avait 
lieu  de  craindre  ou  d  espérer. 

La  conférence  de  Saint-Amand  fut  plus  solennelle  que  déci- 
sive. Elle  ne  résolut  rien  et  ne  pouvait  rien  résoudre  :  les 
deux  camps  étalent  trop  séparés  pour  qu'ils  pussent  se  mettre 
d'accord  du  premier  coup.  Mais  les  plénipotentiaires  avalent 
pris  contact,  émis  des  vues  et  surtout  des  prétentions,  s'étaient 
tâtés,  et  c'était  là  un  résultat  :  ils  pouvaient  maintenant  cher- 
cher le  joint.  Ce  qui  désolait  la  galerie,  c'est-à-dire  les  ambas- 
sadeurs et  leurs  gouvernements,  c'était  de  ne  rien  savoir 
d'exact  et  d'authentique.  De  cette  première  entrevue,  non 
plus  que  des  suivantes,  rien  ne  transpira  au  dehors.  Les 
négociations  furent  conduitesjusqu'à  la  fin  dans  le  plus  grand 
secret. 


CHAPITRE    X 

De  Saint-Luinicr  au  parc  du  Triangle. 

Le  :iO  août,  les  Impériaux  quittèrent  Saint-Lumier  et  cam- 
pèrent à  la  Chaussée.  Le  lendemain,  ils  se  remirent  en  route 
de  {jrand  matin,  s'avancèrent  jusqu'à  quatre  kilomètres  de 
Chàlons  et  s'arrêtèrent  en  arrière  de  Sarry  :  c'était  leur  cin- 
quième campement  depuis  Saint-Dizier.   On   marchait  sans 
entrain.  Le  soldat  suhsistait  à  grand'peine.  Le  pays  n'offrait 
aucune  ressource  :  la  capitulation  de  Saint-Dizier  y  avait  fait 
le  vide.  Entre  Italiens,  ambassadeurs  et  condottieri,  il  n'était 
question  que  de  cette  marche  sur  Châlons,  une  folie.  On  cal- 
culait  les   forces  de    la    place,   ses   fortifications   auxquelles 
depuis  deux  mois  de  nombreux  pionniers  travaillaient  sans 
relâche,  sa  garnison  de  sept  à  huit  mille  hommes,  le  voisi- 
nage de  l'armée  royale  toujours  prête  à  voler  à  son  secours. 
On  venait  de  passer  cinquante-deux  jours  devant  Saint-Dizier  : 
combien  de  temps  ne  faudrait-il    pas  pour  réduire  Châlons 
que  tant  de  circonstances  rendaient  plus  redoutable!   Seuls 
Granvelle  et  Gonzague,  qui  étaient  dans  le  secret  de  l'empe- 
reur, se  montraient  sans  inquiétude. 

Sans  perdre  un  moment,  Gonzague  voulut  reconnaître  la 
ville,  comme  impatient  d'en  commencer  le  siège.  Il  détache 
en  avant  des  fusiliers  allemands  à  cheval  et  des  arquebusiers 
espagnols  à  pied;  il  les  suit  avec  des  chevau-légers  et  des 
hommes  d'armes  allemands.  Ceux  de  la  place,  sortis  en  grand 
nombre,  se  tenaient  rangés  en  ordre  de  bataille  le  long  de  la 
Marne.  L'escarmouche  s'engagea,  mais  ne  s'échauffa  point. 
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les  Impériaux  ne  voulant  pas  s'approcher  des  remparts  ni  les 
Français  s'en  éloigner.  Les  Impériaux  prirent  deux  ou  trois 
gentilshommes  et  en  tuèrent  un  autre;  les  Français  en  cap- 
turèrent autant.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  une  vingtaine  de 
soldats  prisonniers.  Ceci  se  passait  sur  le  front  est,  le  seul  qui 
fut  reconnu  ce  jour-là.  Une  action  plus  vive  et  plus  meur- 
trière eut  lieu  à  l'ouest.  Une  soixantaine  de  fusiliers  alle- 
mands s'étaient  portés  de  ce  côté.  200  chevaux  français,  les 
voyant  sans  lance,  les  prennent  pour  des  valets  d'écurie  et 
leur  donnent  la  chasse.  Les  Allemands  se  serrent  les  uns 
contre  les  autres  «  comme  un  troupeau  de  porcs,  en  excel- 
lents cavaliers  qu'ils  sont  (1)  »  et  tiennent  tête.  Leur  fusil, 
arme  toute  nouvelle,  fut  fatal  aux  Français  qui  n'en  avaient 
pas  encore  ;  ils  en  prirent  ou  tuèrent  une  centaine  et  mirent 
le  reste  en  fuite.  Il  est  vrai  qu'eux-mêmes  furent  presque  tous 
blessés,  y  compris  leur  chef  Otton,  capitaine  du  duc  Maurice 
de  Saxe.  Il  se  faisait  nuit;  les  Impériaux  regagnèrent  leur 
camp. 

Le  lendemain  matin  l"  septembre,  Gonzague  alla  recon- 
naître les  côtés  nord  et  ouest;  il  ne  put  approcher  du  front 
sud  à  cause  de  la  Marne.  Il  y  eut  des  escarmouches,  mais 
qui  n'offrirent  rien  de  remarquable. 

Cette  reconnaissance  de  la  place,  poursuivie  pendant  deux 
jours  avec  une  sorte  d'ostentation,  n'avait  d'autre  but  que  de 
donner  le  change  aux  Français.  On  n'avait  aucune  envie  d'as- 
siéger Châlons  et  de  recommencer  Saint-Dizier;  mais  on  vou- 
lait faire  croire  à  ce  siège  pour  masquer  le  coup  de  main 
qu'on  méditait  sur  Epernay.  Précipiter  sa  marche,  faire  peur, 
enlever  la  paix  et  gagner  les  Pays-Bas,  tel  fut  depuis  Saint- 
Dizier  le  plan  de  l'empereur  :  plan  dangereux  et  même  irréa- 
lisable si  l'on  eût  eu  affaire  à  un  ennemi  résolu,  mais  dont 
l'affolement  de  François  I"  rendit  l'exécution  facile. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour  eut  lieu  à  Sarry,  dans 
une  délicieuse  maison  de  campagne  de  l'évêque  de  Châlons, 

(i)  Capilupo,  dépêche  datée  de  Crépy,  le  19  septembre  1544. 
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,,,„.  nouvelle  loiiféiPiice.  Les  quatre  commissaires  impériaux 
de  Saii.l-Ainim.l  s  y  roticontrèreul  avec  trois  commissaires 
rovaux  seulomenl  :  Aiiuehaut,  Hayart  et  le  maître  des 
requêtes  Charles  de  Neuilly,  ce  dernier  remplaçant  le  garde 
des  sceaux  Errault  de  Cliemans,  tombé  malade  après  Saint- 
Amand  et  (pii  mourut  le  ;i  à  Chalons:  la  présence  de  Guzman, 
(pii  les  avait  accompagnés,  fut  jugée  inutile.  On  discuta  pen- 
dant quatre  heures  sans  pouvoir  s  entendre.  La  paix  à  ce 
moment  parut  désespérée. 

Le  2,  se  produisit  un  coup  de  théâtre.  L'armée  impériale 
quitte  son  campement  en  arrière  de  Sarry,  contourne  le  côté 
nord  de  Chalons,  passant  si  près  des  murs  qu'elle  se  trouve 
presque  sous  leur  feu  et  fait  halte  à  deux  kilomètres  au  delà 
de  la  ville.  Impériaux  et  Français  s'attendaient  au  siège  de  la 
place;  ils  sont  également  surpris  et  comme  déçus.  La  gar- 
nison s'inquiète;  elle  ne  comprend  pas  que  l'ennemi  expose 
ses  communications,  son  ravitaillement  et  sa  retraite  en  lais- 
sant derrière  lui  Ghàlons  muni  et  fort  :  peut-être  ce  mouve- 
ment n'est-il  qu'une  feinte  et  sera-t-il  suivi  d'un  retour 
offensif.  Quant  aux  Impériaux,  ils  ne  doutent  plus  qu'on  ne 
marche  sur   Paris;  le  soldat  s'en   réjouit  et  les  chefs  s'en 

alarment. 

L'empereur  savait  que  le  roi  avait  fait  à  Épernay  un  amas 
énorme  de  vivres  et  de  munitions  pour  approvisionner  son 
camp  de  Jalons.  Il  résolut  par  une  rapide  marche  de  nuit  de 
surprendre  la  ville  à  la  pointe  du  jour;  cette  riche  proie  refe- 
rait ses  troupes  qui,  depuis  Saint-Dizier,  manquaient  de 
tout.  Ou  il  ignorait  qu'une  trentaine  de  kilomètres  le  sépa- 
raient d'Épernay,  ou  il  se  faisait  étrangement  illusion  sur  la 
mobilité  de  son  armée.  Les  troupes  n'avaient  point  campé; 
elles  étaient  prêtes.  Les  plus  rapprochées  de  Ghàlons  devaient 
former  l'arriêre-garde  ;  elles  avaient  ordre  de  ne  pas  bouger 
avant  que  le  corps  de  bataille  et  l'avant-garde  fussent  à  une 
certaine  distance.  Sur  les  deux  heures  de  nuit,  l'on  donna  le 
signal  du  départ;  il  eut  lieu  dans  le  plus  grand  silence.  Les 
Impériaux  ne  voulaient  pas  éveiller  l'attention  de  Ghàlons  ;  la 


DE   SAINT-LUMIER    AU    PARC    DU   TRIANGLE  173 

g^arnison  aurait  pu  se  mettre  à  leur  poursuite  et  les  inquiéter 
sur  leurs  derrières.  La  marche  fut  lente  et  pénible  ;  la  masse 
des  bagag^es,  des  chemins  étroits  et  coupés  de  petits  cours 
d'eau  la  g^ênent  et  l'interrompent.  Les  Allemands  mettent  le 
feu  aux  maisons  et  les  Esparjnols  aux  poudres  qu'on  leur  a 
distribuées  ou  qu'ils  ont  volées  :  jeux  de  soldats.  Ces  feu.x 
illuminent  la  nuit,  trahissent  l'ennemi,  donnent  l'alarme 
au  loin.  Au  lever  du  jour,  les  Impériaux  se  trouvent  sur  la 
Marne,  à  la  hauteur  du  camp  de  Jalons;  ils  n'avaient  fait 
qu'une  dizaine  de  kilomètres,  le  tiers  du  chemin  d'Epernay. 

Deux  captures  mémorables  signalèrent  le  commencement 
de  cette  journée  du  3  septembre.  Il  faisait  encore  nuit.  Le 
comte  Guillaume  de  Fiirstenberg,  dépassant  l'avant-garde, 
s'avance  seul  jusqu'à  la  Marne  pour  s'assurer  si  un  certain 
gué  qu'il  connaissait  était  en  ce  moment  praticable.  Il  fran- 
chit aisément  la  rivière;  mais  arrivé  sur  l'autre  bord,  il 
tombe  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  cavaliers  qui  gardaient 
le  passage.  Se  voyant  pris,  il  contrefait  le  fou,  fait  semblant 
de  croire  qu'il  a  affaire  à  des  Impériaux,  se  nomme  et  donne 
l'ordre  qu'on  le  conduise  à  l'empereur.  Les  Français  qui  le 
détestent  n'ont  garde  de  le  lâcher;  il  est  emmené  au  camp, 
plus  tard  dirigé  sur  Paris  et  enfermé  à  la  Bastille  ;  il  en  fut 
quitte  pour  30  000  écus  de  rançon,  «  mieux  traicté  qu'il  ne 
valloit  (I) .  »  L'empereur  n'estimait  point  l'avide  et  brutal 
condottiere;  mais  il  lui  était  à  cette  heure  infiniment  pré- 
cieux :  c'était  lui  qui  guidait  son  armée.  «  Il  connaissait  par- 
faitement le  pays,  les  forces  du  roi  et  le  caractère  des  Fran- 
çais, dit  l'ambassadeur  de  Venise;  aussi  passait-il  pour  être 
en  ce  moment  plus  écouté  de  l'empereur  qu'aucun  de  ses 
ministres  ou  de  ses  conseillers  ordinaires  »  . 

Une  heure  plus  tard,  c'était  un  prince  français  qui  tombait 
entre  les  mains  des  Impériaux.  Francesco  d'Esté  avec  ses 
chevau-légers  éclairait  l'armée  impériale.  Au  soleil  levant, 
il  arrive  sur  la  Marne,  près  d'un  pont  en  partie  rompu  par 

(1)  Brantôme,  t.  I",  p.  351. 
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renneinl,  ot  dérouvrc  le  caini)  français.  Pour  le  mieux  voir, 
il  monte  sur  une  éminence,  laissant  là  Pozzo  et  Dissey  avec  la 
cavalerie.  A  peine  s'est-il  éloigné,  que  les  deux  caj)itaines 
aperçoivent  sur  une  hauteur  une  troupe  de  chevaux  français. 
Ils  délibèrent  s'ils  doivent  aller  les  reconnaître.  Pozzo,  vail- 
lant homme  de  fjuerre  et  des  plus  expérimentés,  déclare  que 
tel  est  son  avis  et  part  avec  25  chevaux;  Dissey  le  suit.  Ils 
rencontrent  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Iloche-sur-Yon, 
avec  ses  50  hommes  d'armes  et  ses  100  archers:  il  venait 
de  Mézières  et  se  rendait  sans  doute  au  camp  de  Jalons. 
Par  malheur,  le  prince,  au  premier  choc,  est  renversé  de 
cheval  ;  il  est  pris  par  deux  chevau-lég^ers  et  se  rend  à  Fran- 
cesco  d  Este.  8a  troupe,  croyant  avoir  affaire  à  plus  d'en- 
nemis qu'il  n'y  en  avait,  s'étonne  et  se  débande.  Son  lieu- 
tenant et  28  de  ses  (gentilshommes  sont  faits  prisonniers; 
l'enseijjne  se  sauve  avec  le  reste.  Informé  de  cette  prise, 
l'empereur  dépêche  aussitôt  un  trompette  au  camp  français 
pour  dire  au  dauphin  qui  le  commande  que,  comme  on  trai- 
terait le  comte  Guillaume,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon 
serait  traité.  Il  n'ig^norait  pas  le  profond  ressentiment  des 
Français  contre  Furstenberg^;  il  lui  était  aussi  utile  qu'a- 
gréable de  sauver  la  vie  à  un  homme  dont  le  (jrand  mérite  à 
ses  yeux  était  de  haïr  le  roi  autant  qu'il  en  était  haï. 

Le  camp  français,  assis  entre  Aulnay  et  Jalons,  présentait 
à  l'envahisseur  un  front  redoutable  :  au  nord  la  Marne  et  des 
marécages,  à  l'est  la  Marne  encore  et  un  fossé  large  et  profond. 
En  avant  du  camp,  plus  près  de  la  rivière  et  en  aval,  d'autres 
retranchements  formaient  comme  un  camp  secondaire  :  c'est 
là  qu'à  lapparition  des  Impériaux  Tarmée  française  alla  se 
ranger  en  ordre  de  bataille,  nombreuse  et  fraîche,  prête  à 
combattre.  Un  gros  de  cavaliers  se  détacha  et  s'avança  jus- 
qu'au bord  de  l'eau  ;  ils  n'en  bougèrent  point  tant  que  dura 
le  défilé  des  Impériaux,  se  gaussant  d'eux  intarissablement. 
Du  haut  d'une  colline,  l'empereur  assista  pendant  trois  heures 
au  lent  passage  des  troupes  fatiguées  et  des  bagages  innom- 
brables. Eut-il  la  pensée  de  franchir  la  Marne  et  de  livrer 
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bataille?  On  le  crut  et  peut-être  en  fut-il  aise;  mais  il  n'y  son- 
gea point.  Jeter  des  ponts  sous  le  feu  de  l'ennemi  était  une 
entreprise  trop  périlleuse.  Réussit-il  d'ailleurs  à  délo.'jer  les 
Français  de  leur  fort  avancé,  ils  se  retireraient  dans  leur  camp 
inforçable.  Il  eût  inutilement  perdu  un  ou  deux  jours,  et  il  ne 
pouvait  aboutir  qu'à  force  d'aller  vite.  Il  ^agna  l'avant-garde, 
et  la  marche  surÉpernay  continua,  de  plus  en  plus  traînante. 
On  était  arrivé  dans  un  étroit  vallon,  lorsque  tout  à  coup  le 
bruit  se  répandit  que  Gastaldo,  parti  en  avant  avec  les  fourriers 
pour  préparer  le  campement,  avait  été  pris  par  les  gens 
d'Épernay.  Cette  mauvaise  nouvelle,  l'heure  avancée  —  il 
était  5  heures  —  l'arrière-garde  à  G  kilomètres  de  distance, 
l'armée  harassée  par  toute  une  nuit  et  toute  une  journée  de 
marche,  déterminèrent  l'empereur  à  camper  en  cet  endroit. 
Il  appela  l'ambassadeur  de  Mantoue  qui  se  trouvait  en  ce 
moment  avec  l'archiduc  Maximilien  et  le  pria  d'aller  dire  au 
généralissisme,  occupé  à  l'arrière-garde  à  faire  avancer  les 
bagages,  que  le  mestre  de  camp  général  avait  été  fait  prison- 
nier et  que  l'on  campait.  A  peine  eut-on  dressé  les  tentes  qu'on 
sut  que  Gastaldo  n'avait  pas  été  capturé.  On  était  à  un  kilo- 
mètre d'Epernay. 

La  nuit  du  3  au  4  fut  des  plus  mouvementées;  elle  se  passa 
tout  entière  en  délibérations,  en  allées  et  venues  de  Gonzague 
chez  Granvelle,  de  celui-ci  chez  Gonzague  et  de  l'un  et  l'autre 
chez  l'empereur.  Le  bruit  courait  que  l'armée  française  s'était 
mise  à  la  poursuite  des  Impériaux  ;  la  nouvelle  était  si  vrai- 
semblable qu'on  craignait  qu'elle  ne  fût  vraie.  On  résolut  de 
simuler  le  passage  de  la  Marne  et  de  dessiner  avec  quelques 
troupes  une  fausse  marche  en  arrière  afin  de  refouler  ou  d'im- 
mobiliser les  Français  dans  leur  camp.  De  vagues  préparatifs, 
une  suite  voulue  d'ordres  et  de  contre-ordres,  firent  croire 
qu'on  allait  livrer  bataille;  beaucoup  de  seigneurs  se  confes- 
sèrent. 

On  somma  Épernav  de  grand  matin.  La  garnison,  au  lieu 
de  se  rendre,  abandonna  la  ville  après  avoir  mis  le  feu  aux 
approvisionnements  et  à  plusieurs  quartiers.  L'empereur  arri- 
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vait  avec  (i  000  E.sj)a{|nols  et  Allemamls.  Il  eut  pu,  s'il  l'eut 
Noulu.  anetcr  1  incendie  et  sauver  presque  tout:  mais  décidé 
à  préci|)iter  sa  marche,  il  ne  voulait  j)as  s'embarrasseï-  diin 
aussi  gros  butin.  Il  laissa  donc  le  feu  des  Français  dévorer  ce 
que  lui-même  eut  été  contraint  de  livrer  aux  Hamines.  Cepen- 
dant beaucoup  de  vin  et  de  blé,  déposés  dans  les  caves,  échap- 
pèrent à  rincenilic.  On  [)rit  en  outre  quatre  (grands  bateaux 
char(jés  de  provisions  qui  descendaient  vers  Paris.  Tant  de 
vivres,  si  on  les  eût  ménagés,  auraient  suffi  à  nourrir  les  Im- 
périaux pendant  huit  jours  ;  mais  l'inconscience  et  lai^rutalité 
du  soldat  gaspillaient  tout. 

Épernay  saccagé  et  presque  entièrement  brûlé,  l'empe- 
reur se  disposait  à  ébaucher  par  la  rive  gauche,  avec  les 
6  000  hommes  qu'il  avait  sous  la  main,  ce  mouvement  en 
arrière  qui  suffirait  sans  doute  à  rejeter  l'armée  française  dans 
son  camp  si  elle  en  était  sortie;  mais  Alvaro  de  Sande  (1), 
chargé  d'aller  avec  100  arquebusiers  à  cheval  reconnaître  la 
position  des  Français,  rapporta  qu'ils  n'avaient  pas  bougé. 
Plus  rassuré  maintenant  et  certain  d'avoir  au  moins  une  jour- 
née d'avance  sur  l'armée  française,  l'empereur  pouvait  con- 
tinuer sa  démonstration  sur  Paris. 

Cette  même  nuit  du  3  au  4-  septembre,  ^'euilly,  Bayart  et 
Guzman  se  présentèrent  au  camp  impérial;  Guzman  était 
porteur  d'une  nouvelle  lettre  de  la  reine  Eléonore  à  l'empe- 
reur, une  suprême  adjuration.  Les  négociations  se  précipitent 
avec  la  marche  des  Impériaux;  les  négociateurs  français  ne 
quittent  plus  le  camp  impérial.  L'empereur  et  le  roi  étaient 
également  pressés  d'en  finir,  leur  situation  étant  également 
critique. 

Charles-Quint,  malgré  ses  airs  vainqueurs,  se  sentait 
faible,  terriblement  exposé  et  comme  en  détresse.  Il  n'était 
plus  maître  de  son  armée;  la  soudaine  abondance  après  la 
longue  disette  avait  porté  le  dernier  coup  à  la  discipline.  De- 

(1^  Navaycr  dit  Alvaro  de  Luna.  II  semble  que  ce  soit  une  inadvertance  : 
Alvaro  de  Luna  coniniandail  alors  le  château  de  Milan.  A  moins  qu  il  n'y  eût 
plusieurs  capitaines  de  ce  neni. 
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puis  Ghàlons,  les  Impériaux  ne  connurent  plus  la  faim;  plus 
ils  avancèrent,  plus  ils  vécurent  g^rassement.  Le  pays  ne 
s'attendait  pas  à  être  envahi  ;  les  habitants  ne  purent  rien 
emporter  dans  leur  fuite.  Les  campagnes  rengorgeaient  de 
biens.  Epernay  et  Château-Thierry  livrèrent  leurs  amas  d'ap- 
provisionnements. Les  troupes  se  débandaient,  les  Espagnols 
d'un  côté,  les  Allemands  de  l'autre,  pillant  et  brûlant,  âpres 
à  la  curée;  le  drapeau  restait  seul,  abandonné.  Un  jour  les 
Allemands  se  livrèrent  à  de  tels  désordres  que  l'empereur  en 
fit  jeter  une  vingtaine  dans  la  IMarne  ;  lui-même  en  frappa 
plusieurs  de  son  épée.  «  Si,  dit  l'ambassadeur  de  Mantoue, 
les  Impériaux  avaient  eu  l'ennemi  à  leurs  trousses,  c'en  était 
fait  de  leurs  bagages  et  peut-être  de  l'armée.  »  Charles-Quint 
se  rendait  compte  du  danger  qu'il  courait;  il  se  montrait 
chaque  jour  sinon  plus  empressé,  sa  fastueuse  dignité  le  lui 
interdisait,  du  moins  plus  modéré  et  plus  accommodant. 

François  I"  était  impatient  de  conclure;  il  recherchait  la 
paix  comme  son  unique  moyen  de  salut  et  en  même  temps  il 
en  débattait  les  conditions  comme  s'il  était  en  mesure  de  sou- 
tenir la  guerre.  Si  l'on  considère  ses  forces,  on  n'arrive  pas 
à  s'expliquer  son  inaction.  L'heure  était  venue  pour  lui 
d'exécuter  son  plan  ou  du  moins  celui  qu'on  lui  avait  tou- 
jours prêté  :  laisser  s'avancer  l'envahisseur,  fondre  sur  ses 
derrières  et  le  détruire  dans  sa  retraite.  Son  armée  était  in- 
tacte. S'il  tenait  à  la  réserver  comme  une  suprême  menace 
pour  éviter  qu'on  ne  lui  imposât  un  traité  inacceptable,  il  lui 
restait  les  fortes  garnisons  de  Troyes,  de  Reims  et  surtout  de 
Ghàlons  :  pourquoi  ne  les  lançait-il  pas  à  la  poursuite  des 
Impériaux?  Avec  moins  de  monde.  Guise  et  Aumale  leur 
avaient  fait  un  mal  énorme  pendant  qu'ils  étaient  devant 
Saint-Dizier.  On  ne  tenta  pas  la  moindre  résistance.  De  Saint- 
Dizier  â  la  frontière,  tranquillement,  sans  un  eupap^ement 
sérieux  ni  un  seul  coup  de  canon,  les  Impériaux  chemi- 
nèrent comme  sous  la  sauvegarde  de  l'inertie  royale  et  de  la 
stupeur  publique,  semant  sur  leur  passage  la  désolation  et 
la  ruine.  Ce  laissez-passer  accordé  par  la  France  à  l'envahis- 

12 
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,OMrca,.sa  aux  étran{;o.s  ....  profond  et  presque  douloureux 
élo.uKinoiit.    ..  nui  eût  jamais  pensé,  s'écrie  l'ambassadeur 
de  Venise,  que  les  Français  laisseraient  un  libre  cours  à  Tin- 
va.ion   et    lui   pcrmcUraient  de   dévaster  leur  pays  !  "    Sous 
Épernav,  dans  la  nuit  du  -4  a..  5,  iNeuilly  et  bayart  se  trou- 
vaient  dans   la   tente   de   (ionzajjue,  attendant  le   retour  de 
celui-ci,  qui  s'était  rendu  cbez  l'empereur;  l'ambassadeur  de 
Mantou'e  et  Cavriano,  médecin  de  Gonzag^ue,  leur  tenaient 
compa^jnie.   A  un  moment,  l'ambassadeur  leur  montre  l'in- 
cendie emplissant  la  campagne  et  comme  un  horizon  de  feu. 
Çàetlà,  des  foyers  plus  ardents  et  des  ilôts  de  flammes  :  ce 
sont  tous  les  villages  de  la  rive  droite  incendiés  par  les  Alle- 
mands.   Sur  la  rive   gauche,    à   une  demi-lieue   d'Epernay, 
d'immenses  jets  de  flamme  et  de  fumée  :   c'est  un  village 
rempli   d'approvisionnements  auquel  les  Français  ont  mis  le 
feu  de  crainte  que  l'ennemi  ne  s'en  emparât.  Les  deux  pléni- 
potentiaires contemplent  l'âme  navrée  le  sinistre  spectacle. 
La  Champagne  en  flammes  et  Paris  dans  les  transes!  Fran- 
çois I"  est  consterné.  Il  envoie  négociateurs  sur  négociateurs 
et  fait  propositions  sur  propositions,  tenace  cependant  et  lut- 
tant pied  à  pied  comme  s'il  devinait  l'angoisse  secrète  sous 
l'apparente  confiance  de  l'empereur.  Neuilly  et  Bayart  par- 
tirent le  5  de  grand  matin,  aussitôt  remplacés  par  le  bailli  de 
Dijon  (1) ,  et  revinrent  dans  l'après-midi. 

Après  s'être  reposée  toute  la  journée  du  4  dans  son  cam- 
pement sous  Épernay,  l'armée  impériale  se  remit  en  marche 
le  5,  au  lever  du  jour.  Elle  fit  quatre  lieues  et  s'arrêta  à 
quelque  distance  de  Ghatillon- sur-Marne  ;  des  Espagnols  et 
des  chevau-légers,  détachés  en  avant,  s'étaient  emparés  de  la 
ville  dans  la  matinée  sans  rencontrer  de  résistance  et  l'avaient 
mise  à  sac.  Neuilly  et  Bayart  reparurent  et  la  conversation 

(1)  Nos  ambassadeurs  se  penlcnl  dans  les  allées  et  venues  des  n-^gocia tours 
français;  ils  ne  sont  ontiè-rcnient  d'accord  ni  sur  les  noms  n.  sur  es  dates.  Nava- 
,,er  est  le  seul  qui,  dans  sa  dépêche  du  6  septembre  au  Consed  des  D.x  fasse 
apparaître  le  bailli  de  Dijon  après  le  départ  de  Neuilly  et  de  Bayart.  Capdupo, 
dont  l'autorité  est  grande  ici  parce  qu'il  ne  quittait  point  Gonzague,  ne  met  en 
scène,  de  la  nuit  du  3  au  4  au  soir  du  5,  que  Neuilly  et  Bayart. 
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reprit.  On  se  mit  d'accord  sur  tant  de  points  essentiels  qu'on 
ne  douta  plus  d'une  entente  complète  et  prochaine.  «  On 
peut  dire  que  c'est  à  ce  campement  que  la  paix  fut  conclue, 
écrit  l'ambassadeur  de  iMantoue.  .,  Un  fait  très  significatif  té- 
moigna aussitôt  de  l'état  avancé  des  négociations  :  le  soir,  en 
quittant  le  camp  impérial,  Neuilly  et  Bayart  emportèrent  un 
ordre  de  l'empereur  à  l'armée  qui  devait  être  publié  le  lende- 
main et  qui  portait  défense  de  commettre  désormais  aucun 
acte  d'hostilité  sur  le  territoire  français. 

Le  6,  on  campa  à  deux  kilomètres  en  avant  de  Châtillon. 
Le  ban  impérial  fut  publié  sur  les  six  heures  du  soir.  Il  disait 
en  substance  que  nul  à  l'avenir  ne  fût  assez  hardi  pour  brûler, 
piller  ou  causer  un  dommage  quelconque  à  l'habitant,   que 
nul  ne  fit  ni  prisonnier   ni   butin  et   que    nul  ne  s'éloignât 
du  camp  ;    il   ordonnait  en   outre   de   payer   exactement   les 
vivandiers   :    le   tout  et  pour  tous  sous  peine   du  gibet.  Les 
troupes  ne  tinrent  aucun  compte  ni  de  l'ordre  ni  de  la  dé- 
fense.   Peut-être  le  soldat  brûla-t-il   un  peu  moins,    mais  il 
pilla  tout  autant.   La  maraude   d'ailleurs   n'eût-elle  pas   eu 
pour  lui  un  irrésistible  attrait,  elle  lui  était  nécessaire  pour 
subsister  :   depuis   Saint-Dizier,   il  ne  recevait    ni  argent  ni 
vivres;   sa  solde  ne  fut  réglée  qu'après  la   paix.  L'empereur 
ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  l'inefficacité   de  son  ban.  Il 
céda  sans  doute  aux  instances  des  négociateurs  français  qui, 
témoins   désolés  de  la    dévastation   du  pays,   cherchaient  à 
l'arrêter;  mais  cette  concession,  qui  ne  lui  coûtait  guère,  n'en 
indique  pas  moins  que  lui  aussi  tenait  la  paix  pour  assurée. 
L'envoi  de   l'évéque  d'Arras    au   roi   d'Angleterre    devant 
Boulogne,  le  sac  de  Château-Thierry,  une  conférence  des  com- 
missaires impériaux  et  royaux  et  l'armée  française  précipitant 
sa  marche  au  secours  de  Paris,  marquèrent  la  journée  du  7. 

A  la  veille  de  conclure,  Charles-Quint  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'en  informer  Henri  VIII.  Il  y  était  tenu  par  le  traité  de 
Barcelone  :  Tune  des  parties  contractantes,  disait  cet  acte,  ne 
pourra  traiter  sans  le  consentement  de  l'autre.  Mais,  plus 
encore  que  cette  convention,  la  pohtique  lui  dictait  sa  con  > 
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(liiito.  Décidé  à  faire  sa  paix  particulière,  il  11011  devait  pas 
moins  conserver  à  tout  prix  Tanniitié  du  roi  d'Anjjleterre  : 
avec  1  JiUiaiicc  an^j^laise,  il  serait  toujours  en  état  d'en  im- 
poser à  la  France.  Il  s'afjissait  donc  d'exposer  à  Henri  \  III 
(ju'il  s'était  \  u  dans  la  nécessité  de  né(|ocier  et  que  les  propo- 
sitions françaises  lui  paraissant  raisonnables,  il  se  disposait 
à  les  accepter;  il  convenait  en  outre  de  l'adjurer  une  der- 
nière fois  de  marcher  sur  Paris,  mais  ceci  pour  la  forme, 
sachant  bien  que  son  allié  ne  quitterait  point  le  littoral.  Pour 
remplir  cette  importante  et  délicate  mission,  l'empereur  jeta 
les  yeux  sur  l'évèque  d'Arras.  Le  fils  de  Granvelle  n'avait  que 
vingft-sept  ans,  mais  il  passait  déjà  pour  un  diplomate  habile 
et  séduisant.  Il  partit  du  campement  en  avant  de  Chàtillon  le  7 
de  g^rand  matin.  (1)  Il  était  muni  d'un  sauf-conduit  et  accom- 
pagné d'un  gentilhomme  français  qui  devait  le  conduire  jus- 
qu'à Paris,  mais  qui  le  quitta  le  second  jour,  à  six  lieues  de 
l'endroit  où  ils  avaient  couché.  Il  rencontra  Brissac  dans  la 
soirée;  ils  soupèrent  gaîment  ensemble.  Ici,  nos  ambassa- 
deurs le  perdent  de  vue  et  ne  parlent  plus  de  lui  qu'à  son 
retour. 

Le  7  au  matin,  les  Impériaux  quittèrent  leur  campement 
en  avant  de  Chàtillon,  firent  une  longue  marche  et  cam- 
pèrent à  une  assez  grande  distance  de  Château-Thierry.  Fran- 
cesco  d'Esté,  toujours  à  l'avant-garde  avec  ses  chevau-légers 
et  un  corps  d'Espagnols,  reçut  ordre  de  s'en  emparer.  Il  y 
entra  sans  combat;  la  ville  était  abandonnée.  Elle  était  grande 
et  riche;  le  butin  fut  considérable:  il  s'éleva  à  plusieurs 
milliers  de  ducats.  Comme  Épernay,  elle  renfermait  une 
énorme  quantité  d'approvisionnements  :  c  était  un  autre  ma- 
gasin de  l'armée  française.  On  y  trouva  beaucoup  de  vin  et 
de  farine.  Pour  empêcher  le  gaspillage,  on  en  confia  la  garde 
à  Alvaro  de  Sande  :  il  interdit  l'entrée  de  la  ville  aux  Alle- 


(Ij  Capilupo,  flépéclic  <lu  l'J  septembre,  place  vaguemenl  son  départ  vers  le  5. 
Navager,  déprclie  du  (i  ;iii  Conseil  ries  Dix,  assure  qu'il  va  partir  dans  la  nuit  ou 
!<■  lendemain  malin.  Enfin  FerufHno,  dans  sa  flépèchc  du  7,  dit  expressément 
(ju  il  e!<t  parti  le  malin. 
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mands,    mais   il   leur   fit   distribuer    du    vin   en   abondance. 

Granvelle  et  Gonzag^ue  étaient  restés  à  l'arrière-g^arde, 
près  de  Chàtillou  ;  ils  attendaient  les  négociateurs  français. 
Annebaut  vint,  accompagné  de  Neuilly  et  de  Bayart.  Le  prin- 
cipal étant  à  peu  près  réglé,  on  aborda  le  détail.  Il  fut  pour 
la  j)remière  fois  question  d'Hesdin;  la  possession  de  cette 
place  allait  faire  une  certaine  difficulté.  On  avait  posé  en 
principe  le  retour  au  statu  quo  territorial  au  moment  de  la 
trêve  de  Nice  en  juin  1538.  François  P',  qui  s'était  emparé 
d'Hesdin  en  1537,  n'avait  donc  pas  à  le  rendre;  mais  l'empe- 
reur tenait  à  l'avoir  à  cause  de  son  importance  stratégique  au 
centre  de  l'Artois.  On  se  sépara  sans  trancher  la  question. 

L'empereur  savait  que  l'armée  française  avait  quitté  le 
camp  de  Jalons  et  que,  par  la  rive  gauche  de  la  Marne,  elle 
le  talonnait;  il  apprit  ce  jour-là  qu'elle  avait  abandonné  son 
bagage  pour  accélérer  sa  marche  et  lui  barrer  le  chemin  de 
Paris.  Il  comprit  qu'il  était  temps  qu'il  s'arrêtât. 

Le  8,  les  Impériaux  dépassèrent  Château-Thierry  et  cam- 
pèrent à  l'abbaye  Saint-Ferréol  d'Essommes,  qui  appartenait 
aux  chanoines  réguliers.  Ils  la  mirent  à  sac;  des  g^ens  de  pied 
espagnols  y  trouvèrent  plus  de  dix  mille  écus.  Gonzague 
coucha  dans  l'abbaye  avec  toute  sa  maison.  L'ambassadeur 
de  Mantoue,  qui  en  faisait  un  peu  partie,  occupa  une  chambre 
où  étaient  des  coffres  en  fer  remplis  de  beau  linge,  tel  que 
nappes  et  draps,  de  livres  et  d'autres  objets  de  prix;  tout 
cela  devint  la  proie  du  soldat. 

Chaque  jour  amène  une  nouvelle  conférence.  Gonzag^ue  et 
Granvelle  se  rencontrèrent  avec  les  commissaires  français  en 
un  lieu  appelé  Marcilly  :  nom  de  village,  de  hameau  ou  de 
ferme  qu'on  ne  découvre  plus  aux  alentours. 

Le, 9,  l'armée  impériale  campa  dans  le  parc  du  Triangfle, 
propriété  de  l'abbaye  d'Essommes.  Ce  domaine  était  compris 
entre  la  grande  route  et  deux  ruisseaux  affluents  de  l'Ourcq  : 
de  là  son  nom  de  Triangle.  Il  est  aujourd'hui  presque  entiè- 
rement défriché,  mais  il  existe  encore  un  hameau  du  Triangle 
dépendant  de  la  commune  d'Essommes.  Le  parc  du  Triangle 
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fut  la  cleriiièrc  étape  des  Im|)t'riaiix  sur  la  route  de  l'aris  : 
c  est  là  ([ue  rcmj)creur  borna  sa  démonstration.  Sans  doute 
les  chevau-légers  et  des  bandes  espa/jnoles  ou  allemandes 
rayonnèrent  plus  loin,  maraudant  les  villa{|es  et  menaçant 
les  villes;  mais  l'armée  s'arrêta  là.  L  empereur  ne  jugea  pas 
prudent  de  pousser  plus  avant;  il  allait  se  beurter  contre 
l'armée  française  et  il  se  souciait  moins  que  jamais  de  ris- 
quer la  bataille.  Ses  troupes  n'avaient  plus  l'apparence  d'une 
armée.  î^  étant  pas  inquiétées,  elles  ne  se  gardaient  point; 
elles  marchaient  à  la  débandade.  Le  soldat  traînait  avec  lui 
des  charrettes  qu'il  chargeait  de  ses  prises.  On  voulut  mettre 
un  terme  à  cet  encombrement.  Ce  jour-là,  au  parc  du 
Triangle,  un  ban  fut  publié  pour  défendre  d'emmener  des 
charrettes  sans  un  laissez-passer  de  l'alcade.  On  en  fut  quitte 
pour  donner  un  batz  à  l'alcade  ;  il  n'en  fit  pas  brûler  dix. 

Le  10.  séjour  au  parc  du  Triangle.  Granvelle  et  Gonzague 
passèrent  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit  avec  les 
plénipotentiaires  français.  On  traita  la  question  des  otages  et 
l'on  se  mit  d'accord  sur  leur  nombre  et  leurs  noms. 

Si  l'empereur  eût  eu  encore  quelque  envie  de  continuer 
sa  marche  sur  Paris,  les  nouvelles  qu'il  reçut  ce  jour-là  l'en 
eussent  dissuadé.  Don  Rodrigue  d'Avalos  vint  lui  faire  part,  au 
nom  du  marquis  del  Vasto,  de  la  trêve  conclue  le  8  août  pour 
le  Piémont  avec  le  comte  d  Enghien.  Il  raconta  son  voyage, 
accompli  en  huit  jours  à  travers  la  France.  Il  avait  rendu 
visite  au  roi  et  vu  l'armée  royale  en  ordre  de  bataille  ;  il  l'es- 
timait forte  de  plus  de  30  000  hommes  de  pied  et  de  6  à 
8  000  chevanx.  L'empereur  apprenait  d'autre  part  qu'elle 
était  à  cette  heure  à  4  lieues  de  Paris.  Cette  belle  armée  aux 
portes  de  la  capitale  dut  le  convaincre  que  le  plus  sûr  pour 
lui  était  de  s  arrêter. 


CHAPITRE  XI 

Du  parc  du  Triangle  à  la  frontière. 

Lorsque,  le  matin  du  11  septembre,  l'on  vit  l'empereur 
quitter  la  route  de  Paris  pour  se  diriger  vers  Soissons  et  la 
frontière,  ce  fut  un  soulag^ement général.  L'armée  était  lasse. 
Les  chefs  n'aspiraient  plus  qu'au  repos  et  aux  gratifications 
impériales  ;  le  soldat  allemand,  le  plus  nombreux,  ne  songeait 
qu'à  sauver  son  butin  et  à  rentrer  chez  lui  pour  célébrer  la 
Saint-Michel.  La  campagne  était  finie  et  manquée. 

Partis  du  domaine  du  Triangle,  les  Impériaux  firent  quatre 
grandes  lieues  et  dépassèrent  Neuilly-Saint-Front  d'un  peu 
plus  d'un  kilomètre.  La  ville  abandonnée  fut  livrée  au  pil- 
lage. Le  château  fit  mine  de  vouloir  résister  tant  qu'il 
n'aperçut  que  l'avant-garde  ;  mais  à  l'approche  de  l'armée, 
il  se  rendit  à  discrétion  :  il  fut  mis  à  sac  et  en  partie  brûlé, 
et  la  petite  garnison  faite  prisonnière. 

Le  12,  après  une  marche  de  six  lieues,  l'armée  impériale 
s'arrêta  en  arrière  de  Soissons.  On  fit  sommer  la  place  par 
un  trompette.  Ne  se  doutant  pas  que  l'ennemi  fût  si  près,  les 
habitants  refusent  de  se  rendre.  Cependant  ils  enlèvent  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux  et  s'enfuient  en  grand  nombre  au 
delà  de  l'Aisne;  mais  à  la  vue  de  l'avant-garde  où  se  trouve 
l'empereur,  ils  demandent  à  parlementer.  Le  généralissime 
était  à  l'arrière-garde,  à  plus  de  quatre  kilomètres  de  dis- 
tance. Averti  que  Soissons  refuse  d'ouvrir  ses  portes,  il 
accourt,  s'abouche  avec  trois  parlementaires,  bourgeois  de 
petite  condition,  les  plus  considérables  étant  en  fuite,  et  les 
conduit  à  l'empereur  auquel  ils  se  rendent  à  discrétion.  L'em- 
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prieur  leur  dil  (|ii  il  Icra  tout  son  j)ossil)lc  pour  les  .jjarder  de 
mal.  Il  iiKiiidi'  le  duc  Mauiuc  de  8axe  et  le  lieutenant  du 
comli'  (Hidlauiiu'  de  FiiisfenherYj,  tombé  au\  mains  des  Fran- 
rais,  comme  <»ii  la  vu.  et  leur  ordonne  de  s'établir  dans  la 
ville,  il  de  la  (aire  respecter  comme  si  c  était  sa  |)ropre 
femme;  il  ajoute  d  autres  |)ropos  aimables  et  jjalants,  le  tout 
en  pnsciue  des  trois  parlementaires  et  |)our  les  rassurer;  il 
leur  lail  entendre  qu  on  ne  leur  demanderait  que  des  vivres 
pour  l'armée.  Soissons  passa  trancjuillcment  la  nuit  sous  la 
garde  du  duc  Maurice. 

L'empereur  s'installa  en  debors  des  murs  dans  l'abbaye  de 
Saint-Jean-des-Vig^nes;  déjà  des  maraudeurs  l'avaient  mise  au 
pillaj'je.  Cette  abbaye,  clief  d'ordre  des  Johannistes,  tirait  son 
nom  d'un  clos  de  vignes  situé  à  coté  de  l'église  de  Saint-Jean  : 
le  cardinal  de  Ferrare  en  était  abbé.  L'empereur  y  demeura 
jusqu'à  son  départ  de  Soissons. 

Ce  jour-là  un  parti  de  quatre  cents  chevaux  français  cap- 
tura cent  cinquante  Espagnols  en  maraude,  la  moitié  d'une 
compagnie.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  trois  person- 
nages de  marque  :  le  capitaine  Mardones  du  »  terçio  "  de 
Luis  Ferez,  Théodoric  Gonsalve  de  la  maison  de  l'empereur 
et  Gespedes,  gentilhomme  de  Gonzague.  C'est  la  seule  entre- 
prise dirigée  contre  les  Impériaux  depuis  leur  départ  de 
Saint-Dizicr;  son  succès  montre  le  mal  qu'auraient  pu  leur 
faire  de  nombreux  partis  français  lancés  à  leur  poursuite  et 
les  harcelant  incessamment.  Ce  que  l'ambassadeur  de  Man- 
toue  disait  sous  Épernay,  celui  de  Venise  le  répète  dans  Sois- 
sons :  «  Que  serait-ce,  s'écrie-t-il,  si  nous  avions  l'ennemi  à 
nos  trousses!  "  Mais  François  I"  touchait  à  la  paix,  son  but 
unique.  Il  évitait  avec  un  soin  extrême  tout  ce  qui  pouvait  la 
compromettre  ou  seulement  la  retarder;  il  eût  certainement 
désavoué  cet  heureux  coup  de  main,  dû  à  la  seule  initiative 
du  soldat.  Du  reste  Charles-Quint  agissait  de  même.  Il  inter- 
disait l'incendie,  le  sac  et  la  maraude,  mais  inutilement;  ses 
troupes  Técoutaient  moins  que  jamais.  Sous  ses  yeux,  les  Al- 
lemands allaient  piller  Soissons. 
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L'armée  impériale  avait  à  traverser  la  ville  pour  passer 
l'Aisne  sur  un  pont  unique.  Le  13  au  matin,  les  hauts- Alle- 
mands, qui  formaient  1  avant-garde,  entrèrent  les  jiremiers. 
A  peine  dedans,  ils  mirent  tout  à  sac  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie dévastatrice.  Ils  étaient  exaspérés.  Depuis  Ghâlons, 
c'étaient  les  Es[)afynols  et  les  chevau-légers  italiens  qui  avaient 
fait  les  meilleures  prises.  Ils  se  croyaient  lésés  et  voulaient 
se  ruer  sur  leurs  heureux  rivaux  pour  les  dévaliser.  Soissons 
était  beau  et  riche;  les  ambassadeurs  italiens,  qui  y  logèrent, 
admirent  ses  superbes  hôtels  et  ses  vénérables  églises.  Les 
Allemands  voulurent  se  dédommager  et  s'acharnèrent  sur 
leur  proie.  Leur  brutalité  naturelle  était  comme  exaltée  par 
leur  fanatisme.  Ils  enlèvent  l'argenterie  et  les  vases  sacrés 
des  églises,  jettent  les  corps  saints  à  la  voirie  et  les  reliques 
au  vent.  Le  spectacle  de  ces  profanations  arrachait  des 
larmes  à  tous  les  vrais  chrétiens,  dit  1  ambassadeur  de 
Venise  (I) . 

L'empereur,  indigné  mais  impuissant,  voulut  au  moins 
faire  un  exemple.  Il  apprend  qu'un  de  ses  serviteurs  favoris 
appelé  maitre  Hans,  de  bombardier  devenu  huissier  de  sa 
chambre  et  son  bouffon,  a  volé  un  ostensoir  en  argent  où 
était  l'hostie  et  qu'il  l'a  encore  en  sa  possession;  il  ordonne 
de  le  pendre.  On  vient  lui  dire  que  la  corde  s'est  rompue,  et 
que  l'homme,  quoique  attaché  très  haut,  est  retombé  vivant. 
«  C'est,  dit-il,  qu'il  n'a  pas  été  seul  à  commettre  le  sacri- 
lège. »  On  l'interroge  de  nouveau  et  l'on  découvre  qu'il  a  eu 
pour  complice  un  de  ses  hallebardiers  qu'il  aime  beaucoup  ; 
il  donne  l'ordre  de  les  pendre  tous  deux  avec  de  bonnes  cordes. 
Cela  fit  une  grande  sensation.  On  célébra  la  sévère  et  péné- 
trante justice  de  l'empereur  (2) . 

Le  passage  de  l'Aisne  sur  un  seul  pont  fut  lent;  il  prit 
deux  grandes  journées.  L'artillerie  et  les  bagages  passèrent 
le  13  ;  les  dernières  troupes  dans  l'après-midi  du  14.  Au  sortir 
de  Soissons,  il  y  eut  un  commencement  de  dislocation  de 

(1)  Dépêche  datée  de  Soissons,  le  14  septembre  1544. 

(2)  /(/.,  ibid. 
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l'armée.  Les  Iiauts-Allcmaiuls  furent  licenciés;  on  les  dirlpca 
|»;ii-  le  plus  court  sur  le  Luxembourg^  et  Colog^nc  :  leur  départ 
causa  un  véritable  soula{jement.  Les  Esj)a/,niols,  les  bas-Alle- 
maiuls  (lu  prince  irOranjfe,  les  chevaux  allemands  et  les  che- 
vau-lé{jers  italiens  constituaient  maintenant  toute  l'armée 
impériale. 

L'empereur  s'arrêta  le  15,  le  1 G  et  le  17  à  Soissons  pour  y 
attendre  la  fin  des  nég^ociations.  Neuilly,  Bayart  et  le  bailli 
de  Dijon  arrivèrent  le  14  à  deux  heures  de  l'après-midi,  An- 
nebaut  le  lendemain  matin.  Les  quatre  nég^ociateurs  français 
s'abouchèrent  dans  la  matinée  du  15  avec  Granvelle,  Gon- 
zague,  Idia(jucz  et  Boisot,  celui-ci  remplaçant  l'évéque  d'Ar- 
ras;  ils  dînèrent  avec  Granvelle  et  Gonzag^ue  à  l'abbaye  de 
Saint-Jean-des-Vignes.   L'accord,   parfait  le   matin,   n'exista 
plus  le  soir.  Le  différent  au  sujet  d'Hesdin  produisit  un  gros 
nuajje;  l'on  faillit  rompre.   Mais  le  lendemain,  à  la  reprise 
de  la  conférence,  tout  s'arrang^ea.  L'empereur  céda  :  Hesdin 
resta  à  la  France.  Le  16  à  midi,  la  paix  était  conclue.  Le  17, 
sur  les  huit  heures  du  matin,  Granvelle  et  Gonzag^ue  pour 
l'empereur,   Annebaut  et    Neuilly  pour   le    roi,    apposèrent 
leurs  sig^natures  au  bas  du  traité  (1) .  Après  diner,  Annebaut, 
la  Hunaudaye  et  Brissac,  ce  dernier  arrivé  dans  la  matinée, 
allèrent  baiser  la  main  à  l'empereur;  ils  se  présentèrent  et 
furent  reçus   en   vaincus.    Charles- Quint  les    attendit  sans 
bouger  à  une  fenêtre  de  sa  chambre,  entouré  de  l'archiduc 
Maximilien,  du  duc  de  Camerino  et  de  tous  les  gentilshommes 
de  sa  cour  revêtus  de  leurs  armes;  les  Français  et  Gonzague, 
qui  s'était  fait  leur  introducteur,  étaient  sans  armes  et  sans 
suite.  Il  leur  fit  d'ailleurs  l'accueil  le  plus  charmant.  Il  prit  à 
part  l'amiral,  à  la  fenêtre;  ils  y  restèrent  plus  d'une  heure, 
causant  le  plus  gaiment  du  monde,  au  grand  plaisir  de  la  ga- 
lerie. L'entretien  terminé,  l'amiral  alla  présenter  ses  hom- 
mages  à    l'archiduc.    Immédiatement  après    la   cérémonie, 
l'empereur  quitta  Soissons,    accompagné  d'Aunebaut,   de  la 

(1)  Nous  suivons    ici  l'ambassadeur   de   Mantoue  qui,  vivant  à  côté  de  Gon- 
zague,  était  à  même  de  mieux  savoir. 
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Hunaudaye,  de  Neuilly  et  de  Bayart,  et  se  dirigea  vers  Anisy- 
le-Ghàteau  où  il  logea. 

Le  lendemain  18,  il  arriva  à  Grépy-en-Laonnais.  La  ville 
n'était  pas  abandonnée;  seuls  les  notables  et  les  femmes  de 
condition  l'avaient  quittée.  Depuis  Soissons,  les  Impériaux  ne 
pillaient  plus;  ils  payaient  les  vivres. 

Gonzague  avec  l'arrière-garde  était  resté  à  Anisy  pour  at- 
tendre le  duc  d'Orléans;  il  vint  en  poste  vers  midi  et  demi 
avec  une  escorte  d  une  quinzainedc  chevaux.  Le  vice-roi,  Ca- 
mille et  Pirrho  Golonna,  l'ambassadeur  de  Mantoue  et  une 
dizaine  d'autres  cavaliers  firent  une  demi-lieue  à  sa  rencontre. 
On  s'embrassa  à  cheval,  très  cordialement.  A  peine  avaient-ils 
fait  un  bout  de  chemin  ensemble,  que  l'amiral,  qui  s'était 
arrêté  à  Anisy,  parut,  accourant  de  son  côté  au-devant  du  duc. 
Ils  s'embrassèrent  avec  autant  de  tendresse  et  d'effusion  que 
s'ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  un  siècle.  Le  duc  était  vêtu 
d'un  manteau  de  velours  à  bandes  longitudinales  de  cordon 
d'or  et  d'un  pourpoint  blanc  aux  manches  si  étroites  que  les 
bras  y  tenaient  à  peine.  Il  avait  vingt-quatre  ans,  l'air  ave- 
nant, l'esprit  vif  et  gaillard;  il  plaisait  d'abord.  Il  arriva  à 
Crépy  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi.  L'empereur 
descendit  l'escalier  et  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte 
de  la  rue.  L'amiral  lui  présenta  le  duc  en  disant  :  «  Sire, 
voici  votre  prisonnier  que  le  roi  mon  maître  vous  envoie.  " 
L'empereur  répondit  en  riant  :  «  On  ne  fait  pas  de  prisonnier 
en  temps  de  paix,  mais  il  pourrait  bien  le  devenir  en  temps 
de  guerre  (1) .  »  Alors  le  duc  s'avança,  s'inclina  profondé- 
ment et,  fléchissant  le  genou,  lui  baisa  la  main  en  disant  qu'il 
était  son  prisonnier  et  son  serviteur.  L'empereur,  continuant 
sa  plaisanterie,  lui  dit  qu'il  faisait  bien  de  se  rendre  sans 
attendre  d'être  pris.  Il  le  releva  et  l'embrassa  de  l'air  le  plus 
joyeux.  Il  le  fit  passer  le  premier  pour  monter  l'escalier.  Ar- 


(i)  C'est  la  réponse  que  lui  prête  l'ambassadeur  de  Mantoue;  celui  de  Venise 
lui  en  attribue  une  autre.  Les  ambassadeurs  assistaient  à  la  présentation,  placés 
assez  près  pour  bien  voir,  mais  trop  loin  pour  entendre.  Ils  répètent  ce  qu'on  leur 
a  raconté  :  de  là  des  différences  dans  leurs  dires. 
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riv('s  dans  la  cliainbre,  ils  se  retirèrent  à  la  fenêtre.  Le  duc 
reniil  à  1  Cniperoni-  wwc  lettre  autOj'jrnphe  du  loi.  L  emjiereur 
la  reçut  avec  \c  plus  {pand  plaisir,  roinril  cl  la  lui.  non  sans 
s  interrompre  à  plusieurs  re|)ris('s  pour  causer  a\ec  le  prince. 
Le  duc  se  proposait  d  aller  lo^jcr  dans  quelque  \  ille  du  voisi- 
iiajfc,  mais  1  empereur  voulut  qu  il  lo^^jeàt  chez  lui. 

L  évcque  d'Arras  était  revenu  dans  la  matinée  de  sa  mission 
auprès  du  roi  d'An^ileterre,  en  retard  de  trois  jours  sur  le 
terme  qu'il  s'était  Kxé  pour  son  voyag^e.  A  son  retour,  tout 
était  terminé  et  le  traité  sixjné.  Il  tardait  trop;  l'empereur  ne 
pouvait  pas  l'attendre.  11  se  trouvait  en  plein  pays  ennemi. 
A  chaque  instant  un  incident  de  g^uerre  pouvait  se  produire 
et  ruiner  une  paix  qui  lui  était  nécessaire.  Il  est  constant  que 
le  16,  à  Soissons,  au  moment  de  conclure,  il  connaissait  la 
chute  de  Houlog^ne,  arrivée  le  14.  Cela  ne  l'arrêta  point;  il 
était  convaincu  que,  maître  de  cette  i)lace  et  libre  de  ses 
mouvements,  son  allié  ne  se  porterait  pas  davantage  à  sa  ren- 
contre .  Il  ne  doutait  pas  d'ailleurs  que  cette  paix  ne  lui  déplut  ; 
elle  le  laissait  seul  en  face  de  la  France,  qui  allait  faire  ses 
derniers  efforts  pour  recouvrer  Boiilog^ne.  Il  était  donc  décidé 
d'avance  à  passer  outre,  quel  que  fût  son  avis.  L'évêque  d'Ar- 
ras  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  plus  habile  diplo- 
matie pour  faire  ag^réer  la  paix  impériale  ;  il  n'y  put  réussir. 
La  réponse  de  Henri  VIII  fut  violemment  défavorable.  Il  fit 
honte  à  l'empereur  de  traiter  avec  la  France  plutôt  en  vaincu 
qu'en  vainqueur;  il  le  blâma  de  s'être  aventuré  si  avant  dans 
le  pays;  il  déclara  nettement  que  la  saison  était  trop  avancée 
et  qu'il  n'irait  pas  se  joindre  à  lui.  Il  était  visiblement  furieux 
de  cette  paix.  L'empereur  s'attendait  à  cette  explosion  de 
mauvaise  humeur  et  n'en  fut  point  ému. 

Cependant  Charles-Quint  et  François  I"  se  prodiguaient  les 
démonstrations  d'amitié.  Également  incapables  de  continuer 
la  guerre,  ils  étaient  également  heureux  d'avoir  fait  la  paix. 
Les  plus  grands  personnages  de  France  venaient  présenter 
leurs  hommages  à  F  empereur.  Le  duc  de  Vendôme  Antoine 
de  Bourbon,  lieutenant  général  du  roi   en  Picardie,   arriva 
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dans  la  matinée  du  19  avec  une  très  belle  suite.  Dans  la  soirée, 
Francesco  d'Esté  se  rendait  auprès  du  roi  pour  le  féliciter  au 
nom  de  l'empereur.  Charles-Quint  avait  la  joie  plus  discrète, 
plus  politique  ;  François  l"  s'abandonnait  et  tenait  des  propos 
excessifs.  L'ambassadeur  de  Venise  rapporte  d'après  le  comte 
Giovanni-Francesco  délia  Somag^lia,  qui  les  tenait  de  source 
française,  les  dernières  recommandations  qu'il  fit  au  duc 
d'Orléans  en  l'envoyant  à  l'empereur,  a  Mon  fils,  lui  aurait-il 
dit,  vous  avez  déjà  ving^t-quatre  ans  et  vous  pouvez  vous  rendre 
compte  que  toutes  les  guerres  que  j'ai  faites  et  tous  les  périls 
auxquels  je  me  suis  exposé,  c'est  à  cause  de  vous  et  pour 
l'amour  que  je  vous  porte.  Dieu  et  la  fortune  ont  voulu  que 
mes  efforts  eussent  le  résultat  que  vous  voyez.  J'ai  résolu  de 
vous  donner  à  l'empereur  pour  fils  et  pour  serviteur  :  hono- 
rez-le comme  un  père  et  obéissez-lui  comme  à  un  maître.  Sur 
ce,  je  vous  bénis,  vous  exhortant  comme  vieillard  et  vous 
ordonnant  comme  père,  dût  l'empereur  vous  commander  de 
porter  les  armes  contre  moi  et  mon  royaume,  de  marcher 
sans  hésitation.  »  Ces  dernières  paroles  ne  scandalisent  pas 
les  contemporains;  ils  n'en  eussent  pas  moins  été  révoltés  si 
le  fait  s'était  produit. 

Le  20,  après  avoir  entendu  la  messe  à  l'égalise  Notre-Dame- 
du-Jardin,  l'empereur  s'avança  vers  l'autel  et  jura  la  paix 
sur  le  missel  entre  les  mains  de  l'évéque  d'Arras.  Après 
la  cérémonie,  Annebaut  et  Vendôme  prirent  congé,  l'évéque 
d'Arras  alla  recevoir  le  serment  du  roi  et  l'empereur  quitta 
Crépy  avec  le  duc  d'Orléans,  se  dirigeant  vers  Ribemont  où 
il  logea.  Durant  cette  traite  de  cinq  heures,  il  voulut  avoir  le 
prince  à  ses  côtés,  causant  et  riant  avec  lui.  Sa  jeunesse,  son 
caractère  ouvert  et  gai,  la  vivacité  de  ses  saillies  et  le  bonheur 
de  ses  reparties  l'intéressaient  et  l'amusaient.  Tant  qu'il  l'eut 
à  sa  cour,  il  le  gâta.  Il  allait  le  surprendre  dans  sa  chambre; 
il  tenait  à  ce  qu'il  mangeât  toujours  à  sa  table.  Il  s'étudiait  à 
le  connaître,  à  se  l'attacher,  à  le  séduire.  Les  seigneurs  fran- 
çais de  la  suite  du  duc  étaient  heureux  et  fiers  de  ces  atten- 
tions impériales.   Ils  en   profitaient  d'ailleurs;  les  meilleurs 
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cl    les    plus    ln'iui.v    lojjeineiils   étaient    toujours    pour    eux. 

François  I"  devait  livrer  quatre  otag^es  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
restitué  les  places  et  les  territoires  qu'il  avait  conquis  depuis 
la  (rêve  de  Nice,  c'est-à-dire  dans  le  délai  d'un  mois,  terme 
(]tii  avait  été  fixé  j)our  cette  restitution.  Ces  ota^jes  étaient  le 
duc  de  Guise,  le  comte  de  Laval,  le  seig"neur  de  la  llimau- 
daye,  fils  de  l'amiral,  et  le  cardinal  de  Meudon  Antoine  San- 
{juln,  oncle  de  la  duchesse  d'Étampes.  La  Hunaudaye  se 
trouvait  déjà  à  la  cour  impériale.  Guise  et  Laval  arrivèrent  à 
lllbemont  dans  la  matinée  du  21.  Le  cardinal  se  présenta 
quelques  jours  après  à  Cambrai.  Guise  ayant  voulu  prendre 
part  à  la  campagne  pour  la  reprise  de  Boulo^jne,  l'empereur 
exig^ea  qu'il  se  fît  remplacer  par  son  frère  le  cardinalJean  de 
Lorraine  :  cela  parut  peu  généreux  de  sa  part. 

En  quittant  Ribemont,  l'empereur  se  rendit  à  l'abbaye  de 
Bohéries  où  il  coucha;  le  lendemain  22,  il  arrivait  chez  lui, 
à  Cateau-Cambrésis.  Bohéries  (1)  fut  sa  dernière  étape  sur  le 
territoire  français. 

A  compter  du  passage  de  la  Meuse  le  14  juin,  l'invasion 
avait  duré  cent  jours;  Saint-Dizier,  qui  seul  fit  son  devoir, 
l'arrêta  cinquante-deux  jours.  Ce  fut  le  salut  de  la  France. 
Cette  longue  résistance  brisa  l'élan  de  l'envahisseur  et  lui  ôta 
la  confiance.  L'armée  impériale  ne  pouvait  plus  avancer  qu'à 
la  condition  de  ne  pas  rencontrer  l'ennemi  devant  elle;  elle 
ne  le  rencontra  point.  Charles-Quint  humilia  la  France  en  la 
traversant  de  Saint-Dizier  à  la  frontière  sinon  sans  inquiétude, 
du  moins  sans  coup  férir;  mais  il  ne  triompha  point  d'elle. 
Il  avait  trop  compté  sur  Henri  VIII  ;  sa  politique  se  laissa 
prendre  à  ses  engagements  et  à  ses  protestations.  Henri  VIII 
n'avait  jamais  eu  qu'un  objectif:  Boulogne.  Il  s'en  empara 
et  repartit.  Mais  il  avait  créé  une  diversion  décisive  qui  servit 
admirablement  l'empereur  et  lui  permit  cette  audacieuse 
retraite  à  travers  la  France.  En  face  des  deux  puissants  alliés, 
attaqué  au  nord-ouest  par  les  Anglais  et  au  nord-est  par  les 

(1)  Aujourd'hui  hameau  de  la  commune  de  Vadencourt  (Aisne). 
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Impériaux,  François  I"  fut  paralysé  par  ce  double  dan.fjer, 
divisa  ses  forces,  se  trouva  faible  partout  et  ii'ag^it  nulle 
part.  Si  diminué  qu'il  fût  par  la  maladie,  —  pendant  le  sièg^e 
de  Saint-Dizier,  le  bruit  qu'il  était  mourant  courut  au  camp 
impérial,  —  il  eût  pu  certainement  tenir  tête  à  Charles- 
Quint  s'il  n'eût  eu  affaire  qu'à  lui  et  lui  infliger  une  nouvelle 
conduite  de  Provence;  la  redoutable  perspective  de  la  jonc- 
tion de  l'armée  anglaise  avec  l'armée  impériale  explique  et 
justifie  dans  une  certaine  mesure  sa  lamentable  inaction.  Sa 
diplomatie  fut  plus  heureuse  que  ses  armes.  Si  le  traité  de 
Grépy  lui  ravit  ses  dernières  conquêtes,  il  laissa  la  France 
intacte. 


CHAPITRE  XII 


Le  traité  de  (>ri' 


py- 


L'ambassadeur  de  Muntoue  écrivait  de  Crépy  le  19  sep- 
tembre, c'est-à-dire  trois  jours  après  la  conclusion  de  la 
paix  :  «  Cette  cour  est  la  plus  mystérieuse  du  monde;  on  ne 
peut  rien  savoir  de  certain  et  l'on  en  est  réduit  aux  conjec- 
tures. ))  On  savait  que  la  paix  était  faite,  mais  l'on  en  ignorait 
les  conditions,  et  c'est  précisément  ces  conditions  qu'il  était 
intéressant  de  connaître.  On  crut  d'abord  que  par  éjjard  pour 
le  roi  d' Anp^leterre  on  attendait  pour  parler  le  retour  de  l'évéque 
d'Arras,  porteur  de  sa  réponse,  et  que  l'évéque  aussitôt  re- 
venu les  lanxjues  allaient  se  délier.  Il  n'en  fut  rien  ;  Granvelle 
et  Gonzague  ne  se  départirent  pas  de  leur  mutisme. 

A  Crépy,  Gonzag^ue,  Francesco  d'Esté  et  Ferdinand  de 
San  Severino,  prince  de  Salerne,  logeaient  dans  la  même 
maison.  Dans  la  soirée  du  18,  Gonzagfue  fit  visite  à  Fran- 
cesco d'Esté  et  au  prince  dans  la  chambre  qu'ils  occupaient 
en  commun.  On  causa  naturellement  du  traité  de  paix,  la 
grande  préoccupation  du  moment.  «  Bah!  fit  le  prince,  on  a 
beau  faire,  tout  vient  à  se  savoir  :  ainsi  ces  conditions  de 
paix  dont  on  fait  tant  de  mystère  et  que  tout  le  monde 
connaît  depuis  plus  de  dix  jours.  »  Et  il  se  mit  à  débiter  les 
dires  de  source  française,  les  seuls  que  Ion  connut.  "  Vous 
serez  bien  fin  si  vous  arrivez  à  me  tirer  les  vers  du  nez,  lui 
répondit  Gonzague.  »  Francesco  d'Esté  avoua  qu'il  avait 
fabriqué  des  conditions  de  paix  à  sa  manière  et  qu'il  les  avait 
envoyées  telles  quelles  à  Ferrare. 
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Granvelle  n'était  pas  moins  impénétrable.  Venise,  qu'on 
avait  bercée  de  belles  paroles  pour  l'endormir  dans  sa  neu- 
tralité, était  impatiente  de  connaître  le  sort  que  lui  faisait  le 
traité.  Son  représentant  se  désolait  de  ne  rien  savoir.  Il 
n'osait  questionner  :  une  curiosité  inquiète  et  trop  pressante 
lui  paraissait  indigne  de  lui  et  de  la  République.  Le  17,  après 
la  signature  du  traité  à  Soissons,  l'idée  lui  vint  de  s'adresser 
à  (ùizman.  Le  dominicain,  quoique  systématiquement  écarté 
des  conférences  officielles,  n'en  était  pas  moins  au  courant 
de  ce  qui  s'y  passait.  Il  lui  donna  connaissance  d'une  manière 
assez  exacte  des  clauses  essentielles  du  traité,  que  l'ambassa- 
deur s'empressa  de  communiquer  au  Conseil  des  Dix  dans  la 
dernière  et  la  mieux  informée  de  ses  dépêches  secrètes.  Mais 
c'était  ce  qui  dans  le  traité  regardait  Venise  et  dont  le  domi- 
nicain n'avait  pu  rien  lui  dire  qu'il  désirait  surtout  connaître; 
c'était  sur  ce  point  particulier  une  déclaration  explicite  de 
l'empereur  ou  de  ses  ministres  qu'il  attendait  impatiemment; 
c'était  enfin  le  texte  même  du  traité  qu'il  voulait  voir  de  ses 
yeux,  qu'on  lui  promit  et  qu'il  ne  put  obtenir.  Le  21,  à  Ri- 
bemont,  comme  il  rentrait  chez  lui,  il  rencontra  Granvelle. 
Il  le  salue.  Granvelle  lui  dit  :  «  Monsieur  l'ambassadeur!  »  A 
cet  appel,  celui-ci  fait  mine  de  descendre  de  cheval  pour 
savoir  ce  qu'on  lui  veut;  mais  le  garde  des  sceaux  le  prie  de 
n'en  rien  faire.  "Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  dit-il;  la  paix 
est  faite  et  la  République  a  Heu  d'être  aussi  satisfaite  que 
possible.  "  Là-dessus  il  s'éloigna  sans  attendre  la  réponse. 

L'ambassadeur  comptait  sur  une  audience  impériale  pour 
avoir  quelques  précisions.  Mais  l'empereur  le  remettait  sans 
cesse,  se  disant  très  occupé.  Il  le  reçut  enfin  dans  la  matinée 
du  8  octobre,  à  Bruxelles.  Il  se  répandit,  selon  son  habitude, 
en  amabilités  vagues.  «  La  paix  est  conclue,  dit-il.  J'ai  voulu 
que  dans  le  traité  Venise  tint  une  place  digne  de  l'amitié  que 
je  lui  ai  toujours  portée.  Elle  verra  combien  je  lui  suis  affec- 
tionné. Je  lui  veux  du  bien  et  je  saisirai  toutes  les  occasions 
de  lui  en  faire.  »  Ce  fut  tout. 

Dans    l'après-midi,   l'ambassadeur   se    rendit  chez   Gran- 

13 


19'«.  I.  INVASION    DE    LA    FllANCE   EN    15VV 

vello.  a  La  paix  est  des  plus  honorables  -  ,  lui  dit  celui-ci,  sans 
s'expliquer  davanta([e  et  se  bornant  à  ajouter  que  l'Italie  et 
surtout  Venise  auraient  lieu  de  se  réjouir  de  la  tranquillité 
qu'elle  leur  assurait. 

Le  lendemain  matin,  il  vit  Gonzag^ue,  qui  lui  dit  en  subs- 
tance :  "  Granvclle  vous  a-t-il  communiqué  le  traité?  Non, 
dites-vous.  Ce  ne  peut  être  qu'un  oubli  de  sa  part.  Je  me 
charge  de  lui  en  rafraîchir  la  mémoire.  " 

Granvelle  ne  s'exécutait  point.  Le  22  octobre  au  matin, 
las  d'attendre,  l'ambassadeur  revoyait  Gonzague,  qui  lui  dit 
dès  l'abord  :  »  Je  viens  de  causer  avec  Granvelle  ;  vous  verrez 
le  traité.  En  attendant,  voici  ce  qu  il  renferme  d'essentiel; 
le  reste  est  secondaire.  "  Il  le  lui  analvsa  excellemment  dans 
ses  clauses  principales  et  ajouta  sur  Venise,  plus  discrète- 
ment :  «  L'empereur  et  le  roi  de  France,  animés  des  mêmes 
sentiments  pour  la  République,  ont  voulu  qu'elle  y  fig^urât  de 
la  manière  la  plus  honorable.  " 

Empereur  et  ministres  se  taisaient  à  l'envi.  Pourquoi  ce 
silence?  Peut-être  avait-on  le  sentiment  intime  que  ce  traité 
n'était  pas  des  plus  glorieux,  mais  surtout  l'on  prévoyait  qu'il 
allait  causer  des  mécontentements  et  des  déceptions  :  il  valait 
donc  mieux  en  retarder  la  publication  et  laisser  l'émotion 
s'émousser  dans  l'attente. 

En  même  temps  que  l'on  s'étudiait  à  tenir  secrètes  les 
clauses  de  l'accord,  on  mettait  une  certaine  hâte  à  notifier  la 
paix  aux  différents  États.  On  briguait  ardemment  ces  mis- 
sions; elles  n'étaient  pas  seulement  honorables,  mais  fruc- 
tueuses :  il  V  avait  de  riches  présents  à  recevoir.  Gonzague 
poussa  ses  favoris.  Bardelone,  un  de  ses  gentilshommes,  fut 
envoyé  à  Mantoue;  Cavriano,  son  médecin,  à  Fcrrare  et  à 
Venise.  La  lettre  impériale  qu'il  remit  à  la  cour  de  Ferrare 
subsiste  encore  aux  archives  de  Modêne  ;  elle  est  écrite  en 
espagnol.  L'ambassadeur  de  Venise,  dans  sa  dépêche  datée 
de  Cateau-Gambrésis,  le  23  septembre,  présente  Cavriano  au 
doge.  "  J'ai  l'honneur,  écrit-il,  de  présenter  à  Votre  Sérénité 
le  magnifique  Federico  Cavriano,  envoyé  impérial  et  porteur 
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des  présentes.  C'est  de  tous  ses  g^entilshommes  celui  que  don 
Fernand  préfère  de  beaucoup  et  aime  davantag^e.  En  le  com- 
blant de  prévenances  et  de  bontés,  Votre  Sérénité  n'honorera 
pas  seulement  un  envoyé  de  l'empereur,  mais  elle  sera  infini- 
ment a^jréable  à  don  Fernand  qui  a  tout  fait  pour  que  son 
gentilhomme  favori  fût  chargé  de  cette  mission  auprès  de  la 
République.  Le  vice-roi  jouit  d'un  crédit  sans  bornes  et  qui 
dépasse  tout  ce  qu'on  a  vu  depuis  nombre  d'années;  il  est 
l'oracle  de  l'empereur  pour  les  conseils  de  la  paix  comme 
pour  les  opérations  militaires.  »  On  choisit  un  capitaine  espa- 
gnol pour  aller  à  Florence  et  àNaples.  Malgré  les  instances  du 
nonce,  le  pape  fut  oublié. 

Le  traité  de  Grépy  (1)  est  des  plus  compliqués  et  des  plus  tor- 
tueux, tout  entier  en  clauses  restrictives,  conditionnelles  et 
lointaines  :  cette  rédaction  embarrassée,  ce  manque  absolu 
de  netteté  et  de  franchise,  montrent  la  peine  qu'on  eut  à 
arrivera  un  nécessaire  accord  provisoire,  d'ailleurs  plus  appa- 
rent que  réel.  Il  semble  à  la  première  vue  que  Charles-Quint 
ait  imposé  ce  traité  en  vainqueur  et  que  François  I"  s'y  soit 
résigné  en  vaincu.  On  ne  voit  que  renonciations  françaises. 
Le  roi  renonce  non  seulement  à  toutes  ses  prétentions  sur 
Naples,  mais  encore  à  tous  ses  droits  féodaux  sur  l'Artois  et 
sur  la  Flandre.  On  croirait  la  France  diminuée  et  comme 
démembrée  ;  elle  ne  l'est  point.  Ces  droits  féodaux  étaient 
plus  nominaux  qu'effectifs  ;  ils  ne  correspondaient  à  aucune 
réalité.  Le  roi  les  évoquait  quand  il  voulait  ennuyer  son  impé- 
rial vassal,  mais  celui-ci  n'en  restait  pas  moins  maitre  et  sei- 
gneur. On  ne  possédait  que  ce  que  l'on  détenait. 

Le  traité  stipulait  le  retour  au  siaiu  quo  territorial  au 
moment  de  la  trêve  de  iNice.  «  En  faveur  de  cette  dite  paix, 
lesdits  seigneurs  empereur  et  roi  restitueront  réellement,  de 
fait,  pleinement  et  de  bonne  foi,  les  places,  villes  et  tout  ce 
entièrement  qu'ils  ont  occupé  depuis  la  trêve  de  ÎNice  les  uns 
sur  les  autres  »  .  Si  cette  restitution  eût  été  faite  en  entier,  la 

(1)  DcMONT,  Corps  universel  diplomatique,  t.  IV, 
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France  y  eut  perdu;  mais  elle  n'eut  lieu  qu'en  partie  et  elle 
proHta  surtout  à  la  France.  L'empereur  recouvra  Landrecics 
dans  les  derniers  jours  de  septembre,  mais  rendit  peu  après 
Commercy,  Lifjny  et  Saiut-Dizier,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il 
occupait  sur  le  sol  français.  La  remise  par  la  P'rance  des 
places  conquises  en  Savoie  et  en  Piémont  était  subordonnée 
au  mariag^e  du  duc  d'Orléans. 

Ce  mariage  est  la  clause  essentielle  du  traité;  il  en  cons- 
titue le  principal  intérêt  et  jusqu'à  un  certain  point  la  nou- 
veauté. 

Et  pour  ostreindre  cette  paix...  ont  lesdits  procureurs  desdits  sei- 
{jneurs  (nnpereur  et  roi  traité  et  accordé,  tiaitcnt  et  accordent  lo 
mariage  d'entre  très-haut  et  très-excellent  prince  Charles,  duc  d'Or- 
léans, second  fds  dudit  seifjneur  roi  très-chrétien,  et  très-haute  et 
très-excellente  princesse  Mme  iMarie,  princesse  infante  et  fdle  aînée 
de  Sadite  iMajesté  impériale,  —  ou  avec  très-haute  et  très-excellente 
princesse  la  seconde  fdle  du  roi  des  Romains...  alternativement  et  à 
l'option  dudit  sei{fneur  empereur  :  laquelle  il  fera  et  déclarera  en 
dedans  quatnî  mois,  à  compter  du  jour  de  la  date  du  présent  traité... 

Et  en  cas  que  Sadite  Majesté  impériale  accorde  et  baille  audit 
seigneur  d'Orléans  ladite  princesse  sa  fdle,  il  lui  constituera  dès  lors 
en  mariafje.  cédera  et  transportera  les  duchez  de  Rral)ant,  Gueldre, 
Luxembouq;,  Limbourg,  comtez  de  Flandre,  Hollande,  Zélande, 
Artois,  iXamur,  Zutphen,  païs  de  Frise,  Utrecht,  Overissel  (Over- 
Yssel),  Groningue,  et  généralement  tous  et  quelconques  les  pais  que 
ledit  seigneur  empereur  a  et  lui  appartiennent  en  ce  côté-là;  et  aussi 
les  comtez  de  Bourgogne  et  (Iharolois,  ensemble  toutes  leurs  appar- 
tenances et  dépendances,  pour  en  avoir  par  ladite  dame  princesse  et 
entrer  dans  son  autorité,  et  sans  autre  mistère  quelconque,  en  la 
plénière  jouissance,  incontinent  après  le  décès  et  le  trépas  de  Sadite 
Majesté  impériale,  et  les  tenir  et  posséder  par  elle,  ses  hoirs  et 
successeurs  procédans  du  mariage  dudit  seijjneur  d'Orléans  et 
d'elle... 

Et  par-dessus  ce,  Sadite  Majesté  impériale  constituera  et  commettra 
lesdits  seigneur  d'Orléans  et  princesse  régens  et  gouvernans  esdits 
païs,  pour  et  au  nom,  et  sous  l'autorité  et  bon  plaisir  de  Sadite 
Majesté  impériale,  et  leur  en  baillera  l'administration  dès  la  consom- 
mation du  mariage... 

Et  movennant  cetui  mariage  desdits  seigneur  d'Orléans  et  prin- 
cesse, et  disposition  desdits  pais  d'embas  et  de  Bourgogne,  comme 
dit  est,  ledit  seigneur  roi  très-chrétien...  renonce  dès  maintenant,  en 
ccdit  cas,  à  tous  droits,  raisons,  (querelles  et  prétentions  quelconques 
qu'il  prétend  es  duché  et, État  de  Milan  et  comté  d'Ast  (Asti)... 


LE   TRAITÉ  DE   CREPV  19Y 

Et  si,  que  Dieu  ne  veuille,  ladite  dame  princesse  alloit  de  vie  à 
trépas,  sans  délaisser  enlans  de  celui  niariajje,  en  ce  cas  ledit  sei- 
{>neurd'Orléaus  sera  tenu  soi  désister  et  départir  desdits  païsd'embas. 
Auquel  cas  lui  est  et  sera  réservée  ladite  querelle  et  prétention  esdits 
duché  et  Estât  de  îMilan  et  comté  d'Ast... 

Et  si  ledit  seigneur  empereur  se  résout  et  détermine  au  maria{fe 
d'entre  mondit  seij^neur  d'OiIéans  et  la  seconde  fille  dudit  sei{;neur 
roi  des  Romains,  en  ce  cas  il  cédera  et  transportera  les  duché  et  Estât 
de  Milan,  ensemble  leurs  appartenances,  et  en  baillera  l'investiture 
ausdits  duc  d'Orléans  et  seconde  fille  dudit  sci(;neur  roi  pour  eux  et 
leurs  hoirs  mâles  descendans  dudit  maria{;e,  selon  la  nature  du 
fief.. 

Et  si  ladite  fille  va  de  vie  à  trépas  avant  ledit  seijjncur  d'Orléans 
sans  délaisser  hoirs  ou  que  ledit  sei{}neur  d'Orléans  la  survive,  en  ce 
cas  ladite  investiture  sera  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  naturels  et 
légitimes  qu'il  pourra  avoir  d'autre  mariage... 

Telles  sont  les  conditions  léonines  que  Charles-Quint 
impose  à  son  gendre  ou  neveu.  Il  ne  se  dessaisit  entièrement 
et  définitivement  de  rien.  Il  garde  les  Pays-Bas  jusqu'à  sa 
mort;  son  gendre  n'y  sera  que  son  gouverneur.  Dans  le 
Milanais,  suzerain  ombrageux,  il  surveillera  de  très  près  son 
neveu  et  vassal,  occupera  les  citadelles  de  Milan  et  de  Cré- 
mone, aura  la  haute  main  sur  tout,  a  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois,  disait  Gonzague  à  l'ambassadeur  de  Venise,  que 
l'empereur  a  offert  de  sacrifier  les  Pays-Bas  à  son  amour  de 
la  paix.  Toujours  le  roi  de  France  refusa;  il  accepte  aujour- 
d'hui. Il  y  a  eu  des  difficultés.  Les  Français  demandaient  que 
les  Pays-Bas  fussent  abandonnés  sans  condition  au  duc 
d'Orléans,  qu'il  entrât  immédiatement  en  leur  possession  et 
qu'ils  lui  demeurassent  si  sa  femme  mourait  sans  héritier. 
Mais  l'empereur  n'a  pas  entendu  de  cette  oreille-là;  il  a 
stipulé  qu'à  sa  mort  ils  reviendraient  à  sa  fille,  qu'à  aucun 
moment  le  duc  d'Orléans  n'y  pourrait  exercer  d'autres  droits 
que  .ceux  du  mari  sur  les  biens  de  sa  femme  et  que  s'il  lui 
naissait  des  enfants,  eux  seuls  en  hériteraient,  à  l'exclusion 
de  leur  père,  qui  ne  pourra  aucunement  en  disposer.  Il  s'est 
réservé  en  outre  la  collation  des  offices,  des  chàtellenies  et 
en  général  de  toutes  les  juridictions.  Quant  au  Milanais,  sup- 
posé que  ce  soit  cette  seconde  combinaison  qu'il  préfère,  il 
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rosto  le  niaitre  d  \  occupor  autant  de  places  (jn'il  Noiidrn,  sans 
aiiciiiio  liiuilation  de  (cnips.  -  (I)  Et  eepeiulaiit  c;e  que  l'em- 
pcreur  a  1  air  (rabandomier  est  si  considérable  que  l'Yan- 
(ois  I"  put  iCi'jarder  cet  abandon  comme  une  victoire.  A 
Ai.<,Mies-Mortes,  rempereiir  lui  avait  déjà  offeit  sa  (ille  avec 
les  i'ays-lJas  pour  le  duc  d'Orléans.  Il  refusa  ;  il  voulait  le 
Milanais.  Ce  Milanais  tant  convoité,  il  Toiitenait  enfin  pour 
son  fils  préféré. 

A  (luel  mobile  obéit  (jliarlcs-Ouint  en  renonçant  même 
avec  toutes  sortes  de  clauses  restrictives  soit  aux  Pays-lias,  ce 
maj'jnifique  béritage  de  la  maison  de  Bourjjog^ne,  soit  au  Mila- 
nais, la  clef  de  cette  Italie  qu'il  possédait  en  partie,  qu'il  vou- 
lait tout  entière  et  où  son  influence  était  prépondérante?  La 
nécessité  lui  arracha  cette  concession.  Sa  retraite  à  travers 
la  France  pouvait  devenir  un  désastre;  il  céda.  Etait-il  sin- 
cère? Ce  serait  méconnaître  les  calculs  et  les  visées  de  sa 
froide  et  tenace  ambition  que  de  le  supposer.  L'heure  venue 
de  s'exécuter,  il  eut  trouvé  un  prétexte  quelconque  pour  dé- 
g^ag^er  sa  sig^nature.  Jamais  il  ne  se  fut  décidé  à  un  sacrifice 
aussi  énorme.  Il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  disait  de 
Praet,  l'homme  de  la  cour  impériale  qui  connût  le  mieux  la 
pensée  de  l'empereur  (2) . 

Si  la  {jravité  de  sa  situation  militaire  lui  commandait  cette 
ipparente  renonciation,  sa  politique  la  lui  conseillait.  Il  y  eut 
un  traité  secret  (3) .  Son  existence  paraît  certaine  :  l'Angle- 
terre s'en  plaint;  Granvelle  et  l'empereur  lui-même  1  invo- 
quent en  certaines  circonstances.  Quelle  était  sa  teneur? 
Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  clauses  que  Ton  en  connaît, 
il  portait  uniquement  sur  la  question  religieuse,  c'est-à-dire 
sur  le  rétablissement  de  l'unité  catholique.  Charles-Quint 
était  catholique  par  conviction  et  par  politique.  Il  considé- 
rait les  protestants  comme  des  ennemis  de  sa  foi  et  comme 


(1)  Navager,  dépîclie  datée  de  Bruxelles  le  22  octobre  1544. 

(2)  «  Moite    cose  possono  accascare  ira   la  bocca   e  il  boccone   »  .    Navager, 
dépêche  au  Conseil  des  Dix,  Anvers,  le  1"  mai  1545. 

(3)  G.  DK  Lkva,  Sloiia  dociimcntata  di  Carlo   V,  t.  3,  p.  528. 
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(les  rebelles;  il  croyait  de  sou  devoir  de  les  pourchasser  par- 
tout, de  les  réduire  en  Allemajjne  par  les  armes  et  de  les 
supprimer  dans  les  Pays-Bas  par  les  bûchers.  Rég^ner  en 
maître  souverain  sur  la  chrétienté  catholiquement  unie,  avec 
et  au  besoin  contre  la  papauté,  telle  fut  toujours  son  ambi- 
tion. Il  lui  fallait  pour  cela  une  France  impuissante,  neutre 
ou  alliée.  Il  exig^ea  cette  fois  le  concours  de  François  I".  Les 

10  000  g^ens  de  pied  et  les  600  lances  que  le  roi  s'obligeait 
parle  traité  public  à  fournir  contre  les  Turcs  devaient,  d'après 
le  traité  secret,  marcher  contre  les  protestants  d'Allemagne. 

11  userait  en  outre  de  son  crédit  à  Constantinople  pour  ména- 
ger à  lempereur  une  bonne  paix  ou  une  longue  trêve.  Il  tra- 
vaillerait enfin,  de  concert  avec  lui,  à  la  réunion  de  ce  con- 
cile général  que  la  papauté  redoutait  et  ajournait  sans  cesse. 
De  tels  engagements  compensaient  largement  cette  ombre 
d'abandon  de  la  Flandre  ou  du  Milanais. 

Cependant  l'on  pronostiquait  à  l'envi  sur  le  parti  que  pren- 
drait l'empereur.  Céderait-il  les  Pays-Bas  ou  le  Milanais? 
GonzagLie,  qui  aspirait  au  gouvernement  du  Milanais,  poussait 
à  la  cession  des  Pays-Bas;  Granvelle  était  perplexe.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  réserve  sonjugement.  «Je  connais  la  Flandre, 
écrit-il  le  19  septembre,  et  je  puis  dire  qu'il  n'est  pas  de 
plus  beau  et  de  plus  riche  pays;  c'est  elle  qui  a  le  plus  aidé 
l'empereur  dans  toutes  ses  guerres  et  qui  lui  a  fourni  le  plus 
d'hommes  et  d'argent.  D'un  autre  côté,  l'État  de  Milan  est 
un  des  principaux  membres  de  l'Italie  :  que  de  sang  répandu 
et  d'or  dépensé  jusqu'ici  pour  sa  possession  !  Je  laisse  donc 
à  Votre  Sérénité  le  soin  de  juger  quel  sera  le  choix  de  l'empe- 
reur. Pour  moi,  j'attendrai  le  terme  de  quatre  mois  qu'il  s'est 
fixé  pour  sa  décision  :  car,  si  je  vois  beaucoup  de  raisons 
pour  qu'il  cède  la  Flandre,  je  n'en  vois  pas  moins  pour  qu'il 
cède  le  Milanais.  »  Et  pendant  que  tout  le  monde  discutait 
là-dessus,  l'empereur  concluait  à  part  soi  que  le  mieux  était 
de  garder  tout. 

Le  traité  de  Grépy  fit  plus  de  mécontents  que  de  satisfaits. 
François    I"  s'applaudit  d'un  accord   qui  laissait  la  France 


200  I. "INVASION    DE   LA    FRANCE   EN    lôVV 

intacte  et  promettait  an  duc  dUrléans  le  {jou\  eniemeiit  des 
Pays-Bas  ou  l'investiture  du  Milanais;  il  fermait  les  yeux  sur 
les  deux  conditions  humiliantes  qui  lui  étaient  imposées  par 
le  traité  public  :  1  oblifjation  expresse  de  fournir  (5()()  hommes 
d'armes  et  10  000  g^ens  de  pied  contre  son  allié  .Soliman  et 
renfTajjement  voilé  de  romj)re  avec  les  |)rinccs  protestants 
d  Allemafjne.  Lorsque  Francesco  d'Esté  vint  le  féliciter  au 
nom  de  1  om|)ercur.  il  le  trouva  tout  à  la  joie,  lui  et  sa  cour. 
Seul  le  dauphin  contenait  son  dépit  à  fyrand'  peine  par  respect 
pour  son  père.  Il  aurait  voulu  combattre  et  déplorait  cette 
paix;  il  jalousait  son  frère  et  supportait  mal  le  sort  qu'on  lui 
faisait.  Le  12  décembre  à  Fontainebleau,  il  protesta  secrète- 
ment par  acte  authentique  en  présence  du  duc  de  Ven- 
dôme, du  comte  d'En^hien  et  du  comte  d'Aumale. 

L'ambassadeur  de  Venise  écrivait  de  Bruxelles,  le  3  oc- 
tobre :  <'  On  est  d'avis  qu'en  faisant  sa  paix  avec  le  roi  de 
France  l'empereur  n'a  pas  précisément  rendu  service  au  roi 
d'An^deterre  et  que  celui-ci  a  les  meilleures  raisons  de  ne  pas 
lui  en  savoir  g^ré.  »  llenii  VIII  eût  passé  sur  le  reste,  mais 
ime  clause  du  traité  l'étonna  et  l'irrita  :  c'était  la  cession  éven- 
tuelle des  Pays-Bas  à  un  prince  français.  Il  ne  comprenait  pas 
que  l'empereur  pût  song^er  à  abandonner  les  plus  belles  pro- 
vinces de  son  empire  ;  il  insiste  là-dessus  avec  une  sorte  de 
colère.  L'empereur  ne  devait  rien  céder;  mais  s'il  tient  à 
céder  quelque  chose,  qu'il  cède  donc  le  Milanais.  En  pa- 
raissant ne  se  préoccuper  que  de  1  intérêt  de  son  allié, 
Henri  VIII  a  surtout  en  vue  le  sien.  Des  Pays-Bas  français 
l'effraient  ;  il  y  voit  un  danger  pour  l'Angleterre  et  il  s'ef- 
force de  le  conjurer. 

Quoique  par  d'autres  sentiments,  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ne  se  déclara  pas  moins  énergiquement  contre  leur  aban- 
don. Elle  les  gouvernait  depuis  treize  ans;  elle  les  considérait 
comme  son  domaine  et  ne  pouvait  se  faire  à  lidée  d'en  être 
dépossédée.  Elle  savait  en  outre  que  leurs  ressources  inépui- 
sables n'avaient  jamais  manqué  à  l'empereur;  sa  tendresse 
admirative   pour   son  frère   s'alarmait  de    le   voir  se   priver 
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d'un  secours  qui  faisait  sa  principale  force.  Elle  re/jardait 
Gonzague  comme  l'instig^atcur  de  cette  clause;  sa  mauvaise 
humeur  retomba  sur  lui.  Il  en  souffrit  sans  en  être  ébranlé. 
«La  reine  Marie,  qui  me  comblait  d'amitiés,  me  parle  à  peine, 
disait-il  à  l'ambassadeur  de  Venise.  Je  n'en  demeure  pas 
moins  convaincu  que  cette  paix  est  une  des  choses  les  meil- 
leures et  les  plus  utiles  au  bien  général  qu'il  m'aura  été 
donné  d'accomplir  en  toute  mon  existence,  et  je  suis  homme 
à  rendre  raison  à  quiconque  me  dira  le  contraire.  " 

Les  Espagnols  de  la  cour  impériale  se  montrèrent  furieux. 
Ils  disaient  que  le  roi  de  France  se  fût  trouvé  au  cœur  de 
l'Espagne  avec  son  armée  victorieuse  qu'il  n'eût  pas  obtenu 
des  conditions  plus  honorables.  Jamais,  [)rétendaient-ils,  le 
fils  de  l'empereur  et  son  héritier  présomptif  ne  commettra  la 
faute  de  consentir  à  l'aliénation  des  Pays-Bas,  son  patrimoine 
naturel;  jamais  l'Espagne  ne  permettra  qu'une  fille  de  l'em- 
pereur et  son  héritière  éventuelle  soit  mariée  à  un  fils  de 
France.  Idiaquez  partit  de  Bruxelles  le  18  octobre,  chargé 
d'amener  le  prince  d'Espagne  et  la  noblesse  espagnole  à  con- 
sentir à  ce  mariage. 

En  revanche,  les  Pays-Bas  étaient  ravis;  ils  allaient  avoir 
enfin  un  prince  à  eux.  Ils  étaient  fatigués  du  gouvernement 
des  femmes  ;  ils  n'en  avaient  pas  d'autre  depuis  trente  et  un 
ans.  Après  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  l'empereur,  Marie 
d'Autriche,  sa  sœur,  la  première  plus  douce,  la  seconde  plus 
impérieuse  :  deux  maîtresses  femmes  d'ailleurs  et  qui  surent 
gouverner.  Ils  disaient  encore  qu'il  était  nécessaire  au  bien 
de  l'État  que  le  prince  résidât  au  milieu  de  son  peuple  et  que 
l'Espagne  était  trop  loin.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  raisons 
de  surface.  Au  fond,  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  leur  indépen- 
dance,: désir  encore  timide,  mais  qui  alla  s'enhardissant  sans 
cesse  et  finit  par  prévaloir.  D'instinct  les  Pays-Bas  saluaient 
dans  l'avènement  du  duc  d'Orléans  comme  l'aurore  de  leur 
affranchissement. 

En  Italie,  Rome  et  Venise  surtout  s'inquiétèrent  du  traité 
de  Grépy.  Rome  redoutait  Gharles-Quint  qui,  sous  prétexte 
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lie  |)n{'ifi(M-  la  clirélicnté  et  de  rétablii  rniiité  catholirjiie.  om- 
[tit'lait  <iir'  SCS  droits  essentiels,  traitait  du  d(»;;iH('  dans  les 
diètes  de  ri\m|)iro,  j)ressait  la  réunion  <lii  concde  et  se  pro- 
mettait d  V  faire  la  loi.  Contre  ses  entreprises,  Paid  lll  avait 
cIkmcIic  à  s'apjMiyer  sur  la  l-'rance.  L'entente  du  roi  avec 
renipereur  lui  enlevait  cet  appui  ;  il  allait  se  trouver  seul,  par 
conséquent  j)lus  faillie  sinon  imjniissant.  La  papauté  n'aujju- 
rait  rien  de  bon  d'une  paix  conclue  eu  dehors  d'elle.  Venise 
n'était  pas  plus  rassurée.  Il  semble  cependant  (ju'elle  n'eût 
rien  à  craindre.  Elle  avait  (jardé  une  stricte  neutralité,  et 
l'empereur  n'avait  cessé  de  l'en  féliciter  en  l'assurant  de  son 
éternelle  bienveillance.  Mais  l'on  pouvait  abuser  du  recueille- 
mnnl  forcé  auquel  la  condamnaient  de  récents  et  douloureux 
événements.  D'ailleurs  l'accord  des  deux  souverains  lui  était 
en  lui-môme  plutôt  défavorable.  Elle  se  trouvait  en  face  de 
deux  danjjers  permanents  :  le  danger  turc  et  le  dan/jer  impé- 
rial. Allié  de  Soliman,  le  roi  de  France  pouvait  dans  une  cer- 
taine mesure  la  servir  auprès  de  lui,  détourner  ou  amortir  ses 
coups.  Il  pouvait  l'aider  encore,  si  l'empereur  la  menaçait  en 
Italie  dans  son  territoire  ou  son  influence,  en  déchaînant  les 
Turcs  sur  la  Hongrie  et  l  Allemagne.  Plus  que  leur  entente, 
la  discorde  entre  le  roi  et  l'empereur  contribuait  à  sa  sécurité. 
Présentement  elle  tenait  à  savoir  ce  que  l'acte  de  Grépy  disait 
d'elle.  On  a  vu  avec  quelle  discrète  mais  tenace  curiosité  son 
ambassadeur  s'efforça  sans  succès  d'en  obtenir  le  texte.  On 
ne  mit  aucun  empressement  à  le  lui  communiquer  :  peut- 
être  éprouvait-on  quelque  embarras  de  n'avoir  pas  traité  la 
République  autrement  que  tout  le  monde  après  les  extraor- 
dinaires protestations  qu'on  lui  avait  faites.  Gonzague  lui  en 
ayant  enfin  révélé  les  dispositions  principales,  l'ambassadeur 
l'en  remercia  vivement,  non  sans  ajouter  en  souriant  :  "  Grâce 
à  Votre  Excellence,  je  me  trouve  admirablement  informé  du 
sort  que  le  traité  fait  aux  autres;  mais  il  ne  me  déplairait  pas 
d'avoir  quchjues  clartés  sur  celui  qu'il  fait  à  la  République.  » 
Gonzague  lui  répondit  :  «  L'empereur  et  le  roi  de  France, 
animés  des  mêmes  sentiments  pour  Venise,  ont  voulu  qu'elle 
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y  fi(jiirât  (le  la  manière  la  plus  honorable.  "  Elle  y  fig^uralt  en 
!)onne  place  en  effet;  mais  si  elle  s'attendait  à  antre  chose, 
elle  fut  déçue. 

«  Itetn,  seront  semblablemcnt  compris  en  ce  présent  traite,  de 
commun  accord,  pour  alliés  et  confédérés,  et  pour  jouir  de  cette 
paix  et  bénéfice  d'icellc,  notre  saint-pén;  le  pape  et  le  saint-siége 
apostoIi<{ue,  les  rois  de  Poloffiie  et  de  Portugal,  l'élu  roi  de  J)anc- 
marck,  les  duc  et  seigneurie  de  Venise,  etc. 

Cette  joie  et  ces  espérances  des  uns,  ces  craintes,  ces  inquié- 
tudes et  ces  déceptions  des  autres,  tout  cela  était  prématuré. 
Le  traité  de  Crépy  eut  le  sort  de  beaucoup  d'autres  et  resta 
lettre  morte.  L'empereur  avait  quatre  mois  à  compter  depuis 
la  date  du  traité  pour  déclarer  son  choix,  par  conséquent  jus- 
qu'au 18  janvier  1545.  Le  mariag^e  du  duc  d'Orléans  avec 
l'infante  devait  avoir  lieu  quatre  mois  après  l'option  impé- 
riale, c'est-à-dire  le  18  mai;  avec  la  fille  du  roi  des  Romains, 
huit  mois  après  cette  option,  c'est-à-dire  le  18  septembre. 
Le  premier  ne  se  fit  point,  l'empereur  ayant  opté  pour  le 
second,  et  celui-ci  ne  put  se  faire,  le  duc  étant  mort  le  8  sep- 
tembre. Il  eût  vécu  que  le  mariage  ne  se  fût  pas  fait  davan- 
tag^e,  du  moins  dans  les  conditions  stipulées.  Cet  événement 
abolit  le  traité,  qui  d'ailleurs  était  mort-né.  Les  deu.K  rivaux 
épuisés  éprouvaient  le  besoin  de  reprendre  haleine;  ils  arri- 
vèrent laborieusement  à  un  accord  quelconque,  résolus  de  le 
rompre  à  la  première  occasion.  Tavannes  a  trouvé  sur  le  traité 
de  Crépy  le  mot  juste  et  définitif  :  «  Le  roi  se  contente  de 
paroles,  l'empereur  d'en  donner  (1)  n  . 

Il  semble  que  l'Europe  ait  cru  au  traité  de  Crépy  et  à  la 
réconciliation  des  deux  rivaux.  Cette  réconciliation,  la  chré- 
tienté la  désirait  ardemment  :  les  deux  souverains  unis  pour- 
raient refouler  le  Turc  qu'elle  considérait  comme  le  suprême 
danger  de  l'heure.  Cependant,  à  côté  du  danger  extérieur,  il 
y  en  avait  un  autre,  intérieur  celui-ci,  moins  saisissant  mais 
non  moins  redoutable  :  l'asservissement  de  l'Europe  politique 

(1)  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de    Tavannes,  p.    125,  coll.    Michaud  et  Pou- 
joulat. 
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par  Cliai'lcs-Qiiiiit.  La  puissance  L\e  1  empereur  était  déme- 
surée :  maitre  des  Pays-Bas,  de  1  Alleiriajjne,  de  1  Espajjne  et 
d'une  jiartie  de  l'Italie,  il  était  à  lui  seul  j)resque  toute  l'Eu- 
rojx'  fontincntide  ;  d  pressait  la  France  de  tous  côtés,  mena- 
çant son  inléfjrité  et  son  indépeiulance.  Contre  cette  force 
exorbitante,  François  I"  ne  désarma  point.  Certes  sa  résis- 
tance en  I5i4  fut  misérable;  elle  n'exista  j)as.  Mais  Fen- 
semble  de  son  réunie  offre  le  spectable  émouvant  d'une 
lutte  tenace,  le  plus  souvent  maibeureuse,  mais  jamais 
abandonnée,  contre  l'omnipotence  impériale.  C'est  là  son 
vrai  mérite  politique  et  le  jjrand  service  (ju'il  rendit  non 
seulement  à  la  France,  mais  encore  à  l'Europe. 
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FRANGESGO  D'ESTE 
A  HERCULE   II,  DUC  DE  FERRARE 

SPIRE,  LE    12    MAI  —  CATEAU-GAMBRÉSIS,  LE    25    SEPTEMBRE    1544 


NOTICE   SUR  FRANGESGO   D'ESTE 

De  1471  à  1577,  quatre  Este  se  succédèrent  de  père  en  fils  comme 
ducs  de  Ferrare  :  Hercule  I",  Alphonse  1",  Hercule  II  et  Al- 
phonse II". 

La  situation  de  ces  ducs  était  difficile,  mais  ils  se  montrèrent 
hahiles.  Entre  l'Église,  l'Empire  et  la  France,  ils  manœuvrèrent  si 
bien  qu'ils  durèrent  plus  d'un  siècle  et  ne  s'éteignirent  que  faute  de 
descendants  légitimes. 

La  papauté  convoitait  Ferrare.  «  Ferrare,  Ferrare,  par  la  corbleu, 
je  t'aurai!  »  jurait  Jules  II  (I).  Il  ne  l'eut  point.  Mais  Alphonse  II 
étant  rriort  sans  enfants,  Clément  VIII  la  revendi(jua  comme  fief  de 
l'Eglise  et  la  prit  à  César  d'Esté,  fils  de  don  Alphonse  d'Esté,  bâtard 
d  Alphonse  F'  et  de  Laura  Dianti.  Alphonse  II  fut  le  dernier  duc  de 
Ferrare  ;  César  ne  resta  duc  que  de  Mudcne  et  de  Keggio  (2). 

(1)  Biia>tô:me,  t.  l",  p,  140,  éd.  Ludovic  Lalanne. 

(2)  Id.,  t.  III,  p.  46. 
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II  leur  arriva  de  combattre  llômpire,  mais  jamais  Charles-Quint, 
qui,  du  reste,  s  il  les  bouda  quel<iuefois,  no  chercha  point  à  les  di- 
niiiiiKM". 

De  tous  les  Ktats  (ritalie,  Terrare  fut  celui  qui  so  montra  le  plus 
couï-tammont  attaciic  à  la  France.  Cette  fidclité  rtait  cIk'z  les  Este 
comme  une  tradition  de  famille.  A  Ravenne,  l'artillerie  d'Alphonse  I" 
contribua  puissamment  au  {jain  de  la  bataille  (1).  La  seconde  fille  de 
Louis  XII,  Renée  de  France,  devenue  duchesse  de  Ferrare,  développa 
auloui'  d  elle  les  sentiments  français.  Très  patriote,  elle  était  la  pid- 
vidence  des  {jens  de  {juerre  français,  blessés  ou  sans  ai{;ent,  «jui  clicr- 
chaientà  re{;agnor  la  patrie.  A  ses  intendants  (jui  lui  remontraient  la 
dépense,  elle  répondait  :  «  Que  voulez-vous?  Ce  sont  pauvres  Fran- 
çois de  ma  nation,  et  lcs(|uel/.,  si  Dieu  m'eust  donné  l)arbc  au  men- 
ton et  que  je  fusse  homme,  seroicnt  maintenant  tous  mes  sub- 
jectz  (2)  » . 

Cet  attachement  des  Este  à  la  France  n'empêcha  pas  Francesco 
d'Esté  d'entrer  au  service  de  Charles-Quint.  C'était  une  nécessité 
politique  :  il  fallait  avoir  un  pied  dans  les  deux  camps.  Toutes  les 
{grandes  familles  italiennes  en  étaient  là  :  des  Gonzague  servirent 
l'empereur  et  d'autres  Gonzague  le  roi. 

Alphonse  I"  eut  de  sa  femme  Lucrèce  Boryia  trois  fils  :  Hercule, 
Hippolvte  et  Franscesco. 

Hercule,  né  le  4  avril  1508.  ré|jna  de  153i  à  1558  sous  le  nom 
d'Hercule  H.  Aimantpeu  les  lettres  et  les  lettrés  pour  un  Este  et  pour 
un  prince  de  la  Renaissance,  mais  politique  avisé,  il  sut  par  des  ser- 
vices réels  et  des  démonstrations  courtoises  se  faire  pardonner  par 
Charles-Quint  ses  sympathies  pour  la  France.  Il  court  le  compli- 
menter à  Naples  à  son  retour  do  Tunis  ;  il  ik;  néf;li(i[(;  pas  les  petits  ca- 
deaux et  lui  envoie  en  15i5  deux  beaux  chevaux,  1  un  barbe  et  1  autre 
corse  (3);  en  1546,  il  lui  expédie  en  Allemagne,  pour  l'aider  dans  sa 
lutte  contre  les  réformés,  150  chevaux  sous  la  conduite  de  son  frère 
naturel  don  Alphonse  d'Esté  (4).  Au  fond,  uniquement  préoccupé  de 
conserver  son  domaine,  il  répétait  volontiers  :  "  îNi  pour  l'empereur 
ni  pour  personne,  je  ne  veux  risquer  mon  Etat  »  (5). 

Hippolyte,  dit  le  cardinal  de  Ferrare,  né  le  24  août  1509,  joua  un 
rôle  considérable  comme  agent  de  la  politique  française  en  Italie. 
Archevêque  de  Milan,  il  émigré  pompeusement  en  France  le 
13  mars  1536  avec  une  suite  de  130  personnes  (6).  Il  y  est  comblé  de 
biens  et  d  honneurs  :  archevêque  de  Lyon,  membre  du  conseil  privé, 

(1)  HnA."<TÔME,  t.  m,  p.  40. 

(2)  /</.,  t.  VIII,  p.  111. 

(3)  Vcneliauische  depcschen  vom  kaiserhofc  (Dispacci  di  Germania),  t.  I'^. 
p    623.  Vienne,  1889. 

(4)  Ibid.,  p.  578. 

(5)  Storia  docmnentata  di  Carlo  V,  etc.,  par  Giuseppe  de  Leva,  t.  III,  p.  180, 
Venise,  1867. 

{6)Ib{d.,  p.  179. 
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cardinal  le  5  mars  1538,  à  la  demande  de  François  I"C^)-  En  1544, 
il  t(Mite  à  deux  reprises,  par  lui- même  d'abord  et  ensuite  par  Rarto- 
lomeo  Cavalcanti,  mais  toujours  sans  succès,  d'ébranler  la  neutra- 
lité de  Venis(î  en  faveur  de  la  I' rance.  En  1548,  à  l'entrée  d'Henri  II 
à  Lyon,  il  fait  représenter  devant  la  cour  une  tra(ji-cûmédie,  spec- 
tacle déjà  connu  en  Italie,  mais  encore  nouveau  en  France,  et  qui 
fut  infiniment  fjoùté.  En  1552.  il  est  avec  de  ïliermes,  lieutenant 
général  d'Henri  II  à  Sienne.  Vie  IV  l'envoya  en  France  comme  lé(jat 
en  1561.  Il  devait  empéclier  le  Collocpie  de  Poissv  d'aboutir  et 
{;a{;ner  le  roi  de  Navarre  à  la  cause  catholique;  il  réussit  dans  sa 
doui)le  mission  :  le  Collocjue  de  Poissy  ne  pouvait  qu'échouer,  et 
quant  au  versatile  Navarrais,  il  se  laissa  aisément  séduire  aux  belles 
promesses  ([u'on  lui  fit.  llippolvte  d'Esté  mourut  à  Rome  le  "2  dé- 
cembre 1572. 

Francesco,  né  en  1516,  d  abord  seigneur  et  ensuite  marquis  de 
Massa-Lombarda,  fut  un  brillant  chevau-léger  plutôt  qu'un  grand 
capitaine.  Il  fait  ses  premières  armes  dans  la  campagne  de  Provence 
en  1536  (2).  Capitaine  général  de  la  cavalerie  légère  en  1543,  il  est 
chargé  par  Rrissac  près  de  Guise  et  pris  par  un  chevau-léger  de  la 
compagnie  de  la  Ilunaudaye  (3).  Il  reparaît  l'année  suivante  à  la 
tète  de  la  cavalerie  légère,  éclaire  l'armée,  bat  le  pays  autour  de 
Saint-Dizier,  protège  les  convois  et  donne  la  chasse  sans  giand  suc- 
cès aux  insaisissables  partis  du  duc  de  Guise.  L'affaire  de  Vitry  fut 
le  plus  (;lorieux  fait  d'armes  de  sa  carrière  militaire.  La  guerre  ter- 
minée, il  s'attendait  à  recevoir  une  large  gratification.  L'empereur 
ne  lui  offrit  que  3  000  écusqu'ileut  la  maladresse  de  refuser.  Charles- 
Quint  était  peu  donnant,  mais  il  aimait  qu'on  parût  heureux  du  peu 
qu'il  donnait;  il  fut  blessé  de  ce  refus  et  ne  l'oublia  pas  de  sitôt.  Deux 
ans  plus  tard,  en  1546,  il  y  eut  une  importante  promotion  à  la  Toi- 
son d'or.  On  avait  fait  espérer  à  don  Francesco  qu  il  en  serait;  il  n'en 
fut  point.  En  juin  de  la  même  année,  à  Ratisbonne,  l'empereur,  dis- 
tribuant les  emplois  de  l'armée  pour  sa  campagne  contre  les  protes- 
tants, donna  à  un  autre  le  commandement  en  chef  de  sa  cavalerie  lé- 
gère qui  semblait  devoir  lui  revenir,  l'ayant  brillamment  exercé  dans 
deux  campagnes  successives,  et  ne  lui  réserva  qu'une  charge  infé- 
rieure qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  accepter.  Ne  doutant  plus  de  sa  dis- 
grâce, se  l'exagérant  peut-être,  il  demande  à  se  retirer,  disant,  ce  qui 
était  vrai,  parait-il,  qu'ayant  servi  lempereur  pendant  dix  années 
consécutives,  sa  fortune  est  à  bout  et  qu'il  ne  peut  plus  continuer. 

(1)  L(e  12  juillet  1541,  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de  France  à  Venise, 
86  crut  obligé,  sur  le  rapport  d'un  de  ses  agents,  de  dénoncer  à  François  P"' 
le  cardinal  de  Ferrare  comme  livrant  les  secrets  d'Etat  à  l'étranger;  le  roi  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  accusation  et  continua  toute  sa  confiance  au  cardinal. 
—  T.\ussEnAT-RADEL,  Correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier,  etc., 
p.  357.  Paris,  1899. 

(2)  Storia  documentata  di  Carlo   V,  etc.,  t.  III,  p.  168. 

(3)  Du  Bellay,  p.  519,  coll.  Michaud  et  Poujoulat. 
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LVinporour  le  rouvre  de  fleurs  et  lU'  le  retient  pas.  Il  quitte  Ratis- 
bonne  le  17  juin  (I).  Mais  <li'ux  mois  après,  l'inactivitr  lui  pesantou 
jK'ut-t'tie  se  reiulaut  ('orn|)t('  de  s;i  faute  et  voulant  la  réparer,  il  écrit 
dans  les  premiers  jours  daoïit  qu  il  \eut  faire  la  campagne  A  n  im- 
porte (juel  titre,  fût-ce  comme  simple  soldat,  et  qu'il  arrive  en  poste. 
u  On  trouve,  dit  judicieusement  l'ambassadeur  de  Venise,  qu'il  fait 
bien  de  revenir,  mais  (juil  eût  mieux  fait  de  ne  |)as  partir  (2).  »  La 
maladie  le  l'etient  quelque  temps  à  ^lantoue,  et  ce  ne  fut  (|ue  le 
8  septembre  (ju'il   put  rejoindre  1  armée  impériale  à  Injjolstadt  (3). 

11  passe  au  service  de  la  France  en  1558  et  devient  lieutenant  fjénéral 
d'Henri  il  eu  Toscane  (i).  Il  meurt  en  1578.  Personnafje  secondaire, 
ce  semble,  et  que  les  contemporains  eussent  à  peine  distin{j;ué  s'il 
n'eût  pas  <'>té  un  Este. 

La  corréspoudauce  de  don  Francesco  se  trouve  aux  arcbives  d'Etat 
de    Modène.    La   partie   que  nous    en    publions    va    de    Spire,    le 

12  mai  1544,  à  Cateau-Cambrésis,  le  25  septembre.  Ces  lettres  sont 
adressées  à  son  frère  Hercule  II,  mais  le  protocole  n'v  perd  rien,  et 
c'est  la  même  forme  cérémonieuse  que  dans  les  dépêclies  de  l'ambas- 
sadeur officiel  :  c'est  un  sujet  qui  écrit  à  son  souverain.  Elles  offrent 
un  intérêt  particulier  jusqu'à  l'arrivée  de  Gonza{|ue  devant  Saint- 
Dizier.  Non  qu'on  y  trouve  des  faits  nouveaux  et  ijfnorés  des  ambas- 
sadeurs, mais  elles  sont  d'un  témoin  et  souvent  d'un  acteur  :  là  est 
leur  prix.  Francesco  fit  partie  de  la  première  armée  d'invasion  :  il 
assistait  la  prise  de  Luxembour;;,  de  Gommercy  et  de  Ligny,  à  toute 
cette  triomphante  entrée  en  campajjne  à  laquelle,  retenus  par  leur 
fonction  auprès  de  l'empereur,  les  ambassadeurs  ne  purent  se  trou- 
ver. Il  est  vrai  qu'ils  étaient  exactement  renseijpiés  par  les  correspon- 
dants, amis  ou  agents,  qu'ils  avaient  dans  l'armée  de  Gonzaffue; 
mais  si  bien  informés  qu'ils  fussent,  pendant  deux  mois,  en  ce  qui 
concerne  les  opérations  de  cette  armée,  leurs  dépêches  ne  sont  que 
des  échos. 

Devant  Saint-Dizier,  la  correspondance  ne  présente  plus  le  môme 
intérêt,  à  deux  exceptions  près.  Il  y  eut  deux  expéditions,  l'une 
contre  Vitry  et  l'autre  contre  Joinville.  L'un  des  chefs  principaux  de 
la  première,  Francesco  en  exerça  le  commandement  effectif  et  vain- 
quit à  force  de  décision  et  d'audace.  Il  raconte  cette  journée  dans  le 
plus  {jrand  détail,  et  sa  relation  est  sans  contredit  la  plus  complète 
et  la  plus  intelli(jil)le  que  nous  ayons.  Elle  serait  d'une  clarté  par- 
faite si,  en  même  temps  que  les  différentes  pliases  de  l'action,  il 
indiquait  suffisamment  les  points  successifs  où  elle  se  déroula.  Mais 
il  ne  nous  fait  connaître  exactement  ni  le  chemin  qu'il  prit  en  (init- 
iant la  {;rande  route  de  Saint-Dizier  à  Vitry,  ni  les  cours  d'eau  (ju'il 

(1)    \'enclianixclic  depescheii,  etc.,  p.  538. 

{î)Ihid.,  p.  626. 

(3)  Ihid.,  p.  677. 

\k)  RnA>TÔME,  t    VI,  p.  396. 
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eut  à  traverser,  ni  le  villa[';e  d'où  il  délo;;ea  le  poste  d'observation 
français,  ni  l'endroit  où  il  charj^ea  d'abord  Brissac  dans  sa  retraite, 
ni  enfin  le  village  où  il  le  défit.  Ce  vague  tO[)Ographi<[ue  lui  est  com- 
mun avec  les  ambassadeurs  :  rarement  il  l(!ur  arrive,  soit  man([ue 
d'information  ou  excès  d'indifférence,  de  préciser  le  lieu  où  se  passe 
le  fait  qu'ils  racontent.  L'expédition  contre  Joinville,  dont  il  eut  seul 
la  conduite,  ne  fut  qu'une  promenade;  il  trouva  la  place  sans 
défense.  N'ayant  rien  fait,  il  n'avait  rien  à  dire  :  aussi  son  récit  est- 
il  foi't  court.  Mais  les  quelques  détails  qu'il  donne  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  prix. 

Après  Saint-Dizier,  nous  n'avons  plus  que  deux  lettres  de  don 
Francesco.  De  la  Gbaussée,  le  30  août,  à  Cateau-Gambrésis,  le  25  sep- 
tembre, sa  correspondance  est  perdue;  du  moins  n'existe-t-elle  plus 
à  Modène.  Dans  cette  marclie  des  Impériaux  sur  Paris  d'abord,  jus- 
qu'au parc  du  Triangle,  et  ensuite  dans  la  direction  de  Soissons,  jus- 
qu'à la  frontière,  les  ambassadeurs  nous  signalent  son  heureuse  acti- 
vité dans  son  rôle  d'éclaireur  :  il  fait  prisonnier  le  prince  de  la 
Roche-sur- Yon,  bat  le  pays  pour  procurer  des  vivres  à  l'armée  et 
entre  dans  Château-Thierry  où  il  fait  un  gros  butin.  Sa  dernière 
lettre,  datée  de  Cateau-Cambrésis,  nous  le  montre  n'aspirant  plus 
qu'à  rentrer  en  Italie  et  n'attendant  pour  partir  que  le  licenciement 
de  ses  chevau-légers. 


Spire,  le  12  mai  1544-. 

Gonzayue  quitte  Spire  et  se  dirige  vers  Metz. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 
Mon  très-lionoré  Seigneur, 

Ce  matin  12  mai,  le  seigneur  Fernand  (I)  part  de  Spire,  se  diri- 
geant vers  Metz;  je  l'accompagne.  Je  crois  qu'il  ne  fera  que  passer 
par  Metz;  il  ira  droit  à  Thionville  où  il  concentrera  toutes  les  forces 
impériales  pour  marcher  sur  I^uxembourg  et  tenter  de  l'enlever.  A 
vrai  dire,  il  n'y  compte  guère.  On  apprend  en  effet  que  15  ou 
16000  ;;ens  de  pied  et  quantité  de  chevaux  français  viennent  ravi- 

(1)  Feriliiiaïul  de  (îoiizajjiie  ^28  janvier  1507-15  iiovciubic  1557j,  tils  puiné  de 
François  II  de  Gonzaguc,  marquis  de  Mantoue,  et  d  Elisabetii  d  Este,  — entre  au 
service  de  Gliarles-Quint  en  1526,  —  chevalier  de  la  Toison  d'or  en  1533,  — 
vice-roi  de  Sicile  en  novembre  1535,  comte  de  Guastalla  en  1539,  gouverneur  du 
Milanais  en  1546.  Brantôme,  t.  I",  p.  247. 
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tailler  la  plan;,  l'i'iit-rtio  (îst-ce  fait  à  cette  heure.  Ce  sciait  {*rand 
iloiiiina[;c  :  ccrtairi.s  projets  de  l'empereur  s'en  trouveraient  l>oul(îver- 
sés.  l)ieu  veuille  t|u  il  n'en  soit  rien!  Jai  tenu  à  inluriner  Votre  Sei- 
{jneurie  de  notre  marche;  je  l'aviserai  exactement  du  résultat. 
N'ayant  plus  rien  à  ajouter,  je  me  recommande  humblement  à  ses 
bonnes  {grâces. 

De  Spire,  li-   12  iniii   1,'iVV. 

De  Votre  Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneurie 
1.0  trè.s-obli{jé  serviteur 

Don  Francesco  da  Estk. 


Thionville,   le  19  mai  1544. 

Arrivée   de    Gonzague   à    Thionville;  il  prend  ses   dispositions  pour 
empêcher  le  ravitaillement  de  Lnxembourcj. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Sei{jneur, 

...  Ici  rien  de  nouveau,  sinon  <juc  le  sei{jneur  Fernand  et  moi 
nous  sommes  arrivés  hier  soir  à  Thionville.  Ce  matin  Sa  Sei{;neurie 
a  voulu  qu'on  allât  reconnaître  le  Mont-Saint-Jean  (1)  par  où  les 
Français  doivent  passer  pour  secourir  Luxembourjj.  Jusqu'à  présent 
ils  ne  l'ont  point  ravitaillé,  et  il  est  douteux  que  désormais  ils  le 
puissent.  S'ils  l'essaient  avec  un  petit  nombre  de  chevaux,  l'on  dis- 
pose maintenant  d'assez  de  {|cns  de  pied  espajfnols  pour  les  en  empê- 
cher. S  ils  veulent  réunir  de  jjrandes  forces,  cela  leur  demandora  un 
certain  temps,  et  il  sera  facile  au  seigneur  Fernand  de  rassembler 
toutes  les  troupes  impériales  pour  les  leur  opposer;  il  leur  faudra 
donc  ou  renoncer  à  leur  entreprise  ou  commencer  par  en  découdre... 

De  Thionville,  le  19  mai  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 

P.  S.  Ma  lettre  n'a  pu  partir,  la  poste  n'étant  pas  prête. 

Les  Français  au  nombre  de  15  000  gens  de  pied  et  de  3  000  che- 
vaux devaient  venir  camper  ce  soir  entre  Arlon  et  Solleuvre  pour 
aller  demain  ravitailler  Luxembourg;  ils  n'ont  pas  paru.  Le  seigneur 
Fernand  n'en  a  pas  moins   hâté  ses  préparatifs   pour  aller  occuper 

(i)  «  ...  qui  est  uq  chasteau  sur  uue  montagne...  »  De  Bellay,  p.  517. 
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certaines  positions  et  leur  hai'rer  le  chemin;   il   partira  demain  et 
tàclieia  de  rompre  leur  projet.  Il  compte  hien  arriver  à  temps  :  car, 
outre  leur  retard  d'aujourdluii,  les  Français,  instruits  de  sonapproche, 
seront  oblijjés  de  ralentir  leur  marche  pour  mieux  se  garder. 
Pas  d'autres  nouvelles... 


Sous  Luxembourg,  le  25  mai  1544. 
Investissement  de  Luxembourg. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

J'ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  datée  de  Thionville  que  don  Fer- 
nand  devait  se  mettre  en  marche  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  21  cou- 
rant, et  aller  camper  à  un  demi-mille  italien  (F  du  IMont-Saint-Jean. 
Arrivé  là,  il  voulut  se  rendre  un  compte  exact  des  chemins  que  pour- 
raient prendre  les  Français  pour  ravitailler  Luxembourg;  il  les 
trouva  plus  nombreux  qu'on  ne  lui  avait  dit  et  à  certains  égards  dif- 
ficiles à  défendre,  surtout  si  l'ennemi  se  présentait  avec  un  assez 
grand  nombre  de  chevaux.  Là-dessus,  sans  tarder  davantage,  il  réso- 
lut de  se  rapprocher  de  la  ville,  d'en  occuper  tous  les  abords  et  de 
l'investir  si  bien  qu'aucun  secours  n'y  pût  être  introduit.  C'est  ainsi 
que  nous  sommes  arrivés  au|ourd  hui  devant  Luxembourg  et  que 
nous  avons  établi  notre  camp  dans  l'endroit  le  plus  avantageux  et  le 
plus  proche.  Sûre  désormais  que  tout  ravitaillement  est  impossible, 
persuadée  d'ailleurs  que  la  place  ne  saurait  tarder  à  se  rendre  (2), 
dût-elle  tenir  un  peu  au  delà  de  ses  prévisions,  Son  Excellence  a  dé- 
cidé de  laisser  ici  un  chef,  le  prince  d'Orange  par  exemple  (3),  avec 

(1)  Nos  ambassadeurs,  et  cela  est  naturel,  calculent  les  distances  par  milles 
italiens.  Que  vaut  en  mètres  le  mille  italien  du  seizième  siècle?  Nous  avons  con- 
sulte là-dessus  M.  W.  Fredensburg,  un  des  hommes  de  ce  temps  qui  s'est  le  plus 
occupé  des  documents  italiens  du  seizième  siècle;  il  nous  a  répondu  :  «  J'évalue 
le  mille  italien  du  seizième  siècle  à  1500  mètres  en  nombre  rond;  je  me  suis 
toujours   tiré  d'affaire   avec    cette   approximation.  »  —   Le  mille  romain  est  de 

I  490  mètres. 

(2)  Il  L'assiette  de  Luxembourg  est  fort  bisarre  «  ,   dit  du   Bellay,  p.  516.  — 

II  la  décrit  longuement  et  déclare  la  place  intenable.  Lorsqu'on  s'en  fut  rendu 
maitre  en  septembre  1543,  on  Ht  de  vains  efforts  pour  persuader  à  François  \" 
de  fortifier  Arlon  et  de  raser  Luxembourg.  «  Mais  le  roy,  quelque  persuasion  que 
on  lui  feist,  demeura  en  son  opinion  de  garder  ceste  ville,  disant  que...  s'il  ne 
tenoit  la  ville  principale,  il  ne  seroit  nommé  duc  de  Luxembourg.  » 

(3)  Luxembourg  s'étant  rendu,  le  prince  d'Orange  ne  vint  pas  et  s'en  alla 
rejoindre  l'empereur  à  Metz. 
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assez  de  monde  pour  {jardor  les  approclies  et  nii'iier  l'entreprise  à 
liicM.  tiiiidis  «|ir«'ll(;-inêm('  avec  le  reste  de  r.iniicc  se  jettera  en 
I' rancf  iioiir  ne  pas  laisser  à  I  ciiiiemi  le  temps  «le  s<;  renforrer  et  de 
fdiii  lier-  ses  placi's.  C'est  t<ml  |iis(|iiii  prrsiMit.  <JiiaMt  à  I  avenir,  la 
I  ampajjne  s'ouvre  sous  de  si  heureux  auspices  t|u  il\  a  lii'u  d  en  i»i<'n 
auj;urer  et  de  concevoir  les  plus  };randes  esprrances... 

|I||   )-:iill|i  soii>   l,iixrinl»01ir{j.    II-    '17i   ihmI    ir)VV 

De  Votre,  etc.. 

Don  l-'rancesco  da  Kste. 


4. 

Sous  Luxembourg,  le  29  mai  154V. 
Luxembourg  capitule;   Gonzayuc  s  apprête  à  passer  en  France. 

Illustrissime  et  Exrellentissime  Seiffneur, 

Ma  lettre  du  25  a  fait  connaître  à  Votre  Excellence  ce  (|ui  s'était 
passé  depuis  notre  départ  de  Tliionville;  je  lui  dois  aujourd'hui  le 
récit  des  faits  qui  ont  suivi. 

Le  seigneur  Fernand  ne  jugea  pas  à  propos  de  rester  plus  long- 
temps au  lieu  que  j  ai  indiqué  dans  ma  dépêche  et  qu'il  trouvait  un 
peu  éloigné  de  Luxeml)Ourg;  il  résolut  de  s'en  rapprocher  davantage. 
Nous  allâmes  camper  dans  une  vallée  si  voisine  de  la  place  que  nous 
sommes  sous  son  feu  (1).  Sans  perdre  un  moment,  Son  Excellence 
envoya  son  héraut  sommer  les  assiégés  de  se  rendre  :  ils  seraient 
traités  en  braves  gens,  quoiqu  ils  ne  le  méritassent  guère  et  qu'ils 
eussent  témérairement  occupé  les  terres  de  Sa  3Iajesté  impériale; 
s'ils  refusaient,  ils  auraient  lieu  de  s'en  repentir.  Ils  répondirent  au 
héraut  qu'ils  ne  pouvaient  se  décider  au  pied  levé  et  qu  il  revint  le 
lendemain.  Le  lendemain,  c'est-à-dire  avant-hier,  même  réponse  : 
qu'il  retournât  le  lendemain  et  qu'ils  lui  déclareraient  leur  résolu- 
tion Hier  donc,  le  héraut  s'étant  présenté  pour  la  troisième  fois,  ils 
lui  demandèrent  un  sauf-conduit  pour  trois  personnes;  Son  Excel- 
lence s'empressa  de  l'accorder.  Trois  gentilshommes  vinrent,  porteurs 
des  conditions  auxquelles  la  ville  consentait  à  se  rendre.  J'en  envoie 
ci-incluse  la  copie  à  Votre  Excellence  pour  les  lui  faire  connaître 
dans  leur  texte:  j'y  joins  également  et  dans  le  même  but  la  copie  de 

(1)  Gonzague  parait  s'être  établi  au  même  endroit  que  le  duc  d'Orléans  l'année 
précédente.  ■•  Estant  le  duc  d'Orléans  arrivé  devant  Luxeuibourg,  fut  logé...  en 
une  petite  vallée  tirant  le  clicmiii  dudit  Luxembourg  au  .Mont-Sainct-Jehan,  à  la 
portée  d'une  coulevrine  près  la  ville,  tellement  que  les  boulets  venant  d'icc'.lc 
ville  passoient  par  dessus  son  logis.  «  Du  Bellay,  p.  510. 
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la  n-ponse  cjui  leui-  a  été  faite  (1).  Us  sou[)èrent  et  couc^lièrcnt  cliez 
Son  l'jxcclleiico.  tl  sont  partis  ce  matin  emportant  les  propositions  du 
seijjiiciii  l'ciiiaiiil  tl  proinettaiil  de  rcxcnir  dans  la  soirée.  Us  sont 
revenus  en  eliet.  Leur  ;;cnéral  ai'cepte,  sauf  deux  points.  Ils  deman- 
dent à  emporter  leurs  drapeaux  et  à  ne  point  prêter  serment  de  ne 
pas  servir  leur  l'oi  ;  on  y  consent  (:2).  l^a  capitulation  a  été  arrêtée  ce 
soir.  Ils  ont  huit  jours  à  partir  de  demain  pour  livrer  la  place. 

En  vérité,  nous  ne  pouvions  rêver  ct)miiie  entrée  en  campa^^fue  un 
succès  plus  im[)ortant.  Non-seulement  Sa  Majesté  recouvre  un  duché 
doublement  nécessaire  à  la  Flandre  puis(|u'il  est  à  la  fois  la  clef  de  la 
France  et  celle  de  l'Allema^jne,  mais  elle  se  voit  encore  délivrée  des 
graves  embarras  que  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Français  n'eût 
pas  manqué  de  lui  causer  pendant  la  guerre.  Sans  compter  qu'après 
ce  premier  coup  reçu  à  l'endroit  sensible,  l'ennemi  ne  peut  tarder, 
quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter,  de  retirer  ses  troupes  de  l'Italie  pour 
couvrir  cette  frontière,  qui  est  entièrement  dégarnie.  En  fait  de  bons 
soldats,  il  ne  s'y  trouve  que  I  500  Italiens;  le  reste  se  compose  de 
6  à  8  000  francs-taupins  (3)  et  de  3  000  chevaux. 

LY'tat  de  1  armée  est  excellent.  Les  vivres  abondent;  Dieu  veuille 
que  nous  n'en  manquions  jamais  davantage.  Les  troupes  du  prince 
d'Orange  ont  fait  leur  montre  à  Gueldre.  On  les  dit  fort  belles;  elles 
seront  ici  dans  dix  jours.  Les  Espagnols  arriveront  peu  après.  L'ar- 
tillerie est  attendue  d'un  jour  à  l'autre.  Tout  sera  bientôt  prêt  pour 
marcher  sur  la  France.  l*ourvu  que  l'empereur  n'arrête  point  don 
Fernand!  Il  a  l'air  dans  ses  lettres  de  désirer  qu'on  l'attende  et 
qu'on  ne  fasse  rien  sans  lui. 

(1)  Ces  deux  copies  n'ont  pas  élé  retrouvées  dans  les  Archives  d'État  de 
Modènc.  L'original  de  la  capitulation  envové  par  Gonzague  n'a  pas  été  retrouvé 
davantage  aux  Arcliives  de  Bruxelles.  Paillard,  l'Invasion  allemande  en  154-i, 
p.  40.  Paris,  1884. 

(2)  Il  semble  par  le  post-scriptuin  que  ces  deux  questions  ne  furent  définitive- 
ment tranchées  que  le  lendemain  30,  au  moment  de  la  ratification.  Il  y  a  là 
quelque  confusion. 

(3)  «  Soldat  d'une  ancienne  milice  française  »  ,  dit  Littré  au  mot  franc-taupin, 
et  au  mot  taupin  :  «  Nom  qu'on  donnait  à  un  corps  de  milice  françai-se  sous 
Charles  VU.  »  Il  ajoute  :  «  Origine  inconnue  n  .  Des  deux  textes  qu'il  cite  à  l'his- 
torique, l'un  de  Lanoue  et  l'autre  de  Carloix,  il  résulte  que  le  fantassin  français, 
l'homme  de  pied  national,  s'appela  sous  Charles  VII  franc-archer  et,  en  Bre- 
tagne, franc-taupin.  Ceci  a  tout  l'air  d'un  sobriquet  plus  ou  moins  dérisoire; 
l'homme  d'armes  dut  l'imposer  à  l'homme  de  pied.  Sous  François  \",  franc-tau- 
pin ne  s'écrit  plus;  on  ne  le  rencontre  point  dans  les  mémoires  de  l'époque.  Mais 
il  subsiste  encore  dans  l'argot  militaire,  du  moins  à  l'étranger.  Les  ambassadeurs 
italiens,  surtout  Francesco  d'Esté,  l'emploient  comme  terme  de  dénigrement  pour 
désigner  les  légionnaires  de  François  I".  Charles-Quint  lui-même  s'en  servait.  Dans 
une  dépêche  datée  de  Mons,  le  2  novembre  1543,  l'ambassadeur  de  Venise  raconte 
que  !  empereur  disait  »  qu'il  voulait  à  toute  force  rompre  sa  lance,  ne  fût-ce  que 
contre  un  franc-taupin  ».  La  copie  de  Navager  (l'original  est  perdu)  porte  «  franco- 
pino  »    C'est  une  faute  ;  il  faut  écrire  «  frantupino  » ,  comme  fait  Francesco  d'Esté. 
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On  tlil  (|iril  V  a  Juiis  Luxembourg  près  do  (jualiL'-viii(jts  pièces  J";ii- 
tilli'fir  ut  (juantité  do  inimitidiis..  . 

iJii  rani|i  smis  I.iivriilKuiij;,   le  20  mai    l.")V'*. 

De  Volii'.  etc. 

Don   l'iajicosco  da  KsTK. 

Co  matin,  en  vertu  d'une  procuration  on  honiu;  lornio  de  M.  le 
vicomte  d'Esto{jes(l),  lieutenant  du  roi  dans  Luxenibuurjj,  les  mêmes 
(j(Mitilsli()inmos  ont  l'atifiô  la  ca|)ilnlation. 

()n  lil  diFHcHilté  JiiiM"  au  soir  (!.■  leur  laissci'  tous  leurs  drapeaux;  il 
parut  juste  aussi  de  stipuler  tju'ils  prêteraient  serment  de  ne  pas  ser- 
vir de  (|uatrc  mois  contre  l'empereur.  Au  fond,  nous  n'attachions 
pas  {pande  importance  à  ces  deux  points,  et  si  ce  matin  ils  lussent 
revenus  là-dessus,  Son  Excellence  eût  mis  les  pouces  pour  en  finir 
plus  tôt.  Cependant,  pour  leur  montrer  sa  modération  et  sa  condes- 
cendance dans  la  dure  nécessité  où  ils  étaient,  elle  leur  a  laissé  un 
dra[)cau  sur  les  quatre  qu'ils  ont,  et  quant  au  serment  de  ne  pas 
soi\ir  contre  Sa  Majesté,  elle  en  a  dispensé  les  capitaines  et  les  gen- 
tilshommes, se  bornant  à  rexifjer  des  soldats,  qui  en  feront  le  cas 
qu'ils  en  font  d'ordinaire  (2). 


Lu.xembourj,  le  6  juin  1544. 

Une  reconnaissance.  Le  lieutenant  du  roi  évacue  J.u.xemhonry.  Etat 
de  la  p [ace  :  fortifications,  artillerie  et  nuinilions.  Importance  de  la 
reprise  de  celte  ville  pour  l'empereur;  chayrin  que  sa  perte  cause 
au  roi.  Le  lieutenant  du  roi  reproche  à  M.  de  Lonyueval  de  ne 
C avoir  pas  ravitaillé.  Départ  de  Fernand  de  Gonzaijue  fixé  au  8. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 
iMa  dernière  lettre  informait  Votre  Excellence  de  la  capitulation 

(Ij  François  il'Anglure,  vicomte  d'Estojcs  ou  Estauges.  La  manière  peu  hé- 
roïque dont  il  défendit  Luxembourg  ne  parait  pas  lui  avoir  nui.  Brantôme  dit 
de  lui  :  «...  Il  estoit  gentilhomme  de  bon  lieu  et  bonne  part,  brave,  vaillant,  et 
avoit  deux  compaignies  de  gens  de  pitd  à  soy.  Aussi  se  fit-il  fort  signaler  en  ceste 
guerre  d'Allemaignc  (l'expédition  d'Henri  II  en  Alsace  en  1552);  mais  il  ne  dura 
guère,  car  il  fut  tué  bientost  à  Treslon  »  .  Brantôme,  t  VI,  p.  21.  —  Peut-être 
le  d'Estoge  de  Brantôme  n'est-il  pas  le  môme  que  celui  qui  rendit  Luxembourg. 

(2)  Il  résulte  nettement  de  cette  dépêche  :  i"  que  la  première  sommation  eut 
lieu  le  26  mai,  la  seconde  le  27  et  la  troisième  le  28;  2°  que  les  pourparlers  com- 
mencèrent dans  l'après-mifli  du  28  et  continuèi'ent  dans  la  matinée  du  29;  que  la 
capitulation  fut  arrêtée  (fermata)  dans  l'après-midi  du  29  et  ratifiée  (ratihcata) 
dans  la  matinée  du  30  —  car  il  est  visible  que  le  post-scriptum  de  la  dépèche  est 
du  30.  Ces  dates  ne  concordent  pas  avec  celles  que  Paillard  a  établies  d  une 
manière  peut-être  un  peu  confuse  sur  d'autres  documents. 
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de  Luxembourg};  elle  ronfermait  en  outre  la  copie  de  cet  acte.  Depuis 
il  ne  s'est  rien  passé  d'important. 

L  illustrissime  seif^^neur  don  Ternand  m'a  chargé  de  faire  une 
pointe  de  quelques  lieues  du  côté  de  la  France  pour  reconnaître 
les  mouvements  de  l'ennemi.  .Je  suis  parti  mardi  matin  emmenant 
avec  moi  mes  chevau-légers,  500  chevaux  flamands  sous  la  conduite 
du  grand  écuyer  (l),  200  chevaux  allemands  et  300  arquebusiers 
espagnols.  Je  me  dirigeai  vers  Stenay  où  l'on  disait  qu'était  M.  de 
Longueval  (2).  Je  m'aperçois  que  la  route  est  beaucoup  plus  longue 
que  je  ne  me  l'étais  imaginé  sur  les  dires  de  mes  capitaines  et  de  mes 
guides.  J'aurais  beau  faire  diligence,  il  reste  si  peu  de  nuit  cju'il  me 
serait  impossible  d'arriver  à  temps  pour  m'embusquer  avant  le  jour. 
Je  prends  un  autre  parti  et  marche  sur  Longwy,  ville  de  Lorraine, 
où  les  Français  se  sont  jetés  la  veille  dans  le  dessein  d'intercepter 
nos  vivres.  Je  bats  tous  les  chemins  par  où  ils  ont  pu  passer  pour 
faire  leurs  coups  de  main;  point  de  nouvelles.  Je  suis  revenu  mer- 
credi soir. 

Le  lieutenant  du  roi  a  mis  la  plus  belle  hâte  à  évacuer  Luxembourg. 
Craignant  de  mourir  de  faim,  il  n'a  pas  voulu  attendre  jusqu'à 
demain  comme  il  avait  été  stipulé.  Il  a  demandé  avec  instance  à  par- 
tir ce  matin  vendiedi  —jour  heureux  pour  notre  empereur  (3)  — 
et  le  seigneur  don  Fernand  a  bien  voulu  le  lui  accorder.  Il  a  pris  la 
route  de  France  avec  la  garnison,  soit  environ  1500  hommes  de 
pied  (4),  laissant  dans  la  place  42  pièces  d'artillerie  et  des  munitions 
suffisantes;  Alexandre  de  Gonzague  et  le  capitaine  Giglio  l'ont 
accompagné  jusqu'à  la  frontière  française  (5). 

Luxembourg  est  bien  fortifié.  Sa  reprise  est  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  Sa  Majesté  ;  un  tel  succès  au  début  de  la  campagne  ne 
peut  que  lui  être  infiniment  agréable. 

?yous  partirons  demain,  nous  dirigeant  vers  la  ville  libre  de  Toul. 
Il  s'agit  d'entrer  en  France  le  plus  tôt  possible  pour  ne  pas  donner  à 
1  ennemi  le  temps  de  se  renforcer  et  de  fortifier  ses  places. 

(i)  Jean  Hénin-Liétard  de  Boussu  (|  1562),  gentiihoinine  de  la  chambre, 
grand  écuyer,  souvent  appelé  .<  M.  le  Grand  ..  tout  court,  chevalier  de  la  Toison 
d'or.  Il  commande  une  partie  de  la  cavalerie  des  Pays-Bas. 

(2)  Nicolas  de  Bossut,  seigneur  de  Longueval. 

(3)  Le  vendredi  passait  pour  un  jour  malheureux.  Il  y  a  dans  les  mémoires  du 
temps  de  fréquentes  allusions  à  cette  croyance.  «  Ce  vendredy  vingt-huicticsme 
d^octobre,  jour  infortuné,  de  ce  partement  estant  M,  d'Aumalle  acertené  (informé 
d'une  njanière  certaine)...  -   Rabltin,  p.   iST,  coll.  Michaud  et  Poujoulat. 

(4)  Francesco  d'Esté  oublie  les  hommes  d'armes.  «  ...  Et  en  son  lieu  (au  lieu 
de  M.  de  Longueval,  établi  lieutenant  du  roi  dans  Luxembourg  après  la  prise  de 
la  ville  en  septembre  1543)  fut  mis,  avec  pareil  pouvoir,  le  viconte  d'Estauges, 
surnommé  d'Anglurre,  avec  sa  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  et 
quinze  cens  hommes  de  pied.  ..    Du  Bellay,  p.  527. 

(5)  Alexandre  de  Gonzague  et  Giglio,  deux  capitaines  de  chevau-légers  sous  les 
ordres  de  Francesco  d'Esté;  ils  sont  mentionnés  plusieurs  fois  dans  nos  dépêches 
italiennes. 
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Ia'  lieiilfiiaiit  ilu  roi.  AI.  d  lv«<to{jes,  inadit  on  parlant  (|iie  le  mau- 
vais vouloir  d'uu  lioiiiinc  —  il  voulait  parier  de  M.  <le  l.»)Mj;ueva[  — 
étuil  eaiise  <lu  iiiamais  ser\  ici'  <|ii  il  xi-iiail  de  icudic  au  loi.  <|ue  Sa 
Majest»'  (lait  eonvaiiicuc  <|u  il  axait  reçu  un  seroiiisde  \  ivres  et  qu  à 
la  nouvelle  (ju'il  lui  a\ait  mandée  de  la  eapitulalion.  elle  s'était 
enleiinée  pendant  (jualre  heures  dans  une  iliamhre,  ne  voulant  voir 
personne  et  en  proie  à  la  plus  vive  douleur... 

I>u  camp  impérial  sous  Luxeiiihour^,  le  fi  juin   I5VV. 

Comme  j'allais   fermer  ma  lettre,  on   a  décidé  de   remettre  notre 
départ  au  8,  afin  de  mieux  pourvoir  aux  affaires  de  Luxembour{}. 
De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


6. 


Sorcy,  le  14  juin  1544. 


Gortzagiie  quitte  Lnxembourrj  et  arrive  à  Sorcy.  Recnutiaissance  de 
Commercy ;  ses  deux  cluiteaux.  Pourparlers;  les  assiéijës  invoquent 
leur  neutralité.  Ils  brûlent  la  ville  et  le  château  du  duc  de  Lorraine 
et  se  retirent  dan'i  celui  de  Mme  de  la  Roclie-G?ijon. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seijjneur, 

J'ai  par  ma  lettre  du  7  (1)  de  ce  mois  informé  Votre  Excellence 
que  ce  jour-là  les  Français  avaient  évacué  Luxembourg}  ;  j'ajoutais 
que  nous  allions  nous  mettre  en  route  pour  la  France. 

Nous  partimes  le  8.  Nous  arrivâmes  en  hâte  à  Sorcv%  terre  de  Lor- 
raine. A  une  lieue  au  delà  se  trouve  Commercv,  la  première  place  de 
la  frontière  française.  Par  ordre  de  don  Fernand.  j'allai  la  recon- 
naître avant-hier  avec  ma  cavalerie.  .Fappris  que  la  veille,  c'est-à-dire 
le  11,  il  y  était  entré  deux  pièces  d'artillerie  venues  de  France  sous 
l'escorte  de  80  chevau-lé{;ers  italiens,  ainsi  que  cinq  voitures  de 
munitions,  poudre  et  boulets;  des  {jens  qui  sortaient  de  la  ville  me 
certifièrent  le  fait.  L'ennemi  ne  s'attendait  pas  à  cette  soudaine 
arrivée  de  Son  Excellence.  IMa  briisque  apparition  le  prit  au  dé- 
pourvu. 11  se  mit  aussitôt  à  brûler  les  maisons  en  dehors  de  l'en- 
ceinte, mais  sans  tenter  de  sortie  :  c'est  à  peine  si  quelques  gens  de 
pied  en(;a{jèrcnt  une  léfjère  escarmouche  avec  les  Espagnols  que 
j'avais  avec  moi.  J'avisai,  à  une  portée  d'arquebuse  de  la  place,  une 
maison  à  laquelle  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  le  feu;  j'y 
laissai  iOO  ar<juebusiers.  Ma  reconnaissance  terminée,  je  m'en 
retournai. 

(i)  Inadvertance;  cette  lettre  est  du  6  et  non  pns  du  T. 
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Gommeicy  ronformo  deux  châteaux.  L'un  était  au  duc  de  Lor- 
raine; les  l'rançais  rorcupèreiit  h;  jour  même  où  leur  vinrent  les 
deux  pièces  d'artillerie  (1).  De  Tavis  de  tous  les  capitaines,  nous  le 
prendrons  sans  difficulté.  L'autre  appai'tient  à  une  dame  française 
appelée  Mme  de  la  Roclie  '2  .  Comme  il  est  entouré  des  murs  de  la 
ville,  excepté  du  côté  de  la  Meuse  qui  forme  un  rempart  inexpu- 
gnable, on  ne  peut  le  reconnaître  exactement;  mais  on  voit  très  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  flanc  couvert,  (|ue  les  deux  tours  de  la  courtine 
sont  rondes,  que  le  château  lui-même  est  petit  et  qu'un  monticule  le 
commande,  d'où  le  canon  lui  fera  le  plus  grand  mal.  Le  seigneur 
don  Fernand  est  allé  en  personne  examiner  les  lieux.  Il  estime  que 
la  prise  du  premier  château  qui  n'est  pas  défendable,  en  nous  livrant 
l'entrée  de  la  ville,  rend  le  second  intenable.  D'une  part,  en  effet, 
les  deux  tours  de  la  courtine  une  fois  abattues,  les  approches  en 
deviennent  faciles;  de  l'autre,  maîtres  de  la  ville  et  la  courtine 
n'étant  plus  défendue,  nous  comblons  le  fossé.  Bref,  le  succès  est 
certain  (3). 

A  moins  que  les  Français  ne  se  ravisent  et  ne  reviennent  sur  leur 
déclaration  d'hier  matin.  Deux  d'entre  eux  en  effet,  munis  d'un 
sauf-conduit,  vinrent  dire  à  Son  Excellence  qu'ils  ne  livreraient  la 
ville  que  sur  l'ordre  de  leur  dame.  Don  Fernand  les  avait  fait  sommer 
par  un  trompette  ;  ils  répondirent  qu'ils  étaient  neutres  et  prêts  à 
fournir  à  l'empereur,  comme  d'ailleurs  au  roi  de  France,  des  vivres 
et  tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Son  Excellence  ne  se  pava  point  de 
cette  réponse  (ju'elle  savait  n'être  qu'une  défaite  et  leur  fit  signifier 
en  s'en  allant  qu'il  lui  fallait  la  place,  qu'elle  ne  reconnaissait  point 
leur  neutralité  et  qu'ils  eussent  à  prendre  un  parti.  Ils  demandèrent 
alors  un  sauf-conduit  pour  venir  s'expliquer  et  se  présentèrent 
aussitôt.  Ils  invoquèrent  leur  neutralité,  disant  que  l'empereur 
lui-même  l'avait  reconnue  (ce  qui  est  faux)  (4);  ils  confessaient 
d'ailleurs  que  les  400  hommes  de  pied  qui  se  trouvaient  dans  la 
place  étaient  Français  et  que  l'artillerie  et  les  munitions  venaient  de 
France  :  c'était  avouer  qu'ils  n'étaient  pas  neutres.  Ils  finirent  par 
demander  un  délai  de  quatre  jours  afin  de  pouvoii-  aviser  leur  dame; 
si  celle-ci  y  consentait,  ils  rendraient  la  ville.  Don  Fernand  n'eut  pas 

(i)  Par  conséquent  le  iJ . 

(2)  Philippe  de  Sariebruck,  veuve  de  Charles  de  Silly,  seigneur  de  la  Roche- 
Guyon.  Paillaiid,  p.  6i. 

(3)  Cette  vue  du  château  haut  est  assez  confuse  dans  le  texte.  On  s'est  aide, 
pour  arriver  à  un  sens  raisonnable,  de  la  lettre,  moins  détaillée  mais  plus  claire, 
de  Gonzague  à  l'andjassadeur  de  Mantoue;  on  la  troincra  dans  la  correspon- 
dance de  Capilupo,  à  la  date  du  17  juin. 

(4)  «  T^a  terre,  ville  et  seigneurie,  de  Coinincrcy  dépendait  flu  duché  de  Lor- 
raine... Gouimercy  et  ses  deux  châteaux  commandaient  le  passage  île  la  Meuse... 
Aussi  François  l"  prit-il  de  bonne  heure  la  résolution  d  y  mettre  une  garnison. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  consulté  pour  cela  le  duc  Antoine  ni  non  plus  que 
celui-ci  ait  fait  entendre  aucune  protestation  «  .  P.\ili.ard,  p.  Cl  et  62. 
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d(^  poine.i  drcouvrir  leur  jeu  :  ce  «juils  voulaient,  r'(''tait  jfufyncr  du 
temps  pour  permettre  aux  autres  places  d  achever  leurs  pivparatifs 
de  défense.  Il  leur  répondit  que  s'ils  lui  remettaient  sur  Tlieure  la 
ville  et  les  châteaux,  il  les  traiterait  en  soldats;  sin<tn,  la  place  prise, 
et  il  élait  certain  de  la  prendre  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  sa  vaillante 
armée,  il  h'ur  jurait,  foi  de  {jentilliomme,  qu'il  les  ferait  tous 
pendre.  Ils  déclarèrent  ne  pouvoir  le  faire  sans  Tordre  de  leur  dame 
et  se  retirèrent. 

Son  Excellence  voulait  qu'on  préparât  immédiatement  les  {jabions 
et  <jue  dans  la  nuit  l'on  disposât  l'artillerie  pour  battre  aujourd'hui 
le  château  du  duc,  persuadée,  comme  je  lai  dit,  que  ce  château 
une  fois  pris,  l'autre  ne  tiendrait  (juére.  Mais  l'ennemi  nous  a  épargné 
cette  peine  :  aussitôt  après  notre  départ,  il  a  mis  le  feu  à  la  ville  et 
au  château  du  duc  et  s'est  retiré  dans  celui  de  la  dame.  L'incendie 
était  si  {frand  <|u'il  a  fallu  remettre  le  bombardement  à  demain. 
Les  Espagnols  sont  arrivés  ce  soir  avec  lartillerie;  trouvant  la 
ville  en  cendres,  ils  l'ont  occupée.  On  va  tout  préparer  cette  nuit, 
et  demain  matin  de  bonne  heure  on  ouvrira  le  feu.  L'ennemi,  je 
l'espère,  sera  bientôt  réduit  aux  abois  (1)  et  paiera  cher  sa  dupli- 
cité {'2).  Il  est  à  croire  d  ailleurs  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à  une  con- 
signe, et  que  tout  ce  qu'on  lui  demande,  c  est  de  tenir  quelques 
jours;  il  ne  peut  se  faire  illusion  sur  la  faiblesse  de  la  place  qui  ne 
saurait  résister  longtemps  à  une  armée  comme  la  nôtre.  Voilà  où  en 
sont  les  choses.  Gommercy  aussitôt  pris,  j'en  informerai  Votre  Excel- 
lence. 

Sorcy,  le  14  juin  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


Commercy,  le  15  juin  1544. 

Prise  de  Commercy ■  Troupes,  artillerie,  munitions  et  vivres  qu'o7i 
y  trouve.  Trois  prisonniers  de  nom.  Cette  frontière  est  mal  for- 
tifiée et   mal  yardée.   On  va  marcher  sur  Li(jny. 

Illustrissime  et  Excelientissime  Seigneur, 

J'ai  écrit  hier  que  l'ennemi  avait  mis  le  feu  à  Gommercy  et  qu'à 
cause  de  l'incendie  l'on  avait  dû  remettre  à  aujourd'hui  le  bombar- 

(1)  Le  texte  dit  »  dare  la  strelta  »,  en  français  italianisé  du  temps  «  donner  la 
slrette  n  ,  c'est-à-dire  réduire  à  l'exirémité.  Du  Bellay,  Montluc,  etc.,  se  servent 
souvent  de  celte  locution. 

(2j  Laquelle  avait  consisté  ù  se  dire  neutre. 
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dément.  Il  a  paifaitement  réussi;  j'en  dois  le  récit  détaillé  à  Votre 
Excellence. 

On  avait  commencé  dès  liior  un  cavalier  pour  battre  les  murs  de  la 
place  et  ([uelcjues  maisons  <jui  jjénent  pour  canonner  le  château  de 
madame  de  la  Roche.  On  a  travaillé  toute  la  nuit  à  disposer  l'artil- 
lerie et  à  raser  des  maisons.  Ce  matin,  de  l'intérieur  de  la  ville  (1), 
plus  bas  que  le  cavalier  que  l'on  construit  en  dehors  de  lenceinto,  on 
a  ouvert  le  feu  contre  une  grosse  tour  située  au  milieu  du  château. 
Presque  tout  un  côté  en  ayant  été  troué,  les  assiégés  ont  fait  signe 
avec  un  drapeau  qu'ils  voulaient  parlementer.  Don  Fernand  a  donné 
l'ordre  de  les  écouter.  Ils  ont  dit  que  leur  maîtresse  ne  leur  avait 
enjoint  de  tenir  que  jusqu'au  bombardement;  elleaimait  mieux  voir 
son  château  pris  que  détruit;  elle  était  persuadée  que  Leurs  iMajestés 
impériale  et  trés-chrétienne  ne  tarderaient  pas  à  se  mettre  d'accord 
et  qu'au  retour  de  la  paix  elle  recouvrerait  son  bien  intact  :  en  con- 
séquence ils  étaient  prêts  à  rendre  la  place,  à  condition  de  pouvoir 
s'en  aller  librement.  Son  Excellence  a  répondu  que  puisqu'ils  ne 
s'étaient  pas  rendus  le  premier  jour,  elle  ne  les  recevrait  qu'à  discré- 
tion; ils  ont  refusé.  On  reprend  aussitôt  le  feu  contre  la  tour  qui 
s'écroule  au  quart.  Cependant  on  achève  en  toute  hâte  le  cavalier  et 
l'on  abat  les  dernières  maisons.  Cela  fait,  on  arme  le  cavalier  et  l'on 
bat  en  brèche  le  mur  d'enceinte.  Les  assiégés  qui  se  voient  en  mau- 
vaise posture  font  signe  de  nouveau.  Ils  ne  demandent  plus  (jue  la 
vie  sauve;  don  Fernand  ne  veut  pas  la  leur  accorder.  Le  bombarde- 
ment continue;  ils  finissent  par  se  rendre  à  discrétion. 

Alors,  par  ordre  de  Son  Excellence,  le  marquis  de  Marignan  (2), 
Jean-Baptiste   Gastaldo  (3),  don  Alvaro   de   Sande   (4)  et  moi  nous 

(1)  On  a  vu  dans  la  dépêche  précédente  que  les  Espagnols  avaient  occupé  la 
veille,  ccst-à-dire  le  14,  la  ville  basse  ou  château  du  duc.  C'est  de  la  ville  basse 
qu'on  canonna  la  grosse  tour,  c'est-à-dire  le  château  proprement  dit,  la  forteresse 
de  la  ville  haute  ou  château  de  Mme  de  la  Roche.  La  batterie  du  cavalier  avait 
pour  objectif  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  haute. 

(2)  Gian-Giacomo  dei  Medici,  ilit  ^ledichino,  de  Milan  (1497-8  novembre 
1555),  châtelain  de.  Mus,  près  du  lac  de  Côme,  marquis  de  Marignan,  frère 
du  pape  Pie  IV,  —  entre  dans  la  ligue  de  1526  contre  Charles-Quint,  —  passe 
au  service  de  l'empereur  en  1528,  —  commande  l'artillerie  impériale  au  siège 
de  Saint-Dizier  en  1544,  de  Metz  en  1552,  —  défait  Strozzi  à  Marciano  en 
1554.  Rrastôme,  t.  I",  p.  291. 

(3)  Jean-Baptiste  Gastaldo  (i496?-1562),  de  Nocera  (Campanie),  plus  tard 
marquis  de  Cassano,  —  ht  ses  premières  armes  sous  Ferdinand-François  d'Ava- 
los,  marquis  de  Pescaire  et  d'Aquin  (f  1525),  —  niestre  de  camp  général  de 
l'armée  impériale  en  1544,  —  mestre  de  camp  général  et  général  de  la  cavalerie 
dans  la  guerre  contre  les  protestants  en  1546,  —  lieutenant  général  en  Hongrie 
de  1550  à  1553,  —  fait  assassiner,  sur  l'ordre  du  roi  Ferdinand,  le  cardinal  hon- 
grois Georges  Martinuzzi  en  1551,  —  servit  plus  tard  Philippe  II.  Bbantômk, 
t.  I",  p.  333. 

(4)  Il  commandait  les  vétérans  espagnols  du  «  tercio  «  de  Sicile,  qui  avaient 
hiverné  dans  le  Luxembourg.  Brantôme,  t.  I",  p.  326. 
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stunmcs  eiitivs  dans  la  place.  IVous  y  avons  trouvé  50()  hommes  de 
i)i»'il  dont  3(M)  l)i)ns  stddats  pour  dos  Français,  (|uoI<|uos  picces  d'ar- 
lillcric.  savoir  une  jfrossf  homhardo.  un  vieux  canon,  (|uatre  faucon- 
neaux, une  coulevrine,  huit  éiiierillons.  deux  douzaines  d  anjuehuses 
à  croc,  vin{|t  antres  é{falement  à  croc,  mais  en  fer,  et  enfin  quatorze 
harils  de  poudre.  Le  château  est  assez  fort  et  hien  avitaillé. 

Notre  inspection  teiinince.  on  a  ouvert  les  portes  aux  Kspajfnols. 
Us  ont  fait  un  honnête  hutin  :  outre  les  dépouilles  des  hahitants,  ils 
ont  eu  celles  des  réfujjiés  du  voisina(je.  Nul  désordre  parmi  les  sol- 
dats, ni  mort  d'homme,  autant  dire. 

Il  v  a  trois  prisonniers  de  marque  :  deux  capitaines  dont  l'un  s'ap- 
pelle .Montijfnv  (I)  ^t  l'autre  Kosoy  (2),  et  un  de  nos  compatriotes 
le  Napolitain  Murano  Carhone  (3).  Si,  comme  on  l'espère,  on  peut  le 
rallier  à  la  cause  impériale,  il  nous  rendra  de  grands  services  :  car, 
outre  qu'il  connaît  parfaitement  cette  frontière,  il  est  fort  au  courant 
des  affaires  de  France. 

Je  sais  combien  Votre  Excellence  s'intéresse  aux  succès  de  larmée 
impériale  conduite  par  don  Fernand  :  aussi  me  fais-je  un  devoir 
de  les  lui  raconter  tout  au  lon^j.  On  ne  perd  pas  le  temps  ici.  On 
avance  avec  toute  la  rapidité  possible.  Il  s'agit  de  profiter  du  désarroi 
de  cette  frontière  qui  n'est  ni  fortifiée  ni  gardée.  Il  n'v  a  de  bonnes 
troupes  (|ue  les  quelques  Italiens  dont  j'ai  parlé;  tout  le  reste,  des 
francs-taupins  ("i).  On  ignore  jusqu'à  présent  où  se  trouvent  les  Ita- 
liens. Nous  marcherons  après-demain  sur  Lignv,  qui  est  à  quatre  lieues 
d'ici.  Tous  nos  prisonniers  le  disent  plus  faible  que  Commercy.  Le 
comte  de  Brienne  est  dedans  avec  600  hommes  de  pied  et  200chevau- 
légers... 

De  Commercy,   le   15  juin   1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


(1)  Don  Francesco  et  Feruffino  il'aprùs  lui  sont  les  seuls  qui  parlent  de  Mon- 
tifjny  II  est  probable  que  ces  deux  capitaines  étaient  champenois,  l'un  seigneur 
de  .MoulijMiv  et  l'autre  de  Ilosoy. 

{2)  Le  texte  porte  Aranzo.  Beaucaire  écrit  Rausa,  et  Varillas  du  Uosoy. 

(3)  Murano  Carbone  ou,  comme  écrit  FerufHno,  Morano  Carboni.  Don  Fran- 
cesco nous  apprend  qu'il  était  de  Naples  et  Feruftino  qii  il  servait  la  France 
ilepuis  (rente  ans.  Pris  à  Commercy,  il  fut  conlit-  à  la  garde  de  don  Francesco.  Il 
refusa  d'entrer  au  service  de  l'empereur.  Il  parait  avoir  été  particulièrement 
connu  du  (\\ic  et  de  l.i  dnclicsse  de  Ferrare. 

(4)  Ces  franes-tau|)ins  appartenaient  à  la  légion  de  Cliani|)agne  et  de  Brie;  ils 
avaient  pour  capitaines  des  seigneurs  champenois  tels  que  Montigny  et  Kosov, 
et,  comme  conunandant  en  chef,  le  conUe  de  Brienne,  colonel  de  la  légion. 
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8. 

Ligny,  le  25  juin  1544. 
Arrivée  <le  Gonzagiie  devant  Ligny.  Préparatifs  du  bombardement . 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

Je  n'ai  pas  écrit  à  Votre  Excellence  depuis  Sorcy  (1),  n'ayant  rien 
d'important  à  lui  apprendre.  Je  lui  disais  dans  ma  dernière  lettre 
que  nous  allions  marcher  sur  Ligny.  ÎNous  y  sommes.  Hier,  jour  de 
la  Saint-Jean,  nos  troupes  ont  investi  la  ville  de  deux  cotés;  le  mar- 
quis de  Marignan  fit  aussitôt  tirer  des  volées  de  canon  sur  des  tours 
plutôt  pour  effraver  l'ennemi  que  pour  autre  chose. 

Le  seigneur  don  Fernand  a  plusieurs  fois  reconnu  la  place.  Bien 
qu'elle  soit  assez  forte,  il  espère  qu'on  pourra  s'en  emparer  avec 
moins  de  difficulté  qu'on  n'avait  cru  d'ajjord;  le  marquis  de  Mari- 
gnan  et  les  gentilshommes  les  plus  entendus  de  l'armée  sont  du  même 
avis. 

Ce  matin  Son  Excellence  a  envoyé  le  héraut  sommer  les  assiégés 
de  se  rendre.  Ils  ont  répondu  qu'ils  étaient  venus  avec  l'intention 
de  se  défendre  et  qu  ils  tiendraient  aussi  longtemps  que  possible.  Ils 
ont  à  leur  tête  le  comte  de  Brienne,  seigneur  du  lieu,  et  son  frère 
le  comte  de  Roussy  (2).  M.  des  Chenets  (3),  qui  était  venu  par  ordre 
du  roi  et  à  la  demande  des  deux  comtes  prendre  part  à  la  défense, 
serait  reparti  pour  la  France  :  c'est  du  moins  ce  que  raconte  un  pri- 
sonnier qu'on  a  fait  hier. 

Pour  nous,  nous  allons  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'enlever 
vivement  la  ville.  Cependant  on  ralliera  les  troupes  que,  faute  d'ar- 
gent, on  a  dû  jusqu'ici  laisser  un  peu  à  la  débandade.  La  paye  aura 
lieu  demain  ou  après-demain  au  plus  tard... 

Du  camp  impérial  sous  Ligny.  le  25  juin  1544. 

P. -S.  —  Je  tiens  d'un  tambour,  envoyé  par  les  assiégés  pour  traiter 
du  rachat  de  quelques  prisonniers,  que  M.  des  Chenets  n'est  nulle- 
ment parti.  —  On  va  mettre  cette  nuit  l'artillerie  en  place  pour  ou- 

(1)  Inadvertance:  sa  dernière  lettre   est  datée  de  Comniercv,   le  15  juin  1544. 

(2)  Le  texte  dit  :  "  Les  deux  frères  comtes  de  Roussy,  seigiieui's  du  lieu  »  ,  ce 
qui  est  .une  erreur.  —  Antoine  II  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne  et  de  Ligny, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  colonel  de  la  légion  de  Champagne 
et  Brie,  marié  en  1535  avec  Marguerite  de  Savoie,  hlle  du  grand  l)àtard  Kené,  et 
devenu  ainsi  le  beau-frère  du  maréchal  de  Moiitmorencv.  —  Louis  de  Luxem- 
bourg, frère  du  précédent,  comte  de  Roussy,   mort  le  14  mai  1571  . 

(3)  Guillaume  de  Dinleville  (f  1559),  seigneur  des  Chenets  (ou  d'Eschenez, 
Eschenais,  Echenay),  bailli  de  Troyes,  capitaine  de  Langres,  gouverneur  du  Bas- 
signy. 
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vrir  lo  fou  cl(Mnain  matin.  On  pense  (|iril  faudra  trois  ou  (juatre  jours 
de  Itoniliardement  avant  d'eu  venir  à  l'assaut.  J'en  ferai  inimédiate- 
luent  connaître  l'issue  à  Votre  excellence. 
De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


9. 

Ligny,  le  30  juin  1544. 
Récit  de  la  prise  de  Lifjny. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seijjneur, 

Ligny  est  pris.  C'est  un  si  beau  succès  pour  les  armes  de  Sa  Majesté 
impériale  que  je  m'empresse  d'en  informer  Votre  Excellence,  per- 
suadé qu'elle  partagera  la  grande  joie  que  j'en  éprouve.  Voici  le  dé- 
tail de  ce  qui  s'est  passé. 

><ous  arrivâmes  devant  Lignv  le  24  (1).  La  nuit  suivante  don  l'er- 
nand  pénétra  dans  la  ville  que  les  ennemis  avaient  abandonnée  pour 
se  retirer  dans  le  château  (2).  Il  se  rendit  compte  qu'une  partie  de 
ses  troupes,  placées  derrière  le  mur  d'enceinte,  y  seraient  à  couvert 
du  canon  des  assiégés  :  il  s'y  établit  donc  dans  la  journée  du  25  avec 
les  Espagnols  et  les  bas-Allemands.  Faute  des  movens  d'exécution 
nécessaires,  il  fut  impossible  de  dresser  l'artillerie  dans  la  nuit  du  25 
au  2().  Mais  on  fit  tant  de  diligence  le  26  qu'on  put  ouvrir  le  feu 
dans  la  matinée.  On  tira  tout  le  reste  du  jour  de  quatre  points  à  la 
fois  avec  12  canons,  H  demi-canons  et  quelques  petites  pièces^  le  tout 
disposé  sur  un  monticule  qui  commande  le  château.  Don  Fernand 
ne  jugeant  pas  qu'il  fût  encore  temps  de  donner  l'assaut,  on  le  remit 
au  lendemain.  Le  lendemain  27,  on  poursuivit  le  bombardement, 
mais  sans  arriver  à  un  résultat  suffisant.  Dans  la  nuit  du  27  au  28, 
par  ordre  de  Son  Excellence,  je  fis  élever  un  cavalier  pour  battre 
avec  deux  canons  la  courtine  en  flanc;  cette  batterie  fit  plus  de 
mal  que  tout  le  reste.  Le  28,  les  deux  pièces  du  cavalier  et  toutes 
celles  du  monticule  firent  feu  du  matin  au  soir  :  impossible  encore 
de  monter  à  l'assaut.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  hier  29,  au 
lever  du  soleil,  les  assiégés  demandèrent  un  sauf-conduit  pour  deux 

(1)  L'écriture  des  dates  est  visiblement  fautive  dans  le  texte.  La  teneur  de  la 
dépèche  indique  qu'il  faut  lire  de  la  manière  suivante  :  le  24  juin,  arrivée  des 
Impériaux  devant  Ligny;  —  le  25,  les  troupes  prennent  position  autour  de  la 
ville;  —  les  26,  27  et  28,  bombardement  de  la  place;  —  dans  la  matinée  du  29, 
pourparlers  et  capitulation. 

(2j  Ils  avaient  mis  le  feu  à  la  ville  pour  empêcher  les  Impériaux  de  s'y  loger. 
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parlementaires;  don  Fernand  le  leur  envoya.  Le  comte  de  Roussy  et 
un  de  ses  {gentilshommes  se  présentèrent.  Ils  dirent  qu'ils  consen- 
taient à  rendre  la  place  à  des  conditions  honorables.  Son  Excellence 
exigea  qu'ils  se  rendissent  à  discrétion.  Ils  se  retirèrent  au  bout 
d'une  heure  en  protestant  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  d'ac- 
cepter une  pareille  condition.  Cependant  le  bombardement  conti- 
nuait toujours.  Le  ccjmte  ne  tarda  pas  à  revenir  porteur  de  l'ultima- 
tum de  tous  les  chefs  :  ils  demandaient  à  s'en  aller  en  emportant  ce 
qu'ils  pourraient  sur  leurs  chevaux  et  abandonnant  le  reste.  Don 
Fernand  répondit  qu'il  leur  accordait  la  vie  sauve  et  qu'ils  reste- 
raient ses  prisonniers  de  guerre.  Le  comte  répliqua  qu'il  n'avait  pas 
reçu  commission  de  négocier  et  qu'il  apportait  leur  dernier  mot;  là- 
dessus  il  partit  sans  rien  résoudre  Aussitôt  Son  Excellence  donna 
l'ordre  d'aller  reconnaître  la  brèche.  Des  soldats  s'avancèrent,  beau- 
coup d'autres  les  suivirent  :  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'entrassent  dans 
la  place.  Mais  la  brèche  ne  paraissant  pas  encore  praticable,  on  re- 
tint les  troupes  et  Ton  rappela  les  assaillants.  Cette  attacjue  soudaine 
avait  jeté  l'effroi  parmi  les  ennemis.  Ils  me  dépêchèrent  par  l'autre 
côté  de  la  place  un  Italien  de  mes  amis  pour  me  prier  de  leur  obte- 
nir la  vie  sauve.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on  ne  pouvait 
la  leur  promettre  :  car  tous  nos  soldats  étaient  là,  impatients  de 
monter  à  l'assaut,  et  il  paraissait  impossible  de  les  en  empêcher.  Je 
leur  fis  répondre  de  se  rendre  à  discrétion  comme  Son  Excellence  le 
leur  avait  d'abord  demandé  et  de  m'envoyer  immédiatement  le  comte 
de  Roussy  pour  s'entendre  avec  moi.  Je  m'efforçai  cependant  de  con- 
tenir les  troupes  conformément  aux  ordres  de  Son  Excellence.  Le 
comte  arrive;  M,  des  Chenets  l'accompagne.  J'obtiens  d'eux  qu'ils 
se  i-endent  à  discrétion  ;  Son  Excellence  ferait  d'ailleurs  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir  pour  leur  sauver  la  vie.  Afin  d'éloigner  les 
assiégés  de  la  brèche  et  d'empêcher  qu'ils  n'y  soient  tués,  Son  Excel- 
lence me  charge  de  demander  quatre  otages  comme  garantie  <iu'on 
ne  tirera  pas  sur  elle.  Le  comte  de  Brienne  et  trois  gentilshommes 
sortent  aussitôt.  Trois  ou  quatre  cents  soldats  les  suivent  laissant  la 
porte  ouverte,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'autres  se  jettent  en  bas 
des  murs  qui  restent  dégarnis.  Ainsi  nos  troupes  pénètrent  dans  la 
place  à  la  fois  par  la  porte  laissée  ouverte  et  par  la  brèche  demeurée 
sans  défenseurs.  Grâce  a  cet  expédient,  il  n'y  a  eu  que  cinq  ou  six 
ennemis  tués. 

INos  soldats  ont  fait  un  assez  gros  butin.  La  part  de  Son  Excel- 
lence est  surtout  belle  :  les  deux  comtes  sont  ses  prisonniers. 

On  a  trouvé  dans  la  place  une  assez  grande  quantité  de  vivres  et 
des  vins  excellents.  La  garnison  se  composait  de  80  hommes  d'armes 
de  2  enseignes  françaises  formant  un  total  de  1  000  soldats  et  de 
2  enseignes  italiennes  comprenant  (iOO  hommes  de  pied.  L'artillerie 
comptait  un  canon,  une  coule  vrine,  2  demi-canons^  2  demi-coule- 
vrines,  2  bâtardes  et  20  petites  pièces. 

Je  regarde  la  prise  de  Ligny  comme  un  fait  d'armes  remarquable. 

15 
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La  villo  »''tait  forte  et  pourvue  de  bonnes  troupes;  malf^ré  cela,  elle  a 
l'té  rommo  enlevée  d'assaut.  Ce  foudroyant  succès  va  donner  une  si 
{jrande  idée  des  armes  de  Sa  .Majesté  que  l'ennemi  n'osera  plus  tenir 
que  dans  des  places  très  fortes  et  parfaitement  munies  comme  il  en 
a  peu  ou  point.  En  tout  cas,  je  puis  assurera  Votre  Excellence  que 
l'artillerie  impériale  et  la  valeur  espajjnole  ont  fait  la  plus  profonde 
impression  sur  les  défenseurs  de  Liffny.  A  dire  vrai,  les  Espajjnols 
ont  été  superbes  de  résolution  et  d'audace.  Les  Allemands  aussi  se 
sont  conduits  en  bons  soldats... 

Du  camp  impérial  devant  Ligny,  le  30  juin  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  rrancesco  da  Este. 


10. 

Sous  Saint-Dizier,  le  8  juillet  1544. 

La  ville  est  très  forte;  sa  situation  avantageuse.  —  On  canonne  une 
tour.  —  Proposition  des  Espagnols  aux  Allemands  au  sujet  de  Cas- 
sant; déciùon  du  généralissime   —  Pluie  et  froid. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

Bien  qu'il  ne  se  soit  passé  rien  de  remarquable  depuis  la  prise  de 
Ligny,  je  croirais  manquer  à  mon  devoir  si  je  laissais  partir  le  cour- 
rier d'Italie  sans  écrire  à  Votre  Excellence. 

Nous  voici  campés  devant  Saint-Dizier.  Ville  et  cbâteau,  indépen- 
dants l'un  de  l'autre,  se  défendent  cbacun  de  son  coté;  tous  ces  sei- 
{jneurs  les  tiennent  pour  très  forts.  La  nature  rivalise  avec  l'art  pour 
augmenter  leur  résistance;  ils  sont  bauts  d'assiette  et  voient  les  alen- 
tours. On  espère  cependant  que,  Notre-Seigneur  aidant,  tout  ira  bien 
pour  Sa  Majesté. 

Les  assiégés  auraient  déjà  fait  connaissance  avec  notre  puissante 
artillerie,  n'eût  été  le  mauvais  temps.  Depuis  près  d'un  mois,  la 
pluie  s'acbarne  sur  nous  avec  une  incroyable  persistance;  elle  a 
redoublé  ces  deux  derniers  jours  et  nous  a  empêcbés  de  dresser  nos 
batteries.  On  a  pu  malgré  tout  mettre  deux  canons  en  place  et  tirer, 
non  sans  succès,  sur  une  tour  (1)  située  au  centre  de  la  ville  et  qui, 
avec  deux  pièces  établies  à  son  sommet,  balayait  la  campagne. 

Les  gens  de  pied  espagnols  ont  fait  proposer  aux  colonels  alle- 
mands ou  de  donner  eux-mêmes,  ou  de  leur  laisser  donner,  ou  de 
jouer  l'assaut  de  la  place;  ils  disaient  que  c'était  le  seul  moyen  de 

(1)  Celle  de  l'église. 
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prévenir  les  dissensions  qui  pourraient  s'élever  entre  les  deux 
nations  au  sujet  du  butin,  se  plaignant  qu'à  la  sortie  de  Ligny  les 
Allemands  se  fussent  emparés  de  dépouilles  et  de  prisonniers  qui 
appartenaient  aux  Espagnols.  Les  colonels  allemands  ont  répondu 
en  hommes  sages  qu'il  n'était  en  leur  pouvoir  ni  d'accepter  ni  do 
refuser.  Mais  ils  ont  prié  le  seigneur  don  Fernand  de  vouloir  bien 
considérer  que  les  deux  nations  réunies  avaient  été  assez  souvent 
victorieuses  au  service  de  Sa  Majesté  pour  qu'on  ne  les  séparât 
point  dans  cette  campagne;  ils  répondaient  sur  leur  vie  de  la  con- 
duite des  Allemands  et  feraient  si  bien  que  Son  Excellence  aurait 
lieu  d'être  contente.  Là-dessus  le  seigneur  don  Fernand  a  décidé 
qu'Espagnols  et  Allemands  iraient  à  l'assaut  de  compagnie. 

Ce  sont  toutes  les  nouvelles. 

Le  temps  ici  est  si  mauvais  que  de  ma  vie  je  n'en  ai  vu  de  pire. 
Cela  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  nous  avançons  dans  la  belle 
saison.  On  n'en  revient  pas  qu'en  plein  été  il  puisse  tant  pleuvoir  et 
faire  aussi  froid  qu'en  décembre... 

Du  camp  impérial  sous  Saint-Dizier,  le  8  juillet  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


11. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  juillet  1544. 

Arrivée  de  [empereur  le  dimanche  L3  juillet.  —  Bombardement  de  la 
ville;  les  boulets  viennent  à  nuinquer.  —  Récit  de  Cassant  du  mardi 
15  jidllet.  Le  prince  d'Orantje,  blessé  le  14,  meurt  le  lendemain. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

J'ai  dans  ma  dernière  lettre  annoncé  à  Votre  Excellence  notre 
arrivée  devant  Saint-Dizier;  je  lui  dois  aujourd'hui  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis. 

Dimanche  dernier,  13  juillet.  Sa  Majesté  est  arrivée,  à  la  grande 
joie  de  notre  camp.  Toutes  les  troupes  l'attendaient  sous  les  armes. 
Ce  fut  un  beau  spectacle.  Sa  Majesté,  en  se  rendant  à  son  quar- 
tier, voulut  absolument  visiter  les  tranchées.  Elles  sont  peu  élevées, 
par  conséquent  peu  sûres.  Le  seigneur  don  Fernand,  qui  était  là 
pressant  le  bombardement,  courut  au-devant  d'elle,  la  supplia  de 
s'éloigner  au  plus  vite  et  revint  à  l'artillerie. 

On  avait  commencé  le  samedi  à  battre  la  ville  avec  12  grosses 
pièces;  le  dimanche,  c'est-à-dire  le  jour  même  de  l'arrivée  de  Sa  Ma- 
jesté, on  mit  en  place  le   reste  de  l'artillerie,  à  savoir  27  canons. 
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cleiiii-ffinons  et  coulcvrinos.  Le  lundi  à  18  heures  (1),  on  tint  conseil 
et  l'on  (lélibéivi  s'il  fiillait  donner  l'assaut.  Sa  Majesté  et  don  Fernand 
fuient  d  avis  d'attendre  au  mardi,  et  effectivement  c'est  ce  jour-là 
que  l'assaut  a  eu  lieu;  il  leur  paraissait  d'abord  nécessaire  de  com- 
hlrr  pendant  la  nuit  le  fossé  et,  pour  que  les  hommes  pussent  y 
arriver  à  couveit.  de  construii'e  deux  embranchements  sur  la  tranchée 
principale.  L'assaut  ajourné  au  lendemain,  on  passa  la  nuit  à  ces 
travaux  préparatoires;  mais,  à  cause  du  man(jue  de  pionniers  et  de 
la  poltronnerie  du  peu  que  l'on  avait,  on  ne  put  les  mener  entière- 
ment à  bien.  Le  mardi  matin,  on  recommença  le  feu  :  les  assié^jés 
avaient  profité  de  la  nuit  pour  réparer  leurs  défenses,  et  il  fallait  les 
ruiner  de  nouveau. 

C'était  le  <(uatrième  jour  que  l'on  bombardait  la  ville  et  le  nombre 
des  bouches  à  feu  était  considérable.  Une  grande  partie  des  muni- 
tions étaient  demeurées  en  arrière,  principalement  les  boulets.  Ils 
allaient  man([uer;  il  n'en  restait  plus  que  pour  tirer  pendant  deux 
heures.  Devait-on  livrer  l'assaut?  Après  une  laborieuse  discussion, 
on  décida  que  les  troupes  se  ran{jeraient  en  bataille  et  se  rappro- 
cheraient des  tranchées,  que  cependant  deux  capitaines  iraient 
avec  dix  soldats  reconnaître  la  brèche  et  qu'on  se  déterminerait 
d'après  le  rapport  ([u'ils  feraient. 

Le  seijjiieur  don  l'einand  donna  des  ordres  en  consé({uence  au 
mestre  de  camp  don  Alvaro  de  Sande.  Celui-ci  s'armait  pour  aller  les 
exécuter,  lorsqu'on  entendit  le  tumulte  des  troupes  qui,  au  lieu  de 
s'avancer  en  reconnaissance,  se  précipitaient  à  l'assaut.  Le  mal  était 
irrémédiable.  Force  fut  de  faire  de  nécessité  vertu,  de  les  soutenir 
et  de  les  encoura^jer  dans  leur  entreprise,  puisque  n'écoutant  que 
leur  bravoure,  d'elles-mêmes  et  sans  commandement,  elles  avaient 
voulu  donner  l'assaut. 

Déjà,  par  des  prodi^jes  de  courage,  plus  de  deux  cents  hommes 
étaient  arrivés  jusqu'au  haut  de  la  brèche;  mais  en  vovant  leur  petit 
nombre,  la  plupart  s'arrêtèrent  :  outre  qu'il  leur  était  presque 
impossible  d'avancer,  ils  attendaient  du  renfort  pour  se  jeter  à  corps 
perdu  sur  l'ennemi,  soit  en  masse,  soit  en  plusieurs  partis.  Au  reste, 
plus  rapprochés  de  l'ennemi,  ils  en  étaient  moins  maltraités  ([ue 
leurs  camarades  demeurés  au  pied  du  fossé  et  qui,  plus  éloijfnés,  se 
trouvaient  sous  le  feu  de  Hanc  de  son  arquebuserie  et  de  son  artil- 
lerie. Ce  fut  en  vain  qu'à  plusieurs  reprises  et  sur  différents  points 
les  nôtres  renouvelèrent  leur  tentative;  tous  leurs  efforts  se  brisèrent 
contre  la  difficulté  de  monter  et  la  belle  résistance  des  assiégés.  lis 
durent  attendra  (|u'oii  vint  à  leur  secours.  On  leur  envoya  quatre  en- 

(I)  Nos  niiil>.'issucli'iir.s  <'iiiii|)i<'iii  d'orilinairo  par  24  heurt-s,  à  la  inanièrp  ita- 
lienne. I/'licnrc  part  du  ('i-épuscnlc,  irqnel  varie  avec  le  coucher  du  soleil,  qui 
lui-rnênic  varie  sans  cesse.  Une  table  de  concorflance,  dressée  d'après  le  couclier 
<lii  soleil,  indique  pour  tout  le  cours  de  l'aiiiK'e  le  point  <ic  départ  de  l'iieure. 
Ce  point  de  départ  étant  pour  la  seconde  moitié  de  juillet  7  h.  3/4  du  soir,  les 
18  heures  de  notre  dépêche  correspondent  à  1  h.  3/4  de  l'api-ès-inidi. 
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seifjnes  allemanclos,de  celles  qui  avaient  hiverné  en  l'landre(l).  Elles 
s'avancèrent  bravement  jusqu'au  fossé;  une  poiynée  le  franchit,  mais 
s'arrêta  devant  la  brèche.  Cependant  à  la  vue  des  Espagnols  qui  s'achar- 
naient à  pénétrer  dans  la  place,  les  hauts-Allemands  se  ressaisirent  et 
tentèrent  un  suprême  effort  pour  iiionler;  ils  ne  purcMil  v  pai'venir. 

L'attaque  durait  depuis  plus  de  deux  heures.  Fallait-il  continuer 
et  envoyer  de  nouveaux  renforts?  Tous  les  vétérans  espa{;nols,  huit 
des  enseignes  des  «  bisonos  »  qui  venaient  d'arriver  avec  l'empereur 
et  les  vétérans  allemands  (2)  avaient  déjà  donné;  seuls,  parmi  le  reste 
dos  troupes,  les  bas-Allemands  (3)  demandaient  à  marcher,  disantque 
("était  leur  affaire  de  forcer  les  villes.  D'un  autre  coté,  les  six  cents 
Espagnols  au  plus  qui  étaient  encore  à  l'assaut  avaient  à  plusieurs 
reprises  essayé  de  monter  pied  à  pied  à  la  brèche  sans  pouvoir  y 
réussir.  Don  Fernand  n'hésita  point;  il  donna  l'ordre  à  quatre  en- 
seignes du  colonel  de  liesse  (4)  de  venir  se  ranger  deux  de  chaque 
côté  pour  protéger  la  retraite  et  rappela  les  assaillants. 

Commencé  à  8  heures,  l'assaut  avait  duré  trois  heures  et  demie.  Un 
grand  nombre  de  capitaines  et  d'enseignes  y  firent  brillamment  leur 
devoir.  Mais  quoi!  la  hauteur  de  la  brèche,  les  pierres  et  les  feux  (5) 
lancés  par  l'ennemi  ont  rendu  tous  les  efforts  inutiles. 

Des  deux  mesties  de  camp  des  vétérans  espagnols,  Alvaro  a  eu  le 
visage,  les  mains  et  les  pieds  brûlés,  et  Luis  Perez  (6)  a  reçu  un  coup 
d'arquebuse  à  la  cuisse;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  en  danger.  Il  n'est 
mort  jusqu'ici  aucun  capitaine  espagnol  ;  mais  il  y  en  a  qui  sont 
très  grièvement  blessés.  En  revanche,  deux  capitaines  allemands 
sont  morts  (7).  Parmi  les  soldats,  il  doit  y  avoir,  si  je  ne  me 
trompe,  environ  500  blessés  et  250  tués. 

(1)  C'est-à-dire  quatre  des  sept  enseignes  de  hauts-Allemands  commandées  par 
Georges  de  Ratisbonne. 

(2)  Les  quatre  enseignes  hautes-allemandes  de  Georges  de  Ratisbonne. 

(3)  Du  prince  d'Orange. 

(4)  Conrad  de  Bemmelberg,  seigneur  d  Ehingcn  (Wurtemberg),  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  désigné  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Hessen  (de  Hessc)  ou 
de  Petit  Hessois.  Il  avait  vingt  enseignes  de  hauts-Allemands  formant  un  total 
de  7  936  hommes  et  commandées  sous  ses  ordres  par  quatre  capitaines;  il  joignit 
(Ion  Fernand  devant  Commercy  avec  dix  enseignes.  Paillard,  p.  72  et  passim. 

(5)  Ces  feux  dits  artificiels,  artifices  à  feu,  etc.,  étaient  de  différentes  sortes 
et  servaient  à  différents  usages.  Ceux  dont  il  est  question  ici  étaient  jetés  du  haut 
des  murs  sur  les  assaillants.  «  On  les  appelait  échaudés,  marmites,  saucisses  à  la 
fran(jaiçe,  etc.,  et  ceux  qui  en  étaient  atteints  avaient  beau  souffler  dessus.  Ils 
avaient  pour  base  le  soufre,  l'huile,  le  bitume,  la  poix,  le  goudron,  la  térében- 
thine et  le  pétrole  »  .  Jean  Errard  de  Bar-le-Jhic,  p.  249,  par  Lallejiend  et  Boi- 
NETTE.  Paris,  1884. 

(6)  Luis  Perez  de  Vargas  ;  il  commandait  les  vétérans  espagnols  du  «  tercio  » 
d'Italie.  Il  fut  tué  en  1550  au  siège  d'Africa  (Mahdia,  sur  la  Méditerranée,  à 
36  lieues  sud  de  Tunis).  Brantôme,  t.  II,  p.  5. 

(7)  Cortvville  et  le  comte  Eitel-Friedrich  de  Hohenzollern.  V.  la  liste  des  tués  et 
des  blessés  allemands,  dans  Gapilupo. 
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Puisque  Notre-Seigneur  n'u  pas  voulu  (|ue  nous  prissions  la  ville 
d'assaut,  nous  allons  essayer  d'une  autre  méthode,  plus  longue,  mais 
sûre,  et  qui,  au  dire  de  tous  ces  seigneurs,  amènera  certainement  la 
reddition  do  la  place.  L'emjiorciir  a  dcdart'  dans  le  conseil  <)U  il  ne 
bou{;crait  d'ici  que  maître  de  Saint-Dizier ;  il  devait  à  sa  réputation 
de  n'en  partir  que  victorieux. 

Le  prince  d'Orange  était  allé  lundi  visiter  les  tranchées;  le  sei- 
gneur don  Fcrnand  lui  fit  l'honneur  de  lui  offrir  le  siège  sur  lequel 
il  était  assis,  l'n  coup  de  coulevrino  traverse  la  tranchée  et  effleure 
la  tét».'  de  don  Fernaiid,  tandis  (|ue  de  la  terre  bouleversée  par  le 
boulet  deu.x  petites  pierres  vont  donner  dans  l'épaule  droite  du  prince 
d'Orange  et  lui  brisent  trois  os.  Sa  Majesté  en  eut  le  plus  profond 
chajfrin;  elle  lui  fit  donner  en  sa  présence  tous  les  soins  imaginables. 
Toute  l'armée  qui  l'adorait  fut  consternée.  Il  est  mort  le  lendemain  (1). 

Du  camp  impérial  sous  Saint-Dizicr,  le  18  juillet  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


12. 

Sous  Saint-Dizfer,  le  28  juillet  1544. 
liécît  de  f expédition  de  Vitry. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

Je  sais  combien  Votre  Excellence  s'intéresse  aux  succès  de  Sa 
Majesté.  Aussi  je  considère  comme  un  devoir  de  lui  raconter  en 
détail  l'expédition  de  Vitry  qui  a  eu  lieu  l'autre  jour  et  dont,  par 
ordre  de  l'empereur,  je  me  suis  trouvé  faire  partie. 

Le  seigneur  don  Fernand  estimait  qu'il  était  nécessaire  de  s'em- 
parer de  Vitry,  et  cela  pour  deux  raisons  :  de  ce  poste  avancé  l'en- 
nemi essayait  journellement  de  jeter  du  monde  dans  Saint-Dizier,  en 
même  temp.s  (ju  il  ne  cessait  d  inquiéter  nos  fourrageurs.  Sa  Majesté 
tint  conseil  là-dessus.  Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  à 
aucun  prix  garder  cette  paille  dans  l'œil.  On  fit  valoir  en  outre  les 
grands  avantages  qui  résulteraient  de  l'occupation  de  cette  ville  pour 
le  ravitaillement  de  l'armée.  Le  camp  souffrait  du  mancjue  de  viande; 
le  pays  lui  fournirait  des  animaux  en  abondance,  ainsi  que  du  blé, 
et  l'on  aurait  pour  le  moudre  la  commodité  des  moulins  qui  s'y  trou- 
vaient. Enfin,  grâce  à  ce  refuge,  nos  éclaireurs  pourraient  étendre 
leurs  courses  et  rayonner  au  loin. 

(1)  René  de  Nassau,  fils  de  Henri  de  Nassau  et  de  Claude  de  Chalon,  neveu  et 
héritier  de  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange;  il  avait  vingt-six  ans. 
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L'empereur  décida  donc  ciu'ou  irait  à  Vitry;  il  régla  la  composi- 
tion et  la  marche  du  corps  expéditionnaire.  Le  comte  de  Fiirsten- 
berg  (1)  avec  10  de  ses  enseignes  et  6  de  celles  du  colonel  de  liesse, 
le  marquis  de  lîrandebourg  (2)  avec  ses  500  chevaux  et  Jean-Baptiste 
Gastaldo  avec  -4  demi-canons  et  4  pièces  de  campagne  marcheraient 
droit  sur  la  place;  le  duc  Maurice  de  Saxe  (3)  avec  ses  1000  clie- 
vaux  et  moi  avec  mes  quelques  chevau-légers  et  200  arquebusiers 
espagnols  à  cheval  nous  devions  passer  la  rivière  (4)  et  nous  poster 
de  l'autre  côté  de  la  ville,  sur  le  chemin  de  Ghàlons,  pour  couper 
la  retraite  à  lenneini  s'il  évacuait  Vitry.  Le  départ  eut  lieu  à  une 
heure  de  nuit.  Sa  Majesté,  qui  était  venue  se  placer  sur  notre  pas- 
sage, recommanda  au  duc  de  me  suivre,  lui  disant  qu'avec  les  guides 
que  j'avais  je  le  conduirais  sûrement  à  l'endroit  voulu.  Je  dus  plu- 
sieurs fois  faire  halte  à  cause  de  la  lenteur  des  chevaux  allemands; 
mais,  Dieu  merci,  je  ne  perdis  pas  un  homme. 

Arrivé  au  passage  de  la  rivière  (5),  je  m'arrêtai,  le  duc  m'en 
ayant  envoyé  prier.  Non  loin  de  là  est  un  village  (6).  Un  serviteur 
d'Alexandre  de  Gonzague  prend  un  paysan  qui  lui  dit  qu'à  quelque 
distance  au  delà  de  l'eau  se  trouve  un  poste  de  300  chevaux  français. 
Le  seigneur  Alexandre  m'en  donne  aussitôt  avis.  Justement  le  duc  est 
là;  il  a  pris  les  devants  pour  venir  me  prier  lui-même  d'attendre  ses 
hommes.  Je  lui  fais  part  de  la  nouvelle  et  le  supplie  de  me  suivre 
avec  le  plus  grand  nombre  de  chevaux  possible,  résolu  que  je  suis  à 
charger  l'ennemi.  J'ordonne  aux  chevaux  du  capitaine  Pozzo  et  aux 
arquebusiers  de  Jules-César  Brancaccio,  qui  font  le  service  d'éclai- 
reurs,  d'emmener  le  paysan  avec  eux  pour  les  guider  et  d'aller  à  la 
découverte  du  côté  du  village.  Ils  rencontrent  la  sentinelle,  lui  don- 
nent lâchasse,  maisne  peuvent  l'atteindre,  et  elle  va  donner  l'alarme; 
ils  arrivent  bientôt  au  village  et  trouvent  les  Français  ({ui  commencent 
à  fuir.  Averti,  je  marche  aussi  vite  (jue  possible  et  lance  en  avant  les 

(1)  Guillaume  de  Fiirstenherg,  célèbre  condottiere  allemand,  mort  en  1549, — 
sert  François  l"  pendant  sept  ou  huit  ans,  —  est  chassé  de  France  pour  ses  bri- 
gandages, —  entre  au  service  de  Charles-Quint.  Brantôme,  t.  IV,  p.  349. 

(2)  Albert  de  Brandcbourg-Kulmbach  (1522-1557).  Défait  par  Maurice  de  Saxe 
à  Stevershausen  (Lunebourg)  le  9  juillet  1553  et  par  Henri  de  Brunswick  le 
12  septembre  de  la  même  année,  mis  au  ban  de  l'Empire,  se  réfugie  en  France 
oîi  il  meurt  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  —  Robeiitson,  Histoire  de  Charles- 
Quint,  trad.  Suard,  t.  4,  p.  205  et  suiv. 

(3)  Maurice  de  Saxe  (1521-1553),  duc  de  Saxe  depuis  1541. 

(4)  «  La  rivière  de  Vitry»,  comme  dit  du  Bellay,  p.  543,  c'est-à-dire  la 
Saulx. 

(5)  Francesco  d'Esté  ne  parle  que  d'une  seule  et  même  rivière.  Cependant,  s'il 
a  suivi  la  route  qu'indique  Paillard,  conjecturale,  mais  non  dénuée  de  vraisem- 
blance, il  lui  a  fallu,  pour  atteindre  Changy,  traverser  deux  cours  d'eau,  la  Saulx 
d'abord  et  ensuite  la  Chée.  Tout  dans  le  contexte  montre  qu'il  s'agit  ici  de  la 
Chée.  La  passa-t-il  à  gué  ou  sur  un  pont?  Le  texte  dit  seulement  «  il  passo  ",  le 
passage. 

(6)  Changy. 
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arquehusiors  de  Oranico  et  les  chevaux  de  M.  de  Dissev  (I).  Je  m'ef- 
force de  tenir  ramassé  autour  de  moi  le  reste  de  mes  chevaux  à  catise 
du  voisinajje  de  Vitry  <[ui  n'est  (|u'à  deux  milles,  ntais  |)res(|ue  tous 
se  ilrl)aM(h'iit.  Je  veux  faire  corps  avec  les  (jens  du  duc;  lui-uicine  et 
ses  artjnchusiers  à  cheval  courent  au  village  ou  il  \  a  drjà  plus  d<* 
monde  (jue  je  ne  voudrais  et  (|u"il  n'est  nccessaire,  l'iMinemi  fuyant 
de  toutes  parts  dans  le  |)lus  jfrand  désordre.  I.cs  Français  en  effet, 
a[>rcs  avoir,  en  sortant  du  village,  fait  tête  à  ceux  de  mes  chevaux 
arrivés  les  premiers,  se  mirent  tous  à  fuir,  .^les  clievau-léjjei's  s'em- 
parent de  l'étendard  de  M.  de  Lan;;ey  (2),  et  tant  de  sa  compagnie 
que  de  celle  du  fils  (3)  de  .M.  d'Annebaut,  30(J  hommes  en  tout,  en 
prennent  50  à  60,  en  tuent  autant  et  font  un  {|ros  butin.  Les  Fran- 
çais auraient  j^erdu  plus  de  monde  si,  avertis  la  veille  au  soir  de 
notre  départ  du  camp,  ils  ne  s  étaient  tenus  sur  leurs  {jardes. 

Peu  s'en  fallut  que  je  ne  me  trouvasse  hors  d'état  de  remplir 
l'objet  principal  de  ma  mission.  Leurs  prisonniers  et  leur  butin 
retinrent  nos  cavaliers  au  viilajje  d'où  l'on  ne  put  les  arracher;  la 
plupart  V  restèrent.  Cependant  je  voulais  à  tout  prix  exécuter  les 
ordres  de  l'empereur.  J  allai  trouver  le  duc  et  le  priai  de  mander  à 
ses  lances,  demeurées  en  arrière,  d'accélérer  leur  marche;  il  le  fit. 
Comme  nous  étions  à  les  attendre,  mes  chevau-légers  vinrent  m'an- 
noncer  que  les  Français  commençaient  à  évacuer  Vitry.  Je  vovais  au 
loin  les  lances  du  duc  qui  arrivaient.  Je  dis  à  Sa  Sei{fneurie  (jue  nous 
allions,  elle  avec  ses  arquebusiers  et  moi  avec  mes  chevaux,  —  ils 
n'étaient  pas  cent,  —  gaj^fner  les  devants;  elle  donnerait  l'ordre  à  ses 
hommes  d'armes  de  se  former  en  deux  escadrons  et  de  nous  suivre. 
Là-dessus  je  pris  la  tête  et  marchai  dans  la  direction  de  l'ennemi. 
Arrivé  sur  un  monticule  (4^,  j'aperçus  les  f;ens  de  pied  et  les  ciie- 
vaux  français  qui  opéraient  leur  retraite  sur  un  villa^je  (5);  je  savais 
par  les  prisonniers  qu'ils  étaient  en  tout  1  200  chevau-lé{;ers  sous  la 
conduite  de  Brissac  (6)  et  3  000  hommes  de  pied.  Je  jugeai  (ju'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  et  je  dis  au  duc  que  j'étais  d'avis  d'atta- 
quer :  de  ses  deux  escadrons  de  lances  qui  nous  suivaient,  l'un  vien- 
drait en  toute  Kàte  nous  prêter  lépaule  et  l'autre  ne  bou^jerait  sous 

(1)  Marc  tic  Ryc  seigneur  de  Dissey,  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau- 
lëgcrs  bourguignons. 

(2)  Martin  du  Bcllav,  devenu  seigneur  de  Langev  à  la  mort  de  son  frère  aîné 
Guillaume  du  Bellay  (9  janvier  1543).  Il  était  alors  en  Piémont;  sa  compagnie 
était  commandée  par  Cathelin  Raillart,  seigneur  de  Marville,  son  lieutenant. 
Mémnirex  de  Martin  du  Bellay,  p-  543,  coll.   Michaud  et  Poujouiat. 

(3)  Jean  d'.lnnebaut,  seigneur  de  la  Ilunaudavc,  tils  de  l'amiral  et  de  Françoise 
de  Tourneminc,  dame  de  la  Hunaudaye  et  de  Retz,  mort  en  1562.  Br.intôme, 
t.  III,  p.  211. 

(4)  Le  Mont-de-Fourclie,  d  après  la  conjecture  de  Paillard. 

(5)  Couvrot. 

(6)  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac  (1505-31  décembre  1563).  Brastôme, 
t.  IV,  p.  75. 
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aucun  prétexte  sans  l'ordre  de  Sa  Sei{;neurie.  Nous  descendîmes  à  la 
rencontre  de  rennomi.  A  notre  vue,  il  n-unit  les  deux  escadrons  (ju'il 
avait  et  qui  se  trouvaient  séparés  :  l'un  marchait  à  la  tête  des  (jens  de 
pied,  entre  ceux-ci  et  nous,  qui  n'étions  qu'une  centaine,  et  l'autre, 
d'environ  quatre  cents  chevaux  commandés  par  Biissac  en  personne, 
était  à  la  queue  de  ces  mêmes  };ens  de  pied  dont  il  piessait  l'arrivée 
au  villaye.  Si  nomhreux  que  fussent  les  chevaux  ennemis,  je  donnai 
sur  eux  avec  mes  seuls  chevaux  ;  le  duc  ne  voulut  pas  se  ranjjer  de  front 
avec  moi,  mais  il  me  suivit  de  près,  char^jeant  de  son  côté.  En  nous 
voyant  venir,  au  lieu  de  faire  tête,  tous  se  mirent  à  fuir  vers  le  bas 
du  villag^e;  leur  course  folle  acheva  de  jeter  le  désordre  parmi  leurs 
gens  de  pied  qui  s'étaient  arrêtés  à  1  entrée  et  aux  premières  mai- 
sons. Poursuivis  l'épée  dans  les  reins  et  le  village  aboutissant  à  la 
rivière  (1),  ceux  qui  ne  furent  ni  tués  ni  pris  se  jetèrent  à  la  nage. 
Pour  protéger  leur  passage,  une  dizaine  de  leurs  chevaux  firent  tête 
sur  le  bord  et  chargèrent  les  miens.  Ils  prirent  Jean-Alphonse  de 
Bisbale  (2)  qui,  à  cause  des  arbres,  ne  les  vit  point  venir;  ils  eussent 
pris  le  seigneur  don  Charles  d  Aragon  qui  se  trouvait  du  même  côté 
si  celui-ci  ne  se  fût  vaillamment  défendu  et  ne  les  eût  reçus  à  coups 
de  dague.  Eux-mêmes  ensuite  traversèrent  à  la  nage. 

Brissac  était  sur  l'autre  bord  avec  cent  arquebusiers.  Les  miens 
voulaient  aller  à  sa  poursuite;  mais  la  rivière  à  franchir,  le  difficile 
accès  de  la  rive  opposée  et  la  présence  de  tant  d'arquebusiers  firent 
que  je  les  en  empêchai.  Tout  à  coup  l'idée  me  vint  de  me  faire  mon- 
trer le  gué  par  un  prisonnier  italien;  j'y  allai  avec  dix  chevaux, 
appelant  en  chemin  les  Allemands  qui  pour  mon  malheur  ne  me 
comprenaient  point.  Après  m'être  assuré  qu  il  était  bon,  je  dépêchai 
au  duc  un  gentilhomme  flamand;  je  le  priais  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  et  pour  son  propre  honneur  de  vouloir  bien  m'accompagner 
au  delà  de  la  rivière.  En  attendant  sa  réponse,  je  parvins  à  rassembler 
une  centaine  de  chevaux.  Le  temps  passait.  Je  me  rendis  moi-même 
auprès  du  duc  et  le  suppliai  avec  les  meilleures  raisons  que  je  sus 
trouver;  il  me  répondit  que  je  pouvais  m'en  aller  et  qu'il  me  suivait. 
Persuadé  qu'il  allait  venir,  je  m'éloignai.  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  vint, 
mais  un  exprès;  il  m'envoyait  dire  que  ses  chevaux  étaient  fourbus 
et  qu  il  ne  pouvait  me  suivre.  Je  n'avais  en  tout,  tant  chevaux  qu'ar- 
quebusiers, qu'une  centaine  d'hommes;  mes  capitaines  furent  d'avis 
que  je  ne  devais  point  avec  si  peu  de  monde  passer  la  rivière. 

M.  de  Brissac  peut  se  vanter  de  l'avoir  échappé  belle.  Le  baron  de 

(1)  La  Marne. 

(2)  Francesco  d'Esté  écrit  «  Bisbale  »,  Fcruffino  «  Blsballe  »,  CapiUipo  «  Bis- 
ballo  »  et  ISavager  Bisbaldo.  Ces  deux  derniers  nous  apprennent  qu'il  avait  été 
pris  l'année  précédente  avec  Francesco  d'Esté  (par  conséquent  entre  Guise  et 
Landrecies)  et  qu'étant  pauvre  il  s'en  était  tiré  avec  une  centaine  d'écus  de  ran- 
çon. Marine  Cavalli,  ambassadeur  de  Venise  en  France  (dépêche  datée  de  Paris, 
le  29  juillet  J5i4)  l'appelle  "  Bilbao  »  et  le  dit  Napolitain.  —  A  voir  comme  on 
s'occupe  de  lui,  il  semblerait  qu'il  fût  quelqu'un. 


23*  l/INVASION    DF.    LA    FRANCE   EN    1544 

Corlaon  (I)  tombe  sur  lui  par  derrière;  Brissac  met  l'épi-e  à  la  main 
pour  se  «It'fendre.  Le  baron,  ignorant  (|ui  il  est,  le  laisse  pour  un 
autre  qui  lui  semble  mieux  vêtu.  <>  Vous  avez  fait,  lui  dit  celui-ci, 
un  l)ien  mauvais  éclian{fe  en  laissant  Brissac  pour  moi.  »  Le  baron 
voulut  le  rattraper,  mais  il  n'était  plus  temps. 

Il  v  eut  dans  le  villajje  plus  de  300  tavalii-rs  novés,  tués  ou  pria; 
les  {jens  de  pied  auraient  perdu  300  morts  et  500  prisonniers.  .M.  de 
Sansac  (2),  qui  commandait  un  escadron  de  300  cbevaux,  ne  parut 
point;  les  prisonniers  ont  dit  qu'au  ^ortir  de  Vitry  il  avait  pris  à 
notre  {jauche.  Lavaiit-yarde,  composée  de  fjens  de  pied,  quitta  la 
ville  le  matin  de  très  bonne  lieure;  nous  ne  Pavons  pas  vue. 
.  Je  croyais  que  tout  était  terminé  lorsque  j'appris  que  quelques 
soldats  s'étaient  retirés  dans  une  éjflise  (3);  ils  tiraient  des  coups 
d'artjuebuse  et  avaient  tué  ^L  de  Ilalluin  (4),  capitaine  de  deux 
cents  bommes  d'armes  en  Flandre.  Je  n'avais  pas  de  {jens  de  pied  et 
l'éjjlise  était  forte;  je  dus  mo  borner  à  les  faire  sommer  par  deux  fois 
de  se  rendre.  Ils  avaient  un  tel  mépris  pour  moi  qu'ils  refusèrent  d'en- 
tendre ceux  qui  leur  portaient  mes  sommations.  Je  ne  pouvais  cepen- 
dant pas  m'en  aller  sans  leur  avoir  infli^jé  le  cbàtiment  qu'ils  méri- 
taient; je  restai  donc  et  disposai  mes  cbevaux  de  telle  sorte  qu'aucun 
d'eux  ne  pût  fuir.  Cette  précaution  prise,  j'envovai  prier  le  comte  de 
l'iirstenbery  d'avancer  avec  500  bommes  de  pied.  Après  s'être  fait 
attendre  assez  lonj^temps,  il  vint  avec  800.  'Sous  leur  donnâmes  l'assaut, 
mais  sans  succès.  Je  me  vis  ol)li{fé  de  prier  le  sei^jneur  Jean-Baptiste 
Gastaldo  d'aller  cbercber  deux  demi-canons  à  Vitry.  En  attendant,  je 
fis  mettre  le  feu  à  la  porte.  Lorsqu'elle  fut  à  peu  près  détruite,  trois 
fois  nos  gens  essayèrent  d'entrer  et  trois  fois  ils  furent  repoussés.  On  a 
beau  leur  crier  que  l'artillerie  vient,  rien  n'y  fait;  ils  ne  veulent  pas 
entendre  parler  de  se  rendre.  Ils  sont  là  plus  de  300  —  je  ne  m'en 
doutais  point  —  tirant  sans  cesse.  Le  comte  de  Furstenberg  reçoit  un 
coup  d'arquebuse  au  cou  ;  la  blessure,  d'ailleurs  sans  gravité,  exaspère 
ses  bommes.  Enfin  l'artillerie  arrive  et,  tandis  que  les  nôtres  conti- 
nuent à  jeter  du  feu  par  la  porte  et  par  les  fenêtres,  elle  tire  une 
dizaine  de  coups.  Les  assiégés  sont  à  demi  brûlés  et  suffoqués  par  la 
fumée.  Nos  Allemands  entrent  sans  résistance  et  les  passent  tous  au 
fil  de  l'épée,  à  l'exception  de  quatre  à  six  qui  n'écbappent  à  la  mort 
que  par  miracle.  Non  contents  de  tuer  les  ennemis,  ils  tuent  encore 
mon  commissaire  Hercule  Nuvolone  et  quatre  de  mes  gens  qu'ils 
avaient  pris  en  passant  par  le  village. 

Tous   nos   capitaines   se  sont  brillamment  conduits;   le  seigneur 

(1)  Seigneur  bourguignon;  il  faisait  partie  sans  doute  de  la  compagnie  de  M.  de 
Dissey. 

(2^  Louis  Prévost,  seigneur  de  Sansac  «  un  des  meilleurs  chevau-légers  de  son 
temps  ».  Brantômk,  t.  IH,  p.  397. 

Ci)  L'église  de  Couvrot. 

(4)  Jean  III  de  Piennes,  seigneur  de  Haliwin  (aujourd'hui  Halluin),  capitaine 
d'ordonnance  et  gentilhomme  de  la  bouche  de  Charles-Quint. 
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Soipion  de  Gennaro  (1)  a  ('-té  blessé  à  la  main.  Après  être  restes 
23  heures  à  cheval,  nous  allâmes  nous  reposer  à  Vitry  ;  nous  y  avons 
passé  deux  jours  par  ordre  de  Sa  Majesté.  Le  samedi  matin,  le  sei- 
gneur don  Fernand  vint  reconnaître  la  place;  il  trouva  qu'elle  n'était 
pas  tenable.  C'est  aussi  mon  opinion,  comme  )e  l'ai  écrit  à  Votre 
Excellence.  Il  ordonna  donc  de  brûler  la  citadelle,  la  ville  et  les  fau- 
bourgs, mais  de  conserver  le  château  où  on  ne  laisserait  que  deux 
enseignes  et  deux  cents  chevaux  allemands;  le  reste  des  troupes 
rejoindrait  l'armée.  Son  Excellence  repartit  le  jour  même  et  je  m'en 
retournai  avec  elle.  Les  Allemands,  harassés  de  fatigue,  remirent 
leur  départ  au  lendemain  matin;  en  partant,  ils  mirent  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  et  la  brûlèrent  tout  entière.  Jalouses  de  leur 
prouesse,  les  deux  enseignes  qui  devaient  occuper  le  château,  et  à 
qui,  parait-il,  cela  plaisait  médiocrement,  l'incendièrent  et  partirent; 
elles  sont  arrivées  hiei*  au  soir  un  peu  après  les  autres. 

Je  termine  ici  ma  lettre  en  priant  Votre  Excellence  d'en  excuser  la 
longueur. 

Comme  prisonniers  de  marque,  on  a  pris  deux  capitaines,  deux 
enseignes  et  neuf  gentilshommes. 

Les  capitaines  sont  M.  de  Scarabigliano  et  M.  Jacques  de  Belsère;  les 
enseignes,  M.  de  Montrot  et  M.  de  Renouard  (2);  les  gentilshommes, 
M.  de  Memonet,  M.  de  Fondrigant,  M.  de  Morel,  M.  de  Beaumont, 
M.  de  Gironde  (3),  M.  d'Anile  (4),  M.  de  Listic  (5)  et  deux  Italiens, 
l'un  de  Fermo,  qui  se  nomme  Francesco  de  Novi,  et  l'autre  de  Plai- 
sance, de  la  maison  des  Scotti. 

On  s'est  emparé  de  huit  drapeaux  de  gens  de  pied  et  de  deux  de 
cavalerie;  ils  ont  été  remis  à  Sa  Majesté... 

Du  camp  impérial  sous   Sainl-Dizier,   le  28  juillet  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


(1)  Napolitain. 

(2)  Brantôme,  t.  IV,  p.  72. 

(3)  Lieutenant  et  l'un  des  héritiers  de  Salvoison.  Brantôme,  t.  IV,  p.  106. 

(4)  Sans  doute  «  M.  d'Anxille  »  ,  plus  tard  «  couronnel  de  la  cavalerie  légère»  . 
Brantôme,  t.  IV,  p.  72. 

(5)  Le  baron  de  Chépy  (Brantôme  dit  «  d'Espic»),  fils  ou  petit-fils  de  Paul  de 
Busserade,  baron  de  Chépy.  Brantôme,  t.  II,  p.  423;  MonthjC,  p.  160.  —  L'al- 
tération de  la  plupart  de  ces  noms  en  rend  l'identification  incertaine. 
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Sous  Saint-DiziiT,  !«■  7  ;ioi'ii  15V'*. 

'Iravinix    de   suije   :  Iranclic'es,  cavalier  cl    mines.    —    Envoi    tfunc 
iinniison   nUcniande  n    Vitry;  fausse    tdarnic  ;   cllr    (piiltt'    la    ville. 

Illiistiissiino  et  Excellentissime  Seigneur, 

.le  (lois  il  Votre  Kxcellence  les  nouvelles  de  ces  jours  derniers. 

Après  1  assaut  du  15  juillet.  Sa  Majesté  déclara  (ju'elle  n  entendait 
pas  passer  oiiln'  avant  davoir  pris  Saint-Dizier.  On  entreprit  donc 
en  {fraude  diiijjcuce  de  conduire  des  tian<,'liées  jusqu'au  fossé  pour 
battre  le  l)t)ulevard  (1^,  (|ui  n'est  défendu  par  aucun  flanc,  et  d'éle- 
ver un  cavalier  pour  canonner  l'intérieui'  de  la  place.  Ces  travaux, 
du  moins  autant  que  j'en  puis  ju{;er,  doivent  nous  en  rendre  maîtres. 
Riais  le  sei{^{neur  don  Kernand  a  beau  se  prodifjuer,  pressant  jour  et 
nuit  les  pionniers,  ceux-ci  ont  toujcmrs  été  si  peu  nonilireux  que  ni 
tram  liées  ni  cavalier  ne  sont  encore  en  état  et  qu'on  ne  pourra  com- 
mencer l'attaqutî  que  dans  quatre  ou  six  jours.  Si  assuré  qu'on  soit 
d'ailleurs.  Dieu  aidant,  de  mener  le  siège  à  bien  avec  ces  deux 
ouvrages,  on  n'en  travaille  pas  moins  à  pratiquer  des  mines.  Mais 
ceci,  parait-il,  ne  sera  prêt  qu'après  cela,  et  l'on  est  certain  d'empor- 
ter la  ville  sans  le  secours  des  mines. 

Les  premiers  Allemands  laissés  à  Vitry  s'étant  empressés  de  re- 
joindre l'armée,  on  imagina  l'autre  jour  d'en  envoyer  d'autres  sous 
la  conduite  du  frère  du  cardinal  de  Trente  (2)  :  trois  enseignes  et 
200  chevaux  du  duc  Maurice,  ({ui  devaient  rester  là  pour  garder  les 
moulins.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  nous  donner  l'alarme  sous  prétexte 
que  les  Français  marchaient  sur  eux.  Sa  Majesté  elle-même  voulut 
se  porter  à  leur  secours.  Elle  me  donna  l'ordre  de  passer  la  rivière  (3) 
et  de  battre  les  alentours  de  l'autre  côté  de  Vitry.  Je  devais  rencon- 
trer les  Français;  je  n'en  vis  pas  un  seul.  Sa  Majesté  s'en  retourna, 
et  avec  nous  la  nouvelle  garnison  allemande,  qui  au  fond  ne  deman- 
dait qu'à  s'en  aller  de  Vitry.  En  réalité,  environ  150  chevaux  fran- 
çais s'étaient  montrés;  elle  nous  en  avait  signalé  2  000. 

Je  m'arrête  en  baisant  les  mains  à  Votre  Excellence. 

Du  cain[)   impérial  sous  Saint-Dizier,   le  7  août   1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


(1)  Le  bastion  ouest,  appelé  plus  tard  le  bastion  de  la  Victoire. 

(2)  Hildebrand  Madruzzo  (1522-17  février  15V7),  Hls  de  Jean  Gaudence,  baron 
(le  -Madruzzo,  écbanson  héréditaire  du  comte  de  Tvrol,  et  frère  de  Christophe 
Madruzzo  (1512-1570),  évoque  de  Trente  en  1539  et  cardinal  en  1544.  Bn.tx- 
TÔMK,  t.  I",  p.  346. 

(3)  La  Saul.v. 
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Sous  Saint-Dizier,  le  10  août  154V. 

La  capitulation. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Sei(jneur, 

J'annonce  à  Votre  Excellence  que  notre  armée  toujours  heureuse 
compte  une  victoire  de  plus  et  (ju'aux  succès  ininterrompus  de  cette 
campafjne  est  venue  s'ajouter  la  capitulation  de  Saint-Dizier. 

Après  avoir  fait  lon(jtemps  les  braves,  les  Français  ont  enfin 
demandé  à  se  rendre  ;  ils  y  ont  mis  hier  tant  d'ardeur  et  de  fougue 
qu'on  n'en  revenait  pas. 

Vendredi  matin  donc,  jour  heureux  pour  Sa  Majesté,  ils  envoient 
un  trompette  demander  au  seigneur  don  Fernand  un  sauf-conduit 
pour  deux  gentilshommes  qui  doivent  traiter  avec  lui  au  nom  du 
comte  de  Sancerre,  commandant  en  chef  dans  Saint-Dizier.  Le  sauf- 
conduit  accordé,  le  vicomte  de  la  Rivière  (1)  et  le  capitaine  de  la  Ghé- 
mière(2)  se  présentent  ;  ils  apportent  par  écrit  les  conditions  auxquelles 
le  comte  consent  à  livi-er  la  ville  à  Sa  3Iajesté.  Elles  sont  si  énormes 
que,  sans  consulter  l'empereur,  le  seigneur  don  Fernand  les  leur  rend 
et  les  congédie  en  leur  disant  qu'elles  sont  indignes  d'un  si  grand 
prince.  En  s'en  allant,  ils  conviennent  avec  le  marquis  de  Marignan 
qu'il  leur  laisserait  un  de  nos  trompettes  pour  le  cas  où  ils  revien- 
draient dans  l'après-midi  avec  de  nouvelles  propositions.  Deux 
heures  après,  avec  l'impétuosité  et  la  furie  françaises,  les  voici  de 
retour.  Ils  demandent  un  délai  de  quinze  jours  pour  attendre  du 
secours  et  la  faculté  d'emmener  douze  pièces  d'artillerie,  sans  parler 
d'autres  clauses  qui,  celles-ci,  ne  font  point  de  difficulté.  Sur  leur 
départ,  ils  en  viennent  à  des  conditions  plus  raisonnables.  On  les 
écoute  et  on  leur  accorde  six  jours,  mais  point  d'artillerie.  On  les 
invite  à  se  consulter  là-dessus  et  à  revenir  le  lendemain  matin  avec 
des  résolutions  définitives.  Cependant  Sa  Majesté  tient  conseil  et  dé- 
cide qu'on  pourra  leur  accorder  huit  jours,  mais  tou)oui's  sans  artil- 
lerie. Ils  sont  revenus  ce  matin  à  l'heure  dite,  et  après  avoir  long- 
temps discuté  sur  le  délai  et  sur  l'artillerie,  on  a  conclu  la  capitula- 
tion que  Votre  Excellence  trouvera  ci-incluse  (3). 

(1)  ,11  commandait  dans  Saint-Dizier  deux  en.seigne.s  formanl  un  effectif  de 
1  000  gens  de  pied.   Du  Blliay,  p.  511  et  514. 

(2)  Du  Rellay,  confusément  renseigné  sur  les  événements  du  siège,  ne  men- 
tionne qu  un  seul  pailementaire  :  «  .laeques  de  la  Chasteigneraye,  seigneur  de 
la  Chenvairc,  lieutenant  dudil  cdMitr  de  Sancerre  >.  p.  545.  La  (^lienvaire  et  la 
Chémièrc  ne  seraient-ils  pas  le  même  personnage? 

(3)  Cette  copie  de  la  capitulation  de  Saint-Didier  se  trouve  au.\  Archi^es  tic 
Modène;  elle  porte  le  sceau  de  Francesco  d'Esté, 
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Nous  nous  considt'Tons  dès  maintenant  comme  maîtres  de  la  place, 
car  il  n'y  'i  nulle  apparence  qu'une  armée  de  secours  puisse  venir  la 
délivrer.  ICnfin,  Dieu  merci,  voilà  l'obstacle  écarté  et  Sa  Majesté  libre 
désormais  de  poursuivre  ses  desseins. 

Je  finis  en  baisant  les  mains  à  Votre  Excellence  et  en  priant  le  Sei- 
gneur de  conserver  heureusement  son  illustrissime  personne. 
De  l'hcurcusc  araiéc  impériale  sous  Saint-Dizic-r,  le  10  août  1544. 

De  Votre,  etc. 

Kranccsco  da  Este. 


15. 

Sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544. 

Concentration  des  subsistances  à  Saint-Dizier.  V armée  impériale 
se  renforce;  les  enseùjnes  de  Landenbery.  Les  Français  se  réu- 
nissent au  delà  de   Chàlons. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

Enfin,  après  bien  des  retards,  le  courrier  se  décide  à  partir.  J'en 
profite  pour  annoncer  à  Votre  Excellence  que  Saint-Dizier  parait  être 
définitivement  à  nous  et  que  d'aucun  coté  on  n'entend  dire  quune 
armée  de  secours  vienne  le  délivrer.  Aussi  Sa  Majesté  s'apprête-t-elle 
à  poursuivre  sa  marche  vers  Ghâlons;  elle  se  mettra  en  route  le  plus 
tôt  possible,  c'est-à-dire,  à  mon  avis,  dans  six  ou  huit  jours  au  plus 
tard.  En  attendant  on  concentre  tous  nos  vivres  pour  en  établir  un 
dépôt  à  Saint-Dizier  :  de  là,  plus  rapprochés,  ils  nous  parviendront 
plus  aisément.  Sa  Majesté  s'occupe  éffalement  de  renforcer  son 
armée,  l'allé  a  reçu  dix  des  enseijjnes  que  Landenber^j  (1)  conduisait 
au  roi  d'Angleterre;  les  quatre  autres  ont  été  laissées  en  Flandre  pour 
en  [farder  les  frontières.  Ce  sont  des  soldats  superbes  et  pour  la  plu- 
part tout  équipés.  On  attend  en  outre  3  000  hommes  de  pied  et 
800  chevaux  allemands  ijui  doivent  arriver  sous  peu. 

On  dit  que  les  Français  s'amassent  au  delà  de  Chàlons  et  que  leur 
nombre  au^jmente  à  chaque  instant.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  sagesse  de 
l'empereur,  nos  efforts  et  les  circonstances  aidant,  je  ne  doute  point 
du  succès. 

Là-dessus  je  termine... 

Du  cau)p  iiiipcrial,  le  IV  août  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Erancesco  da  Este. 


(1)  Christophe  de  Landcnbcrg. 
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16. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  août  15V4-. 

V évacuation.  Hommarje  aux  défenseurs  de  Saint-D'tzier.  —  Garnison 
provisoire.  —  Le  dépari  de  Cannée  retardé.  —  Négociations  ;  on 
attend  tanûral  d  Annebaut.  —  toujours  les  coureurs  français. 
—  L'armée  manque  de  gens  de  pied  italiens. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

Je  continue  à  tenir  Votre  Excellence  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
pour  obéir  à  l'ordre  qu'elle  m'en  a  donné  par  lettre. 

Hier  17  août,  conformément  à  la  capitulation,  les  Français  ont 
évacué  Saint-Dizier;  ils  pouvaient  être  en  tout  2  500  hommes  et  fai- 
saient une  fort  bonne  fij^ure.  Comme  ils  devaient  passer  près  du 
camp,  Sa  Majesté  avait  fait  défendre  à  son  de  trompe,  sous  des  peines 
terribles,  de  les  inquiéter  soit  pendant,  soit  après  leur  passage;  aussi 
personne  n'a  bougé.  Très  dignes  et  en  bon  ordre,  avec  deux  petits 
fauconneaux  que  le  seigneur  don  Fernand  avait  consenti  à  leur 
laisser,  ils  s'en  sont  allés  le  jour  même  du  côté  de  Ghâlons.  Sa  Ma- 
jesté a  voulu  visiter  la  place. 

Je  ne  ravirai  point  à  l'ennemi  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Les  Fran- 
çais se  sont  très  bien  conduits  pendant  ce  siège;  ils  ont  tenu  jusqu'à 
la  dernière  extrémité;  ils  n'avaient  plus  que  six  barils  de  poudre. 

Tant  que  Sa  Majesté  restera  ici,  le  mestre  de  camp  Velasco  de 
Acuùa  occupera  la  ville  avec  trois  enseignes,  une  de  chaque  «  ter- 
cio  ))  (1);  Sa  Majesté  désignera  en  partant  le  commandant  et  les 
troupes  qui  devront  y  tenir  garnison. 

Notre  départ  se  trouve  retardé  tant  parce  qu'on  est  en  train  décon- 
centrer toutes  les  subsistances  sur  Saint-Dizier  d'où  elles  pourront 
rayonner  commodément  au  gré  de  Sa  Majesté,  que  parce  qu'on  at- 
tend de  l'argent  pour  la  solde  de  l'armée;  mais  tout  cela  est  en 
bonne  voie  et  ne  nous  retiendra  guère. 

Nous  attendons  l'amiral  (2)  après-demain  ou  le  surlendemain;  il 
n'a  obtenu  de  sauf-conduit  que  pour  une  suite  aussi  peu  nombreuse 
que  possible.  Puisse  Notrc-Seigneur  inspirer  Sa  Majesté  pour  son  bien 
et  pour  celui  de  la  chrétienté! 

(1)  Velasco  de  Acuna  commarKlait  les  «  bisonos  «  .  Franccsco  d'Esté  est  le 
seul  qui  fasse  de  ces  conscrits  un  troisième  «  tercio  »  ;  ce  nom  d'honneur  ne  se 
donnait  qu'aux  vieilles  troupes.  Les  autres  ambassadeurs  ne  connaissent  que  les 
deux  s  tcrcios  »  d'Italie  et  de  Sicile,  commandés  le  premier  par  Luis  Ferez  et  le 
second  par  Alvaro  de  Sande;  ils  donnent  jusqu'à  la  lin  le  nom  de  «  bisoiîos  » 
aux  recrues  amenées  d'Espagne  par  Velasco. 

(2)  Claude  d' Annebaut,  baron  de  Retz,  maréchal  de  France  (1538),  amiral 
(1543),  mort  à  La  Fère,  le  2  novembre  1552.  Brantôme,  t.  III,  p.  205. 
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Trois  cents  chevaux  français  s'étaient  approchés  du  camp  pour 
détrousser  nos  fourrajjeurs.  Sa  Maji'sté  l\ip|»rit  et  m'envoya  leur 
donner  hi  chasse.  Ils  m'aperçurent  de  loin  et  détalèrent  si  vite  que  je 
hs  (juatre  lieues  après  eux  au  trot  et  au  j;alop  sans  pouvoir  les  at- 
teindre ;  c'est  à  peine  si  nous  en  primes  deux. 

On  sent  vivement  ici  le  nian(|ue  de  gens  de  pied  italiens  et  je  crois 
que  nous  le  sentirons  cha<jue  jour  davanta{;o... 

Du  camp  impérial  sous  Saint-Dizier,  le  18  août  lôVV. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Estk. 


17. 
Sous  Saint-Dizier,  le  22  août  1544'. 

Prise  de  Jolnville.  —  On  décide  de  marcher  en  avant.  —  Une  pointe 
vers  Sainte- Menehould.  —  La  yarnû>on  de  Saint-Dizier.  —  Départ 
prochain. 

Illustrissime  et  Excellent! ssime  Seifjneur, 

Jai  dans  mes  lettres  précédentes  annoncé  à  Votre  Excellence  la 
capitulation  et  l'évacuation  de  Saint-Dizier.  Aujourd'hui,  ne  vou- 
lant rien  om(>ttre.  je  me  crois  oliliyé  de  lui  faire  part  de  la  prise  de 
Joiuville. 

Mardi  dernier,  Sa  Majesté  me  donna  l'ordre  de  prendre  avec  moi 
mes  chevaux,  mille  chevaux  flamands,  trois  mille  hommes  de  pied 
espagnols  et  quatre  demi-canons,  et  de  marcher  sur  cette  ville.  Elle 
appartient  à  M.  de  Guise  (I)  et  on  la  disait  gardée  par  un  assez 
grand  nomhre  de  soldats.  Parti  de  nuit,  j  arrive  le  lendemain  matin 
mercredi.  J'entoure  la  place  de  chevaux,  et  lorsque  les  gens  de  pied 
et  l'artillerie  sont  arrivés,  l'on  entre;  elle  était  sans  défense.  Au  châ- 
teau, vingt  archers  et  quehjues  paysans  seulement,  qui  se  rendent 
sans  résistance  au  seigneur  .Iules-César  Brancaccio.  D'autres  châ- 
teaux des  environs,  mais  sans  grande  importance,  se  sont  également 
rendus.  .l'ai  laissé  dans  celui  de  Joinville  le  capitaine  Ximenes  avec 
sa  compagnie.  Aujourdliui,  pai-  ordre  de  Sa  Majesté,  un  commis- 
saire des  vivres  doit  s'y  rendre  pour  Tapprovisionnement  de  Saint- 
Dizier. 

.le  suis  rentré  hier  tmp  tard  pour  pouvoir  assister  au  conseil  tenu 
par  Sa  Majesté.  IMais  ces  seigneurs  me  disent  (|ue  le  seigneur  don 

(l)  Claude  (le  Lorraine,  duc  de  Guise  (20  octobre  1V96-12  avril  1550),  second 
tils  de  lîcné  H,  duc  de  J..orrainej  et  de  Philippe  de  Gueldre. 
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Fernand  a  donné  tant  de  bonnes  raisons  en  faveur  de  la  marche  en 
avant  qu'on  a  décidé  qu'on  pousserait  d'abord  juscju'à  Vitrv  et  que 
là,  parmi  les  nombreuses  routes  qui  mènent  au  cœur  de  la  Trance, 
on  arrêterait  définitivement  celle  qu'il  conviendra  de  prendre  pour 
porter  de  plus  rudes  coups  au  roi  et  rendre  de  plus  grands  services  à 
Sa  Majesté. 

Le  comte  de  Fiirstenberg  avec  ses  gens  de  pied  allemands  et  deux 
demi-canons  et  le  comte  Francesco  délia  Somaglia  (1)  s'en  vont  faire 
une  pointe  du  côté  de  Sainte-Meneliould  pour  contraindre  certains 
châteaux  à  nous  amener  des  vivres. 

Sa  Majesté  a  désigné  pour  tenir  garnison  à  Saint-Dizier  le  colonel 
de  Schaumburg  (2)  avec  quatre  de  ses  enseignes  allemandes  et  trois 
compagnies  de  chevaux,  une  d'allemands  et  deux  de  flamands;  la 
place  est  largement  pourvue  de  toutes  choses. 

Notre  départ  aura  lieu  dimanche  ou  lundi  au  plus  tard;  on  attend 
toujours  de  l'argent  et  des  vivres. 

Désormais,  s'il  plait  à  Notre-Seigneur,  nous  marcherons,  je  l'es- 
père, de  succès  en  succès,  et  je  ne  manquerai  point  d'en  informer 
Votre  Excellence... 

Du  camp  impérial  sous  Saint-Dizier,  le  22  août  1544. 
De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


18. 

La  Chaussée,  le  30  août  1544. 
Sur  la  route  de   CluUons.  —  JSctjociations;  deux  entrevues. 

Illustrissime  et  Excellentissime  Seigneur, 

Mes  dernières  lettres  de  Saint-Dizier  ont  appris  à  Votre  Excellence 
ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  notre  départ. 

Depuis  nous  n'avons  fait  que  marcher;  nous  ne  nous  sommes 
arrêtés  qu'un  jour  à  Vitry  pour  passer  la  Saulx  et  gravir  les  hau- 
teurs sur  la  route  de  Chàlons,  d'où,  par  parenthèse,  nous  ne  serons 
|)lus  demain  qu'à  une  lieue  de  distance.  Hier  l'arrivée  de  M.  l'amiral 
et  du  grand  chancelier  de  France  (3)  a  nécessité  une  nouvelle  halte; 
ils  sont  venus  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  seigneur  don  Fernand 
et  M.  de  Granvelle  (4),  et  l'on  espère  beaucoup  de  la  négociation. 

(1)  Giovanni  Francesco  (îava/.zi  délia  Somaglia,  d'une  famille  patricienne  de 
Milan.   Correspniulnnce  politique  do  Guilltiinne  Pc/licier,  p.  52  et  352. 

(2)  Bernard  de  Schaumburg,  maréchal  de  la  cour  impériale. 

(3)  Erraull,  seigneur  de  Chemans. 

(4)  jNicolas  Perrenot  de  Granvelle  (1484-1550)  succède  en  1530  au  Piémontais 
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l.c  liasnnl  a  voulu  rjue  jo  fusse  cliaqjé  do  protéger  la  confrrence  qui 
se  tenait  à  plus  d'uM  rnilli'  du  camp  (1;.  J'ai  pris  mille  {jeiis  de  pied 
espaj;Mi>ls,  quatre  eents  hommes  d'armes  et  ccuit  de  mes  elievaux,  et 
l'ai  lieureuseiiuMit  rempli  la  mision  «pie  m'avait  (•onfi»''e  le  seigneur 
don  Fernand.  Lundi  doit  avoir  lieu  une  soeonde  et  déeisive  entre- 
vue, et  c'est  encore  moi  sans  doute  (pii  aurai  l'honneur  de  veillei-  à 
la  sùrett'"  des  n»''[fO(iateurs.  Les  eniH-mis  ont  une  si  grande  peur  de 
nous  (|ue  j'en  ai  pitir.  Je  les  voudrais  plus  audacieux;  Sa  [Majesté 
aurait  plus  de  {[loire  à  les  vaincre.  Car  nous  les  battrons  avec  l'aide 
de  Nôtre-Seigneur,  j'y  compte  bien. 

Du  camp  impi'rial,  à  la  Chaussée,  le  30  août  1544. 

De  Votre,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


19. 

Cateau-Cambrésis,  le  26  septembre  1544. 

Don  Francesco  complimente  par  le  duc  de  Ferrare  pour  sa  vic- 
toire de  Vilry.  Sa  mission  à  la  cour  de  France.  Prétentions 
excessives  du  roi  d^ Angleterre.  Départ  prochain  de  don  Fran- 
cesco pour  l'Italie.  Le  duc  de  Ferrare  nomme  dans  le  traité 
de  paix. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  écrite  le  28  août.  Je  la 
remercie  respoctueusement  de  la  satisfaction  qu'elle  veut  bien  me 
témoigner  du  succès  que  nous  avons  remporté  à  Vitry,  ces  seigneurs 
allemands  et  moi;  j'avoue  que  je  m'y  attendais,  sachant  qu'elle  me 
considère  toujours  comme  son  serviteur. 

Je  reviens  de  la  cour  de  France  où  l'empereur  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envover  pour  féliciter  le  roi  au  sujet  de  la  paix.  Je  l'ai  trouvé 
si  bien  disposé  et  animé  de  sentiments  si  sincères  que  je  ne  pouvais 
rien  souhaiter  de  plus  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  celui  des  deux 
princes;  il  m'a  fait  tous  les  honneurs  et  toutes  les  caresses  imagi- 
nables. 

La  France  et  l'Angleterre  négocient;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles 
arrivent  à  se  mettre  d'accord.  Sa  Majesté  très  chrétienne  m'a  dit  que 

Mercurino  da   Gattinara,   chancelier  de    Charles-Ou'it     "    Les   historiens  franc- 
comtois  tlonnent  à   Granvclle   le    titre   de    chancelier  qu'il  n'eut  jamais  :  il   était 
premier  conseiller  d'Etal  et  garde  des  sceaux  de  l'empereur.  «   Gachard,  Trois 
années  de  l'/iistoire  de  Charles-Quint,  p.  64.  Bruxelles,  1865. 
(1)  Au  village  de  Saint-Amand. 
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les  prétentions  du  roi  (i'Anjjleterrc  étaient  excessives.  Il  demande 
Boulojjne,  Montreuil  et  Ardres  avec  un  million  d"oi-;  il  exijje  en 
outre  que  Sa  Majesté  renonce  absolument  à  protéger  l'Ecosse  et 
qu'elle  fasse  remettre  entre  ses  mains  la  fille  du  feu  roi  (1).  Sa  IMa- 
jesté  lui  a  répondu  <|u'eiit-elle  perdu  une  bataille,  elle  n'accepterait 
point  de  telles  conditions.  Mais  elle  m'a  cliar^é  de  dire  à  l'empereur 
que  si  tel  était  son  bon  plaisir,  elle  ferait  la  paix  à  des  conditions 
pires  encore. 

Quant  aux  recommandations  (|ue  Votre  Excellence  m'a  faites  rela- 
tivement au  traité  de  paix,  il  me  suffit  de  lui  dire  (jue  je  n'ai  jamais 
cessé  de  m'employer  pour  elle.  Je  crois  inutile  de  lui  en  écrire  plus 
lony-,  devant  la  voir  sous  peu.  Je  ne  songe  plus  qu'à  m'en  retourner. 
Je  pars  sans  le  moindre  regret,  la  cavalerie  légère  allant  être  li- 
cenciée. 

Dieu  veuille  accorder  à  Votre  Excellence  toutes  les  faveurs  qu'elle 
mérite  et  que  je  lui  soubaite! 

De  Cateau-Cambrésis,  le  25  septembre  1544. 

De  Votre,  etc. 

Feruffino  m'ayant  dit  de  m'informer  si  Votre  Excellence  était  per- 
sonnellement nommée  dans  le  traité  de  paix,  j'ai  su  que  cbacune  des 
deux  parties  contractantes  avait  voulu  que  son  nom  y  figurât  en 
toutes  lettres. 

Don  Francesco  da  Este. 


(1)  Marie  Stuart,  née  le  5  décembre  1542,  fille  de  Jacques  V,  mort  en  1542,  et 
de  Marie  de  Lorraine. 


(Archives  d'Etat  de  Modène.) 


II 

IIIEKONYMO    IKUIIFFINO   A    IIKKClLi:    II, 
DUC   DE   FERKARE 

SPIflK. ,    LE     9    JUIN    —    niBEMONT,    LE    21    S  E  P  T  E  M  B  U  E    1544. 


NOTICE   SUR   HIEKONYMO   FEUUFFINO   (1) 

La  <i  casa  feruffina  »  était  orifjinaire  d'Alexandrie,  dans  le  Mila- 
nais. On  n'a  pu  découvrir  à  Modène  le  lieu  et  la  date  de  naissance  de 
notre  ambassadeur;  peut-être  les  trouverait-on  à  Milan  ou  à  Alexan- 
drie. 11  naquit  sans  doute  dans  cette  dernière  ville  :  des  affaires  de 
famille  l'y  rappellent  encore  en  1547  et  l'y  retiennent  quelques  jours. 
Un  de  ses  ascendants  est  qualifié  n  noble  d'Alexandrie  et  de  Ferrare  » . 
Un  de  ses  neveux  dit  que  sa  maison  eut  anciennement  deux  protec- 
teurs :  le  duc  de  Milan,  son  seigneur  naturel,  et  le  duc  de  Ferrare, 
son  seigneur  adoptif  (2). 

Jérôme  Feruffino  passa  toute  sa  vie  au  service  de  Ferrare.  Sa  car- 
rière diplomatique  fut  aussi  remplie  que  possible  :  ambassadeur  en 
Angleterre  de  1527  à  1529,  auprès  du  duc  de  IMilan  du  25  avril  au 
15  septembre  1530,  en  France  de  1534  à  1537,  en  Espagne  de  1541  à 
1543,  en  Allemagne  de  1543  à  1545  et  enfin  à  Venise  de  1549  au 
13  février  1554,  date  de  sa  mort.  Il  fut  chargé  en  outre  de  diffé- 
rentes missions,  notamment  à  Rome  du  28  au  30  septembre  1547, 

En  15-46,  Hercule  11,  voulant  reconnaître  tant  de  services,  profita 
de  l'occasion  d'un  ficf  vacant  pour  le  lui  conférer,  l/acte  d'investi- 
ture est  des  plus  élugieux  :  «...  notre  très  cher  gentillioiiime  (|uo 
nous  aimons  singulièrement  pour  les  excellentes cjualités  qui  brillent 
cil  lui   et  pour  la  diligence,  l'affection  et  la  fidéliti-  avec  lesquelles  il 

(1)  ?«ous  devons  à  M.  Ognibenc,  directeur  des  Archives  d'État  de  Modène,  les 
particularités  biographiques  de  cette  notice  sur  Feruffino.  .M.  Ognibene  n'a  cessé 
de  nous  aider  dans  nos  recherches  avec  une  bonne  grâce  et  une  compétence  dont 
nous  ne  saurions  tro|(  le  remercier. 

(2)  Pier  Francesco  FerufHno,  lettre  datée  de  Bruxelles,  le  12  avril  i55V. 
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nous  a  servi  plusieurs  années  comme  ambassadeur  auprès  de  leurs 
Majestés  impériale  et  très  chrétienne...  » 

A  Vonis(i  on  il  mourut  et  où  il  fut  enseveli  à  San  Francesco  dalla 
Vigna  (1),  sa  haute  valeur  et  son  extrême  courtoisie  lui  avaient  con- 
cilié le  respect  et  la  faveur  de  tous.  La  Seigneurie,  qui  s'y  entendait, 
prisait  sa  grande  connaissance  des  affaires  et  surtout  e  sa  belle  ma- 
nière de  les  traiter  "  (2). 

Il  ne  parait  pas  que  Jérôme  Feruffino  ait  été  marié;  du  moins  n'a- 
t-il  pas  eu  d'enfant.  On  lui  voit  un  fils  adoptif  nommé  Jean  Feruffino; 
il  1  institua  &on  héritier  et  le  recommanda  en  mourant  au  duc  de 
Ferrare  (3). 

F^es  dépèches  de  Feruffino  forment  une  suite  ininterrompue  de 
Spire,  le  9  juin,  à  Ribemont,  le  21  septembre  1544;  elles  embrassent 
donc  toute  la  campagne.  Le  malheur  est  qu'elles  sont  un  peu  maigres. 
Feruffino  enregistre  exactement  le  fait,  l'opération  militaire  ou  la 
négociation  de  paix;  mais  il  néglige  trop  les  détails  qui  sont  Tàme  du 
fait.  D'où  vient  cette  sorte  de  sécheresse?  Elle  tient,  ce  semble,  à  une 
situation  assez  ingrate.  Ils  étaient  deux  à  informer  la  cour  de  Ferrare  : 
lui,  ambassadeur  officiel,  et  don  Francesco,  fi'ère  du  duc  et  officier 
général  de  l'empereur.  Sans  doute  leur  entente  était  parfaite.  Feruf- 
fino saisit  toutes  les  occasions  de  faire  valoir  don  Francesco.  Celui-ci 
de  son  côté  lui  témoigne  une  entière  confiance  et  cause  avec  lui  à 
cœur  ouvert.  Plus  à  même,  par  le  rang  qu  il  occupe  dans  l'armée,  de 
voir  et  de  savoir,  il  l'informe  et  l'inspire  :  c'est  son  principal  et 
pres(jue  unique  fournisseur  de  nouvelles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  sa  naturelle  déférence  pour  le  frère  de  son  souverain  était  plu- 
tôt faite  pour  diminuer  sa  propre  activité.  Il  lui  abandonnait  le  soin 
de  renseigner  à  fond  sa  cour;  il  sentait  que  quoi  qu'il  fit,  don  Fran- 
cesco était  en  situation  de  mieux  faire;  il  prenait  son  parti  de  ce  rôle 
de  doublure  auquel  le  condamnaient  les  circonstances  :  de  là  cette 
sorte  d'incuriosité  et  ses  dépèches  sommaires. 

Mais  Feruffino  retrouve  sa  personnalité  quand  il  est  saisi  par  la 
vision  des  choses  et  le  contact  des  réalités,  et  cette  personnalité  est 
attachante.  Nature  délicate  et  peu  faite  pour  suivre  une  armée  en 
campagne,  avec  cela  d'une  santé  peu  robuste,  ce  semble,  II  souffre  des 
duretés  et  des  horreurs  de  la  guerre  au  point  d'en  être  malade.  Dans 
le  camp  affamé  et  boueux,  il  songe  à  ses  laboureurs  et  envie  leur 
pain  et  leur  chaumière.  Avec  son  fils  Jean,  il  assiste  d'aussi  près  que 
possible  à  l'assaut  de  Saint-Dizier  :  à  un  moment,  vers  le  milieu  de 
l'action,  il  croit  entendre  des  cris  de  détresse  du  côté  des  assiégés  et 
visiblement  leur  angoisse  l'émeut.  Il  est  heureux  et  comme  soulagé 
d'apprendre  de  la  bouche  même  de  don  Francesco  qu'il  n'a  pas  brûlé 

(1)  Dépêche  de  Nico.^  Bendidio,  Venise,  le  14  février  1554.  Bendidio  fut 
d'abord  son  suppléant  pendant  sa  maladie  et  ensuite  son  successeur. 

(2)  Lettre  de  Jean  Feruffino  au  duc  de  Ferrare,  Venise,  le  16  février  1554. 

(3)  Dépêche  de  Bendidio,  Venise,  le  14  février  1554. 
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Joiavillc.  H  maudit  la  liiiitalo  harliaiic  des  Allemands  cju  il  traite  de 
bêtes  féroces.  Il  déplore  la  dévastation  et  la  ruine  de  ces  belles  cam- 
pajjncs  de  France  (ju'il  a  vues,  de  Saint-Di/.ier  à  Soissons,  livrées  à 
l'incendie  et  au  jiillaj;e.  Sans  doute  ces  sentiments  sont  communs  à 
tous  les  ambassadeurs  italiens,  mais  ils  semblent  clie/  lui  plus  pro- 
fonds et  plus  vils.  Avec  cela,  un  ardent  patriotisme  national  et  local, 
une  âme  à  la  fois  italienne  et  ferraraise.  «  Tous  les  fils  de  Ferrare, 
gentilsliommes  et  simples  soldats,  se  sont  brillamment  conduits  », 
est-il  beureux  d'écrire  après  l'affaire  de  Vitry. 


1. 

Spire,  le  9  juin  1544. 

Evacîtation  de  Ltixemboury.  —  Marche  de  Gonzayue  sur  la  Cliam- 
paijne.   —  Départ  de  C empereur  pour  Metz. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  bonoré  Sei{;neur, 

...  Dans  ma  précédente  dépêche,  j'avisais  Votre  l'excellence  de  l'éva- 
cuation de  Luxembourg,  le  6;  j  ajoutais  que  lillustrissime  seigneur 
don  Fernand  allait  marcher  sur  la  France  à  la  tête  de  l'armée  impé- 
riale. Il  s'est  dirigé  vers  la  Champagne  par  la  route  de  Toul,  incli- 
nant ainsi  un  peu  à  gauche  du  côté  de  la  Bourgogne. 

On  assure  que  Sa  Majesté  doit  décidément  partir  d'ici  demain  pour 
se  rendre  à  Metz. 

Je  baise  encore  une  fois  les  mains  à  Votre  Excellence. 

Ut  supra  Spire,  le  9  juin  1544. 

De  Votre  Excellence 

le  très  fidèle  et  très  humble  serviteur. 

Hieronymo  Ferlffino. 


Metz  en  Lorraine,  le  18  juin  1544. 

Arrivée  de  tempereur  à  Metz.  —  Bonnes  nouvelles  de  partout  :  dans 
le  Milanais,  victoire  du  marquis  del  Vaslo  ;  en  France,  prise  de  Com- 
mercy.  —  Trois  prisonniers  de  nom  :  les  deux  capitaines  français; 
Montiyny  et  iiosoy  et  l'ingénieur  napolitain  Carbone.  —  Marche 
de  Gonzagiie  sur  Lijny.  —  V empereur  doit  quitter  Metz  dans  six 
jours.  —  Impressions  d  un  Suisse  sur  Paris. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 
...  Sa  Majesté  est  arrivée  ici  avant-hier.  Pour  moi,  je  suis  arrivé 
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hier   matin  avec  le   nonce,    l'ambassadeur   de   Venise  et   celui   de 
Florence  (1). 

On  a  reçu  des  lettres  du  seif^neur  don  Fernand,  du  sei(jneiir  don 
rrancesco  et  de  Gastaido  qui  donnent  les  meilleures  nouvelles  des 
commencements  de  la  caïupa^jne.  En  même  temps  d'antres  lettres 
venant  de  lEtatde  ]Milan  annonçaient  la  jjrande  victoire  (2)  du  mar- 
(juis  del  Guasto  (3)  sur  les  bandes  italiennes  qui  ont  été  tuées  ou 
prises. 

L'illustrissime  seigneur  don  Fernand  avec  l'armée  in)périale 
arriva  dans  la  nuit  du  14  devant  Commercy,  qui  se  trouve  à  12  lieues 
d'ici  et  à  4  lieues  au  delà  de  Toul.  Il  fit  mettre  aussitôt  l'artillerie  en 
position,  et  le  15^  un  peu  avant  le  jour,  on  ouvrit  le  feu  sur  une 
tour.  Lorsqu'elle  se  fut  en  partie  écroulée,  les  assiégés  firent  signe 
({tiils  voulaient  parlementer.  Ils  commencèrent  par  faire  leurs  con- 
ditions et  finirent  par  se  rendre  à  discrétion.  Par  ordre  de  Son  E.x- 
cellence,  le  seigneur  don  Francesco,  le  marquis  de  Marignan  et  Gas- 
taido entrèrent  dans  la  place  pour  empêcher  qu'il  ne  se  produisit 
aucun  désordre  parmi  les  soldats.  On  accorda  le  sac  de  la  ville  aux 
gens  de  pied  espagnols.  Tout  s'est  si  bien  passé,  parait-il,  qu'il  n'y  a 
pas  eu  mort  d'homme.  On  a  fait  prisonniers  trois  capitaines  :  deux 
français  appelés  Montigny  et  Rosoy,  et  un  napolitain  de  ma  connais- 
sance, dit  le  capitaine  Carbone.  Il  sert  la  France  depuis  vingt-six  ans. 
Le  seigneur  vice-roi,  le  sachant  homme  de  talent,  ingénieur  de  son 
état  et  fort  au  courant  des  affaires  de  France,  voudrait  l'attacher  au 
service  de  l'empereur. 

Son  Excellence  écrit  à  la  date  du  17  qu'elle  va  marcher  sur  Ligny, 
qui  se  trouve  du  côté  de  la  Champagne. 

On  pense  que  Sa  Majesté  partira  d'ici  dans  six  jours. 

Dans   mon  voyage   de   Spire  à  Metz,   un  Suisse,  qui  avait  quitté 
Paris  le  2  mai,  m'a  raconté  que  l'on  y  faisait  presque  tous  les  jours 
des  processions  et  que  les  gens  y  vivaient  dans  les  transes,  à  la  merci 
des  malandrins  qui  mettent  la  ville  à  sac... 
De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


(1)  Nous  n'avons  pu  retrouver  ses  dépêches. 

(2)  Défaite  de  Pierre  Strozzi  à  Serravalle,  à  cinq  milles  de  Tortone,  le  8  juin 
1544,  d'après  du  Bellay,  p.  539.  —  G.  de  Leva,  Storia  documcntata  di 
Carlo   V,  t.  III,  p.  506. 

(3)  Alfonse  d'Avalos,  marquis  del  Guasto  ou  del  Vasto  (Abruzze  Citérieure), 
puis  de  Pescara  (25  mai  1502-31  mars  1546),  chevalier  de  la  Toison  d'or,  lieu- 
tenant général  de  Charles-Quint  dans  le  Milanais.  Brantôme,  t.  I",  p.  200. 
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M.l/.   U:   lit  juin    lÔVi. 

l/cmpereur  attend  son  arlillerie,  des  troupes  et  des  vivres.  —  ^fort  dit 
duc  de  Lorraine.  —  Le  comte  de  Beckingen. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Sei{;neur, 

...  On  pense  que  le  départ  de  Sa  Majesté  pour  Toul  et  l'armée 
aura  lieu  lundi  23,  mais  peut-être  sera-t-il  retardé.  L'empereur  at- 
tend en  effet  son  artillerie  que  l'on  a  embarquée  sur  le  Kliin  et  qui 
doit  remonter  la  Moselle  jusqu'ici;  il  attend  éfjalement des  troupes  et 
des  vivres. 

On  dit  que  le  pauvre  duc  de  Lorraine  est  mort  subitement  le  14 
de  ce  mois.  (1). 

Après  la  reddition  de  Lu.xembourff,  un  comte  de  Beckinçen  (2), 
Allemand  au  service  de  la  France,  fut  pris  en  Lorraine  par  les  Impé- 
riau.x  et  conduit  ici  où  l'on  croit  qu  il  va  être  décapité.  Mais  peut-être 
devra-t-il  son  salut  au  crédit  du  comte  Guillaume  de  Fiirstenbeqj 
dont  il  est  le  neveu.  Sa  femme,  qui  appartient  à  une  grande  maison 
de  Bourgogne,  est  accourue  pour  supplier  Sa  Majesté  de  lui  faire 
grâce  delà  vie;  elle  n'a  pu  rien  obtenir  jusqu'à  présent... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


Metz,  le  23  juin  1544. 

Vempereur   maiiqtie    d'aryent.    —    Ce    que    lui  coûtent    ses    gens 

de  guerre. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  (£ti  chiffres).  Le  départ  de  l'empereur  pour  l'armée  ne  peut 
avoir  lieu  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu  et  qu'on  l'avait  annoncé.  Il  est 

(1)  Antoine  le  Bon,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  comte  de  Vaudemont,  fils  de 
llené  II  et  de  Philippe  de  Gueidre,  né  le  24  juin  1490.  duc  en  1508,  mort  le 
14  juin  1544.  Bn.orÔME,  t.  III,  p.  223. 

(2)  FcTuflino  écrit  Piclilin,  Capilupo  (Metz,  le  19  juin),  Pichnin,  Navager 
(Metz,  le  22  juin),  Picchclin;  de  son  côté,  du  Bellay  (p.  493)  parle  d'un  comte 
Pi|;uelin,  .MUinand  au  service  de  la  France  :  toutes  ces  formes  sont  visiblement 
allérécs.  Bcckinjjcn  est  conjectural,  mais  germanique.  —  Village  de  la  province 
du  Ilbin,  présidence  de  Trêves. 
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toujours  à  attendre  de  l'ar^jent,  des  munitions  et  des  vivres,  ainsi 
que  les  Espafjnols  de  nouvelle  levée,  comme  je  récrirai  en  clair  à 
Votre  Excellence.  H  enrage  de  se  voir  cloué  ici.  S'il  eut  pu  entrer  en 
cauipagne  tout  de  suite,  il  aurait  pris  le  roi  de  France  au  dépourvu 
et  sans  ses  Suisse.s,  tandis  (|u  à  cette  heure,  parait-il,  ceux-ci  sont  en 
chemin. 

Malgré  ces  contre-temps,  la  guerre  est  plus  en  faveur  que  jamais, 
et  l'on  est  disposé  à  la  pousser  vigoureusement.  On  a  dit  que  le  roi 
d'Angleterre  allait  s'entremettre  pour  la  paix.  Il  n'y  a  pas  lieu,  je 
crois,  de  faire  fond  sur  son  intervention  :  les  courriers  et  les  dépê- 
ches, reçus  le  12  par  l'ambassadeur  d'Angleterre  (1),  n'y  font  pas 
la  moindre  allusion.  La  vérité  est,  comme  Votre  Excellence  ne  man- 
quera pas  de  l'apprendre,  que  le  vent  est  à  la  guerre  tant  du  côté  de 
l'Angleterre  que  de  celui  de  l'empereur. 

Certes  Sa  Majesté  trouvera  tout  l'argent  nécessaire  pour  cette 
guerre,  mais  pour  le  moment  elle  en  est  fort  courte  et  c'est  tout  au 
plus  s'il  lui  en  reste  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Or  Votre  Excellence  con- 
naît mieux  que  personne  le  prix  du  temps  dans  une  campagne  et 
combien  douze  à  vingt  jours  perdus  peuvent  représenter  de  grandes 
occasions  manquées.  On  calcule  qu'en  y  comprenant  toutes  les 
troupes  qu'il  entretient  dans  ses  différents  Etats,  la  dépense  de 
l'empereur  pour  ses  gens  de  guerre  s'élève  à  près  de  500000  ducats 
par  mois. 

De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


Metz,  le  24  juin  1544. 

Plan  de  campagne  de  l'empereur.  —  Importance  cjiiil  attache  à  la 
possession  de  Liyny.  —  Concentration  des  troupes  à  Metz.  —  Pré- 
paratifs du  supplice  du  comte  de  Beckinyen;  t empereur  lui  fait 
grâce. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  (En  chiffres).  On  croit  que  le  départ  de  Sa  Majesté  impériale 
n'aura  lieu  que  dans  la  première  semaine  de  juillet.  Elle  attend  de 
l'argent  et  la  fin  du  siège  de  Ligny.  On  dit  qu'il  se  trouve  dans  cette 
ville  500  hommes  de  pied  italiens  et  1  500  gascons  et  français.  Le 
dessein  de  l'empereur,  d'après  ce  qu'aurait  dit  le  seigneur  don  Fer- 
nand,  a  toujours  été  de  se  jeter  au  cœur  de  la  Champagne,  sans  s'ar- 

(1)  Le  docteur  Nicolas  Wotton  (f  1566),  doyen  de  Canterbury  et  d'York. 


250  L'INVASION    DE   LA    FRANCE   EN    1544 

rùtor  aux  places  fiDiitières.  C'est  pouitjutn  Sa  .Majesté  voudrait  que 
pendant  ({u'ellc  est  retenue  ici,  l'on  se  rendit  maître  de  Liçnv,  d'où 
l'on  veillerait  à  lîi  sûreté  des  routes  et  de«  convois  de  vivres. 

(En  clair).  Aujourd'hui  50()  des  1  000  chevaux  du  inanjuisde  Hran- 
del)our{f  (I)  —  ce  n Cst  jwis  l'électeur  —  ont  trav(Msé  .Metz  pour  se 
rendre  au  camp.  Comme  ils  passaient  par  la  rue  ou  |e  lo{je,  j  ai  pu 
les  voir  à  mon  aise.  Il  ne  saurait  v  avoir  de  plus  helle  troupe,  ni 
mieux  équipée  ni  mieux  montée;  la  plupart  ont  des  armes  hlanches. 

Le  marquis  de  lirandehouqj  est  ici,  ainsi  (jue  le  prince  d'Oran^j^e 
et  le  duc  Maurice  de  Saxe.  I>e  duc  a  éifaieinent  I  000  chevaux;  un 
autre  seijjneur  allemand,  comte  palatin,  en  a  autant... 

Samedi  dernier  21,  tout  était  prêt  et  l'échafaud  dressé  sur  la 
{jrande  place  de  la  ville  pour  l'exécution  de  ce  comte  de  Beckinjjen, 
neveu  du  comte  Guillaume  de  l'urstenherg,  dont  j'ai  l'autre  jour 
conté  le  cas  à  Votre  I^xcellence;  le  peuple  était  venu  en  foule  pour 
jouii  du  spectacle.  Mais  le  prince  d'Orange,  le  duc  de  Saxe  et  le  mar- 
quis de  Brandebourg  surent  si  bien  retourner  Sa  Majesté  qu'elle,  qui 
voulait  à  tout  prix  la  mort  du  comte,  lui  ht  grâce  de  la  vie  et  le  soir 
même  lui  rendit  la  lil)erté,  à  condition  qu'il  irait  à  ses  frais  guerroyer 
en  Hongrie  avec  six  chevaux. 

Le  crime  du  comte  était  de  servir  le  roi  de  France  et  d'embaucher 
pour  lui  des  soldats  allemands... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


Metz,  le  27  juin  1544. 

Bonnes  nouvelles  du  sirge  de  Ligny.  —  Arrivée  des  nouveaux  E^pa- 
(jnols.  —  Départ  prochain  de  l'empereur  ;  itinéraire  qu'il  doit  suivre. 
—  Visite  du  nouveau  duc  de  Lorraine.  —  Espion  pendu. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Les  lettres  du  seigneur  don  Fcrnand  et  les  personnes  qui  arrivent 
du  camp  disent  que  l'on  a  bon  espoir  d'emporter  Ligny  d'assaut  ou 
de  contraindre  la  garnison  à  se  rendre.  Déjà,  parait-il.  Son  Excel- 
lence a  ruiné  avec  le  canon  une  bonne  partie  des  défenses,  de  sorte 
que  les  gens  de  pied  espagnols  peuvent  camper  sans  danger  tout  près 
de  la  place.  Je  n'ai  pas  de  lettres  du  seigneur  don  Francesco;  il  doit 
être  tout  entier  à  sa  gloire  et  au  service  de  Sa  Majesté. 

(1)  Le  marquis  Albert  de  Brandebourg-Kulmbach.  —  L'électeur  était  Joa- 
chim  II,  marquis  de  Brandebourg  (1505-1571). 
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Les  nouveaux  Espa^jnols  sont  arrivés  tout  près  d'ici;  ils  traverse- 
ront la  ville  aujourd'hui  même  et  s'en  iront  plus  loin  attendre  Sa 
Majesté. 

On  tient  pour  certain  (jue  renipercur  partira  mardi  ou  mercredi, 
c'est-à-dire  le  1"  ou  le  2  juillet.  Il  se  rendra  d'abord  à  Pont-à-Mous- 
son,  place  considérable  du  duc  de  Lorraine,  située  à  <in({  petites 
lieues  de  Metz;  de  là  à  Commercy,  qui  est  à  une  é{jale  distance  de 
Pont-à-Mousson;  enfin  à  Lifj^ny,  qui  se  trouve  à  trois  ou  quatre  lieues 
au  delà  de  Commercy.  C'est  la  route  que  suivent  les  gens  de  (juerre 
qui  se  rendent  au  camp. 

J'ai  annoncé  à  Votre  Excellence  la  mort  du  duc  de  Lorraine.  Le 
nouveau  duc  (1),  son  fils,  est  venu  faire  une  visite  à  Sa  Majesté;  il 
doit  repartir  aujourd'hui  ou  demain. 

Hier,  sur  la  place  du  palais  de  Sa  Majesté,  on  a  pendu  un  espion 
qui  avait  fort  bon  air;  il  était,  à  ce  qu'on  dit,  aux  archers  du  roi  de 
France,  et  originaire  du  pays  de  Trêves. 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


7. 

Metz,  le  29  juin  1544. 

Le  comte  de  Feria.  —  Ligny  résiste;  tes  comtes  de  Brienne  et  de 
Roussy.  —  Le  campement  des  nouveaux  Espagnols.  —  Encore  le 
départ  de  [empereur.  —  Le  duc  de  Lorraine  toujours  à  Metz. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Le  comte  de  Feria  (2)  a  été  nommé  capitaine  de  l'étendard  et 
escadron  de  Sa  Majesté;  il  aura  désormais  une  escorte  d'une  quaran- 
taine de  hallebardiers  portant  sa  livrée.  Il  a  obtenu  en  outre  pour  un 
de  ses  frères  une  commanderie  de  6  000  ducats  de  revenu. 

J'ai  écrit  à  Votre  Excellence  que  l'on  avait  bon  espoir  de  prendre 
I^igny.  Depuis  hier  la  chose  ne  paraîtrait  plus  aussi  facile.  Outre  les 
2  000  gens  de  pied,  dont  cinq  ou  six  cents  italiens,  que  l'on  a  dit  être 
dans  la  place,  il  y  aurait  encore  50  hommes  d'armes  et  100  archers 
de  la  compagnie  du  comte  de  Ligny,  autrement  dit  M.  de  liriennc. 
3L  de  Roussy,  son  frère,  commanderait  en  chef.  Il  aurait  avec  lui  un 
jeune  frère;  mais  le  châtelain,  M.  de  Brienne,  ne  serait  pas  dans  la 
ville  (3).  J'entends  dire  que  ces  seigneurs  sont  de  la  maison  de 
Luxembourg.   Autrefois  Ligny  faisait  partie  du   duché  de  Luxem- 

(1)  François  I"  (1544-1545). 

(2)  Navager  fait  son  éloge,  dépêche  du  30  juin, 

(3)  Ces  on-dit  recueillis  par  l'ambassadeur  sont  inexacts. 


2.")2 

l»«nirj|,  mais  riant  «levcniu   iiiitj  ville  considt'Tablc.   il  s'en  sépara  et 
linit  par  se  donner  an  l'oi  <le  r"ranre. 

I.cs  nonveanx  l^spaj;ii(ils  sont  catnpt'S  à  un  (Iciiii-iiiillf  de  .Metz. 
<  hi  |H'nsr  <|iii'  11'  (Icparl  di-  Sa  .Ma)fst«'  n  anra  lien  <|u'après  la   prise 
de  I.ijfn\  . 

le  (lue  de  Lorrainf  n\'st  pas  encore  reparti,  mais  il  ne  tardera  yuère... 
JJe  Votre,  etc. 

Iliei'onyiiio    II  m  kuno. 


8. 

Metz,  le  1"  juillet  i5V*. 

Liyiiy  s'est  reiulii.  —  Gonzayue  marche  sur  Saint- Dizier.  —  Le 
dauphin,  le  duc  d'Orléans  et  M.  de  Guise  (jardent  la  Chani- 
pa(jne.  —  Le  roi  de  France  chasse.  —  Merveilleux  proyrès  de 
Parnu-c  impériale  ;  elle  a  pris  coup  sur  coup  Luxeniboury,  Com- 
mercy  et  Lùjtiy.  —  Départ  probable  de  t empereur  à  la  fin  de 
la  semaine.  —  Le  duc  de  Lorraine  a  (juitté  Metz.  —  Attaque  de 
Lonyn>y  par  les  Français;   leur  échec. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  On  a  reçu  hier  matin  de  bonne  heure  la  nouvelle  certaine  que 
Ligny  s'était  rendu  à  discrétion.  Les  lettres  du  sei^jneur  don  Fran- 
cesco  à  M.  d'Arras  (1)  portent  simplement  «  à  discrétion  »,  mais 
celles  du  seigneur  vice-roi  ajouteraient,  parait-il,  «  sous  réserve  de  la 
vie.  ))  Le  seigneur  don  Francesco  écrit  qu'outre  M.  de  Roussv  et  un 
de  ses  frères,  il  y  avait  encore  dans  la  place  3L  des  Chenets;  on 
ignore  si  on  lui  a  promis  la  vie  sauve.  La  garnison  était  nombreuse; 
elle  avait  des  vivres,  des  munitions  et  de  l'artillerie  en  quantité.  La 
ville  a  été  mise  à  sac.  Son  Excellence  va  y  laisser  une  garnison  suf- 
fisante et  marcher  aujourd'hui  même  sur  Saint-Dizier.  C'est  une 
place  assez  forte  et  défendue  par  le  capitaine  Pietro  Corso  (2j  qui  se 
trouvait  l'année  dernière  à  Landrecies  (3)  ;  elle  est  située  à  quatre 
lieues  au  delà  de  Ligny. 

On  croit  qu'il  n'y  a  plus  au  delà  de  Saint-Dizier  de  ville  assez  forte 

(1)  Antoine  Perrenot  (20  août  1517-21  septembre  1Ô86),  fiU  de  Nicolas  Per- 
renol  de  Granvelle  et  de  Nicole  Bonvalot,  évêque  d'Arras  en  1540,  conseiller 
d'État  en  15V3,  cardinal  en  1561. 

(2)  San  Pietro  ou  Sampietro  (1501-1567),  d'origine  corse,  d'où  le  surnom  de 
«  Corso  n  que  les  contemporains  lui  donnent  et  qui  fait  comme  partie  de  son 
nom.  HnANTÔME,  passim.  —  L'ambassadeur  confond  le  capitaine  corse  San  Pietro 
avec  Lalande. 

(3)  La  défense  et  le  ravitaillement  de  Landrecies  en  octobre  1543  avait  eu  un 
grand   retentissement;   ce  fut  un  titre  d'honneur  d'y  avoir  pris  part.  Du  Bellay, 

518  et  suiv. 
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pour  arrêter  l'armée  impériale  et  l'empêcher  d'aller  droit  à  Cliâlons, 
en  pleine  Champai<;ne.  Le  roi  de  France  aurait  envoyé  pour  jjarder 
cette  province  le  daupliin  (1)  à  Troyes,  le  duc  d'Orléans  (2)  à  Lan(;res^ 
si  je  ne  me  trompe,  et  M.  de  Guise  à  Reims;  celui-ci  a  de  nombreuses 
troupes  sous  ses  ordres,  mais  pas  une  armée  à  proprement  parler. 
Quant  au  roi,  d'après  ce  qu'un  espion  arrivé  de  Paris  a  rapporté  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  il  chasse  tous  les  jours  aux  environs  de 
sa  capitale  :  faut-il  qu  il  aime  la  chasse! 

Il  y  a  des  yens  qui  trouvent  qu'on  a  perdu  beaucoup  de  temps  au 
commencement  de  cette  campagne.  Cependant,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse, l'on  doit  admirer  la  foudroyante  rapidité  des  opérations  mili- 
taires depuis  Spire  :  les  Impériaux  ont  emporté  coup  sur  coup 
Luxembourg,  Commercy  et  Ligny,  et  les  voilà  en  marche  sur  Saint- 
Dizier. 

Sa  Majesté  partira  sitôt  qu'elle  jugera  le  moment  opportun;  ce 
sera  sans  doute  vers  la  fin  de  cette  semaine. 

C'est  hier  seulement  que  le  duc  de  Lorraine  a  quitté  Metz. 

Le  nonce  (3)  m'a  dit  hier  (jue  les  Français  avaient  tenté  un  coup 
de  main  sur  Longvvy,  terre  du  duc  de  Lorraine;  la   place,  qui  est 
forte,  s'est  si  bien  défendue  qu'elle  leur  a  tué^  parait-il,  150  hommes... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


9. 

Metz,  le  2  juillet  ISy»-. 

Détails  sur  la  capitulation  et  le  sac  de  Lujny ;  Brienne,  Roussy  et  des 
Clie nets  prisonniers  de  Gonzaçjue  ;  la  place  était  munie.  —  Marche 
de  tarmée  impériale  sur  Saint-Dizier ;  ce  qu'o?i  dit  à  Metz  de 
l'importance  de  cette  ville.  —  Départ  prochain  de   l' empereur . 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 
...  C'est  le  29  au  matin  que  Ligny  s'est  rendu  à  discrétion,  sous 

(1)  Henri  II,  deuxième  fils  de  François  I"''  et  de  Claude,  né  à  Saint-Gcrmain- 
en-Laye  le  31  mars  1519,.  duc  d'Orléans  jusqu'à  la  mort  de  son  frère  aine  Fran- 
çois, dauphin  en  1536,  roi  le  31   mars   15V7,  mort  à  Paris  le  10  juillet  1559. 

(2)  Charles,  duc  d'Orléans,  troisième  tilsde  François  l",  né  le  22  janvier  1522, 
mort  le  8  septembre  1545. 

(3)  Jean  Poggio,  né  à  Rologne  en  1V93,  protonotaire  apostolique,  collecteur 
papal  en  Espagne  et  en  même  temps  nonce  auprès  de  Charles-Quint  dès  le  pon- 
tificat de  Clément  VII,  évèque  de  Tropea  (Calabre  Ultérieure  II)  en  1541,  accom- 
pagne l'empereur  dans  la  t!anq)aj;ne  contre  le  duc  de  Clèves  en  1543  et  dans 
celle  de  France  en  1544,  se  démet  de  la  nonciature  vers  la  fin  de  1544  cl 
retourne  en  Espagne  comme  collecteur,  cardinal  en  1551,  mort  en  1556.  — ■ 
Nous  n'avons  pu  retrouver  ses  dépèches  pendant  la  campagne  de  France. 
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r«^servo  de  la  vie.  I/artillerio  a  causé  de  {frands  rava|fes;  elle  a  fait 
de  iiinii!)reiises  victimes  parmi  les  assiéjfés.  Un  petit  iioml)re  d'entre 
eux  a  ('lé  tué  aussi  à  l'eiilive  des  lvspaj;iiuls.  (leux-ci  se  leiuiient  au 
pied  des  murs,  prêts  à  livrer  Tassant.  Cependant  on  discutait  les 
clauses  (le  la  capitulation.  Les  assiéjfés  demandèrent  d'abord  à  sortir 
hajfiies  sauves,  mais  se  rabattirent  Itientot  à  la  vie  sauve.  Son  Exc(;l- 
lence  i-efusa;  mais,  à  la  prière  di;  .M.  le  jjrand  écnyer,  elle  finit  par 
consentir.  Pendant  <|u'on  né{;ociait,  les  l'2spiij;nols  entrèrent  par  la 
brèche,  tuant  (pielques  hommes  de  la  {jarnison.  Cette  attacjue  inat- 
tendue fut  le  sifjnal  d'un  désordre  effroyable.  Aussitôt,  d'après  les 
lettres  «|ue  j'ai  vues  de  Gastaldo  et  d'autres.  Son  Excellence  se  jeta 
dans  la  place  pour  tâcher,  non  sans  danjfer  pour  sa  vie,  d'(;mpêch(!r 
le  plus  de  mal  possilde.  i'ille  et  le  seij;neur  don  l'rancesco  Firent  tous 
leurs  efforts  pour  sauver  la  vie  et  l'honneur  des  femmes. 

Les  deux  frères  M.  de  Roussv  et  M.  de  Li{jny  se  sont  rendus  pri- 
sonniers à  Son  Excellence;  M.  des  Chenets,  pris  par  un  Allemand 
d'assez  bas  lieu,  s'est  lui  aussi  rendu  à  clh;;  tous  les  trois  (jnt  soupe 
avec  elle  le  soir. 

La  garnison  se  composait  de  2  000  {;ens  de  pied  dont  600  Italiens, 
comme  je  l'ai  écrit  à  Votre  Excellence,  et  de  100  hommes  d'armes,  au 
dire  de  Gastaldft,  mais,  je  crois,  de  50  seulement,  et  de  100  archers. 
La  placée  était  convenablement  pourvue  de  canons,  de  munitions  et 
de  vivres;  ses  défenses  étaient  des  plus  imposantes.  Mais  l'artillerie, 
placée  sur  un  monticule  qu'on  avait  négligé  d'occuper,  a  fait  de  tels 
dégâts  et  de  telles  ruines  que  les  assiégés  n'ont  pas  hésité  à  accepter 
les  dures  conditions  rpii  leur  étaient  imposées. 

Ce  n'est  qu  aujourd'hui  (jue  Son  Excellence  doit  lever  le  camp 
pour  marcher  sur  Saint-Dizier-en-Perthois,  en  France. 

J'entends  dire  à  des  personnes  d'ici  que  Saint-Dizier  est  beaucoup 
plus  important  que  Ligny-en-liarrois;  il  aurait  une  garnison  de 
6  000  {;ens  de  pied;  longtemps  négligé,  il  serait  aujourd'hui  en  par- 
fait état  de  défense.  IMais  on  est  en  train  de  vaincre,  et  il  n'y  aura 
pas  besoin  d'un  miracle  pour  le  prendre  ou  le  réduire  à  se  rendre, 
d'autant  plus  que  Sa  Majesté  tient  à  être  là  au  moment  de  l'assaut 
avec  toutes  les  troupes  qu'elle  a  réunies  ici;  elle  veut  être  en  mesure 
en  effet,  aussitôt  Saint-Dizier  pris,  de  marcher  immédiatement  sur 
Troyes,  Ghâlons  ou  Reims,  selon  qu'elle  le  jugera. 

On  parle  toujours  du  départ  de  l'empereur  pour  vendredi  ou 
samedi,  4  et  5  courant,  ou,  au  plus  tard,  pour  lundi  ou  mardi,  7 
et  8... 

De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 
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10. 

Metz,  le  5  juillet  1544. 

Piapatriement  des  Italiens  et  des  Français  de  Ligny.  —  Départ  de 
Cempereur;  son  armée;  sei  haltes  probables.  —  Arrivée  de  Gon- 
zague  devant  Saint-Dizier;  divers  on  dit  sur  celte  ville.  —  Le  roi  de 
France  continue  à  chasser;  avis  contradictoires  sur  les  monveuients 
de  ses  troupes. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Mes  lettres  précédentes  auront  appris  à  Votre  Excellence  que  Com- 
mercy  d'abord  et  Ligny  ensuite  se  sont  rendus  à  discrétion,  sous 
réserve  de  la  vie. 

On  va  rapatrier  la  garnison  de  Ligny  :  les  Italiens  par  l'Allemagne 
et  les  Français  par  la  Flandre. 

Le  départ  de  l'empereur,  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui,  a  été 
remis  à  demain  matin  de  bonne  heure.  On  a  envoyé  en  avant  les 
nouveaux  Espagnols  pour  former  l'avant-garde;  ils  se  trouvent  à 
deux  petits  milles  d'ici.  Le  prince  d'Orange  avec  4  000  piétons  des 
Pays-Bas,  de  beaux  et  bons  soldats,  et  un  nombre  considérable  de 
chevaux,  composera  l'arrière-garde.  C'est  donc  comme  une  seconde 
armée  que  l'empereur  emmène  avec  lui.  Les  voitures  de  la  cour, 
c'est-à-dire  de  Sa  Majesté,  du  prince  Maximilien  (I)  et  d'autres  sei- 
gneurs, sont  parties  aujourd'hui;  celles  de  M.  de  Granvelle,  des  am- 
bassadeurs et  de  plusieurs  autres  partiront  demain  matin,  une 
heure  avant  le  jour.  On  se  rendra  demain  à  Pont-à-Mousson,  qui 
appartient  au  duc  de  Lorraine  et  où  se  trouve  la  mère  du  feu 
duc  (2);  il  est  à  cinq  lieues  d'ici.  De  là  on  ira  à  Toul  et  ensuite  au 
camp. 

Son  Excellence  a  (juitté  Ligny  le  3  et  a  dû  arriver  hier  devant 
Saint-Dizier.  On  disait  avant-hier  que  le  gouverneur  de  la  ville 
s'étant  avisé  d'amener  l'eau  de  la  Marne  (3)  dans  les  fossés,  une 
partie  des  murs  s'était  écroulée  ;  j'ai  vu  moi-même  des  lettres  datées 
de  Ligny,  le  2,  qui  disaient  que  de  nombreux  rapports  attestaient  le 

(1)  Fils  aîné  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  né  en  1527,  accompagne  l'empe- 
reur dlaas  la  campagne  de  France  en  1544,  épouse  en  1548  la  princesse  Marie, 
tille  de  Charles-Quinl,  roi  des  Romains  en  1562,  empereur  en  1564  sous  le  nom 
de  Maximilien  II,  mort  en  1576. 

(2)  Philippe  de  Gueldre,  femme  de  René  II  et  mère  du  »  feu  duc  »  Antoine. 
Veuve  (10  décembre  1508),  elle  entre  en  1519,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  au 
couvent  des  clarisses  de  Pont-à-Mousson  et  y  meurt  le  6  février  1547. 

(3)  Ce  n'était  pas  la  Marne,  mais  l'Ornel  qui  alimentait  les  fossés  de  Saint- 
Dizier. 
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f.iit.  Aujourd'liui  l.i  nouvelle  est  tenue  pour  fausse.  Des  personnes 
venues  du  t-amp  assurent  au  contraire  (jue  la  place  est  bien  fortifiée, 
qu'elle  commande  la  rase  campajjne  et  qu'elle  a  une  [garnison  de 
G 000  [j'cns  de  pied.  Après  cela,  si  on  la  prend  ou  (ju  on  la  force  à 
se  rendre,  on  pourra  dire  que  Sa  Majesté  tient  la  fortune  dans  sa 
manche.  C'est  du  reste  l'avis  de  beaucoup  de  monde. 

On  dit  «jue  le  roi  de  France  est  toujours  à  Paris  ou  dans  les  envi- 
rons et  (ju'il  va  pres(jue  tous  les  )ours  à  la  chasse.  Le  bruit  avait 
couru  qu  il  avait  envoyé  le  dauphin  à  Reims,  le  duc  d  Orléans  à 
Troyes-en-Ghampa{|ne  et  M.  de  Guise  à  Lanjjres.  On  prétend  main- 
tenant qu'il  a  envoyé  le  dauphin  en  Picardie  avec  30  000  hommes 
pour  tenir  télé  aux  Anglais  avec  M.  de  Vendôme  (1).  Enfin,  pour  ne 
néîfli[;or  aucun  on  dit,  le  duc  d'Orléans  aurait  sous  ses  ordres 
7  0<JU  écoliers  (2)... 

Il  se  pourrait  que  l'empereur  s'arrêtât  quelque  temps  à  Toul  pour 
voir  la  tournure  que  prend  le  siè{je  de  Saint-Dizier;  toutefois  on  le 
croit  très  pressé  d'arriver  au  camp  avec  toutes  ses  troupes... 
De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


11. 

Metz,  le  5  juillet  1544. 
L'empereitr  part  demain. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Le  départ  aura  lieu  demain  matin  de  bonne  heure,  car  l'empe- 
reur veut  aller  d'une  traite  à  Pont-à-Mousson  pour  y  dîner;  il  y  res- 
tera jusqu'au  lendemain... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Ferlffino. 


(1)  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  (22  a^^ll  1518-17  novembre  1562), 
tils  de  Charles  de  Bourljon  et  de  Fianioise  d'Alencon,  lieutenant  général  de 
François  I"  en  Picardie,  roi  de  Navarre  en  1555,  père  de  Henri  IV. 

(2)  On  leva  tlans  Paris  un  régiment  d'  "  écoliers  »  ,  et  un  autre  de  moines, 
mais  il  ne  parait  pas  cpie  ces  deux  régiments  aient  cpiitté  la  capitale.  HnANTÔMt, 
I.  Il,  p.  239. 
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12. 

Pont-à-Mousson,  le  7  juillet  15W. 

L'empereur  se  diruje  vers  le  camp.  —  Les  comtes  de  Brienne  et  de 
Roussy  sont  conduits  en  Flandre.  —  Le  duc  de  Brunswick  et  le 
land(jrave.  —  Composition  de  [armée  impériale.  —  Le  nonce  et 
le  duc  de  Camerinn.  —  L'empereur  visite  dans  son  couvent  la  mère 
de  feu  le  duc  de  Lorraine.  —  Jj'archiduc  Maximilien. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seijjneur, 

J'apprends  à  l'instant  du  maître  de  poste  qu  il  y  a  ce  soir,  dans 
deux  heures  au  plus  tard,  un  départ  pour  l'Italie;  j'écris  à  la  hâte  à 
Votre  Excellence.  Je  lui  ai  adressé  plusieurs  lettres  de  Metz;  les  der- 
nières étaient  du  5. 

L'empereur  a  quitté  Metz  hier  matin  pour  venir  ici.  Il  prendra 
demain  matin  de  honne  heure  la  route  de  Toul  ;  il  s'arrêtera  pour  la 
nuit  à  trois  lieues  de  la  ville  soit  dans  un  village,  soit  en  rase  cam- 
pagne. Le  lendemain  matin  il  se  rendra  à  Toul  et  de  là,  avec  toutes 
ses  troupes,  j'allais  dire  avec  son  armée,  tant  elles  sont  nombreuses, 
il  rejoindra  le  camp  devant  Saint-Dizier.  Fort  du  côté  de  la  Marne, 
Saint-Dizier  le  serait  beaucoup  moins  du  côté  de  la  France  :  c'est 
naturellement  par  l'endroit  le  plus  faible  qu'on  va  l'attaquer  et 
qu'on  a  bon  espoir  de  le  prendre. 

Le  comte  de  Brienne  et  son  frère  M.  de  Roussy,  pris  à  Ligny,  ont 
été  conduits  à  l'empereur,  à  Metz;  M.  de  Brienne  a  eu,  paraît-il,  un 
long  entretien  avec  Sa  Majesté  qui  aurait  remonté  son  courage.  Les 
deux  prisonniers  devaient  être  internés  en  Flandre. 

J'ai  oublié,  dans  mes  lettres  de  ces  jours-ci,  de  dire  à  Votre  Excel- 
lence que  le  bruit  courait  qu'après  que  l'empereur  eut  quitté  l'Alle- 
magne, le  duc  de  Brunswrick  (1)  aurait  levé  une  vingtaine  de  mille 
hommes  pour  tâcher  de  recouvrer  ses  Etats  dont  le  landgrave  (2)  l'a 
dépouillé.  Je  ne  sais  si  le  fait  est  vrai,  mais  on  croit  généralement 
que  le  duc  n'aura  eu  garde  de  bouger  pour  ne  pas  irriter  Sa  Majesté  : 
les  divisions  des  princes  allemands  lui  causent  assez  d'ennuis  sans 
qu'elles  dégénèrent  encore  en  guerres  intestines. 

Il  y  a  ici  avec  l'empereur,  logés  dans  les  villages  d'alentour  ou  en 
pleine  campagne,  d'abord  les  nouveaux   Espagnols  qui,  bien  armés 

(1)  Henri  le  Jeune  de  Brunswick-WoifenbuUel  (1489-1568).  Dépouillé  de  ses 
États  en  1543  par  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  il  se  réfugie  à  la 
cour  de  Bavière.  A  la  diète  de  Spire  en  1544,  il  demande  vainement  justice  à 
l'empereur,  lève  des  troupes  et  se  tient  coi. 

(2)  Philippe  le  Magnanime,  landgrave  de  Hesse,  succède  à  son  père  Guil- 
laume II  en  1509,  embrasse  le  luthéranisme  en  1526,  est  battu  par  Charles-Quint 
à  Miihlberg  le  24  avril  IS'i-T,  reste  quatre  ans  prisonnier  de  l'empereur  et  meurt 
en  1567. 

17 
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et  bien  lialiilU's,  forment  un  très  beau  corps,  ensuite  5  à  6  mille 
hommes  des  Pays-Bas  et  enfin  les  chevaux  du  prince  d'Oranjje,  du 
mari]uis  de  Hrandebourf;  et  du  duc  Maurice  de  Saxe,  sans  parler 
d  une  iiuinbreuse  artillerie  et  d  abondantes  munitions. 

Le  nonce  resta  hier  à  Metz  avec  ra{jrément  de  Sa  Majesté  pour  y 
attendre  le  duc  de  Camerino  (l).  Il  aurait  désiré  qu'on  lui  laissât 
25  à  30  chevaux  pour  lui  servir  d'escorte  à  son  départ,  mais  on  n'en 
voulut  rien  faire.  J'apprends  qu'il  vient  d'ariiver  après  avoir  vaine- 
ment attendu  le  duc  hier  et  ce  matin. 

L'empereur  est  allé  ce  matin  entendre  la  messe  au  couvent  où  s'est 
retirée  la  duchesse-reine  (2),  mère  de  feu  le  duc  de  Lorraine  d'heu- 
reuse mémoire;  après  la  messe,  il  a  rendu  visite  à  cette  dame.  J'as- 
sistais à  cette  messe,  et  j'ai  entendu  dire  à  plusieurs  [jentilshommes 
qu  ils  trouvaient  à  Sa  ^lajesté  une  santé,  une  bonne  mine  et  une 
{jaieté  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  vues  depuis  dix  ans;  il  m'a  paru 
en  effet  qu'elle  se  portait  le  mieux  du  monde.  Le  prince  Maximilien, 
son  neveu,  raccompaj;nai(  :  il  est  d'une  rare  distinction,  l'air  mo- 
deste, très  (jrand  et  de  l)clle  prestance.  Il  ne  serait  pas  mauvais,  je 
crois,  que  Votre  Excellence  m'envoyât  pour  lui  une  lettre  en  latin  ; 
cela  me  permettrait  de  lui  rendre  visite  en  son  nom.  Oui  sait?  peut- 
être  le  verrons-nous  un  jour  duc  de  Milan;  le  bruit  court  en  effet. 
Votre  Excellence  ne  ri{jnore  point,  <jue  Sa  Majesté  veut  le  marier 
avec  sa  fille  ai  née  (3)... 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Eeruffino. 


13. 

Du  camp  près  Saint-Dizier-en-Perthois,  le  14  juillet  1544. 

Arrivée  de  tempereur  au  camp.   Blessure  mortelle 
du  prince  d^Oranye. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Sa  Majesté  est  arrivée  hier  au  camp  avec  ses  troupes,  c'est-à-dire 
les  nouveaux  Espaj^nols,  les  Allemands  des  Pays-Bas  et  les  chevaux 

(1)  Octave  Farnèsc,  Mis  de  Pierre-Louis  Farnèso  el  pelit-fils  de  Paul  III 
(Ale.xandre  Farnèsej,  né  en  1524,  épouse  en  1538  Marguerite  d  Autriche,  Hllc 
naturelle  de  Cliarles-Quint,  veuve  en  15;î7  d'Ale.xandre  de  Médicis,  duc  de  Flo- 
rence, succède  à  son  père  en  1547  dans  le  duché  de  Parme  el  de  Plaisance  et 
meurt  en  158G. 

(2j  llcné  II,  duc  de  Lorraine,  se  disait  roi  de  Sicili-  et  se  qualiHait  "  chu> 
roi  "  :  de  là  le  titre  de  «  duchesse-reine  »  ou,  plus  courtoisement  encore,  de 
11  reine  »   tout  court,  donné  à  sa  veuve  Philippe  de  (îueidre. 

(3j  La  princesse  Marie  ;  elle  épousa  l'archiduc  Ma.viniihen  en  1548. 
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du  prince  d'Oran^je,  du  duc  Maurice  de  Saxe  et  du  marquis  de  Bran- 
debour(j. 

Aujourd'hui,  à  la  batterie,  le  prince  d'Orange  a  été  grièvement 
blessé  à  iépaule  droite  par  le  canon  de  la  place.  On  ne  croit  pas 
qu'il  en  réchappe;  maître  Jean-Baptiste  Cavani,  médecin  du  seigneur 
don  Trancesco,  déclare  <{u'il  y  a  plus  de  chance  de  mort  que  de  vie. 
Le  marquis  de  Marignan  était  là,  assis  sur  une  chaise.  Survient  son 
Excellence;  elle  accepte  la  chaise  du  marquis  et  lui  évite  le  coup  qui 
l'eût  atteint  s  il  fût  resté  assis.  Le  prince  arrive  à  son  tour;  Son 
Excellence  se  lève  et  l'invite  à  s'asseoir,  obligée  d'aller  tantôt  ici  et 
tantôt  là,  sans  s'arrêter  longtemps  au  même  endroit.  Le  prince  s'as- 
sied et  sauve  ainsi  la  vie  à  Son  Excellence  :  car  à  peine  était-il  assis 
que  l'ennemi  fait  feu  de  ce  côté,  démasquant  soudain  une  coulevrine 
ou  demi-coulevrine  dont  le  coup  atteint  le  bon  et  vertueux  prince, 
sans  contredit  l'un  des  personnages  les  plus  considérables  de  l'armée. 
Sa  Majesté  est  profondément  affectée  de  ce  malheur  (1)... 

(£n  chiffres).  Le  nonce  m'apprend  que  Sa  Majesté  elle-même,  qui, 
passant  par  là,  s'était  arrêtée  un  moment  à  la  batterie,  avait  failli 
s'asseoir  sur  cette  chaise. 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Feruffino. 


14. 

Du  camp  près  Saint-Dizier,  le  15  juillet  —  terminée  le  16. 

L'assaut.  —  Mort  du  prince  d'Orange.  —  On  cesse  le  feu  faute  de  bou- 
lets. —  Pas  de  nouvelles  de  l'armée  anglaise.  —  Les  Français  de 
Champagne  ne  bougent  point.  —  On  attend  le  capitaine  Christophe 
de  Landenberg  avec  ses  troupes,  de  l'argent  et  des  munitions.  — 
Pertes  de  [armée  dans  l'assaut.  —  Le  capitaine  Carbone.  —  Le 
comte  de  Sancerre  et  le  capitaine  Lalande.  —  Disette  de  vivres. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur. 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  sur  le  tard,  les  lettres  de  Votre  Excellence 
du  27  du  mois  dernier  et  du  I"  de  ce  mois. 

(En-chiffres).  Vers  l'heure  du  diiier,  Sa  Majesté  a  fait  donner  l'as- 
saut; la  garnison  s'est  bravement  défendue.  Le  seigneur  don  Fran- 
cesco  me  dit  qu'il  y  a  eu  un  millier  de  morts  et  de  blessés;  d'autres, 
qui  étaient  présents,  ne  parlent  que  de  six  cents.  L'attaque  des  Espa- 
gnols a  duré  plus  de  deux  heures;  celle  des  Allemands,  qui  l'a  suivie, 
environ    une    heure.   Quelques   Espagnols   et    trois    enseignes    sont 

(J)  Brantôme,  t.  I",  p.  245  et  246. 
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nionti'S  sur  la  brèche.  Plusieurs  croient  ([ue  ^■il  y  eût  eu  plus  d'ordre 
dans  l'assaut,  la  ville  eût  été  prise.  De  l'endroit  où  j'étais,  vers  le 
nord,  je  pouvais  à  peineapereevoir  les  assié{;és  et  entendre  leurs  cris; 
mais  mon  fils  Jean  (1)  a  ffalopé  si  près  qu'il  a  pu  mieux  voir  et  mieux 
entendre  :  leurs  cris  lui  paraissaient  pleins  de  crainte  et  d'effroi.  Le 
bombardement  et  l'assaut  ont  eu  lieu  du  coté  du  sud.  Il  n"a  été  tué 
aucun  liomme  de  maniue,  sauf,  à  ce  (ju'on  dit,  un  capitaine  des  bas- 
Allemands  (2}  et  son  ensei{jne.  Quant  aux  soldats,  ce  ne  sont  pas  les 
moins  braves,  Votre  Excellence  s'en  doute,  qui  ont  été  tués  ou  bles- 
sés. Le  colonel,  c'est-à-dire  le  mestre  de  camp  des  vieux  Espa[;nols, 
don  Alvaro,  a  été  brûlé  au  visage  et  aux  mains  par  les  feux  (3)  que 
lançaient  les  Français,  mais  il  en  jjuérira.  On  croit  ([ue  les  assiégés 
ont  eu  beaucoup  de  morts  et  de  blessés... 

(En  clair).  Le  prince  d'Orange  a  succombé  à  sa  blessure  au  grand 
regret  de  Sa  Majesté  et  de  toute  l'armée.  Si,  comme  on  l'espère,  on 
finit  oar  s'emparer  de  la  place,  les  assiégés  paieront  cher  cette  mort. 
Ut  supra  le  15. 

(En  chiffres).  Depuis  hier  après  l'assaut,  on  a  cessé  le  feu,  et  cela, 
parce  qu'on  manque  de  boulets  et  qu'il  faut  attendre  (ju'il  eti  vienne 
d'autres.  On  en  a  tant  usé  pour  le  bombardement  (jne  si  on  l'eût  pro- 
longé il  n'en  serait  plus  resté.  C'est  la  raison  qui  a  décidé  l'empereur 
à  faire  donner  l'assaut.  Quant  à  bouger  d'ici  sans  avoir  pris  la  ville, 
il  n'y  songe  point;  il  est  déterminé  à  tout  faire  pour  en  venir  à  bout. 
Tl  est  vrai  que  l'occupation  deSaint-Dizier  est  d'une  importance  capi- 
tale pour  le  succès  de  la  campagne. 

On  n'a  pas  d'autres  nouvelles  de  l'armée  anglaise;  l'ambassadeur 
vient  de  me  dire  quil  en  attendait  d'heure  en  heure. 

Les  Français,  j'entends  ceux  de  Champagne,  se  tiennent  fort  tran- 
quilles, sans  nous  donner  la  moindre  alarme. 

On  attend  l'arrivée  du  capitaine  Christophe  de  Landenberg  avec 
ses  4000 Allemands  et  ses  1  000  chevaux;  il  convoie,  à  ce  qu'on  dit, 
de  l'argent  et  des  munitions. 

Pour  ce  qui  est  des  morts  et  des  blessés  dans  l'assaut  d'hier,  le 
nonce  dit  tenir  de  bonne  source  que  les  Espagnols  n'ont  pas  plus 
d'une  quarantaine  de  tués  et  d'une  centaine  de  blessés  et  que  les 
pertes  réunies  des  Espagnols  et  des  Allemands  ne  dépassent  pas 
quatre  cents  morts  ou  blessés.  J'en  causais  hier  avec  le  seigneur  don 
Francesco;  il  me  dit  qu'il  en  ignorait  le  nombre  et  qu'on  en  dressait 

(1)  Son  tils  adoptif.  —  L'ambassadeur  mourant  recommanda  au  duc  de  Fer- 
rare  ..  messire  Giovanni,  son  Hls  très  cher,  qu'à  cause  de  sa  bonté  et  de  son 
obéissance  il  avait  adopté  et  institué  son  héritier  universel  »  Bcndidio,  dépêche 
datée  de  Venise,  le  14  février  1554.  Archivio  ,11  Stato  in   Modena,    Cancellcria 

d"cale.  ...  Il  A 

(2)  Les  bas-Allemands  n'allùrcnt  pas  à  l'assaut.  Deux  capitaines  hauts-allemands, 
Cortwille  et  le  comte  Eitc-l-lVicdrich  de  Hohenzollern,  furent  tués,  mais  leurs 
enseignes  ne  furent  que  blesst's. 

(3)  Ce  qu'on  appelait  des  «  feux  arliticiels  ». 
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l'état  officiel.  —  J'ai  su  depuis  qu'on  s'était  entendu  pour  cela  avec 
les  assiégés.  —  On  parle,  lui  dis-je,  d'un  millier  de  morts  et  de 
blessés.  C'est  bien  possible,  me  répondit-il.  —  Présentement  on  tient 
pour  400... 

(En  chiffres).  Le  capitaine  M urano  Carbone,  fait  prisonnier  à  Com- 
mercy,  a  été  mis  sous  la  {jarde  du  seijjneur  don  Francesco.  C'est  lui 
qui  accompagna  votre  Excellence  et  Madame  (1)  juscjuà  SanNazaro; 
il  est  le  serviteur  de  Votre  Excellence  et  lui  baise  les  mains.  Il  m'a 
certifié  ({ue  c'est  le  comte  de  Sancerre  qui  commande  en  chef  dans 
Saint-Dizier  et  qu'il  a  avec  lui  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du 
duc  d'Orléans  dont  il  est  le  lieutenant  et  2000  gens  de  pied  gascons 
dont  une  partie  est  sous  les  ordres  du  capital Jie  Lalande  (2).  L'empe- 
reur voudrait  l'attirer  à  son  service,  mais  lui  qui  depuis  trente  ans 
sert  le  roi  très-chrétien  ferait,  paraît-il,  la  sourde  oreille.  Quant  à 
ce  siège,  il  dit  exactement  ce  que  j'ai  dit  moi-même  :  si  l'on  ne 
construit  pas  une  paire  de  cavaliers  pour  enlever  les  défenses  des 
assiégés,  1  on  n  arrivera  pas  à  grand'chose  avec  les  assauts.  J'ignore 
ce  que  décideront  ceux  que  cela  regarde. 

La  disette  est  grande  dans  le  camp.  Si  l'on  doit  s'éterniser  ici, 
Dieu  sait  ce  qui  arrivera.  Le  pain,  le  vin  et  la  viande  sont  si  chers 
qu  on  n"v  tiendra  pas  longtemps.  Les  soldats  n'ont  d'autre  res- 
source que  la  maraude.  Pour  moi,  deux  écus  par  jour  ne  me  suf- 
fisent pas  pour  le  pain  et  le  vin;  j'aurai  du  mal,  je  crois,  à  m'en 
tirer,  tout  compris,  avec  quatre  écus  par  jour.  Du  reste,  je  ne  suis  pas 
autrement  inquiet  :  tant  qu'avec  de  l'argent  1  on  pourra  se  procurer 
des  vivres,  je  n'en  manquerai  point... 

Je  baise  de  nouveau  les  mains  à  Votre  Excellence,  Ut  supra  le  16. 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Fercffino. 


(i)  La  duchesse.  —  Renée  de  France  (25  octobre  1510-12  juin  1575),  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  épousa  à  Paris,  le  28  juin  1538,  Hercule  II 
d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Peut-être  fut-ce  dans  leur  voyage  de  Paris  à  Ferrare, 
après  leur  mariage,  (jue  Carbone,  depuis  longtemps  au  service  de  la  France, 
accompagna  le  duc  et  la  duchesse  jusqu'à  San  Nazaro. 

(2)  Eustache  de  Bimont,  seigneur  de  Lalande,  dit  le  capitaine  Lalande,  —  fait 
partie  comme  capitaine  des  troupes  envoyées  par  François  I"  en  1519  au  secours 
de  Christian  II,  roi  de  Danemark,  contre  la  Suède  (Du  Bellay,  p.  130),  con- 
tribue à  la  défense. d'Hesdin  en  1522  (Id.  p.  166),  —  s'illustre  à  la  défense  de 
Landhecies  en  1543  (Id.,  p.  520  et  suiv),  —  entre  dans  Saint-Dizier  le  2  juillet 
1544,  deux  jours  avant  l'arrivée  de  Gonzague  en  vue  de  la  place  (dépêche  de 
Capilupo,  5  juillet),  —  et  y  est  tué  le  13,  d'après  son  épitaphe  conservée  dans  la 
cathédrale  de  Laon  où  il  fut  inhumé. 
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15. 

Iiii  (Miiip  (l(>  Saint-I)i/icr.  le  17  juillet  154V. 

Con/i'Ctiires  v«r  la    fin  du  sii'-ye.  —  Mauvais  lcmj}s  et  (/isettc  ; 

phiintes  (if  rainhas\a(/cur.  —  Trancliécs  cl  mines. 

Mon  très  illustre,  ti'ès  excellent  et  trt-s  lutnoiv  Scijfneur, 

...  (Eu  chilfiwi).  Onant  à  Saiiit-Dizicir,  le  soijfncur  don  Francesco 
ne  doute  point  i|u"on  n  arrive  à  h;  jnendre  avec  le  pic  et  la  houe  (1) 
du  coté  ou  ont  eu  lieu  le  boniljarJeiiieut  et  I  assaut.  Mais,  tandis  «jue 
le  sei(fneur  don  Fernand  pense  (ju'on  en  aura  fini  dans  dix  ou  douze 
jours,  il  croit  qu'il  en  faudra  une  vingtaine.  Il  estime  en  outre, 
contrairement  à  l'opinion  du  seifjneur  don  Fernand,  que  la  prise  de 
Saiiil-Dizier  terminera  la  canipajjne  et  qu  il  sera  impossible  d'aller 
plus  loin  dans  la  direction  de  Gliàlons. 

Pour  moi,  je  serais  plutôt  de  l'avis  du  seifjneur  Don  Francesco.  Il 
me  parait  difficile  de  marcher  en  avant  par  le  temps  qu'il  fait;  il  est 
si  mauvais  que  si  l'empereur  avait  à  rester  lonjjtemps  ici,  il  ris(|ue- 
rait  fort  de  n'en  pouvoir  ramener  son  artillerie,  les  chemins  étant 
chaque  jour  plus  détrempés  et  plus  impraticables.  Le  vent,  la  pluie 
et  le  froid  sont  tels,  que  des  fourrures  et  des  vêtements  d'hiver 
feraient  mieux  notre  affaire  que  nos  habits  d'armoisin.  Gomme 
j'écrivais  cette  lettre  dans  ma  tente,  j'ai  eu  toute  la  peine  du  monde 
à  me  défendre  du  vent  et  de  la  pluie,  et  j'ai  di'i,  à  mon  {jrand  dé- 
plaisir, m'arrêter  pendant  une  (jrande  heure.  Il  semble,  en  vérité, 
que  le  ciel  soit  contre  nous,  comme  tout  le  reste  d'ailleurs.  Voici  en 
effet  qu'avec  le  mauvais  temps  dans  un  pays  boueux  et  extrêmement 
humide,  nous  avons  encore  un  commencement  de  famine.  Comme  je 
tiens  à  garder  un  sac  de  biscuit  comme  dernière  ressource,  j'en  suis 
réduit  à  manger  un  pain  qui  est  loin  de  valoir  celui  dont  je  nour- 
ris mes  laboureurs.  Je  n'exagère  pas  et  Votre  Excellence  peut  m'en 
croire  :  trop  souvent  trois  écus  par  jour  ne  me  suffisent  point  pour 
le  pain  et  le  vin  de  mes  dix  bouches.  Cependant  je  vais  être  obligé 
d'en  nourrir  une  onzième,  car  j'ai  loué  aujourd  hui  même,  à  raison 
de  trois  écus  par  mois,  un  second  fourgon,  celui  que  j'avais  déjà  et 
qui  m'en  coûte  deux  étant  insuffisant.  Que  de  peurs  il  m'a  faites,  ce 
malheureux  fourgon,  et  combien  de  fois  j'ai  tremblé  de  le  perdre, 
lui  et  son  attelage  de  quatre  chevaux,  portant  et  traînant  toute  ma 
fortune,  j'entends  tout  mon  bagage,  et  celui  de  mes  gens,  et  quelque 
nourriture  pour  eux  et  les  chevaux!  J'ai  tant  souffert  un  jour  qu'en 
plein  camp  je  me  suis  pris  à  envier  le  sort  du  pauvre  laboureur  dans 

(1)  «  Con  la  zappa  et  badile  »  parait  être  une  locution  toute  faite  pour  dési- 
gner les  deux  outils  qui  servaient  à  la  sape.  A  eux  deux  ils  tenaient  lieu  de  la 
pioche,  pic  d'un  côté  et  houe  de  l'autre.  Sur  la  «  zappa  »  de  Sforza,  Brantôme, 
t.  V,  p.  368,  qui  fait  de   «  zappa  »  un  mot  napolitain  et  le  traduit  par  «pioche»  . 
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sa  chaumière.  Je  demande  pardon  à  Votre  Excellence  de  lui  raconter 
mes  ennuis,  mais  je  tiens  à  lui  l'aire  connaître  toutes  les  misères 
qu'il  me  faut  endurer... 

(E7i  chiffres).  Je  reviens  au  siège  de  Saint-Dizier.  On  attend  tou- 
jours des  boulets  et  des  munitions.  Cependant  on  ne  perd  pas  îe 
temps  et  l'on  travaille  ferme  aux  tranchées  et  aux  mines  :  car  c'est 
avec  le  pic  et  la  houe,  comme  j'ai  dit,  que  l'on  compte  se  rendre 
maître  de  la  place.  Que  l'on  y  réussisse  dans  douze  ou  quinze  jours, 
je  connais  l'empereur  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  marche  aussitôt 
sur  Chàlons,  en  Champagne. 
De  Voire,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


16. 

Du  camp  de  Saint-Dizier-en-Perthois,  le  18  juillet  1544". 

Vitry ;  les  gens  de  pied  et  les  chevaux  qui  s'y  trouvent;  le  duc  de 
Guise  se  tient  aux  environs.  —  Embuscade  éventée  de  Fran- 
cesco  d'Esté. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  (En  chiffres).  Le  Seigneur  don  Francesco  est  parti  à  minuit 
avec  ses  chevau-légers  pour  aller  s'embusquer  du  côté  de  Vitry;  il 
est  rentré  à  3  heures  de  l'après-midi.  Vitry  se  trouve  à  6  lieues  d'ici 
et  à  7  lieues  de  Châlons;  il  est  plus  grand  que  Saint-Dizier,  mais 
n'est  pas  fortifié.  On  dit  qu'il  y  a  1  500  hommes  de  pied  et  quantité 
de  chevaux.  M.  de  Guise  serait  lai  aussi  dans  le  voisinage.  Les  gens 
de  Vitry,  ayant  eu  vent  de  l'embuscade,  étaient  sortis  en  nombre.  Le 
seigneur  don  Francesco  les  aperçut,  mais  n'étant  pas  en  force,  il  ne 
put  qu'engager  une  légère  escarmouche... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


17. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  21  juillet  1544  —  terminée  le  22. 

Résumé  des  quatre  dépêches  précédentes.  —  Nouveaux  détails  sur 
Passant  du  15,  —  Les  priso7iniers  de  Ligny.  —  Le  comte  de 
Brienne  déclaré  traître  et  ses  biens  confisqués. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Je  n'ai  pu  envoyer  à  Votre  Excellence  le  double  de  mes  dépêches 
des  14,  15,  16  et  17  courant,  qui  répondaient  à  ses  lettres  des  17,  20 
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et  27  (lu  mois  dernier  et  du  I"  de  ce  mois;  je  vais  les  résumer  ici  le 
plus  hrièvi'iuent  possible  tout  l'u  ajoutant  les  détiiils  nouveaux  qui  se 
présenteront  au  bout  de  ma  plume. 

Le  13,  l'empereur  arriva  au  camp  avec  les  [jcns  de  pied,  les  che- 
vaux et  les  chefs  (jue  j  ai  indi(jués  dans  mes  dépêches  antérieures. 

Le  Li,  comme  le  prince  d'Oran{;e,  assis  sur  une  chaise,  ét<iit  à 
re{jarder  le  tir  de  1  artillerie,  il  fut  mortellement  blessé  à  l'épaule 
droite  par  un  projectile  et  rendit  son  âme  à  Dieu  le  15,  profondé- 
ment roffretté  de  l'empereur  et  de  l'armée.  On  dit  (jue  cette  chaise 
était  destinée  à  Sa  ^Ia)esté.  Le  marfjuis  de  !Mari|;nan  l'occupait;  il  se 
leva  pour  l'ofFrir  au  Nice-roi.  qui  l'offrit  à  son  tour  au  prince 
d  Oran{fe,  en  lui  disant  qu'il  ni*  pouvait  rester  longtemps  au  même 
endroit  et  (|u'il  devait  aller  sans  cesse  d'un  lieu  à  un  autre.  A  peine 
le  malheureux  prince  était-il  assis,  cju'il  recevait  le  coup  fatal.  On 
peut  dire  (ju  il  a  sauvé  la  vie  au  vice-roi,  comme  celui-ci  d'ailleurs 
au  marquis  de  3Iari(jnan. 

Le  15,  un  peu  avant  midi,  les  Espajjnols  coururent  à  l'assaut  et  y 
furent  superbes;  les  Allemands  leur  succédèrent;  l'attaque  dura 
3  heures.  Mais  comme  la  place  est  forte  et  la  {garnison  excellente,  la 
résistance  fut  victorieuse.  On  croit  cependant  que  si  l'assaut  eût  été 
mieux  réglé  et  qu'on  eiit  envoyé  aux  l'^spagnols  des  renforts  suffi- 
sants, on  aurait  pu  emporter  la  ville  ce  jour-là;  mais  on  ne  jugea  pas 
à  propos  de  sacrifier  plus  de  monde.  On  entendit  des  Espagnols 
s'écrier  :  «  0  Italiens  nos  frères,  (jue  n'étes-vous  avec  nous  à  cette 
heure!  i>  Il  parait  que  l'empereur  et  le  vice-roi  regrettent  de  n'en 
avoir  pas  quatre  ou  cinq  mille  :  regret  tardif  et  vain  (1).  Du  milieu 
des  assiégés  s  élevaient  des  cris  d'épouvante;  je  me  trouvais  si  près 
de  la  ville  que  je  pus  les  entendre.  On  raconte  qu'à  un  moment, 
vers  le  milieu  de  l'assaut,  leui'  courage  faiblit. 

On  évalue  à  400  le  nombre  des  Espagnols  et  des  Allemands  tués 
ou  blessés.  Quant  aux  assiégés,  de  l'aveu  même  des  Français  et  des 
prisonniers,  ils  ont  eu  beaucoup  de  morts;  mais  la  perte  la  plus 
grande  qu'ils  auraient  faite  serait  celle  du  capitaine  Lalande  qui  était 
un  homme  d'une  rare  valeur. 

C'est  le  comte  de  Sancerre,  lieutenant  du  duc  d'Orléans,  qui  com- 
mande en  chef  dans  Saint-Dizier;  les  gens  de  pied  étaient  sous  les 
ordres  du  capitaine  Lalande.  La  garnison  se  compose,  à  ce  qu'on  dit, 
des  100  hommes  d'armes  du  duc  d'Orléans  et  de  2  000  gens  de  pied. 

Il  y  avait  dans  Ligny  50  hommes  d'armes  du  comte  de  Brienne, 
seigneur  de  la  ville,  et  25  hommes  d'armes  et  archers  de  la  compa- 

(J)  Chailes-Quint  passait  pour  faire  peu  de  cas  des  soldats  italiens.  "  Toutes- 
fois  à  ce  grand  assaut  de  Sainct-Disier,  qu'il  y  perdit  environ  cinq  cents  Espai- 
gnols,  il  se  repentit  fort  qu'il  n'eust  amené  en  ccste  guerre  quelques  régimens 
italiens  pour  ayticr  au.\  Espaignols  au.x  assautz  et  prises  de  villes,  qu'y  eussent 
pcii  servir.  Mais  aucuns  disoient  qu'il  ne  les  souhaitolt,  sinon  pour  participer  à 
liunier  la  fricassée  que  ces  pauvres  Espaignolz  avoient  tous  seulz  humée  et  man- 
gée »  .  BnANTÔMK,   t.   VI,   p.    162. 
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{jnie  du  duc  d  Orlcaiis.  Je  tiens  ces  détails  du  capitaine  IMunino  Car- 
bone; il  loye  comme  prisonnier  chez  le  seijjneur  don  Fianccsco  et 
est  placé  sous  la  garde  de  ses  jjens.  Le  comte  de  Brienne,  M.  de 
Roussy,  son  frère,  et  M.  des  Glienets  ont  été  emmenés  en  Flandre;  il 
paraît  qu'on  les  a  séparés  et  enfermés  chacun  en  lieu  sur.  l.c  comte 
n'a  pas  seulement  perdu  sa  terre  de  Li^jny  et  sa  liherté  :  déclaré 
traître  par  le  roi  de  France,  tous  ses  biens,  à  ce  qu'on  assure,  auraient 
été  confisqués  et  adjufjés  à  M.  de  Guise  (I). 

(E?i  chiffres).  On  prétend  que  les  morts  et  les  blessés  de  l'assaut  ne 
sont  pas  moins  de  S(M);  le  sei;;neur  don  Francesco  croit  même  qu'ils 
doivent  être  tout  prés  de  I  000. 

(En  clait^).  Le  bombardement  et  l'assaut  n'ayant  point  réussi,  l'on  a 
recours  au  pic  et  à  la  houe,  sans  se  dissimuler  d'ailleurs  que  ce  sera 
plus  lonf],-.  On  n'en  dit  pas  moins  que  l'empereur  est  décidé  à  ne 
partir  d'ici  qu'après  s'être  rendu  maître  de  la  place  et  qu'aussitôt 
après  il  marchera  sur  Ghàlons,  qui  se  trouve  à  13  lieues  de  Saint- 
Dizier. 

(E}i  chiffres).  C'est  le  seijjneur  don  Fernand  qui  dit  qu'aussitôt 
Saint-Dizier  pris  l'on  marchera  sur  Châlons.  Le  sei^jneur  don  Fran- 
cesco estime  au  contraire  que,  pour  peu  que  le  siè^je  traîne  en  lon- 
gueur, la  campagne  pourrait  bien  finir  ici,  dans  l'impossibilité  où 
l'on  sera  d'aller  plus  loin.  Pour  moi,  me  fondant  sur  le  caractère  de 
l'empereur,  j'incline  à  penser  qu'à  tout  prix  il  voudra  marcher  en 
avant,  surtout  si  les  Anglais  se  décident  de  leur  côté  à  pousser  vi- 
goureusement la  {fuerre... 

(En  chiffres).  Pendant  qu'avec  le  pic  et  la  houe  l'on  travaille  aux 
tranchées  et  aux  mines  pour  faire  sauter  un  cavalier  (2)  placé  en  face 
de  la  batterie  et  combler  de  ses  décombres  cette  partie  du  fossé,  on 
attend  des  munitions  et  des  vivres  qui  permettront,  le  moment  venu, 
de  marcher  en  avant  :  car  le  camp  manque  de  tout  et  la  disette  y  est 
extrême... 

De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


18. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  24  juillet  1544  —  terminée  le  26, 
Récit  de  l'expédition  de   Vitrj. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Vitry  est  une  ville  importante  qui  se   trouve  sur  le  chemin  de 
Saint-Dizier  à  Châlons,  à  5  lieues  du  premier  et  à  7  du  second.  M.  de 

(1)  Ce  bruit  était  faux. 

(2)  L'ambassadeur  appelle  o  cavalier  »   le  bastion  de  la  Victoire. 
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Hrissac  s'v  rtait  rtabli  avec  ses  50  hommes  d'armes  et  sa  compajfnie 
de  clifx.iu-h'jjers,  sans  j);iilci-  de  celles  dont  les  capitaines  étaient 
placés  sous  ses  ordres,  soit  environ  1  200  chevaux  en  tout;  il  v  avait 
en  outre  (î  ensciffnes  de  jfcns  de  pied  itali(;ns  et  i  autres  de  {jens  de 
pied  français,  coinniaudées  les  preiniùrcs  par  le  capitaine  San  Pietro, 
Corse,  et  les  secondes  par  le  capitaine  Potlion  (I;,  c'est-à-dire  à  peu 
prcs  :2(M)()  honiiiios  de  pied. 

De  ce  poste  avancé  les  l'rancais  donnaient  la  chasse  aux  soldats  en 
maraude  ou  déhandés  et  les  prenaienl  à  coup  sur.  Ils  se  [noposaicnt 
encore,  au  dire  des  prisonniers,  un  autie  hut  cjui  était  de  jeter  un 
secours  dhomtues  et  de  vivres  dans  Saiut-Di/.ier  ;  ils  l'avaient  tenté 
de  nuit  à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  sans  succès.  A  piopos  de 
Saint-Dizier.  il  se  confirme  que  Lalande  est  mort  et  que  les  assiégés 
ont  eu  près  de  300  tués  à  l'assaut. 

Le  sei|;neur  don  Francesco  avait  fait  plus  dune  chevauchée  et  dressé 
plus  d'une  embuscade  du  coté  de  Vitrv;  il  lui  arriva  plus  d'une  fois 
de  passer  toute  la  nuit  et  presque  tout  le  jour  en  campaj^ne,  le  tout 
jusqu'à  présent  sans  rencontre  sérieuse.  Enfin  la  fortune  lui  a  pro- 
curé l'occasion  d'un  important  et  siffnalé  fait  d'armes. 

Hier  au  soir  donc,  à  nuit  tombante,  1  empereur  commanda  pour 
aller  déloger  les  Français  de  Vitry  le  seigneur  don  Francesco  avec  ses 
chevau-légers,  le  duc  Maurice  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg 
avec  leurs  hommes  d'armes  et  le  comte  Guillaume  de  Fiirstenbergavec 
ses  gens  de  pied  allemands  —  qui  auraient  dû  être  4  000  et  étaient  à 
peine  2  000 — 4  pièces  de  campagne  et  4  pièces  de  siège.  Après  avoir 
marché  toute  la  nuit  et  traversé  un  cours  d'eau  (2),  don  Francesco  et 
le  duc  Maurice  convinrent  de  se  porter  entre  Chàlons  et  Vitry,  à 
droite,  au-dessus  et  une  lieue  au  delà  de  la  ville;  le  marquis  avec 
ses  chevaux  et  le  comte  Guillaume  avec  ses  g^ens  de  pied  et  son  artil- 
lerie devaient  prendre  position  à  gauche  de  la  place.  Don  Francesco 
arriva  au  point  du  jour,  seul  avec  ses  chevaux  italiens,  en  vue  d'un 
village,  situé,  comme  j'ai  dit,  aune  lieue  au  delà  de  Vitry  (3);  le 
duc  le  suivait,  mais  à  une  grande  distance.  Il  convient  de  remarquer 
que  le  duc  et  le  marquis  se  sont  toujours,  excepté  dans  une  circons- 
tance, exactement  conformés  à  ses  ordres  (4).  Le  seigneur  don  Fran- 
cesco envoya  quelques  chevaux  reconnaître  le  village;  ils  rencontrè- 
rent trois  cents  chevaux  des  compagnies  de  M.  de  Sansac  et  de  M.  de 
Langey,  qui  en  sortaient.  Sa  Seigneurie  les  chargea  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'elle  les  eut  bientôt  rompus  et  mis  en  fuite,  non  sans 
leur  avoir  fait  beaucoup  de  prisonniers  et  tué  quehjues  hommes.  Ils 
opérèrent  leur  retraite  sur  Vitry  pour  rejoindre  M.  de  Brissac.  Mais 

(1)  François  Ratin  de  Pothon  ou  Poton,  sénéchal  d'Agénais. 

(2)  Us  avaient  dû  en  traverser  deux  :  la  Saulx  et  la  Chée. 

(3)  Du  chemin  de  traverse  qu'ils  auraient  suivi  d  après  Paillard,  Change'  n'est 
pas  au  delà,  mais  au-dessus  de  Vitry. 

(4)  Il  semble  d'après  notre  ambassadeur  que  Francesco  n'aurait  pas  été  seule- 
ment le  héros  de  la  journée,  mais  encore  le  chef  de  l'expédition. 


HIERONYMO    FERUFFINO    AU    DUC    DE   FERRARE      267 

il  avait  déjà  quitlé  la  ville,  lui,  ses  capitaines  et  toute  la  {jarnison, 
avec  vivres  et  bajjages,  pour  prendre  le  chemin  de  Ghùlons. 

Cependant  les  Allemands  du  marquis  et  du  comte  Guillaume 
n'étaient  pas  encore  arrivés,  non  plus  que  ceux  du  duc  qui  ne  rejoi- 
{jnit  que  plus  tard  vSa  Seigneurie.  ()uoi(jue  réduit  à  ses  seules  forces, 
don  Francesco  s'attache  à  la  poursuite  des  chevaux  qui  fuyaient  sur 
Vitry, "atteint  le  gros  des  troupes  de  M.  de  Brissac  et  les  met  en  pleine 
déroute.  M.  de  Brissac  lui-même,  serré  de  tous  côtés,  est  contraint  de 
se  rendre  au  baron  de  Gorlaon,  gentilhomme  bourguignon  de  la  mai- 
sou  (le  l'empereur  et  zélé  serviteur  de  sa  Seigneurie.  Ce  second  com- 
bat eut  lieu,  si  j"ai  bien  compris,  dans  un  autre  village  (1),  au  passage 
d'une  rivière  (2). 

Un  grand  nombre  de  chevaux  italiens,  et  notamment  ceux  du 
capitaine  Giugeri,  étaient  restés  à  butiner  dans  le  village  où  avait  eu 
lieu  le  premier  engagement;  il  y  en  eut  même  qui  s'en  retournèrent 
droit  au  camp  avec  les  prisonniers  et  le  butin  qu'ils  avaient  faits. 
Cet  acte  d'indiscipline,  qui  mériterait  d'être  sévèrement  puni,  avait 
sensiblement  affaibli  don  Francesco;  il  ne  lui  restait  que  fort  peu  de 
chevaux  et  ses  capitaines.  Ces  derniers  étaient  le  seigneur  Alexandre 
de  Gonzague,  31.  de  Disse v,  venu  tard  avec  ses  chevaux  bour- 
guignons, le  seigneur  Scipion  de  Gennaro  qui  s'est  brillamment  con- 
duit et  a  été  légèrement  blessé  à  la  main  droite  comme  il  tenait  sou 
épée  et  celle  d'un  prisonnier  qui  venait  de  se  rendre,  le  seigneur 
Jules-César  Brancaccio  :  lui  et  ses  arquebusiers  à  cheval  ont  fait  des 
prodiges  de  valeur,  et  enfin  le  capitaine  Pozzo  qui  n'a  pas  quitté  un 
instant  Sa  Seigneurie  et  s'est  montré  à  la  fois  homme  de  cœur  et 
de  tête. 

Si  le  seigneur  don  Francesco  avait  eu  plus  de  monde  avec  lui,  il 
eût  remporté  une  victoire  complète.  Mais  les  Français  et  San  Pietro, 
Corse,  s'étant  aperçus  du  petit  nombre  des  chevaux  italiens,  firent 
volte-face,  se  portèrent  au  secours  de  M.  de  Brissac  et  parvinrent  à  le 
dégager.  En  se  retirant,  ils  firent  quatre  prisonniers  de  marque  :  Jean 
Alphonse  de  Bisballe  qui,  ayant  de  mauvais  yeux,  avait  poussé  trop 
avant,  M.  de  Diest  (3),  neveu  de  M.  d'Andelot  (4)  et  deux  gentils- 
hommes de  la  maison  de  l'empereur. 

Le  marquis  de  Terranova  (5),  je  parle  du  fils,  jeune  et  petit,  mais 
brave,  se  trouvait  avec  Sa  Seigneurie;  il  ne  tarit  point  sur  son  cou- 
rage et  son  ardeur,  sa  prudence  et  son  sang-froid.  Si  les  chevaux 
allemands,  moins  lents,  eussent  mieux  secondé  les  chevaux  italiens, 

(1)  Coùvrot. 

(2)  La  Marne. 

(3)  Diest,  dans  le  Brabant,  sur  la  Demer. 

(4)  Jean  d'Andelot,  gentilhomme  comtois  grand  maître  de  l'ordre  d'Alcan- 
tara,  lieutenant  du  grand  écuyer  Boussu,  souvent  chargé  par  l'empereur  de 
missions  importantes. 

(5)  Il  y  a  une  «  Terranova  "  au  sud  de  la  Sicile  et  une  autre  au  nord-est  de 
la  Sardaigne. 
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pas  un  .'iiiK'mi  n  .cliappait  :  cavaliers  et  piétons,  tout  eût  été  tué  ou 
pris.  I.f  seijjiu'ur  don  l'rancesfo  n'en  a  pas  moins  l'ail  suhiiaux  I' ran- 
cais  de  {{landes  portes  :  près  de  I  500  lioninics  tués,  noyés  ou  pris, 
sans  parler  des  l»a(;aj;es  et  des  chevaux  capturés.  Je  n'ai  pas  vu  un 
seul  de  ses  soldats  «jui   n'eût  ou  un  prisonnier  ou  un  cheval  ou  autre 

chose. 

Il  y  avait  dans  larriére-iiarde  française  3fX)  hommes  de  pied  ita- 
liens avec  leurs  haifaffcs  et  (|uel(juos  clievaux  (jui,  pressés  de  fuir,  les 
ahandonnèrent.  Comme  ils  désespéraient  d'arriver  à  temps  pour  pas- 
ser sur  le  pont  d'une  rivière  «lui  a  était  pas  {jnéable  (1),  ils  se  réfu- 
{{ièrent  dans  une  éjjlise,  se  mirent  à  tirer  du  haut  du  clocher  des 
coups  d'anjuchuse  sur  les  chevaux  du  sei;;neur  don  l'rancesco  qui  ne 
les  avaient  pas  aperçus  et  tuèrent  un  {jentilhomnie '2).  Sa  Seiffneurie 
leur  envoya  dire  (jue  s'ils  voulaient  se  rendre  elle  leur  ferait  {ïràce 
de  la  vie.  Mais,  comme  voués  à  la  mort  par  la  fatalité,  ils  répondirent 
par  de  nouveaux  coups  d  arquebuse,  des  blasphèmes  et  des  bravades. 
L'arrivée  des  {jens  de  pied  avec  de  l'artillerie  put  seule  les  décider  à 
demander  merci,  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  comte  Guillaume 
avait  été  lé{,^èrement  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  et  un  de  ses  capi- 
taines avait  été  tué;  les  Allemands  étaient  furieux.  Le  seigneur 
don  Francesco  ne  pouvait  leur  arracher  leur  proie  qu'au  risque  de 
les  soulever  contre  lui.  Tous  ces  pauvres  (jens  furent  massacrés,  et  de 
260  qu'ils  pouvaient  être,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  échappèrent  à 
la  mort.  Le  majjnifique  messire  Silvio  Trotto  avait  rendu  des  services 
aux  Allemands.  Ils  le  traitèrent  en  {gentilhomme  et  lui  accordèrent 
la  vie  d'un  ennemi  :  c'était  un  pauvre  enfant  français  qu'ils  allaient 
tuer  avec  les  autres. 

Les  fils  de  Ferrare,  {jentilshommes  et  soldats,  se  sont  montrés 
superbes;  ils  ont  vaillamment  secondé  Sa  Seigneurie  et  partagé  avec 
elle  les  fatigues  et  les  dangers  de  cette  glorieuse  journée. 

Lorsque  les  Français  eurent  passé  le  pont,  fuyant  éperdumentvers 
Chàlons,  don  Francesco  pria  et  supplia  le  duc  Maurice  et  le  marquis 
de  se  mettre  avec  lui  à  leur  poursuite  pour  compléter  la  victoire;  ils 
s'en  excusèrent  en  disant  que  leurs  chevaux  n'en  pouvaient  plus.  Il 
est  certain  que  si  l'on  eût  vigoureusement  poursuivi  les  fuyards, 
San  l'ietro,  Corse,  avec  tout  ce  qui  restait  de  gens  de  pied,  de 
baga{}es  et  peut-être  même  de  chevaux,  eût  été  pris  ou  tué. 

J'ai  terminé  ma  lettre  aujourd'hui  26.  C'est  aujourd'hui  que  don 
Francesco  est  revenu  de  Vitry  en  compagnie  du  vice-roi  qui  s'y  était 
rendu  hier  matin.  Je  ne  saurais  exprimer  à  Votre  Excellence  la  joie 
que  cette  victoire  cause  à  l'empereur  et  à  M.  de  Granvelle,  ainsi  ^\u  a 
toute  la  cour  et  à  toute  l'armée. 

(1)  Fcruftino  et  Navager  parlent  d'un  pont  sur  la  Marne,  mais  ils  n'assistaient 
pas  an  combat.  Francesco  d'Esté,  qui  le  dirigea,  ne  parle  que  d'un  gué.  «  Il  n  y 
eut  jamais,  croyons-nous,  de  pont  à  Couvrot  »,  dit  Paillard,  p.   19». 

(2)  M.  (le  Hallewin,  Hailwin  ou  Halluin. 
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Le  jour  même  de  ce  brillant  fait  d'armes,  un  Turc,  ancien  ciie- 
vau-léyer  de  Sa  Seigneurie  passé  à  l'ennemi,  faisait  avec  quelques  che- 
vaux français  une  prise  importante  :  il  capturait  quel([ues  mulets  de 
l'empereur  et  de  l'archiduc  Maximilien,  la  plupart  de  ceux  de  don 
Fernand  et  de  don  Francesco  et  bon  nombre  de  cavaliers  qui  étaient 
allés  au  fourrage.  Heureusement  les  chevaux  de  Scipion  de  Gennaro, 
en  revenant  de  Vitrv  au  camp,  ont  recouvré  le  tout,  mais  sans  pou- 
voir mettre  la  main  sur  le  traître  lui-même. 

On  a  laissé  à  Vitry  deux  enseignes  de  gens  de  pied  et  :200  chevaux 
allemands.  La  ville  a  été  détruite.  On  n'a  conservé  qu  un  fort  pour 
surveiller  la  campagne  entre  Saint- Dizier  et  Vitry  et  proté{;er  les 
fourrageurs,  car  elle  abonde  en  fourrage... 

Le  siège  de  Saint-Dizier  suit  son  cours  sans  que  les  assiégés  don- 
nent signe  de  vie.  Aussi  travaille-t-on  sans  relâche  avec  le  pic  et  la 
houe.  On  construit  un  cavalier  pour  battre  et  enlever  plus  sûrement 
les  défenses  de  ce  côté  de  la  place.  On  se  croit  à  la  veille  de  prendre 
la  ville... 

J'avais  tant  de  choses  à  raconter  sur  le  beau  succès  de  don  Fran- 
cesco  que   j'ai    oublié    de   dire  à  Votre  Excellence    qu'il    avait   pris 
10  drapeaux  :  8  d'infanterie  et  2  de  cavalerie. 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


19. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  28  juillet  1544-. 

Viti'j  brûlé  par  ta  garnison  allemande.  —  Echange  de  prisonniers .  — 

On  fortifie   Chàlons. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Hier,  au  {jrand  déplaisir-  de  don  Francesco  et  contrairement 
aux  ordres  de  Sa  Majesté,  les  Allemands,  laissés  à  la  ;;ardedu  cliâteau 
de  Vitrv,  l'ont  entièrement  briïlé,  ainsi  ([ue  la  ville  qui  était  grande 
et  belle,  dans  une  situation  charmante,  entourée  de  riants  jardins  et 
de  superbes  plaines.  On  croit  qu'ils  ont  fait  le  coup  pour  n'avoir  pas 
à  V  tenir  garnison. 

On  avait  envové  à  Châlons  un  trompette  de  don  Francesco  pour 
remettre  à  M.  de  Brissac  quelques  prisonniers  rendus  à  la  liberté;  il 
en  a  ramené  ce  matin  16  Espagnols  pris  ces  jours-ci  comme  ils  étaient 
à  la  maraude... 

On  a  bandé  les  yeux  au  trompette  avant  de  l'introduire  dans  la 
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ville.  C^i-tait  |tai-  icprésailles  :  ces  jours  derniers  eu  effet,  par  ordre 
de  don  Tornand,  on  en  avait  usé  de  la  sorte  avec  un  trompette  fran- 
i-ais  à  son  arrivée  au  cam[i.  On  a  laissé  partir  notre  trompette  sans 
lui  remettre  le  bandeau;  il  a  donc  pu  voir  (ju'il  v  avait  un  {jrand 
nombre  de  pionniers  et  <[u'on  poussait  avec  une  extrC'me  activité  les 
travaux  de  foitilieation.  Il  a  rapporté  en  outre  (jue  le  duc  d  Orléans 
était  à  Reims,  qui  se  trouve  à  10  lieues  de  Cliàlons. 
De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Feulffino 


20. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  29  juillet  1544. 

Le  temps  se  remet  au  beau.  —  Le  sicye  continue  sans  incidents. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seijjneur, 

...  Hier  au  soir  le  temps  est  devenu  serein  et  il  semble  ce  matin 
vouloir  se  maintenir  au  beau;  jusqu'à  présent  nous  Tavons  eu 
presque  toujours  mauvais. 

Quant  au  siège,  c'est  toujours  la  même  chose.  On  continue  à  tra- 
vailler aux  mines  et  au  cavalier,  avec  la  résolution  de  réussir  à  tout 
prix.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  arrêt  devant  Saint-Dizier  per- 
met aux  Français  de  fortifier  Chàlons;  sans  cela,  pris  au  dépourvu, 
on  l'aurait  emporté  sans  coup  férir.  .Te  me  demande  seulement  com- 
ment les  Français  vont  s'v  prendre  pour  mettre  en  état  de  défense 
une  ville  aussi  vaste  que  Chàlons.  Enfin  Dieu  seul  sait  ce  qu'il 
adviendra  de  cette  guerre... 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Feruffino. 


21. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  31  juillet  1544. 

Pourparlers  de  paix  :  M.  de  Bcrteville  et  le  frère  Gabriel  de 
Guzman.  —  Opinion  de  don  t'rancesco  sur  la  fin  de  la  yiierre.  — 
La  rançon  qu'a  touchée  don  Fernand  de  ses  prisonniers  de  Liijny. 
—  Elofjc  de  f ingénieur  Carbone.  —  L'ambassadeur  résume  ses 
flépcchis  précédentes^  n'' ayant  pu  en  envoyer  le  double. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  (En  chiffres).  M.  de  Berteville,  lieutenant  du  comte  de  Brienne, 
était  dans  Ligny  ;  il  se  rendit  prisonnier  au  marquis  de  Marignan  et  se 


HIERONYMO    FERUFFINO    AD    DUC    DE   FERRARE      271 

racheta.  Don  Francesco  m'a  chargé  d'écrire  à  Votre  Excellence  que 
ce  personnage  était  venu  deux  fois  au  camp   avec  un  sauf-conduit, 
qu'il  était  envoyé   par  les  Français  pour  traiter  de   la  paix   et  qu'il 
devait  revenir.  Sa  Seigneurie  m'a  dit  encore  qu'un  moine  espagnol 
résidant  en  France,  frère  Gabriel  de  Guznian  (1),  avait  écrit  ici'  au 
confesseur  de  l'empereur  pour  avoir  un  sauf-conduit  qui  lui  permît 
de  se  rendre  au  camp  où  il  avait  à  négocier  une  affaire   de  la  plus 
haute   importance.    Un  trompette   de  M.    de   Hrissac,   porteur  de  la 
lettre,  s'en  ouvrit  d'abord  à  don  Francesco.  Celui-ci  en  parla  à  l'em- 
pereur,  qui    lui    dit    qu'il    pouvait   renvoyer  le   trompette  et  qu'on 
répondrait  plus  tard.  Peut-être  semblait-il  à   Sa  Majesté  que  M.   de 
Berteville  étant  déjà  venu  et  devant  revenir,  si  l'on  accordait  encore 
un  sauf-conduit  à  ce  frère,  on  aurait  l'air  d'avoir  un  trop  grand  désir 
de  la  paix  :  c'est  la   raison  sans    doute   qui  lui   faisait   congédier   le 
trompette  sans  lui  donner  de  réponse.  Mais  celui-ci   déclara  au  sei- 
gneur don  Francesco  qu'il  avait  l'ordre  exprès  de  M.   de   Brissac  de 
ne  partir  qu'après  en  avoir  reçu  une  et  qu'il  était  décidé  à  l'attendre. 
Sa  Seigneurie  en  ayant  référé  à  l'Empereur,   celui-ci   finit  par  lui 
dire  de  retenir  le  trompette,  qu'il  allait  voir  M.  de  Granvelle  et  qu'il 
se  déciderait  peut-être  à  accorder  le  sauf-conduit  demandé.  Ces  pour- 
parlers dont  il  m'a  dit  d'aviser  Votre   Excellence   font  croire  à   don 
Francesco  que  la  guerre  va  se  terminer  sous  peu  de  jours  ici  après  la 
prise  de  Saint-Dizier.    Son  opinion  est   très  ferme   là-dessus  et  je  la 
crois  fondée,  à  cela  près  que  ce  siège  pourrait  bien  se  prolonger  plus 
longtemps  qu'on  ne  pense. 

On  assure  que  don  Fernand  a  touché  de  ses  prisonniers  de  Lignv 
20  à  25  000  écus  de  rançon.  Comme  les  Espagnols  se  plaignaient  du 
maigre  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  cette  ville,  il  a  distribué  diffé- 
rentes sommes  à  leurs  capitaines,  500  écus  à  l'un  et  200  à  l'autre, 
100  à  celui-ci  et  50  à  celui-là.  il  aurait  dit  à  ses  intimes  qu'il  se  pro- 
posait de  donner  4  à  5  000  écus  à  don  Francesco,  non  seulement 
parce  qu'il  s'était  signalé  dans  toutes  les  affaires,  mais  encore  parce 
qu  il  lui  revenait  une  certaine  part  sur  les  prisonniers  de  Ligny.  Il 
est  très  vrai  que  ceux-ci  dirent  à  plusieurs  reprises  qu'ils  se  ren- 
daient à  don  Fernand  et  à  don  Francesco,  bien  que  Sa  Seigneurie  se 
récusât  et  leur  enjoignit  de  se  rendre  au  seul  général  en  chef... 

Le  seigneur  Murano  Carbone,  gentilhomme  de  France,  dont  j'ai 
souvent  parlé  à  Votre  Excellence,  fut  pris  dans  Commercy,  que  le 
roi  l'avait  chargé  de  fortifier.  Il  y  exécuta  de  nombreux  et  excellents 
travaux  pour  le  peu  de  temps  qu'il  y  fut.  J'ai  ouï  dire  que  l'empe- 
reur mettait  Commercy  de  beaucoup  au-dessus  de  Ligny...  Il  a  du 
talent  et  du  jugement  et  n'est  point  sans  lettres;  du  reste  un   parfait 

(Jj  11  vtaii  (le  lonlie  de  Saint-Dominique  et  confesseur  de  la  reine  Éléonorc, 
sœur  de  Charles-Quint,  «...  et  par  bonne  ruse  (l'empereur)  suscita  un  moyne, 
qu'on  appela  depuis  le  moyne  de  la  paix,  qui  lit  la  bonne  paix  ..  Brantôme' 
t.  III,  p.  162. 
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hoiiiuti'  liomnie.  Il  osl  fort  verst-  dans  les  choses  de  la  {fuerre.  Il  y  a 
une  trentaine  d'années  qu'il  sert  la  Franco.  Il  a  commandé  I  000  et 
jus(ju'à  :2  000  hommes  de  pied.  Il  a  toujours  été  on  {;rand  crédit  à 
cause  de  ses  l)ons  et  loyaux  services... 

Je  n'ai  pu  envover  avec  cette  dépêche  le  double  de  celles  dos  IX, 
21,  22,  24,  26,  28  et  29  do  ce  mois.  J'espère  que  Votre  Excellence  les 
a  reçues,  du  moins  les  plus  importantes,  et  <|u'elle  connaît  la  mort 
du  prince  d'Oraujifo,  l'assaut  du  15  juillet,  le  parti  qu'a  pris  l'empe- 
reur de  se  rendre  maître  d(î  Saint-Di/ier  avec  le  pic  et  la  houe,  et 
enHn  le  ma{}nifique  exploit  do  don  Tiancesco  chassant  de  Vitrv  M.  de 
lirissac  avec  ses  2  000  j;ons  de  pied  et  ses  1  200  chevaux  et  lui  inHi- 
geaiit.  on  tués,  noyés  ou  pris,  une  perte  de  plus  de  1  200  hommes... 
De  Votre,  etc. 

llieronymo   Feriffino. 


OC) 

Du  camp  de  Saint-Dizicr,  le  2  août  1.5V4. 

Résumé  des  dépêches  précédentes.  —  L'ambassadeur  (f  Angleterre 
croit  à  la  ccml'mnation  de  la  (jnerrc ;  don  Francisco  d'Esté  et  le 
marquis  de  Mariynan  sont  pour  la  paix.  —  Saint-Dizier  manque 
de  vivres  et  de  poudre. 

Mon  très-illustre,  très-excellent  et  très  honoré  Seifjneur, 

J'ai  dernièrement  adressé  deux  plis  à  Votre  Excellence  :  l'un  ren- 
fermait mes  dépêches  des  18,  21,  22,  24,  26,  28  et  29  juillet,  et 
l'autre,  celle  du  31.  Je  vais  récapituler,  pour  plus  de  précaution,  les 
principaux  faits  qu'elles  contiennent,  en  ajoutant  certains  détails  qui 
me  paraîtront  intéressants. 

J'ai  annoncé  à  Votre  Excellence  l'arrivée  de  l'empereur  devant 
Saint-Dizier  le  13  juillet  :  don  Fernand  et  don  Francesco  s'y  trou- 
vaient déjà  depuis  six  ou  sept  jours  avec  le  g^ros  de  l'armée;  la  mort 
du  prince  d'Oranj^e;  l'assaut  du  15  juillet;  le  parti  qu'avait  pris 
l'empereur,  en  présence  d'une  place  aussi  forte  et  aussi  l)ien  défondue 
que  Saint-Dizier,  do  s'en  emparer  avec  le  pic  et  la  houe;  la  mort  du 
capitaine  Lalande;  les  pertes  considérables  qu'avaient  faites  à  la  fois 
les  assiégés  et  l'armée  impériale;  enfin  le  majj^nifique  exploit  de  don 
Francesco  chassant  de  Vitry,  ville  importante,  située  à  mi-chemin  de 
Saint-Dizier  à  Châlons,  M.  de  Brissac  à  la  tête  de  1  200  chevaux  et 
de  près  de  3  000  (;ens  do  pied  italiens  et  français  et  lui  inflifjeant  avec 
ses  seuls  chevau-léjfers,  à  peine  épaulés  par  les  chevaux  et  les  gens 
de  pied  allemands  avec  8  pièces  d'artillerie  —  lui  infligeant,  dis-je, 
en  tués,  noyés  ou  pris,  une  perte  de  plus  de  1  200  hommes,  tant  che- 
vaux que  gens  de  pied. 
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J'ai  mandé  en  outre  à  Votre  Excellence  que  le  roi  d'Annleterro 
était  arrivé  à  Calais  le  14  juillet,  que  le  duc  de  Norfolk  (l)  et  le  lord 
du  sceau  pi'ivé  (2)  avec  ravant-jjarde  et  l'arrière- garde  assiégeaient 
Montreuil  depuis  trois  semaines,  que  de  son  côté  le  duc  de  Suffolk  (3) 
avec  le  corps  de  bataille  avait  mis  le  siège  devant  Boulogne  et  enfin 
que  le  roi  lui-même,  d'après  ce  «pie  le  secrétaire  d'Etat  Paget  (4) 
avait  écrit  à  l'ambassadeur  (5),  a[)rès  avoir  pris  (juel(|ue  reposa  Calais, 
allait  se  mettre  en  campagne  à  la  tête  de  nombreuses  troupes. 

[En  chiffres).  J'ai  rapporté  au  long  dans  ma  dernière  dépêche  cer- 
taines informations  (jue  don  Francesco  m'avait  données.  Un  lieute- 
nant du  comte  de  Brieniie,  pris  à  Lignv  et  mis  ensuite  en  liberté, 
était  venu  deux  fois  au  camp  avec  un  sauf-conduit  pour  traiter  de  la 
paix.  V]n  frère  Gabriel  de  Guzman,  demeurant  en  l'^rance,  avait 
écrit  ici  au  confesseur  de  l'empereur  afin  d'avoir  un  sauf-conduit 
qui  lui  permît  de  se  rendre  au  camp  pour  une  négociation  impor- 
tante. 

Depuis,  dans  un  entretien  que  j'ai  eu  avec  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, celui-ci  m'a  dit  que  le  roi  de  France  faisait  tout  au  monde 
pour  arriver  à  un  accommodement;  il  y  emploie  toutes  sortes  de  per- 
sonnes même  de  basse  condition,  sans  négliger  les  prisonniers  de 
guérie  t{ui  se  trouvent  soit  auprès  du  roi  d'Angleterre,  soit  auprès 
de  l'empereur.  Quant  aux  propositions  que  fait  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne pour  obtenir  la  paix  ou  une  trêve  où  tout  autre  accord,  l'am- 
bassadeur ne  les  connaissait  point.  Mais  il  croyait  savoir  que  les 
négociations  ne  sont  pas  plus  avancées  aujourd'hui  qu'elles  ne 
l'étaient  ces  mois  derniers.  Les  faits  d'ailleurs  ne  tarderaient  pas  à  le 
montrer.  Maître  de  Saint-Dizier,  l'empereur  est  décidé  à  poursuivre 
la  guerre  et  à  marcher  en  avant,  tandis  que  de  son  côté  le  roi  d'An- 
gleterre va  résolument  entrer  en  campagne. 

Cependant  don  Fiancesco,  ainsi  que  le  marquis  de  Marignan  que 
j'ai  vu  hier  encore,  estiment  qu'après  la  prise  de  Saint-Dizier  il  ne 
sera  guère  possible,  à  cause  de  la  saison  avancée,  d'aller  plus  loin  ni 
de  rien  entreprendre  d'important.  Le  marquis  m'a  dit  qu'assurément 
si  l'empereur  avait  eu  le  moyen  de  faire  vivre  son  armée  pendant 
une  couple  de  mois,  il  aurait  pu  faire  beaucoup  de  mal  au  roi  de 
France,  mais  que,  somme  toute,  mieux  valait  pour  lui  conclure  la 
paix  :  en  cherchant  à  s'entre-détruire  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'ici, 
les  deux  souverains  travaillent  pour  le  Turc  qui  se  rendra  maître  de 
tout. 

Saint-Dizier  manque  de  vivres  et  de  poudre.  Il  a  été  impossible 
aux  Français  d'y  faire  entrer  des  vivres,  et  ils  n'ont  pu  y  introduire 

(1)  Thomas  Howard,  troisième  due  de  Norfolk  (Yklk-i^âh). 

(2)  Lord  John  Russel. 

(3)  Charles  Brandon,  crc-é  duc  de  Suffolk  par  Henri  VIII  en    1513. 

('!•)  William  Payct  (1506-1503),  nommé  premier  secrétaire  d'État  en  15W. 
(5)  Nicolas  Wotton. 
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([lie  13  potils  s,i(  .s  (le  poudre,  apporlrs  par  des  cavaliers,  (^ii  a  i)ris 
c|uel»iues  uns  de  ceux-ci  avec  leur  cliarjie.  Le  niunjuis  de  .Marij;nan, 
qui  baise  les  mains  à  Votre  Excellence,  m'a  montré  hier  un  de  ces 
petits  sacs.  Il  est  convaincu  que  la  place  ne  tiendra  plus  loujjtemps 
et  (|u'elle  sera  prise  dans  (î  ou  8  jours. 

On  est  persuadi'  que  c'est  M.  de  Granvelle  ou  l'empereur  lui-même 
qui  ont  dit  à  raml)assadeur  d'Angleterre  <ju  aussitôt  après  s'être 
emparé  de  Saint-Dizier  l'on  marcherait  en  avant,  et  cela  dans  le  but 
d'enlever  tout  prétexte  au  roi  d'An{jleterre  et  de  robli{jer  à  s'engayer 
à  fond. 

Je  crois  qu'aussitôt  Saint-Dizier  pris  l'on  en  remettra  les  fortifica- 
tions en  état.  De  même  pour  Lijjny  et  Commercv,  si  ce  n'est  d(\jà 
fait.  Après  cela  l'on  se  diri^jera  vers  la  Flandre  en  faisant  le  plus  de 
mal  possible  aux  Français  et  en  leur  reprenant  au  besoin  certaines 
places  qu  ils  détiennent,  parait-il,  sur  cette  frontière... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Fehufi-ino. 


23. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  6  août  1544. 

Démarches  en  faveur  de  la  paix  :  le  frère  Gabriel  de  Guztnan, 
M.  de  Berteville,  un  gentilhomtne  du  duc  de  Lorraine.  —  Le 
pont  d'assaut.  —  Dires  d'un  prisoiinicr  sur  la  situation  de  Saint- 
Dizier.    —   L'empereur    songerait   à    la    retraite. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  (En  chiffres)  Le  frère  Gabriel  de  Guzman,  muni  d'un  sauf- 
conduit,  est  venu  conférer  avec  le  confesseur  de  l'empereur;  il  était, 
parait-il,  envoyé  par  la  reine  (1).  S'il  faut  en  croire  le  nonce,  la 
paix  n'en  serait  pas  plus  avancée,  le  roi  maintenant  toutes  ses 
prétentions.  J'ai  su  par  don  Francesco  qu'un  M.  de  Berteville  s'était 
de  son  côté  présenté  au  camp  avec  un  sauf-conduit.  Quel  a  été  le 
résultat  de  sa  démarche?  Je  n'ai  pu  le  découvrir.  En  ce  moment  on 
parle  d  une  trêve.  L'ambassadeur  d'Anjjleterre  est  convaincu  qu'on 
va  poursuivre  la  guerre  et  marcher  en  avant.  Don  Francesco  et 
le  marquis  de  Marignan  estiment  au  contraire  qu'après  avoir  pris 
Saint-Dizier   il   ne  sera  guère  possible  de  rien  faire  de  plus. 

Outre  les  cavaliers  qu'on  élève  et  les  mines  qu'on  pratique,  un 
ingénieur  du  Frioul  (2)  construit  un  pont  de  bois  des  mieux  ima- 

(1)  Éléonorc,  sœur  de  Cliarles-Quint,  née  en  1499,  niaric-e  en  1519  à  Emma- 
nuel tic  Portugal  (f  1521),  remariée  en  1530  à  François  I"',  uioite  en  1558. 

(2)  Maître  Antoine  de  Tolmczzo. 
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ginés  (1).  Une  cinquantaine  de  soldats  y  seront  à  couvert  des  coups 
d'arquebuse.  Il  ira  développant  ses  parties  successives  clouées  en- 
semble jusqu'aux  remparts,  les  atteindra  dans  une  dizaine  de  jours 
et  dominera  la  place.  Alors  on  donnera  un  second  assaut. 

J'ai  dans  plusieurs  de  mes  dépêches  ante'rieures  parlé  du  premier, 
de  la  mort  du  prince  d'Oranjje,  des  pertes  nombreuses  des  Espajjnols 
et  des  Allemands,  de  celles  des  assiéjjés  et  de  la  mort  du  capitaine 
Lalande. 

J'ai  déjà  raconté  aussi  le  beau  fait  d'armes  de  don  Francesco  et  de 
ses  clievau-légers.  Du  reste  Votre  Excellence  en  aura  été  informée 
par  Sa  Seigneurie  elle-même. 

Un  soldat,  sorti  de  la  place,  vient  d'être  fait  prisonnier.  Il  dit  que 
chaque  homme  reçoit  deux  pains  par  jour,  mais  pas  de  vin,  que  l'on 
creuse  des  puits  pour  avoir  de  l'eau,  et  que  l'on  continue  à  boii'e  du 
vin  à  la  table  du  comte  de  Sancerre... 

(En  chiffres).  Je  tiens  du  nonce  qu'outre  les  autres  personnes 
venues  ici  pour  traiter  de  la  paix,  il  s'est  présenté  un  {gentilhomme 
du  duc  de  Lorraine  et  que  c'est  lui  qui  a  le  plus  avancé  la  négocia- 
tion. Malheureusement  les  propositions  du  roi  restent  invariables  et 
elles  sont  loin  de  satisfaire  l'empereur. 

J'en  étais  là  de  ma  dépêche  lorsque  don  Francesco  est  venu  me 
dire  qu'on  se  croyait  à  la  veille  de  prendre  Saint-Dizier  et  qu'on  par- 
lait déjà  de  le  mettre  en  état  de  défense,  ainsi  que  Ligny  et  Com- 
mercy,  et  d'y  laisser  des  garnisons,  comme  si  l'on  voulait  terminer 
ici  la  campagne... 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Feruffino. 


24. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  8  août  1544  —  terminée  le  9. 

Saint-Dizier  parlemente.    —   Contiimation  des  pourparlers  de  paix. 
—  Vues  de  don  Francesco  d'Esté  srir  la  situation  militaire. 

Mon  très  illustre,  très   excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  pe  matin  le  comte  de  Sancerre,  qui  commande  en  chef  dans 
Saint-Dizier,  a  fait  demander  à  don  ["ornand  par  un  trompette  un 
sauf-conduit  pour  deux  de  ses  gentilshommes;  ils  devaient  faire  con- 
naître a  Son  Excellence  les  conditions  auxquelles  on  consentait  à 

(l)  Le  pont  «l'astiaut,  machine  de  siège  très  ancienne,  diversement  construite 
et  nommée,  au  fond  toujours  la  lurme.  Jean  Errard,  p.  52,  par  MM.  Lallemk^ïd  et 

A.    Boi NETTE. 
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rentlro  la  ville  à  rempcreur.  Ils  sont  venus  dans  la  journée.  Leurs 
Jemamles  n'ayant  pas  plu,  on  les  a  con{fédiés.  Je  parlerai  d'eux  tout 
il  l'heure  s'il  v  a  lieu. 

(/.'//  cliiffres).  Le  nonce  m'a  dit  (jue  le  frère  Gahricl  de  (juzman 
repartait  ce  soir  pour  la  France,  peu  satisfait  de  sa  néjjociation,  mais 
ijue  y\.  de  Herteville,  lieutenant  du  comte  de  Brienne,  allait  revenir, 
et  <ju  il  lui  sciiiMait  en  somme  (jue  les  pourparlers  de  paix  ou  de 
trt'vo  prenaient  de  la  consistance. 

Don  Lrancesco  croit  fermement  «jue,  s'empaiàt-on  aujourd'hui 
même  de  Saint-Dizier,  on  n'en  serait  pas  moins  obli{j<''  de  s'arrêter  et 
de  clore  la  campa{fne.  Outre  que  la  saison  est  avancée,  l'armée 
manque  de  tout.  La  situation  est  telle  que  ce  sera  beaucoup  si  l'on 
peut  fortifier  et  approvisionner  Saint-Dizier  et  Lijjnv  et  les  pour- 
voir de  {garnisons  suffisantes.  Quant  à  marcher  sur  Ghàlons,  il  n  v  a 
pas  à  y  songer.  Il  y  a  d'abord  la  difficulté  du  fourrajje.  Ensuite, 
Châlons  pris,  il  faudra  le  {farder  :  de  là  l'entretien  d'une  grosse  gar- 
nison, c'est-à-dire  une  dépense  énorme. 

Il  en  eût  été  autrement  si  l'empereur  avait  eu  cinq  ou  six  mille 
Italiens  et  une  plus  grande  facilité  de  nourrir  son  armée;  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'alors  il  eût  pu  sans  trop  de  peine  réduire  le  roi  de 
France  à  la  dernière  extrémité. 

(En  clair).  Les  deux  gentilshommes  du  comte  de  Sancerre  doivent 
revenir.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  envover  par  ce  courrier  le  résultat 
de  cette  seconde  entrevue. 

Don  F'rancesco  m'a  dit  que  M.  de  Berteville  était  revenu  hier  soir, 
mais  que  l'empereur  semblait  compter  fort  pou  sur  un  accord... 
De  Votre,  etc. 

Hieronvmo  Ferlffino. 


25. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  9  août  1544. 

0/2  discute  les  clauses  de  la  capitulation.  —  Vempereur  parait  décidé 

à  continuer  la  guerre. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

On  est  en  voie  de  se  mettre  d'accord  sur  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. Voici  les  articles  dont  on  est  convenu  aujourd'hui  : 

Les  assiégés  livreront  la  ville  dans  un  délai  de  huit  jours  avec  l'ar- 
tillerie et  les  munitions  (jui  s'y  trouvent;  ils  sortiront  enseijjnes 
déployées  avec  armes  et  haga{fes  et  avec  deux  pièces  d'artillerie; 

En  attendant,  on  suspendra  des  deux  cotés  tous  les  travaux  d'at- 
ta(jue  ou  de  défense; 

ISe  sera  considérée  comme  armée  de  secours  qu'une  armée  assez 
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nombreuse  et  assez  forte  pour  pouvoir  livrer  bataille  et  faire  lever  le 
sièffe  à  Tempereur. 

(En  chiffres).  Don  Francesco  m'apprend  à  l'instant  qu'on  parle  de 
poursuivre  la  campayne.  Dans  ce  cas,  Tambassadeur  d'An{;letcrre 
aura  dit  vrai  :  c'est  siffne  que  les  affaires  de  son  maître  vont  bien  et 
qu  il  est  disposé  à  une  action  vigoureuse. 

Oiioi  qu'il  en  soit,  si  l'empereur  se  décide  à  marcber  en  avant,  il 
faut  croire  (ju'il  a  pris  ses  précautions  et  qu'il  dispose  de  plus  {grandes 
ressoui'ces  qu'on  ne  pensait.  Peut-être  aussi  sait-il  de  bonne  source 
que  le  roi  de  France  est  bors  d'état  de  se  défendre  et  qu'en  voyant 
l'ennemi  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  son  royaume  il  ne  tardera  pas  à 
rabattre  de  ses  prétentions... 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Feruffino. 


26. 

Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  10  août  1544. 

L'empereur  ratifie  la  capitulation;  envoi  d'une  copie  de  cet  acte  à 
Fer-rare.  —  La  tente  des  otages.  —  Licertitude  sur  ce  (pie  va  faire 
l'emperetir;  raisons  contre  la  marche  en  avant.  —  Critiques  de 
Gastaldo. 

t 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et   très  honoré  Seigneur, 

Hier,  comme  je  venais  d'adresser  à  Votre  Excellence  un  gros 
paquet  de  lettres  de  don  Francesco  et  de  moi,  l'empereur  a  ratifié  la 
capitulation.  Conformément  à  une  des  clauses,  le  comte  de  Sancerrc 
a  envoyé  six  otages.  On  les  a  installés  dans  une  tente  qu'on  a  dressée 
loin  des  autres  dans  un  espace  vide  au  milieu  de  l'armée;  ils  ne 
bougent  pas  de  là.  J'ai  vu  ce  matin  des  ballebardiers  de  l'empereur 
qui  montaient  la-  garde  autour  de  leur  tente.  Je  n'ai  pas  à  revenir 
après  don  Francesco  sur  les  pourparlers  qui  ont  précédé  l'accord. 
Votre  Excellence  verra  dans  ses  lettres  les  conditions  que  deman- 
dèrent d'abord  les  assiégés  et  celles  dont  ils  ont  fini  par  se  contenter; 
elle  y  trouvera  aussi  une  copie  de  l'acte  définitif. 

(En  chiffres).  Don  Francesco  ne  sait  pas  encore  ce  que  va  faire 
l'empereur  après  avoir  pris  possession  de  Saint-Dizier.  Il  lui  semble 
comme  à  tout  le  monde  que  la  marche  en  avant  présente  de  nom- 
breuses difficultés.  Si  l'empereur  veut  s'aventurer  en  personne  dans 
l'intérieur  de  la  France,  il  faut  d'abord  qu'il  emmène  avec  lui  toutes 
les  forces  dont  il  croira  avoir  besoin;  il  faut  ensuite  qu'il  emporte 
tout  l'argent  nécessaire  pour  tout  le  temps  que  durera  la  campagne  : 
car,  une  fois  au  cœur  du  pays,  il  n'aura  plus  le  moyen  de  faire  venir 
derrière  lui  ni  argent  ni  soldats.  Le  roi  de  France  au  contraire  sera 
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toujours  ù  iiuMue  de  se  renforcer;  il  aura  t(tu|ours  la  facilité  d  appe- 
ler non  seulement  des  Suisses,  mais  encore  des  Italiens.  L'empereur, 
il  est  vrai,  va  se  jyrossir  des  iOOO  Allemands  du  capitaine  Cliristoplit- 
de  Landenberjj  (|ui  doivent  être  piodirs,  car-  il  \  a  plus  de  <|ualre 
jours  (|u  ils  «'taiejit  à  Pont-à-Moussoii  ;  il  attend  <|;aleiiH'nt  <|U('l(|ues 
troupes  du  loi  de  Danemark  (I).  .Mais  don  liaïuesco  ne  croit  pas 
que  tout  cela  soit  sufFisanl;  il  estiine  (|u  il  faudrait  à  l'empereur  des 
renftirts  Ixviucoup  plus  considcrahles. 

Je  causais  ce  matin  avec  Jean-Baptiste  Gastaido;  il  ma  dit  entre 
autres  choses  <|u'on  a(;issait  avec  une  lenteui-  désespérante,  qu'on 
n'y  entendait  rien  et  <|u'on  se  conduisait  en  dépit  du  bon  sens.  Il  ne 
fallait  pas  accorder  un  délai  de  huit  jours  aux  assié{jés,  c'est  courir 
un  trop  {;rand  risque.  En  huit  jours  le  roi  de  l'rance  peut  mettre 
sur  pied  une  {jrosse  armée,  livrer  bataille  et  délivrer  Saint-Dizier; 
cela  lui  est  d'autant  plus  facile  qu  il  a  rapp(;lé  ses  troupes  de  Piémont 
et  qu'il  peut  s'aider  d'une  bonne  partie  de  celles  qu'il  a  en  Picardie 
contre  les  Anjjlais.  Quant  à  la  capitulation,  il  la  trouve  absolument 
(glorieuse  pour  le  comte  de  Sancerre... 
De   Votre,  etc. 

Ilieronvmo   I"i:ki  kfino. 


27. 


Du  camp  de  Saint-Dizier,  le  11  août  15VV. 

Confidences  politiques  :  proposée  table  de  t ambassadeur  d* Angleterre 
et  de  don  Fernand.   —  De  Saint-Dizier  en   Flandre. 

Mon  très  illustre,  très  excellent   et  très   honoré  Seigneur, 

(En  chiffres).  Ce  matin  l'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  prié  à 
dîner.  Il  m'a  dit  en  grand  secret  que  les  négociations  allaient  bon 
train,  grâce  surtout  à  l'ardeur  qu'y  mettait  le  roi  de  France.  Sa 
Majesté  très  chrétienne  allait  envoyer  à  l'empereur  un  de  ses  gentils- 
hommes avec  des  propositions  qui  lui  aijréeront  peut-être,  ainsi  cju'au 
roi  d  Angleterre;  de  son  coté  Sa  Majesté  impériale  se  disposait  à 
adresser  au  roi  d'Angleterre  un  de  ses  gentilshommes  flamands. 

Gomme  je  rentrais  dans  ma  tente,  j'ai  rencontré  don  Francescoqui 
venait  de  diner  avec  don  Fernand;  je  me  suis  empressé  de  lui  com- 
muniquer les  confidences  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  m'avait  faites 
sous  le  secret.  Il  m'a  fait  part  à  son  tour  de  celles  qu'il  avait  reçues 
de  don  Fernand  en  me  priant  de  les  transmettre  à  Votre  Excellence. 
Don  Fernand  lui  a  dit  que  le  roi  de  France,  qui  professe  la  plus  vive 
amitié  pour  Votre  Excellence  —  c'était  la  seconde  fois  depuis  hier 
que  don  Fernand  len  assurait  —  avait  le  plus  grand  désir  de  con- 

(1)  Chii^lian  III. 
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dure  la  paix.  Prochainement  lui  don  Fernand  ou  M  de  Granvelle 
doivent  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  mais  ce  sera 
prohablcmcnt  lui,  le  roi  de  France  l'honorant  de  sa  confiance.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  négociateur  de  la  paix  que  FiCurs 
Maj(;stés  impériale  et  très  c;hrétienne  lui  lontl'honneuide  l'employer; 
elles  lui  réservent  encore  le  commandement  en  chef  de  l'expédition 
qu'elles  se  proposent  de  faire  de  concert  en  Ilonyrie  contre  le  Turc, 
les  Français  ayant  déclaré  ne  vouloir  marcher  que  sous  ses  ordres. 
Enfin  don  Fernand  est  convaincu  que  tout  va  s'arranf'er  par  le  ma- 
ria^je  de  la  fille  de  l'empereur  (Ij  avec  le  duc  d'Orléans  à  cjui  l'on 
donnera  soit  l'Etat  de  Milan,  le  duché  de  Savoie  ou  la  Flandre... 

À  mon  avis,  et  c'est  au  fond,  je  crois,  celui  de  l'ambassadeur 
d'Anffleterre,  les  négociations  ne  sont  pas  près  d'aboutir  et  la  guerre 
va  suivre  son  cours.  Dans  ce  cas,  si,  au  lieu  d'avancer,  le  roi  d'An- 
gleterre continue  à  assiéger  les  villes  du  littoral,  il  est  probable  que 
Tempereur  n'ira  pas  à  Châlons  et  de  là  à  Paris.  Il  marchera  sur  les 
places  de  Sedan  et  de  Mézières,  la  première  à  Robert  de  la  Marck  (2J 
et  la  seconde  au  roi  de  France,  et  ensuite  sur  Yvoy  que  les  Français 
occupent  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Après,  c'est  le  Luxembourg, 
qui  mène  en  Flandre.  Ces  trois  villes  prises,  la  voie  devient  libre  et 
grande  ouverte  jusqu'à  Saint-Dizier.  L'empereur  pourra  le  ravitail- 
ler à  son  aise  et  par  là  pénétrer  en  France  quand  bon  lui  semblera... 
De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Ff.rlffino. 


28. 

De  la  très  heureuse  armée  impériale  près  Saint-Dizier, 
le  13  août  1544. 

On  fait  fêle  aux  otafjes.  —  Les  melons  de  Châlons.  —  Effet  produit 
par  les  bruits  de  paix  sur  les  différents  ambassadeurs.  —  Le  roi 
de  France,  les  princes  allemands  et  l'empereur.  —  Nombre  et 
composition  de  Carmée  française.  —  On  ne  croit  pas  (jiielle 
essaiera  de  dégager  Saint-Dizier  ;  sécurité  dans  le  camp  impérial. 
—  Aî-rivée  des  Aile  nands  de  Christophe  de  Landenberg. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Votre  Excellence  aura  appris  par  la  lettre  de  don  Francesco  et 
par  les  miennes  les  clauses  de  la  capitulation  de  Saint-Dizier.  La  ville 

(1)  Marie,  fille  de  Charles-Quint,  mariée  en  1548  à  l'archiduc  Maximilien,  fils 
aîné  de  Ferdinand,  roi  des  Romains. 

(2)  Robert  IV  de  la  Marck  (1520-1556),  maréchal  de  France  en  1547,  premier 
duc  de  Bouillon   reconnu  comme  duc  en  France.    Brantôme,   t.   III,   p.   190  et 

passiiii. 
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sera  remise  à  rempcrcur  ou  à  son  représentant  dans  la  matinée  de 
dimanclie  17  courant. 

(Eli  rhif/rcs).  Ouant  aux  né{yociations,  aux  diverses  démarches  du 
roi  de  l'^ance  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  d'Anjfleterre,  et  au 
départ  de  M.  de  Granvelle  pour  la  l"'rance,  (|ui,  d  apiés  ce  que  don 
Fernand  a  confié  à  don  Francesco,  doit  avoii'  lieu  sous  peu,  je  m'en 
réfère  à  ma  dépêche  du  1 1  courant  (jue  j'ai  remise  à  la  poste  puhli(|ue 
passant  par  Mantoue  et  l{olo{;ne. 

On  ne  saurait  mieux  traiter  ([ii  on  ne  lait  les  six  otaffes  français. 
On  leur  offre  des  hancjuets,  on  les  entoure  d'é{jards,  on  est  aux  petits 
soins  avec  eux. 

M.  de  lîrissac  envoie  à  don  Francesco  des  melons  et  des  fruits  de 
Chàlons;  l'empereur,  don  Fernand,  M.  de  Granvelle  et  d'autres  sei- 
{jneurs  en  ont  leur  part. 

C'est  le  nonce  (jue  tous  ces  bruits  de  paix  rendent  rêveur;  le  réta- 
blissement de  l'amitié  entre  les  trois  souverains  ne  lui  dit  rien  qui 
vaille  pour  son  maître  (1).  L'ambassadeur  de  Venise  ne  parait  pas  non 
plus  autrement  satisfait.  En  revanche  l'ambassadeur  d'Angleterre  est 
ravonnant.  Ce  matin  encore  il  me  disait  dans  un  accès  de  gaieté 
familière  :  "  C'est  le  duc  ton  maître  qui  serait  content  si  la  paix  se 
faisait!  Et  il  aurait  raison,  car  il  y  gagnerait  »... 

(En  clair).  J'ai  appris  de  bonne  source  que  le  roi  de  France  avait 
écrit  ces  jours-ci  aux  seigneurs  d'Allemagne  pour  les  détacher  de 
l'empereur,  mais  que  ceux-ci  s'étaient  empressés  d'envoyer  sa  lettre 
à  Sa  Majesté  impériale  comme  une  preuve  de  leur  inaltérable 
dévouement. 

Outre  un  certain  noml)re  de  Suisses,  4  000  Allemands  seraient 
arrivés,  à  ce  qu'on  dit,  au  camp  français,  près  de  Chàlons.  Il  y  aurait 
là,  parait-il,  Suisses,  Allemands,  Italiens  et  Français  compris,  une 
trentaine  de  mille  hommes. 

On  n'a  pas  l'air  de  croire  ici  (jue  l'armée  française  se  portera  en 
avant  pour  débloquer  Saint-Dizier.  Nul  signe  d'inquiétude,  nul 
mouvement  de  troupes.  Le  camp  offre  le  même  aspect,  chaque  corps 
occupe  la  même  place  qu'au  commencement.  La  capitulation,  con- 
trairement à  ce  qu'on  aurait  pu  croire,  n'a  amené  aucun  change- 
ment. 

Les  4  000  Allemands  de  Christophe  de  Landenberg  sont  arrivés,  du 
moins  en  partie;  leur  capitaine  serait,  parait-il,  resté  en  arrière  avec 
trois  ou  quatre  enseignes  pour  assurer  le  passage. 
De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Ff.ruffino 


(1)  Poul  IH. 
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29. 

De  la  très  heureuse  année  impériale  près  Sairit-Dizier, 
le  14  août  1544. 

Prise  de  Boulogjie  par  les  Anglais  :  ses  consérjuences  an  point  de  vue 
(le  la  paix.  —  On  se  prépare  à  marcher  sur  Cliàlons.  —  M.  de  Ber- 
teville  disparait  comme  négociateur,  mais  le  frère  Gabriel  de  Guz- 
man  reste.  —  Don  Fernand  et  M.  de  Granvelle  sur  la  manière  de 
condinre  les  néyociations. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Le  courrier  d'Italie  n'est  pas  parti  ce  matin. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  fait  dire  par  son  secrétaire  que 
l'empereur  avait  été  avisé  hier  dans  la  nuit  qu'un  gentilhomme  du 
roi  son  maitre  venait  d'arriver  à  Ligny,  (ju'il  en  partirait  aujourd'hui 
avec  l'escorte  et  qu'il  apporte  à  Sa  Majesté  impériale  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Boulogne  en  Picardie.  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  gros  de  consé- 
quences. Il  est  clair  que  les  Français  vont  redoubler  d'efforts  pour 
obtenir  la  paix;  si  les  négociations  échouent,  ce  ne  sera  pas  certaine- 
ment de  leur  faute.  J'ai  toujours  pensé  d'ailleurs  que  s'ils  avaient  mis 
jusqu'ici  tant  d  ardeur  à  traiter,  ce  n'était  pas  seulement  à  cause  des 
progrès  des  armes  impériales,  mais  encore  en  prévision  des  coups 
j  qu'allait  leur  porter  le  roi  d'Angleterre.  La  perte  de  Boulogne  serait 
tout  autrement  considérable  pour  la  France  que  n'eût  été  celle  de 
Montreuil;  du  reste,  lîoulogne  prise,  Montreuil  ne  peut  tenir. 

J'apprends  que  le  courrier  d'Italie  doit  partir  dans  une  heure;  je 
vais  lui  faire  tenir  cette  dépèche.  Si  l'envoyé  du  roi  d'Angletern; 
arrive  avant  le  départ  du  courrier,  l'ambassadeur  saura  par  les  lettres 
qu'il  lui  apporte  si  la  nouvelle  de  la  prise  de  Boulogne  est  vraie  et  je 
pourrai  m'en  informer  auprès  de  lui  :  dans  ce  cas  j'en  instruirai  V^otre 
Excellence  par  une  seconde  dépêche.  Si  Votre  Excellence  ne  reçoit 
que  celle-ci,  c'est  que  je  n'aurai  pas  eu  le  temps  d'en  expédier  une 
antre. 

(En  chiffres).  Don  Francesco,  à  qui  j'avais  dit  que  j'allais  écrire  à 
Votre  Excellence,  m'apporte  à  l'instant  une  poignée  de  nouvelles.  On 
fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  marcher  sur  Cliàlons  :  arrivé 
là,  l'empereur  délibérera  sur  ce  qu'il  doit  faire  et  prendra  le  parti  qui 
lui  paraîtra  le  plus  conforme  à  ses  intérêts.  M.  de  Berteville  est  parti 
et  ne  reviendra  plus;  mais  le  frère  Gabriel  de  Guzman  doit  revenir. 
Don  Fernand  et  M.  de  Granvelle  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  marche  à 
suivre  dans  les  négociations.  M.  de  Granvelle  voudrait  que  le  roi  de 
trance  formulât  d'abord  ses  conditions.  Don  Fernand  répond  que  ce 
n'est  pas  connaître  le  caractère  des  Français  et  qu'ils  mettront  leur 
j    point  d'honneur  à  ne  faire  que   des  propositions  inacceptables.  Le 
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seul   moyen  daboutir,  el  c'est  d'ailleurs  celui  que   les  l'iancais  iiidi- 

(lueiil  eux-mêmes,  serait  que  l'empereur  l'envoyât,  lui  tlou   l'i'iiiaiid. 

Iiaileravec  le  roi  de  France.  Du    reste  don  Fernand  ne  se  soucie  pas 

diiii.-  I.lle   mission  et  dit  qu'elle   revient  à  .M.  de  Granvell.".  qui   ne 

s  en  soucie  |)as  davanta^je. . . 

iJe  N  otre,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


30. 


De  la  1res  heureuse  armée  impériale  près  Saint-Dizicr, 
le  IV  août  15VV. 


Rien  de  certain  encore   sur   la  prise   de   Boulogne.    —    Arrivée 

du  duc   de   Lorraine. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Sei{jneur, 

J'ai  ce  matin  donné  avis  à  Votre  Excellence  de  la  prise  de  Boulofjnc. 
D'après  des  lettres  venues  de  l.igny  dans  raprès-midi,  le  counier  du 
roi  d'An{;leterre  aurait  dit  qu'il  avait  quitté  le  camp  au  moment  où 
Ton  allait  donner  l'assaut  et  qu  il  mettrait  sa  tète  à  couper  que  lîou- 
lojjne  est  prise.  Ce  n'est  (jue  demain  qu'on  saura  exactement  à  quoi 
s'en  tenir.  L'es<;orte  avance  lentement,  accompagnant  de  l'argent,  des 
vivres  et  nombre  de  gens  venant  de  Metz,  parmi  lesquels  le  courrier 
du  roi  d'Angleterre  et,  j'en  suis  sûr,  Bonacciolo  (1). 

Le  duc  de  Lorraine  (2)  est  arrivé  vers  l'heure  du  dîner.  Il  est  des- 
cendu chez  l'empereur  avec  lequel  il  est  resté  quelque  temps.  Il  s'est 
rendu  ensuite  avec  don  Fernand  chez  M.  de  Granvelle  où  l'on  vient 
de  les  laisser  tous  les  trois  ensemble.  Ce  ne  peut  être  une  visite 
de  pure  courtoisie  que  le  duc  fait  à  l'empereur;  il  était  déjà  venu  à 
Metz  lui  rendre  ses  hommages.  Il  est  clair  pour  moi  qu'il  est  chargé 
d'une  mission.  .Je  ne  pen.se  pas  qu'il  séjourne  longtemps  :  l'empereur 
est  tout  entier  aux  choses  de  lajfuerre  qui  ne  souffrent  point  de  reUird, 
et  d'ailleurs  le  duc  ne  pourrait  être  que  fort  mal  logé.  Si,  comme  je 
le  crois,  le  roi  de  France  l'envoie  pour  négocier  la  paix,  c'est  que,  sans 
parler  des  progrès  de  l'empereur  de  ce  côté,  ses  affaires  ne  doivent 
pas  être  brillantes  en  Picardie. 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


(1)  Carignan  s't'tant  rendu  le  20  juin  au  comte  d'Enghicn,  les  Espagnols  qui 
formaient  une  paille  de  la  garnison  s'emparèrent  de  Brescello,  place  du  duché  de 
Fcrrarc.  Le  duc  en  réclame  la  restitution;  Bonacciolo  parait  l'avoir  ohtenue. 

(2)  François  I". 
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31. 

De  la  très  heureuse  armée  impériale  près  Saint-Dizier, 
le  17  août  1544. 

Arrivée  de  Bonacclolo.  agent  du  duc  de  Ferrure.  —  Le  frère  Gabriel 
de  Giizman  continue  ses  allées  et  venues.  —  Détails  sur  l'évacuation 
de  Saint-Dizier. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Bonacciolo  est  arrivé  le  14,  comme  il  a  dû  l'écrire  à  Votre  Excel- 
lence, mais  il  n'a  pu  avoir  encore  d'entretien  sérieux  avec  Sa  Majesté 
impériale.  Il  vient  à  un  moment  où  trois  grandes  affaires  occupent 
l'empereur  :  la  reddition  de  Saint-Dizier,  la  discussion  du  projet  de 
paix  apporté  par  le  duc  de  Lorraine  et  enfin  de  graves  déterminations 
à  prendre  en  conseil  sur  la  conduite  de  la  guerre,  notamment  sur  le 
qiiid  ayendiim  après  avoir  occupé  et  approvisionné  Saint-Dizier  .. 

(En  chiffres).  Le  frère  Gabriel  de  Guzman,  continuant  ses  allées  et 
venues  entre  la  cour  de  France  et  le  camp  impérial,  est  venu  encore 
une  fois  et  reparti  ce  matin.  D'après  ce  que  le  confesseur  de  l'empe- 
reur vient  de  dire  au  nonce  qui  me  l'a  répété,  les  négociations  pren- 
nent une  bonne  tournure  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  paix  se 
fera... 

Les  Français  ont  évacué  Saint-Dizier  ce  matin;  ils  ont  remis  la  ville 
entre  les  mains  de  don  Fernand.  L'empereur  avait  consenti  que  le 
roi  de  France  envoyât  deux  cents  chevaux  pour  remonter  les  gentils- 
liommes  et  hommes  d'armes  du  comte  de  Sancerre;  il  ne  leur  a  rien 
envoyé  :  on  en  conclut  qu'il  est  mécontent  de  leur  conduite.  On  ne 
sait  pas  encore  ce  qu'il  y  a  d'artillerie  et  de  munitions  dans  la  place. 
Défense  avait  été  publiée  de  se  trouver  au  départ  des  Français.  J'ai 
lait  le  tour  de  la  ville;  elle  m'a  paru  très  forte.  Je  vais  pouvoir  main- 
tenant en  visiter  l'intérieur;  je  ferai  part  de  mes  impressions  à  Votre 
Excellence... 

On  croit  qu'on  va  rester  ici  trois  ou  quatre  jours  encore.  On  verra 
ensuite  le  chemin  que  prendra  l'empereur. 
De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 
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32. 

De  la  très  licmeusi'  aimée  iin|>éiiale  près  Sainl-Dizier, 
le  20  août    I.VfV. 

On  presse  les  mujociaùons  :  M.  crAnnehaut  et  M.  de  CAnbespine.  — Ex- 
pédUlon  (le  Joinville.  —   On  attend  des  nouvelles  de  lioutn(jne. 

Mon  tivs  illustre,  très  excellont  et  très  lionoré  Sei{>neur, 

...  (Fùi  ctd/fres).  J'iii  écrit  à  Votre  Excellence  que,  d'après  ce  que 
don  lùriijind  avait  confié  à  tlon  Kranccsco,  lui  ou  M.  de  Granvelle 
seraient  envoyés  auprès  du  roi  de  Trance  qui  on  avait  exprimé  lui- 
même  le  désir.  ^lais  j  ai  né{;li(;é  de  Tinfornier  de  ce  (jue  m  avait  dit 
lambassadeiir  d'Anpleterre,  tant  cela  me  paraissait  invraisemblable  : 
d'après  lui,  la  visite  du  duc  de  Lorraine  avait  pour  unique  objet  de 
demander  à  l'empereur  un  sauf-conduit  pour  un  personnage  que  le 
roi  voulait  lui  envoyer  en  <:[ualité  de  négociateur.  Quant  à  ce  que  don 
Fernand  a  dit  à  don  Krancesco,  la  cliose  est  fort  croyable  et  peut-être 
y  sera-t-il  donné  suite  après  que  les  agents  du  roi  auront  vu  l'empe- 
reur. Le  roi  les  a  cbargés  de  lui  dire  qu'il  avait  quatre  partis  à  lui 
proposer,  tous  également  acceptables,  mais  dont  l'un  surtout  était  fait 
pour  lui  plaire. 

Votre  Excellence  voit  que  les  négociations  se  poursuivent  avec  acti- 
vité. Le  sauf-conduit  demandé  avait  été  délivré  au  nom  de  M.  d'Anne- 
baut.  Mais,  à  ce  que  m'a  raconté  le  nonce,  le  roi  tenait  à  envoyer 
d'abord  Claude  de  l'Aubespine  (1),  secrétaire  de  ses  finances,  qui  est 
particulièrtMiient  au  courant  de  ses  intentions.  Celui-ci  a  donc  fait 
di'mander  de  Cbàlons  un  sauf-conduit  à  son  nom  pour  pouvoir  se 
présenter  sans  M.  l'amiral.  La  demande  a  surpris  Tempereur  et  ses 
ministres,  mais  on  a  fini  par  expédier  le  sauf-conduit. 

Hier,  à  une  heure  de  nuit,  don  Eranccsco  reçut  l'ordre  de  marcher 
sur  Joinville,  terre  de  M.  de  Guise,  située  à  6  lieues  d'ici;  il  est  parti 
avec  ses  chcvau-légers,  les  hommes  d"armes  du  grand  écuyer  M.  de 
Bossu,  nombre  de  gentilshommes  de  la  maison  de  l'empereur,  tous 
les  gens  de  pied  espagnols,  à  l'exception  d'une  poignée  qui  occupe 
Saint-Dizier,  et  de  l'artillerie.  Je  me  demande  pourquoi  cette  expédi- 
tion en  pleins  pourparlers  de  paix  et  lorsque  le  roi  se  dispose  à 
envoyer  un  personnage  pour  traiter  avec  l'empereur;  elle  me  semble 
plutôt  propre  à  irriter  les  Français  et  à  entraver  les  négociations.  Ces 
seigneurs  croient  sans  doute  que  la  prise  de  Joinville  rendra  le  roi 
plus  accommodant  et  qu'ils  en  obtiendront  des  conditions  plus  avan- 
tageuses, ou  peut-être  jugent-ils   nécessaire,  pour  le  cas  où  la  paix 

(1)  Claude  de  l'Aubespine,  baron  de  Châteauneuf,  secrétaire  d'Etat,  mort  en 
1567. 
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échouerait,  de  détruire  une  ville  d'où  les  l'iançais  iiKjuiétcraient 
sans  cesse  la  garnison  impériale  de  Saint-Dizier.  Quoi  cju'il  en  soit, 
si  Houlogne  vient  à  être  prise,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  en 
attend  d'heure  en  heure  la  nouvelle,  il  est  à  croire  que  les  {''rancais 
feront  tout  au  monde  pour  conclure  la  paix.  Je  rendrai  compte  dans 
ma  première  dépêche  du  résultat  de  l'expédition  de  Joinville... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Fekuffino. 


33. 

De  la  très  heureuse  armée  impériale  près  Saint-Dizier, 
le  20  août  1544. 

Prise  de  Joinville. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Je  venais  de  faire  remettre  au  nonce  mon  courrier  d'aujourd'hui 
lorsque  la  nouvelle  est  arrivée  que  Joinville  s'était  d'abord  rendue  à 
discrétion  à  don  Francesco,  sans  attendre  le  canon.  Les  détails  à  ma 
première  dépêche... 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Feruffino 


34. 

De  la  très  heureuse  armée  impériale  près  Saint-Dizier, 
le  21  août  1544. 

Incendie  de  Joinville.  —  Prochaine   levée   du  camp.  —  On   attend 

M.   de  tAiibespine. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Don.  Francesco  est  revenu  de  Joinville  avec  ses  troupes.  La  ville 
s'est  rendue  sur-le-champ;  elle  a  été  brûlée  selon  l'ordre  donné,  sauf 
le  château  qui  est  magnifique.  La  ville  aussi  était  belle  ;  mais  l'incen- 
die est  l'ordinaire  fruit  de  la  guerre. 

On  croit  que  l'empereur  partira  d'ici  avec  toute  l'armée  après- 
demain  ^3,  laissant  dans  Saint-Dizier  une  garnison  convenable;  il 
prendra  la  direction  de  Vitry  et  ira  camper  à  deux  lieues  d'ici,  en  un 
village  placé  sur  la  route  de  Ghàlons  oii  l'on  a  déjà  tout  préparé. 
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M.    (le    rAul)espine,   scu-rétaire    d'l'2Uit   aux    finances,  doit  arriver 
demain. .. 


I>L'  Votre,  etc. 


Ilieronymo  Fkriffino. 


35. 

Do  la  très  heureuse  arni<?e  impériale  près  Saint-Dizier, 
le  22  août  ISU. 

Arrivée  de  AI.  de  rAubespine.  —  Vempereur  se  renforce.  —  DétaiU 
sur  la  prise  de  Joinvilte,  —  Une  pointe  dn  côté  de  Bar-le-Duc.  — 
On  munit  Saint-Dizier.  —  Don  Francesco  d'Esté  se  défend  d'avoir 
brûlé  Joinville. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  txès  honoré  Seigneur, 

...  J'avais  déjà  fait  remettre  mon  courrier  quand  est  arrivé  hier  au 
soir  M.  de  TAubespine,  secrétaire  des  finances  du  roi.  J'ai  précédem- 
ment écrit  à  Votre  Excellence  qu  on  lui  avait  envoyé  un  sauf-conduit 
pour  lui  permettre  de  venir  traiter.  Le  roi  en  avait  d'abord  demandé 
un  avec  instance  pour  M.  d'Annebaut.  On  en  demanda  ensuite  un 
autre  pour  M.  de  l'Aubespine,  en  disant  que  de  son  côté  M.  d'Anne- 
baut ne  tarderait  pas  à  se  présenter.  Il  parait  en  effet  qu'il  est  déjà  à 
Châlons.  M.  de  l'Aubespine  a  diné  ce  matin  chez  M.  de  Granvelle 
avec  don  Fernand  et  don  Francesco  et  doit  repartir  ce  soir  pour  Châ- 
lons. C'est  tout  ce  que  je  sais  jusqu  à  présent.  Il  est  certain  qu'on 
mène  rondement  les  négociations  et  qu'au  train  dont  on  y  va  nous 
saurons  dans  huit  jours  à  quoi  nous  en  tenir.  Si,  pour  le  malheur  de 
la  chrétienté,  l'on  n'arrive  pas  à  se  mettre  d'accord,  la  guerre  conti- 
nuera plus  acharnée  et  plus  terrible  que  jamais.  Je  tiens  de  bonne 
source  que  l'empereur  fait  encore  venir  d'Allemagne  2  000  reitres  et 
nombre  de  gens  de  pied. 

Don  Francesco  est  revenu  hier  de  Joinville,  bonne  et  belle  ville  de 
M.  de  Guise.  J'ai  dit  à  Votre  Excellence  qu'il  avait  reçu  Tordre  de  la 
briller  ;  le  château  seul,  i\ni  est  très  beau,  <i  été  épargné.  On  y  a  trouvé 
fort  peu  de  gens  de  guerre  et  d'habitants.  On  y  a  pris  des  chevaux, 
des  bœufs,  d'autres  choses  encore;  on  a  fait  aussi  quelques  prison- 
niers. 

Ou  ;i  dirigé  aujourd  liui  du  côté  de  Bar-lt-Duc  un  corps  de 
4001)  hommes  de  pied  alhimands  avec  un  certain  nombre  de  chevaux 
également  allemands;  le  but  de  l'expédition  est  de  dt'-truire  une  for- 
teresse d'où  les  Français  qui  l'occupent  en  force  interceptent  les  com- 
munications entre  Ligny  et  le  camp  impérial. 

Ce  n'est  pas  demain,  mais  lundi  ou  mardi,  parait-il,  c'est-à-dire  le 
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25  ou  le  26  courant,  que  l'on  prend.M  l.i  route  de  Vitry  et  Chàlons 
On  achève  de  munir  Saint-Dizier;  il  est  probable  que  les  Espaj^nols, 
qui  jusqu'ici    y  ont  tenu   garnison,   seront   remplacés    par  des  Alle- 
mands. On  attend  en  outre  de  l'argent  et  des  vivres... 

Ce  sont  les  serviteurs  et  les  soldats  de  don  Francesco  qui,  à  leur 
retour  de  Joinville,  ont  dit  qu'ils  avaient  laissé  la  ville  en  flammes. 
J'ai  voulu  en  avoir  le  cœur  net  avant  de  terminer  ma  dépèche  et  m'en 
suis  informé  auprès  de  don  Francesco  lui-même.  Il  m'a  déclaré  que 
c'était  faux.  Il  avait  commencé,  il  est  vrai,  à  faire  mettre  le  feu  à 
trois  ou  quatre  maisons,  mais  il  l'avait  fait  aussitôt  éteindre.  Il  se  dit 
que  l'empereur  serait  toujours  à  même  de  détruire  la  ville  puisqu'on 
y  laissait  un  capitaine  espagnol  avec  sa  compagnie,  lequel  vraisembla- 
blement resterait  là  juscju'à  la  fin  des  négociations.  Dieu  veuille 
qu'elles  réussisent  et  nous  donnent  la  paix!... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


36 

De  la  très  heureuse  armée  impériale  près  Saint-Dizier, 
le  24  août  1544. 

Propositions  du  roi;  réponse  de  V empereur.  —  Plan  de  campagne  du 
généralissime.  —Le  duc  de  Lorraine  en  France.  —  V  armée  par- 
tira demain  matin. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Hier  arrivèrent  au  camp  de  nombreuses  voitures  de  munitions 
et  de  salaisons. 

On  ne  croit  pas  que  l'armée  prenne  demain  la  route  de  Vitry  et 
Chàlons;  le  départ  n'aurait  lieu  qu'après-demain.  Demain  on  attend 
M.  d  Annebaut;  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  au  sujet  des  négocia- 
tions. 

(En  chiffres).  Toutefois  don  Francesco  me  charge  d'écrire  à  Votre 
Excellence  que  le  roi  a  fait  proposer  ces  jours-ci  les  deux  partis  sui- 
vants à  l'empei-eur  :  la  main  de  sa  fille  avec  le  Milanais  pour  le  duc 
d'Orléaiis,  ou  l'abaiulon  et  la  remise  entre  les  mains  du  roi  tle  tout 
l'Etat  de  Savoie  avec  le  Piémont  et  le  pavs  d'Asti;  dans  ce  second 
cas,  le  roi  dédommagerait  le  duc  de  Savoie  (1).  Si  l'empereur  adopte 
le  premier  parti,  le  loi  rendra  la  Savoie  au  duc.  L'empereur  a 
répondu  que,  fùt-ii  prisonnier  du  roi.  il  n'accepterait  point   de  sem- 

(i)  Charles  III,  duc  de  Savoie  (1504-1553),  dépouillô  de  la  plus  jurande  part 
de  son  Etat  par  François  I"  en  1536.  BnANiÔME,  t.  II,  p.  143. 
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|.lal»l."s.<.ii.lili<'Ms.  .'1  (|ii"il  les  acccpUiit  encore  moins  aujoui.riini  (|iril 
était  vi<l<iricii\  i-t  i-ii  tiain  de  poursuivre  ses  succès  sur  le  royaume  de 
l'rame.  INrnr  ce  (jui  ttait  du  maiia{;e.  il  offrait  nue  fille  du  roi  des 
Romains  pour  le  duc  d'Orléans.  Don  l'ranccsct.  ne  connaît  pas  les  nou- 
velles pi-opositit)ns  du  roi  ajjrés  cette  réponse  dr  1  eiiipereur. 

Sur  la  coiiiluilt- de  la  ({uerre  au  cas  on  Ton  n  arnvciait  |)as  à  con- 
clure la  nai\  ou  uiu'  trêve  ou  une  suspension  d  armes,  d(jn  I' rancesco 
est  du  même  aviscjne  moi.  Il  ne  croit  pas  (|u'on  marche  sur  Cliàlons, 
mais  on  fera  une  démonstration  de  ce  coté  pour  peser  sur  les  né{jocia- 
tions  et  obtenir  des  conditions  plus  avanUi|{euses.  On  ira  donc  à  \  itry, 
:Mais  de  là,  si  anciin  ac.ord  n'intervient.  Tintention  bien  arrêtée  du 
vice-roi  est  de  se  porter  non  sur  Cliàlons.  Ueims  ou  Troyes,  mais  sur 
Mé/.ières,  Sedan  et  Ivoy,  pour  tàclier  de  les  reinendre  et  de  s'emparer 
de  (juehiue  place  frontière  le  lon{;  du  Luxeml)Our{)  ou  de  la  Flandre. 
J'ai  exposé  précédemment  les  raisons  de  cette  marche. 

Si  le  départ  a  lieu  demain  comme  c'est  probable,  d'après  ce  que 
j'écris  en  clair  à  Votre  Excellence,  c'est,  je  pense,  pour  que  M.  d'An- 
nebaut  puisse  con.stater  par  lui-môme  ([ue  les  né{;ociations  n'empê- 
chent pas  l'empereur  de  [)Oursuivre  sa  marche. 

Le  duc  de  Lorraine  est  en  France;  le  roi  l'aurait  prié,  parait-il,  de 
se  rendre  auprès  de  lui.  L'empereur  soupçonne  fort  le  roi  de  vouloir 
en  user  avec  la  Lorraine  comme  il  a  fait  avec  la  Savoie;  il  prend  ses 
précautions  et  fait  mettre  {jarnison  dans  liar-le-Duc  où   demeure  la 

ducdiesse  (l). 

(En  clair).  Des  personnes  qui  arrivent  de  la   cour  et  le  seigneur 
Scipion  de  Gennaro  m'apprennent  à  l'instant  que  le  départ  de  l'armée 
pour  Vitry  est  définitivement  fixé  à  demain  matin... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


37. 

De  la  très  heureuse  année  impériale,  Saint-Lumier, 
le  29  août  15VV. 

La  marche  en  avant  :  tes  trois  premières  étapes.  —  Les  néijociateurs 
des  deux  parties  se  réunissent  dans  l'église  d'un  village.  —  Conjec- 
tures sur  les  conditions  de  paix. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 
Conformément  à  ce  que  j'avais  annoncé  à  Votre  Excellence  dans 
ma  dépêche  du  24,  l'empereur  levait  le  camp  le  lundi  25  et  s'avan- 

(1)  Chrétienne  de  Danemark  (f  1590),  Hlle  de  Chiistiern  II,  roi  de  Danemark, 
et  d'Elisabeth  ou  Isabelle  d'Autriche,  sieur  de  Charles-Quint. 
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çait  à  deux  lieues  au  delà  de  Saint-Dizier  sur  la  route  de  Vitry.  Le 
mardi,  il  campa  à  Vitry  et  dans  les  villa^fes  voisins  que  les  habi- 
tants avaient  abandonnés.  Hier  28,  il  est  arrivé  ici,  à  cinq  lieues  de 
Chillons. 

Pendant  la  marche  d'hier,  le  marquis  de  Marignan  —  (jui  se 
recommande  à  Votre  Excellence  comme  son  plus  dévoué  serviteur  — 
me  dit,  ce  que  je  savais  d'ailleurs,  qu'on  espérait  beaucoup  que  la 
paix  se  ferait  et  qu'un  fait  entre  autres  paraissait  l'indiquer.  L'em- 
pereur avait  envoyé  le  comte  Guillaume  de  Fiirstenbery  uc(;uper 
Bar-le-Duc  de  crainte  que  les  Français  ne  s'en  saisissent;  on  ve- 
nait de  le  rappeler,  lui  et  ses  troupes.  Cela  montre,  lui  semble-t-il, 
que  les  négociations  avancent  et  (ju'on  doit  être  près  de  se  mettre 
d  accord. 

Ce  matin  M.  d'Annebaut  et  le  vice-chancelier  de  France  (1), 
accompagnés  de  25  à  30  gentilshommes,  sont  arrivés  en  un  vil- 
lage (2)  situé  à  un  petit  mille  italien  d'ici,  où  ils  avaient  pris  ren- 
dez-vous avec  les  ministres  de  l'empereur.  Le  vice-roi,  M.  de  Gran- 
velle  et  don  Francesco  y  sont  allés  de  leur  côté  avec  une  escorte  de 
30  ou  40  seigneurs;  une  troupe  d'élite,  composée  de  gens  de  pied 
espagnols  et  de  chevau-légers,  les  suivait  à  distance  dans  la  cam- 
pagne. Le  vice-roi  a  fait  apporter  à  diner  dans  l'église  du  village 
disposée  à  cet  effet.  On  s'est  rencontré  et  embrassé  près  de  l'église. 
Ensuite  le  vice-roi,  M.  d'Annebaut,  M.  de  Granvelle  et  le  vice-chan- 
celier de  France  sont  entrés  pour  se  mettre  à  table.  Le  dîner  terminé, 
on  s'est  retiré  dans  une  pièce  où  l'on  est  resté  près  de  trois  heures.  Il 
y  avait  là,  pour  l'empereur,  le  vice-roi,  M.  de  Granvelle,  M.  d'Arras 
et  Idiaquez  (3),  et,  pour  le  roi,  M.  d'Annebaut,  le  vice-chancelier  de 
France  et  trois  autres  personnes,  secrétaires  ou  autres,  dont  je  ne 
connais  pas  encore  les  noms.  Don  Francesco  se  tenait  dans  la  cam- 
pagne avec  ses  chevau-légers.  Les  négociateurs  se  sont  séparés  sans 
paraître  autrement  satisfaits  du  résultat  de  leur  conférence.  Aussi  ne 
règne-t-il  plus  la  même  confiance  en  une  solution  pacifique  que 
montraient  hier  le  nonce  et  beaucoup  d'autres.  Autre  circonstance 
de  mauvais  augure  :  demain  matin  l'armée  poursuivra  sa  marche 
sur  Châlons.  Tout  cela  fait  croire  que  la  paix  rencontre  beaucoup 
plus  de  difficultés  qu'on  ne  pouvait  le  supposer.  On  dit  cependant 
que  les  ministres  du  roi  doivent  avoir  dans  deux  ou  trois  jours  une 
nouvelle  conférence  avec  ceux  de  l'empereur... 

Il  ne  court  sur  les  conditions  de  paix  que  des  bruits  en  l'air.  On 
dit  que  l'empereur  (tjiiod  tainen  minime  a  nonnullis  credilurj consent 
à  donner  au  duc  d'Orléans  une  fille  du  roi  des  Romains  avec  le  Mila- 
nais; il  garderait  le  duc  d'Orléans  auprès  de  lui  et  ne  lui  remettrait 

(i)  Errauh  de  Chcmans. 

(2)  Saint-Aniand. 

(3)  Alfonso  do  Idiaquez.  secrétaire  de  romporcur  en  1535,  mort  secrétaire 
d'État  en  154-7. 
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les  places  fortes  du  Milanais  que  lorstjuil  lui  naîtrait  un  fils.  Le  duc 
de  Savoie  rentrerait  en  j)Ossession  de  son  État.  Si  cette  nouvelle  était 
vraie,  on  pourrait  considérer  la  paix  comme  faite;  mais  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  n'y  croit  pas  et  la  tient  pour  invraiseml»lal)le... 

Comme  j'en  étais  là  de  ma  dépêche,  j'ai  appris  qu'on  parlait  du 
mariage  de  Mme  Marjjuerite  de  France  (1)  avec  l'archiduc  Maximi- 
lien  à  qui  l'on  donnerait  le  duché  de  Milan.  Il  ne  serait  plus  ques- 
tion, pour  les  motifs  que  Ton  connaît,  de  la  fille  ainée  de  l'empereur 
pour  le  duc  d'Orléans;  il  épouserait  une  fille  du  roi  des  Romains 
avec  je  ne  sais  quelle  dot... 


De  Votre,  etc. 


Hieronymo  Feruffino, 


38. 

Du  camp  impérial,  dans  un  village  à  3  lieues  de  Châlons, 
le  31  août  1544. 

Conjectures  sur  les  conditions  de  paix. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

...  Aujourd'hui,  comme  je  l'ai  dit,  l'empereur  ira  camper  en  vue 
de  Châlons. 

Demain  les  ministres  du  roi  doivent  avoir  une  nouvelle  entrevue 
avec  ceux  de  l'empereur. 

Si  l'on  en  croit  le  nonce  et  d'autres  personnages,  on  peut  consi- 
dérer la  paix  comme  faite.  Mais  on  varie  sur  les  conditions.  Les  uns 
disent  qu'on  donnera  au  duc  d'Orléans  une  fille  du  roi  des  Romains 
avec  le  Milanais;  l'empereur  garderait  le  duc  auprès  de  lui  et  ne  lui 
remettrait  les  places  fortes  du  Milanais  que  le  jour  où  il  aurait  un 
fils.  Los  autres  prétendent  que  l'empereur  victorieux  ne  cédera  point 
le  Milanais  et  que  cependant  le  duc  de  Savoie  recouvrera  ses  Etats, 
dont  le  roi  voudrait  garderie  Piémont  ou  la  Bresse.  Bref,pour  les 
conditions  de  paix  et  les  mariages,  je  ne  croirai  qu'au  fait  accompli. 
Je  tiendrai  Votre  Excellence  au  courant  des  événements... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino 


(i)  Fille  de  François  I"  et  de  Claude  de  France,  née  à  Saint-Germain-en-Laye 
le  5  juin  1523,  mariée  le  9  juillet  1559  à  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
morte  à  Turin  le  14  septembre  1574.  Bramomk,  t.  VIII,  p.  128  et  passim. 
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39. 

Du  camp  impérial,  à  une  petite  lieue  de  Châlons, 
le  1"  septembre  1544. 

Escarmouche   sous    Cliàlnns.    —   Nouvelle   conférence   dans   le   châ- 
teau d'un  vilUuje.  —  Fausse  marche. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 
Au  moment  où  hier  matin  de  bonne  heure  l'armée  se  mettait  en 
marche  pour  venir  camper  ici  près  de  Châlons,  on  annonça  tout  à 
coup  un  courrier  pour  l'Italie;  je  me  mis  à  écrire  en  toute  hâte  à 
Votre  Excellence... 

Hier,  comme  l'armée  arrivait  près  de  Châlons,  don  Francesco  avec 
ses  chevau-légers  engagea  une  légère  escarmouche  avec  les  Français, 
qui  étaient  sortis  de  la  ville;  il  en  tua  quelques-uns  et  en  ^rit 
quelques  auties  sans  essuyer  lui-même  la  moindre  perte. 

Aujourd'hui,  un  peu  après  midi,  M.  d'Annebaut  et  le  vice-chance- 
lier de  France  sont  arrivés  avec  leur  suite  au  château  d'un  village  (1) 
situé  à  un  quart  de  mille  du  camp,  du  côté  de  Châlons.  J'y  suis 
aile  :  ils  s'étaient  enfermés  avec  le  vice-roi,  M.  de  Granvelle,  M.'  d'Ar- 
ras  et  Idiaquez.  Je  n'ai  pas  cru  convenable  de  m'y  arrêter  longtemps, 
d'autant  que  je  ne  voyais  là  aucun  autre  ambassadeui-  que  celui  de 
Mantoue.  D'ailleurs,  fussé-je  resté,  que  je  n'en  aurais  pas  appris  plus 
long  que  je  n'en  sais  :  c'est  que  l'on  s'est  séparé  sans  avoir  rien  con- 
clu. La  paix  paraît  à  cette  heure  bien  malade  et  presque  désespérée 
Aussi  croit-on  que  demain  matin  l'armée  va  reprendre  sa  marche 
pour  aller  camper  au  delà  de  Châlons,  sur  cette  rive- ci  de  la 
Marne  (2).  . 

L'empereur,  avant  son  départ  de  Saint-Dizier,  avait  envoyé  le  duc 
Maurice  avec  ses  hommes  d'armes  et  le  comte  Guillaume  de  Fiirs- 
tenberg  avec  ses  gens  de  pied  du  côté  de  Sainte-Menehould,  ville  du 
roi,  sur  la  route  de  Flandre.  Ce  mouvement  avait  pour  but  de  faire 
croire  aux  Français  qu'on  n'avait  pas  l'intention  de  se  porter  sur 
Châlons;  il  ne  s'agissait  donc  pas,  comme  le  bruit  en  courut,  d'aller 
occuper  IJar-Ie-Duc  oii  d'ailleurs  on  a  laissé  une  garnison  Après 
cette  fausse  marche,  le  duc  Maurice  et  le  comte  Guillaume  rallièrent 
1  armée... 

•  De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


(1)  Le  château  de  Sarrv. 

(2)  La  rive  droite. 
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40. 

Du  ranip  impérial  en  Cliaiiipagnc,  près  de  la  Marne  et 
à  4  lieues  (!<■  licinis,  le  V  s('pt<iiil)re  15VV. 

Prise  (fEpernay.  —  Les  AUrmands  mettent  tout  à  feu.  —  Deux 
prisonniers  de  manque  :  le  prince  de  /a  l{oclie-sur-)'on  et  le 
comte   Guillaume  de  FUrstenbery. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Soigneur, 

Le  '2,  l'armée  alla  camprr  au  delà  de  Gliâlons,  (juittant  le  côté  de 
la  ville  qui  regarde  Vitry  pour  celui  qui  regarde  Heims,  situé  au- 
dessus  de  Chàlons;  elle  passa  si  près  de  la  place  que  les  Français  ont 
pu  craindre  qu'on  no  voulût  l'oniportor  d'assaut. 

A  deux  heures  de  nuit,  renipereur,  laissant  comme  arrière-garde 
les  troupes  les  plus  rapprochées  de  Chàlons  avec  ordre  de  ne  se 
mettre  en  route  que  (juohjue  temps  après  son  départ,  décampa  en 
silence. avec  le  corps  de  hataille  et  l'avant-garde  et  marcha  toute  la 
nuit  à  la  clarté  d(.'  la  lune  sans  tamhour  et  sans  hruit;  son  hut, 
comme  je  l'appris  la  nuit  même,  était  d'arriver  à  Epernay  avant  l'ar- 
mée française  et  de  s'en  emparer  par  un  coup  de  main.  Épernay  se 
trouve  à  t)  ou  7  lieues  de  Chàlons,  de  l'autre  côté  de  la  Marne;  les 
Français  y  avaient  accumulé  les  vivres,  les  munitions  et  les  hagages. 
Malheureusement  l'armée  impériale  traîne  avec  elle  une  si  lourde 
masse  d'équipages,  sans  parler  d'une  nombreuse  artillerie,  que  l'em- 
pereur ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son  plan  ;  il  se  proposait  en 
effet,  après  avoir  pris  Epernay  et  enlevé  aux  Français  leurs  vivres  et 
leurs  bagages,  maintenant  (ju'il  était  au  delà  do  la  .Marne  et  en  con- 
tact avec  le  roi,  d  aller  le  relancer  dans  son  fort  et  de  l'obliger  à 
livrer  bataille. 

Hier  matin  au  lever  du  jour,  après  avoir  fait  4  lieues,  on  arriva  à 
un  village,  près  d'un  pont  de  la  Marne  que  l'ennemi  avait  en  partie 
rompu.  Au-delà  de  ce  pont,  à  un  demi-mille  italien,  nous  aperçûmes 
le  camp  du  roi  assis  entre  deux  villages  (1)  et  dont  la  position  nous 
parut  très  forte.  L'empereur  n'avant  pu  atteindre  Epernay  d'une 
traite,  les  Français,  avertis  de  sa  marche,  eurent  le  temps  d'enlever 
leurs  approvisionnements.  Don  Francesco  m'apprend  qu'aujourd'hui 
de  grand  matin  le  vice-roi,  dont  l'activité  et  la  vi{;ilance  surpassent 
tout  ce  qu'on  en  saurait  dire,  a  dirigé  sur  la  ville  6  000  Espagnols  et 
Allemands  qui  s'en  sont  emparés.  Elle  était  abandonnée,  mais  on  y 
a  trouvé  des  vivres  en  abondance,  comme  les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands en  découvrent  partout  dans  ces  planturtîux  villages  et  ces 
opulentes  cités,  laissés  là  par  la   fuite  éperdue  des  habitants.  Ce  ne 

(ly  .\iihi;iv  II  Jalons  uu  Jaalôns. 
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serait  rien  pour  les  Français  que  <le  perdie  fies  vivres.  Ce  qu'il  v  <'i 
de  terrible,  c'est  que  les  Allemands  brûlent  villes  et  villages  (^t 
mettent  tout  à  feu  :  toute  cette  partie  de  la  France,  si  belle  et  si 
riche,  est  la  proie  des  flammes.  C'est  la  dévastation  et  la  ruine  com- 
plète du  pays. 

Lorsque  hier  matin  don  Francesco,  (pii  [xvcédait  i'avant-j;arde 
avec  ses  chevau-léjjers,  arriva  près  du  pont  dont  j  ai  parlé,  il  décou- 
vrit le  camp  français.  Pour  le  mieu.v  voir,  il  monta  sur  une  éminence, 
laissant  le  capitaine  Pozzo  et  M.  de  Dissey  avec  la  cavalerie  en  leur 
ordonnant  de  l'attendre.  A  peine  s'était-il  éloigné  avec  une  faibh; 
escorte,  que  ses  deux  lieutenants  aperçurent  une  troupe  de  chevaux 
français.  Ils  délibérèrent  s'ils  devaient  envoyer  les  reconnaître.  Le 
capitaine  Pozzo,  vaillant  homme  de  guerre  et  des  plus  expérimentés, 
déclara  que  c'était  son  avis  et  que  si  le  commis.saire  messire  Jules 
Zerbinati  vovilait  lui  en  donner  l'ordre,  il  irait  volontiers.  Il  part  avec 
25  chevaux;  M.  de  Dissey  le  suit.  Ils  l'encontrent  le  prince  de  la 
Roche-sur- Yon  (1)  avec  ses  50  hommes  d  armes  et  ses  100  archers, 
fondent  sur  eux  sans  regarder  au  nombre  et  les  rompent.  Le  prince 
tombe  de  cheval  et  est  fait  prisonnier;  son  lieutenant  et  28  de  ses 
gentilshommes  sont  pris;  l'enseigne  se  sauve  avec  le  reste  de  la  com- 
pagnie. Le  prince  est  prisonnier  de  don  l'rancesco  qui  en  aura  une 
belle  rançon  :  lui  et  ses  gentilshommes  toucheront,  à  ce  qu'on  dit, 
plus  de  40  000  ducats. 

Le  comte  Guillaume  de  Fiirstenberg,  qui  se  trouvait  à  l'avant-garde 
et,  en  dernier  lieu,  avec  le  capitaine  Pozzo,  quitta  celui-ci  pour  se 
rendre  en  un  village  avec  4  à  6  de  ses  hommes  ;  il  y  rencontra  des 
chevaux  français  qui  le  prirent  sans  combat.  On  craignit  que  le  roi 
ne  le  fit  mettre  à  mort  et  Ton  envova  dire  sur-le-champ  par  un  trom- 
pette que  comme  on  traiterait  le  comte  Guillaume,  le  prince  de  la 
Roche-sur- Yon  serait  traité. 

L  empereur  a  quitté  ce  soir  le  campement  où  nous  arrivâmes  hier 
sur  les  22  heures  (2)  après  avoir  chevauché  toute  la  nuit;  il  a  fait 
avec  toute  l'armée  une  demi-lieue  à  travers  des  montagnes  ou  plutôt 
des  collines  pour  gagner  une  route  plus  commode... 

M.  d'Annebaut,  le  vice-chancelier  et  leurs  auxiliaires  doivent,  parait- 
il,   revenir  demain  pour  proposer   de    nouveaux  arrangements.   Le 
frère  Gabriel  de  Guzman  est  venu  encore  une  fois  avant-hier... 
De  Yotre,  etc. 

Hieronymo  Feuuffino. 


(1)  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  fils  de  Louis  de  Bour- 
bon, premier  du  nom,  et  de  Louise  de  Bourbon,  comtesse  de  Montpensier,  — 
frère  puîné  de  Louis  de  Bourbon,  deuxième  du  nom,  duc  de  Montpensier,  — 
mort  le  10  octobre  1565.  Brantôme,  t.  V,  p.  26. 

(2)  Cinq  heures  de  l'après-midi. 


2'.>V  I/INVASION    DE   LA    FINANCE   EN    15'»'» 


41 


Du  camp  inipcrial  en  rase  campagne  et  dans  dos  villages  à  2  lieues 
de  Château-Thierry,  le  7  septembre  15V4. 

Arrivée  du  frère  Gabriel  (/e  Gnzman.  —  Prise  de  Château-Thierry.  — 
Ban  pour  défendre  à  f armée  impériale  tout  acte  d  hostilité.  —  Mis- 
sion dt'  M.  d'Arras  auprès  du  roi  d' Angleterre.  —  On  parle  d'une 
prochaine  entrevue  entre  la  reine  de  France  et  l'empereur. 

Mon  tivs  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seijjneur, 

Votre  Excellence  trouvera  dans  les  dépêches  ci-jointes  les  nouvelles 
(Hii  m'ont  paru  les  plus  intéressantes.  Dans  celle  du  \.  écrite  d'un 
campement  à  un  demi-mille  d'Épernay,  je  raconte  la  marche  forcée 
de  l'empereur  et  la  prise  de  cette  ville  qui  compte  [)lus  de 
2000  feux  et  ou  l'on  a  trouvé  une  {grande  (|uantité  de  vivres. 

A  ce  même  campement  se  présenta  sur  les  deux  heures  de  la  nuit 
le  frère  Gabriel  de  Gnzman  avec  d(;ux  secrétaires,  venant  de  la  part 
du  roi  conférer  avec  .AI.  de  Granvelle  et  le  vice-roi;  il  repartit  le  5  au 
matin  lorsque  l'armée  se  mit  en  route,  fort  satisfait,  parait-il,  et  plein 
d'espérance.  L'empereur  accepterait  les  propositions  qui  lui  ont  été 
soumises,  mais  il  attend  que  le  roi  les  lui  confirme  et  lui  en  ^garan- 
tisse l'exécution,  ce  que  celui-ci  s'empressera  de  faire,  à  ce  qu'on 
dit. 

Hier,  6,  on  arriva  à  4  lieues  de  Château-Thierry.  Don  Francesco 
reçut  l'ordre  d'aller  s'en  emparer;  il  le  trouva  abandonné  et  put  y 
entrer  sans  combat.  La  ville  est  grande  et  riche.  Le  butin  s'est  élevé 
à  plusieurs  milliers  de  ducats.  Il  \  avait  beaucoup  de  vin  et  de  farine. 
Pour  empêcher  le  {}aspilla{;e  des  vivres,  l'empereur  en  confia  la  {^arde 
à  don  Alvaro,  mestre  de  camp  des  vétérans  espagnols,  avec  ordre 
d'interdire  l'entrée  de  la  ville  aux  Allemands,  mais  de  leur  faire  déli- 
vrer une  bonne  quantité  de  vin. 

Au  campement  d'hier  soir,  qui  était  le  second  de  la  journée  et  que 
nous  avons  (juitté  ce  matin,  il  fut  publié  et  crié  de  par  l'empereur 
que  dorénavant  l'armée  eût  à  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  sur  le 
sol  trançais,  que  nul  ne  fût  assez  hardi  pour  brûler,  piller  ou  causer 
un  dommage  (juclconcjue  à  l'habitant,  que  nul  ne  fit  ni  butin  ni  pri- 
sonnier ni  autre  capture,  et  que  nul  enfin,  piéton  ou  cavalier,  ne 
s'éloignât  du  camp,  le  tout  et  pour  tous  sous  peine  du  {jibet. 

Ce  matin,  avant  que  l'armée  se  mit  en  marche,  M.  d'Arras  est 
parti,  accompagné  d'un  gentilhomme  français,  pour  se  rendre  par  la 
France  auprès  du  roi  d'Angleterre;  l'empereur  l'a  chargé  d'aller  lui 
soumettre  les  conditions  de  paix  et  de  s'assurer  si  elles  lui  conve- 
naient. Je  tiens  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  que  de  son  côté  le  roi 
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de  France  avait  déjà  envoyé  à  son  souverain  le  cardinal  du  Bellay  (1} 
et  M.  de  FAubespine. 

Le  nonce  et  des  {gentilshommes  de  la  maison  de  l'empereur  qui  sont 
de  mes  amis  me  disent  que  la  reine  de  France  doit  avoir  demain  au 
soir  une  entrevue  avec  Sa  Majesté  impériale... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


42. 

Du  camp  impérial,  au  delà  et  près  de  Neuilly-Saint-Front, 
le  11  septembre  1544  —  terminée  le  14  à  Soissons. 

Pillage  de  Neuilly-Saint-Front.    —  Etat  des  négociations .  —  Sac  de 
Soissoîis  —  Férocité  des  Allemands. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Aujourd'hui  l'armée  a  passé  par  Neuilly-Saint-Front;  la  ville,  qui 
était  abandonnée,  a  été  livrée  au  pillage;  le  château,  après  avoir  fait 
mine  de  vouloir  se  défendre,  s'est  rendu  à  discrétion;  il  a  été  mis  à 
sac  et  en  partie  brûlé. 

M.  d'Annebaut  a  eu  ces  deux  derniers  jours  de  nouvelles  entrevues 
avec  M,  de  Granvelle  et  le  vice-roi.  Il  est  venu  en  outre  deux  secré- 
taires d'Etat,  Bayart  (2)  et  un  autre;  ils  ont  logé  l'avant-dernière 
nuit  chez  M.  de  Granvelle,  et  hier  matin,  à  la  levée  du  camp,  on  les 
accompagna  sur  la  route  de  Soissons.  Les  négociations  sont  conduites 
vivement,  mais  dans  le  plus  grand  secret.  Tout  ce  que  l'on  croit 
savoir,  c'est  que  les  deux  souverains  sont  tombés  d'accord  sur  les  con- 
ditions et  qu'après  avoir  vu  et  revu  les  termes  de  la  convention  ils 
les  ont  définitivement  arrêtés;  le  traité  serait  apporté  au  roi  pour 
qu'il  le  signe  et  rapporté  ensuite  à  l'empereur  qui  à  son  tour  le 
signera.  Si  tout  cela  est  vrai,  il  est  clair  qu'on  doit  s'être  entendu 
également  sur  la  question  des  otages.  On  parle  de  M.  de  Vendôme  (3) 

(1)  Jean  du  Bellay  (1492-16  février  1560),  successivement  évêque  de  Rayonne 
(1526-1532),  de  Paris  (15.32-1541),  de  Limoges  (1541-1544),  de  Bordeaux 
(1544-1553),  d'Albano  (1550-1553),  de  Tusculum  (1553),  de  Porto  (1553-1555), 
et  d'Ostie  (1555-1560),  —  cardinal  le  21  mai  15.35,  —  lieutenant  général  en 
Champagne  et  en  Picardie  (1536),  —  chargé  de  missions  diplomatiques  en  An- 
gleterre (1527  et  1533),  —  quitte  les  affaires  après  la  mort  de  François  !"■,  et 
se  retire  à  Rome  (1547).  Tausserat-Radel,  Correspondance  potiticjue  de  Guillaume 
Pellicier,  p.  225. 

(2)  Gilbert  Bayart  ou  Bayard,  seigneur  de  la  Font,  secrétaire  d'Etat,  mort  en 
1547. 

(3)  Antoine  de  Bourbon. 


2'.)('.  1.  INVASION   m.  1, A   ir.ANci;  KN   \:a\ 

l't  ilr  M.  (rAniielmnl  ;  on  ne  nomme  point  le  «lue  d Orléans.  Des  con- 
ditions «le  |)ai\  elles-mêmes,  il  n'en  est  pus  soufllr  mut... 

Un  n'attend  plus  pour  tout  terminer  <|ue  le  retour  de  M.  d'Arras 
daiiprès  le  roi  d'An|;K,'terre.  Le  fait  d'ailleurs  (]ue  l'empereur  a 
(juittr  la  route  de  Paris  d'où  il  n'»''tait  <|u'à  1 4  ou  15  lieues  pour 
prendre  celle  de  Soissons  ne  permet  plus  de  douter  de  la  pai.x.  C'est 
avec  transport  (|ue  la  répul>lii|ue  chrétienne  en  accueillera  la  nou- 
velle. (Juoi  de  plus  triste  en  effet  que  de  voir  les  deux  plus  {çrands 
princes  de  la  chrétienté  se  faire  une  {juerre  acharnée  et  mettre  tout  à 
feu  et  à  sanfT,  sans  pitié  pour  les  malheureux  peuples  que  foulent, 
riiiiieiil  ei  désespèrent  à  l'cnvi  amis  et  ennemis! 

Avant-hier  12,  on  arriva  devant  Soissons;  on  laissa  aux  habitants 
tout  le  temps  (|ue  l'on  put  pour  leur  j)ermettre  de  s'enfuir  avec  leurs 
effets  les  plus  précieux.  Dans  la  nuit  du  12  au  13.  les  Allemands  sac- 
ca{][èrent  la  ville;  il  n'v  eut  pas  moyen  de  les  en  empêcher.  Hier  13, 
les  ba{ja{|es  et  l'artillerie  traversèrent  la  ville;  les  troupes  passèrent 
parle  pont  de  1  Aisne.  La  queue  de  l'armée  a  campé  cette  nuit  dans 
la  ville  et  y  campe  encore  aujourd'hui  14,  tandis  que  le  {][ros  se 
trouve  au  delà,  sur  la  route  de  Saint-Quentin.  • 

L'empereur  lojje  dans  l'abbaye  du  révérendissime  cardinal  (1), 
dévalisée  par  les  Allemands  avant  son  arrivée.  Il  est  certain  qu'il  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  sauver  les  objets  sacrés,  les  églises,  l'hon- 
neur des  femmes;  il  a  été  jusqu'à  faire  pendre  un  de  ses  bombar- 
diers et  un  de  ses  hallebardiers  allemands.  Mais  Votre  Excellence  ne 
peut  pas  se  faire  une  idée  de  l'insolente  barbarie  des  Allemands  :  ce 
sont  des  bêtes  féroces.  J'ai  tant  souffert  etsouffi'e  tant  encore  à  la  vue 
de  leurs  atrocités  que  si  je  reviens  de  cette  campagne  ce  ne  sera  que 
par  une  spéciale  protection  du  ciel.  A  la  souffrance  morale  s'ajoute  la 
souffrance  physique  :  l  inclémence  du  temps,  les  mauvaises  journées 
et  les  nuits  pires  encore  ruinent  mon  estomac.  Enfin  Dieu  soit  loué! 
Le  ban  impérial  publié  dernièrement  n'a  produit  qu'un  seul  bon 
résultat  :  c'est  <[ue  les  Allemands  n'incendient  plus.  Un  jour  ils  se 
livrèrent  à  de  tels  désordres  que  l'empereur  en  fit  noyer  une  vingtaine 
dans  la  Marne  et  qu'il  en  frappa  plusieurs  de  sa  main... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


(1)  L'abbaye  de  .Saint-Jean-des-Vignes,  qui  était  au  cardinal  de  Ferrare. 
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43. 

Du  camp  impérial,  Soissons,  le  15  septembre  1544. 

L'armée  se  dirige  vers  Saint-Quentin.  —  L'empereur  reste  à  Soissons 
pour  hâter  le  départ  du  train.  —  Les  négociateurs  français  à  l'ab- 
baye de  Saint' Jean-des-  Vignes. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur. 

Ce  matin  de  bonne  heure  l'armée  a  reçu  l'ordre  de  se  mettre  en 
marche  dans  la  direction  de  Coucy  (l),  sur  la  route  de  Saint-Quen- 
tin. Quant  à  l'empereur,  il  est  resté  ici  toute  la  journée  pour  hâter 
le  départ  de  l'artillerie,  des  munitions,  de  l'équipage  de  pont  et  des 
autres  bagages,  départ  qui  aura  lieu  demain  sous  1  escorte  de  Tavant- 
garde  allemande. 

Les  ministres  et  les  secrétaires  du  roi  ont  diné  avec  don  Fernand 
et  M.  de  Granvelle  à  l'abbave  de  Saint-Jean  (2),  près  de  la  ville;  ils 
ont  passé  la  journée  avec  eux.  Rien  n'a  transpiré  de  leur  entretien, 
sinon  que  la  paix  est  assurée... 
De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


44. 

Du  camp  impérial,  Anizy-le-Château,  à  4  lieues  au  delà  de  Soissons 
sur  la  route  de  Guise,  le  17  septembre  1544. 

Récapitulation   des    dépêches  précédentes.   —    La  paix.   —   Départ 
a'Anizy-le-Chdteau.  —  Licenciement  des  gens  de  pied  allemands. 

Mon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Si  Votre  Excellence  a  reçu  mes  dépêches  depuis  le  départ  de  l'em- 
pereur de  Saint-Dizier,  elle  a  pu  suivre  étape  par  étape  l'armée 
impériale  dans  sa  marche  en  avant.  Hier  j'ai  encore  remis  au  nonce, 
pour  être  expédié  par  Bologne,  un  nouveau  pli  renfermant  mes  der- 
nières lettres,  y  compris  celles  d'hier  et  d'avant-hier. 

De  Châlons  à  Château-Thierry,  on  a  tout  pris  et  brûlé,  villes,  châ- 
teaux et  villages.  Nulle  part  on  n'a  rencontré  de  résistance  :  de  l'autre 
côté  de  la  Marne,  à  une  grande  distance,  l'armée  française  marchait 

(1)  Coucy-le-Château. 

(2)  Saint-Jean-des-Vignes. 
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paiallrlcmont  à   la   iiolif.  ot  tlo  co.  côti'-ci   li'    |)avs  rtait  abandonrir. 

Le  G,  reinpereur  Fit  publier  la  paix  (juoiqu'elie  ne  fût  pas  encore 
conclue  et  crier  par  tout  le  camp  que  nul  désormais  ne  fût  assez 
hardi  pour  brûler,  causer  un  dommafje  quelconcjuo  aux  habitants  et 
se  débander  pour  courir  à  la  maraude,  le  tout  sous  peine  de  la 
potence  ;  son  l)Ut  était  de  mettre  un  terme  aux  incendies  des  Alle- 
mands. 

Le  7.  à  la  levée  du  camp,  l'empereur  donna  l'ordre  à  M.  d'Arras 
de  se  rendre  sous  l'escorte  d'un  {gentilhomme  français  auprès  du  roi 
d'Anjfleterre  pour  l'entretenir  de  la  paix. 

Votre  l'jxcellence  doit  connaître  encore,  si.  comme  je  l'espère,  mes 
dépêches  lui  sont  parvenues,  la  marche  de  nuit  de  l'empereur  pour 
surprendre  Kpcrnay,  ville  considérable  et  remplie  de  vivres,  quel 
beau  pavs  nous  avons  parcouru  en  Clianipaf>ne  et  jusqu'à  Soissons, 
la  route  de  Paris  suivie  d'abord  et  ensuite  abandonnée  pour  arriver 
à  la  paix,  la  captuie  du  prince  de  la  Roclic-sur-Yon,  de  son  lieute- 
nant et  de  plusieurs  gentilshommes  de  sa  compagnie  et  sa  déclaration 
qu'il  se  rendait  à  don  Francesco  dont  il  reste  le  prisonnier. 

Hier  enfin,  grâce  au  ciel,  après  des  négociations  infinies  entre  les 
ministres  du  roi  d'une  part,  don  Fernand  et  M.  de  Granvelle  de 
l'autre,  la  paix  a  été  presque  officiellement  annoncée.  Cependant 
iM.  d  Arras,  chargé,  comme  je  l'ai  dit,  d'aller  en  soumettre  les  condi- 
tions au  roi  d'Angleterre,  n'est  pas  encore  de  retour... 

L'armée  impériale  quitte  ce  matin  Anizy-Ie-Chàteau  pour  prendre 
la  route  de  Laon  et  de  Guise,  dans  la  direction  de  la  Flandre. 
M.  l'amiral  vient  avec  200  chevaux  faire  escorte  à  l'empereur.  Peut- 
être  raccompa(fnera-t-il  tant  qu'il  sera  sur  le  territoire  français  :  c'est 
du  moins  ce  que  me  disait  hier  M.  de  Champagney,  fils  de  M.  de 
Granvelle  (1).  On  assure  que  le  duc  d'Orléans  doit  se  rendre  ce  soir 
auprès  de  l'empereur;  s'il  arrive,  j'en  donnerai  avis  à  Votre  Excel- 
lence par  un  post-scriptum. 

A  Soissons,  les  gens  de  pied  allemands  ont  quitté  l'armée  pour  ren- 
trer dans  leurs  foyers;  ils  ont,  paraît-il,  touché  leur  solde  jusqu'au 
12  courant.  On  les  dirige  par  le  chemin  le  plus  court  sur  le  Luxem- 
bourg et  Cologne.  Tout  le  monde  est  ravi  de  leur  départ  :  c'était  une 
troupe  de  bêtes  féroces.  Les  Espagnols,  les  bas-Allemands  du  pauvre 
prince  d'Orange  et  jusqu'à  présent  les  chevaux  allemands  restent  avec 
l'empereur... 

De  Votre,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


(1)  Frédéric  Perrenot  de  Champagney  (Haute-Saône),  le  plus  jeune  des  qua- 
torze enfants  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  maitre  d'hôtel  de  Philippe  II, 
puis  successivement  capitaine  de  cavalerie,  gouverneur  d'Anvers,  chef  du  con- 
seil des  finances  de  Flandre,  mort  en  1595. 
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45. 

Crépy-en-Laonnais,  le  19  septembre  1544. 

Le  duc  d'Orlcans  auprès  de  L'empereur.  —  Arrivée  de  M.  de  Ven- 
dôme. —  Les  otages.  —  La  paix  semble  durable. 

Montrés  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seigneur, 

Il  se  peut  que  l'empereur  envoie  ce  soir  don  Francesco  à  Paris 
pour  complimenter  le  roi  à  l'occasion  de  la  paix. 

Le  duc  d'Orléans  est  allé  ce  matin  à  la  messe  avec  l'empereur;  il  se 
tenait  à  sa  gauche,  tandis  que  l'archiduc  Maximilien  chevauchait 
seul  un  peu  en  avant.  On  dit  qu'il  fait  venir  sa  maison;  il  parait  dis- 
posé à  rester  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté. 

M.  de  Vendôme  est  arrivé  ce  matin;  il  restera  aujourd'hui  et 
demain;  il  s'en  retournera  au  moment  où  l'empereur  partira  d'ici 
avec  ce  qui  lui  reste  de  troupes. 

Les  otages  ne  tarderont  pas  à  venir.  Ce  sont  le  révérendissime  car- 
dinal de  Meudon  (1),  parent  de  Mme  d'Etampes,  M.  de  Guise  (2),  le 
fils  de  1\L  d'Annebaut  (3)  et  M.  de  Laval  (4).  Aussitôt  qu'ils  seront 
arrivés,  on  procédera  à  l'exécution  des  clauses  du  traité,  notamment 
de  celle  par  laquelle  chaque  partie  doit  restituer  à  l'autre  les  villes 
qui  lui  appartiennent. 

A  voir  les  témoignages  d'amitié  que  se  prodiguent  les  deux  souve- 
rains, il  semble  qu'on  ne  puisse  douter  de  la  sincérité  de  leur  récon- 
ciliation. Du  reste  l'on  croit  d'autant  plus  à  la  durée  de  la  paix 
qu'elle  s'est  faite  comme  par  miracle  et  parait  l'œuvre  même  de 
Dieu... 

De  Votre,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


(1)  Antoine  Sanguin,  cai-dinal  de  Meudon,  oncle  de  la  duchesse  d'Etampes, 
établi  par  lettres  patentes  de  François  I",  datées  de  l'abbaye  du  Bec-Hellouin 
(Eure),  le  16  avril  1544,  «  son  lieutenant  général  représentant  sa  personne  en  la 
ville  et  cité  de  Paris  «  . 

(2)  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 

(3)  M.  de  la  Hunaudaye. 

(4)  Un  de  Laval,  Gui  XVI,  comte  de  Laval,  mort  le  20  mai  1531,  avait  déjà 
été  donné  en  otage  par  le  traité  de  Madrid.  Brantôme,  t.  III,  p.  171. 
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46. 


Ribeiiioiit.  pris  de  Guise  el  à  '.i  lieues  de  Suint-nuenliii, 
le  21  septembre  15V4. 

L^ armée  iuipcriale  évacue  la  France. 

^lon  très  illustre,  très  excellent  et  très  honoré  Seifjneur, 

Hier,  avant  le  dépait  de  1  empereur  de  Crûpy,  la  paix  a  été  confir- 
mée et  jurée.  Les  otaj^es  arrivés,  il  n'y  aura  plus  ((u'à  s'occuper  de 
l'exécution  du  traité.  Reste  la  «juestion  du  rétablissement  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Auffleterre.  J'ai  vu  l'ambassadeui'an^ilais  en  {grande 
conférence  avec  M.  de  Oranvelle.  On  dit  (|u  un  accord  intervenu 
entre  1  empereur  et  le  roi  d  Aiifjleterre  autorisait  l'empereur  à  faire 
la  paix  avec  la  Fi-ance  et  même  à  traiter  au  nom  et  pour  le  compte  du 
roi  d'An{;leterre;  le  même  accord  garantissait  les  mêmes  droits  au 
roi  d'Angleterre.  J'ignore  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cet  on  dit. 

L'empereur  ari'iva  hier  à  Ribemont  avec  le  duc  d  Orléans  et 
M.  d  Annebaut.  Aujourd  hui  on  ira  à  une  abbave  de  campagne  (1), 
à  une  demi-lieue  de  Guise,  demain  à  Cateau-Cambrésis  et  ensuite  à 
Cambrai... 

De  Votre,  etc. 


-? 


Hieronymo  Feruffino. 


(1)  Vraisemblablement  l'abbaye  bernardine  de  Rohéries,  établie  en  1141.  — 
Bohéries,  aujourd'hui  hameau  de  la  commune  de  Vadencourt,  est  désigné  dans 
une  charte  de  1333  sous  le  nom  de  Bohories-dales-Gtnsc .  A.  Maïton,  Départe- 
ment de  l'Aisne. 


(Archives  d'Etat  de  Modène.) 
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GAMILLO   GAPILUPO 
AU  CARDINAL   RÉGENT   HERCULE  DE  GONZAGUE 

ET    A    LA    D  U  G  H  E  S  S  F.    RÉGENTE 

MARGUERITE  DE  MONTFERRAT 

FORBACH,  LE  15  JUIN.  RIUEMONT,  LE  20  SEPTEMBRE  1544 


NOTICE  SUR  CAMILLO  GAPILUPO  (1) 


On  ne  peut  dire  que  l'ambassadeur  de  Mantoue  soit  un  homme 
supérieur,  mais  il  a  de  fort  belles  parties.  A  l'universelle  culture  de 

(1)  La  famille  Capilupo  ou  Capilupi  existe  encore  à  ^lantoue.  M.  le  iiiarquts 
Alberto  Capilupi,  député  à  la  chambre  italienne,  a  bien  voulu  puiser  pour  nous 
à  pleines  mains  clans  les  archives  familiales;  nous  lui  en  sommes  infiniment 
reconnaissants.  Voici  d'abord,  dressée  par  lui,  une  carte  généalogique  qui,  en 
même  temps  qu'elle  éclairera  cette  notice,  permettra  de  corriger  les  erreurs  et  de 
combler  les  lacunes  de  Bavie  sur  les  Capilupo  du  seizième  siècle.  —  Le  marquis 
Alberto  Capilupi  est  mort  le  30  janvier  1905;  M.  le  marquis  Giulio  est  aujour- 
d  hui  le  chef  de  la  famille. 

BENEDETTO  CAPILUPO 

ET 

TADEA  DEL  GROTTO 


Fraacesco      Leiio      Alfonso     Federico         Camillo        Flavia     Girolamo     Ippolito     Ascauio 

et 
Lucrezia  de  Grade 
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A  iloaio    Silvio    Livia     Emilie    Camilla    Alfonso    Camillo    Tadea    Alessandro    Grottiao     Ora/io 


•  —  sp  ■ 


1-         I 


302  L'INVASION    DE   LA    FRANCE   EN    15'»'f 

son  temps  il  joint  une  certaine  orij;inaIit(''.  Durant  ses  trois  années 
daiiibassade  auprès  de  Cliarles-Quint,  il  se  montre  diplt)mate  informé, 
in^yénieur  entendu  devant  une  place  forte  et  poète  charmé  en  pré- 
sence d'un  beau  paysage. 

Gamillo  Capilupo  naquit  à  .Manduie  le  31  mars  1505;  il  était  le 
cinquième  des  neuf  enfants  de  Benedetto  Capilupo  et  de  Tadea  del 
(irotto.  Mantoue  se  pressait  à  la  petite  cour  de  son  marquis.  Les  re- 
j)résentants  des  principales  familles  y  avaient  une  charge  :  le  père  de 
(lamiUo  était  secrétaire  de  François  II  de  Gonzague  et  d'Elisabeth 
d'I'^ste,  sa  femme,  et  son  beau-père,  Antonio  de  Grado,  avait  été  pro- 
fesseur de  médecine  du  jeune  Frédéric  II. 

Un  fait  peu  ordinaire  marqua  la  première  jeunesse  de  Gamillo  :  il 
se  maria  ou  plutôt  fut  marié  à  l'âge  de  quinze  ans.  Antonio  de  Grado 
tenait  beaucoup  à  son  nom  et  n'avait  qu'une  fille  appelée  Lucrèce. 
Sentant  .>^a  fin  approcher,  il  l'institua  son  héritière  universelle,  mais 
à  condition  que  si  elle  se  mariait,  son  mari  prendrait  le  nom  de 
de  Grado.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  dernier  février  1520,  sa 
femme  fit  appeler  Gamillo,  qui  était  son  neveu,  et  lui  dit  :  «  Mon 
mari  se  meurt;  il  ne  passera  pas  la  journée.  Il  ne  laisse  qu'une  fille; 
je  veux  avant  qu'il  meure  lui  donner  un  fils  pour  l'accompagner  à 
sa  dernière  demeure.  Je  t'ai  choisi  pour  être  ce  fils.  Tu  ne  t'appel- 
leras plusGapilupo,  mais  de  Grado  :  autrement  tu  ne  pourrais  épouser 
notre  enfant.  Gomme  le  temps  presse,  tu  vas  l'épouser  tout  de  suite 
devant  les  personnes  ici  présentes.  »  Gamillo  écrivit  le  jour  même  au 
marcjuis  Frédéric  pour  lui  apprendre  son  mariajje  ;  il  lui  raconte, 
non  sans  quelque  confusion  et  cherchant  des  e.\cuses,  dans  quelles 
circonstances  il  a  eu  lieu.  »  Jeune  comme  je  suis,  dit-il,  et  ma  tante 
d'ailleurs  ne  m'ayant  pas  donné  le  temps  de  réfléchir,  je  n'ai  rien 
trouvé  à  lui  répondre  et  me  suis  laissé  marier  à  ma  cousine  Lu- 
crèce (1).  "  L'union  fut  heureuse  :  onze  enfants  en  naquirent. 

Quant  au.x  autres  particularités  de  sa  jeunesse,  Gamillo  fut  d'abord 
pa{fe  du  cardinal  Rangone  et  ensuite  attaché  au  service  du  marquis 
Frédéric  II.  Plus  tard  il  passa  quehjues  années  auprès  d'Alphonse  de 
Gonzague,  seigneur  de  Gastelgoffredo. 

On  ne  connaît  qu'un  de  ses  maîtres  :  Panhasius  de  Gosenza,  célèbre 
en  son  temps  par  son  érudition,  son  bien-dire  et  sa  belle  voix  (2). 
Curieux  d'apprendre  tout  ce  qui  s'enseignait,  Gamillo  étudia  non  seu- 
lement les  belles-lettres,  mais  encore  la  philosophie,  la  jurisprudence, 
les  mathématiques,  l'astronomie  et  surtout  l'art   militaire  où  il  se 

(1)  LeUre  publiée  par  Alcssandro  Luzio  et  Rodolfo  Renier  dans  leur  ouvrage 
intitulé  :  La  collura  e  le  relazioui  lillerarie  di  Isabella  d'Esté  Gonz.aqa,  p.  424. 
Turin,  1903.  —  Confoimément  à  rengagement  verbal  qu'il  avait  pris  en  se 
mariant  et  qu'il  renouvela  par  devant  notaire  le  7  avril  de  la  même  année, 
Camillo  Capilupo  signe  sa  lettre  «  Gamillo  de  Grado  »  .  Il  paraît  cependant  que 
dans  la  vie  ordinaire  il  continua  de  s'appeler  de  son  nom  de  famille  ;  toutes  ses 
dépêches  sont  signées   «  Camillo  Capilupo  »  . 

(2)  Bayle  lui  a  consacré  un  article. 
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rendit  fort  habile.  Tout  lettré  de  la  Renaissance  était  plus  ou  moins 
un  Pic  de  la  Mirandole. 

A  la  mort  de  Frédéric  II  (1540),  d'abord  marquis  et  ensuite  duc 
parla  grâce  de  Cliarles-Quint  (1530),  son  frère  le  cardinal  Hercule, 
évêque  de  Mantoue,  et  sa  veuve  Mar^juerite  de  Montferrat,  gouver- 
nèrent le  duché  en  qualité  de  régents  pendant  la  minorité  de  Fran- 
çois III.  Camillo  avait  trente-cinq  ans;  le  nouveau  {gouvernement  le 
jugea  mûr  pour  les  honneurs.  Il  le  nomma  d'abord  podestat  de  Via- 
dana,  gros  bourg  du  Mantouan,  et  quatre  ans  après,  en  1544,  ambas- 
sadeur auprès  de  Charles-Quint.  Ce  poste,  d'ailleurs  infiniment  hono- 
rable, offrait  plus  de  loisirs  que  de  difficultés  :  c'était  une  sinécure 
diplomatique.  L'empereur  était  mieux  disposé  que  jamais  pour  la 
famille  ducale  :  Fernand  de  Gonzague  était  son  général  en  chef  et 
jouissait  de  toute  sa  confiance.  Cela  explique  pourquoi  l'ambassadeur 
fait  si  peu  de  politique  dans  ses  dépêches;  il  n'avait  pas  besoin  d'en 
faire.  Il  n'eut  à  s'en  occuper  un  peu  qu'aux  approches  de  la  paix. 
Mantoue  poursuivait  le  recouvrement  du  Montferrat,  échu  par  héri- 
tage à  la  duchesse  Marguerite,  c'est-à-dire  au  duché,  et  occupé  en 
partie  par  les  Français;  il  s'agissait  d'obtenir  que  la  restitution  en  fût 
stipulée  dans  le  traité  à  intervenir  entre  l'Empire  et  la  France.  L'af- 
faire alla  toute  seule.  L'empereur  y  consentit  d'autant  plus  volontiers 
que  le  pays  était  aux  mains  de  l'ennemi,  et  quant  au  roi,  pressé  de 
conclure,  il  dut  se  résigner  à  rendre  sa  conquête.  L'heureux  ambas- 
sadeur porta  lui-même  à  Mantoue  l'ordre  de  restitution. 

Sur  la  fin  de  1546,  Camillo  Capilupo  fut  rappelé.  Peut-être  solli- 
cita-t-il  lui-même  son  rappel.  Sa  troisième  année  d'ambassade  lui 
avait  été  douloureuse.  Il  avait  emmené  avec  lui  pour  les  former  deux 
de  ses  fils,  Emilio  et  Alfonso;  il  perdit  Emilio  dans  les  Pays-Bas  en 
janvier  1546.  La  régence  le  nomma  gouverneur  de  Casale.  Ce  fut  son 
dernier  poste.  Il  mourut  au  printemps  de  1548  après  dix  mois  de 
maladie;  il  n'avait  que  quarante-trois  ans  (I). 

Les  Capilupo  étaient  une  famille  de  lettrés.  Cinq  d'entre  eux  écri- 
virent en  prose  et  en  vers  sur  les  sujets  et  dans  les  genres  les  plus  di- 
vers. Camillo  cultiva,  non  sans  succès,  la  poésie  latine  et  italienne. 
Son  frère  aîné  Lelio  parait  s'être  renfermé  dans  le  centon  où  il  excella. 
Un  autre  de  ses  frères,  Ippolito,  qui  fut  évoque  de  Fano  dans  l'Etat 
ecclésiastique,  se  distingua  dans  l'élégie.  Camillo,  septième  enfant  de 

(i)  Il  fut  enterré  dans  le  tombeau  de  la  famille  Capilupo,  placé  dans  l'église  de 
Saint-François,  à  Mantoue,  avec  l'épitaphe  suivante  : 

C-IMILLO    CAPILVPO    DE    GRADV 

BENE    :     CAPILVPI    F.    QVI    VIS.    ANN, 

Xmi    MEXS.     lUI    DIES    XXUI.     OB. 

ID.     MAU.     MDXLVUl. 

L'église  de  Saint-François  ayant  été  transformée  en  arsenal  par  les  autorités 
françaises  en  1796,  le  tombeau  fut  détruit  et  l'épitaphe  transportée  dans  la  basi- 
lique de  Saint-André  où  elle  se  trouve  encore. 
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1  Uiiibassatli'ur  l't  |>i)rtaiit  li'  iiumuc  pivnoiu  i|uo  son  pure,  composa  une 
liistoiif  (le  la  Saiiit-BarlIit'hMiiv  iiititiilt't'  :  Le  Strtttacjrine.  n  II  v  raconte 
non  seulement  ce  (jiii  fut  lait  à  l'aiis  pendant  le  massacre,  mais  aussi 
les  préparatifs  artificieux  (jui  le  [)récédèrent  et  «[ui.  par  une  lonffue 
suite  J  intri|;ues,  firent  tomber  dans  le  pièjje  les  liujfuenots  n  (I).  Giu- 
lio  (2),  Hls  dippolito.  poète  et  mathématicien,  fit  des  contons  comme 
son  oncle  I.elio  et  publia  à  Uome  un  ouvra;;e  un  peu  obscurément 
intitulé  :  Ftihhrica  ed  uso  di  (ilcuiii  stronienti  oriir'd  iinincrsalî,  ritro- 
vati  da  Giulio  Capilupi,  {fentiluomo  mantovano;  il  s  a;>it,  parait-il, 
dluu'lojjes  solaires.  Les  œuvres  poétiques  de  la  famille  se  trouvent 
réunies  en  un  volume  in-(juarto  paru  à  Uome  en  1590  et  intitulé  : 
C(ipilti/)nniin  citnulnd.  Mais  la  pièce  la  plus  hardie  et  la  plus  savou- 
reuse, le  Cento  vinjUianns  de  Lelio  contre  les  moines,  ne  figure 
point  dans  ce  recueil.  Bayle  le  proclame  "  inimitable  »  Il  est  certain 
que  les  (juelques  vers  qu'il  en  cite  sont  pétillants  d'esprit  et  de  malice 
et  que  Lelio  «  se  sert  des  expressions  de  Vir{}ile  pour  représenter  des 
choses  à  (juoi  ce  poète  n'avait  point  pensé  » .  Cette  poésie  érudite  des 
Capilupo,  ingénieuse  sans  doute,  mais  dénuée  de  soufHe  et  de  vie, 
ne  survécut  {juère  à  ses  auteurs  :  faite  pour  les  lettrés  contemporains 
qu'elle  semble  avoir  charmés,  la  postérité  ri{>nore. 

Profondément  oublié  comme  poète,  Camillo  Capilupo  présente  un 
grand  intérêt  comme  ambassadeur.  Sa  volumineuse  correspondance 
subsiste  presque  tout  entière  aux  archives  des  Gonza^^ue,  à  Mantoue. 
Elle  compte  220  dépêches  pour  1544  et  -438  pour  les  deux  années 
suivantes.  Celles  de  1544  sont  datées  de  Trente,  Brixen,  Innsbruck, 
Spire,  Kaiserslautern,  Forbach,  Metz,  Lifjnv,  Saint-Dizier,  la  Chaus- 
sée, Crépv-en-Laonnais,  Ribemont,  Paris  et  Lyon  :  elles  indiquent 
l'itinéraire  de  l'ambassadeur  depuis  son  départ  jusqu'à  son  retour  à 
Mantoue  par  Paris  et  Lyon  après  le  traité  de  Crépv.  Nous  ne  donnons 
ici  que  les  dépêciies  qui  ont  trait  à  la  guerre  de  1544.  Elles  vont  de 
Forbach,  le  15  juin,  à  Ribemont,  le  20  septembre,  et  se  suivent  régu- 
lièrement, à  une  lacune  près  :  l'importante  dépêche  du  16  juillet, 
contenant  le  récit  de  l'assaut  donné  la  veille  à  Saint-Dizier,  n'a  pas 
été  retrouvée. 

Capilupo  est  pour  nous  de  beaucoup  le  plus  précieux  des  ambas- 
sadeurs italiens.  Sur  le  siège  de  Saint-Dizier  et  sur  les  étapes  des  Im- 
périaux de  Saint-Dizier  à  la  frontière,  nul  document  connu  n'est 
aussi  complet  ni  aussi  précis  que  ses  dépêches.  Seul  parmi  ses  col- 
lègues, il  (|uitte  l'empereur  à  Metz  pour  courir  à  l'armée  de  Gon- 
zague  qn  il  joint  à  Lignv  le  29  juin.  A  son  entrée  en  France,  quoique 
habitué  aux  merveilles  de  sa  patrie,  il  admire  la  beauté  des  paysages, 
les  villes  gracieusement  assises  au  pied  des  collines  et  leurs  maisons 
aux  blanches  murailles  de  pierre.  Ligny  est   la   première  ville  qu'il 

(1)  Hayle,  an.  Vapilupus.  —  Cf.  Mo:«taig>e,  t.  I,  p.  149,  éd.  Le  Clerc. 

(2)  ÎNt-  avant  l'entrée  d'Ippolito  dans  les  ordres.  Le  père  et  le  Hls  se  traitaient 
d'oncle  ri  de  neveu  par  respect  des  convenances. 
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décrit;  elle  s'était  rendue  depviis  une  iieure.  Les  Français  y  avaient 
mis  le  feu  avant  de  se  retirer  dans  le  château.  Il  eu  visite  curieuse- 
ment les  ruines.  Sa  {fraudeur  et  sa  beauté  le  surprennent;  la  {jrande 
rue  lui  paraît  plus  loufjue  que  celle  de  Mantouo.  Il  remarque  que  la 
plupart  des  maisons  qui  la  bordent  ont  des  boutiques  :  il  en  conclut 
que  les  habitants  devaient  s'adonner  au  commerce.  Il  juge  par  ce 
qui  reste  de  l'église  qu'elle  devait  être  très  belle.  Surtout  une  petite 
place,  située  non  loin  de  réglise,  le  ravit  :  c'est  une  vraie  féerie, 
s'écrie-t-il.  Un  détail  qu  il  donne  indique  la  rareté  du  fer  à  cette 
époque  :  il  nous  montre  le  soldat  allemand  enlevant  les  ferrures  des 
fenêtres  et  chei'chant  des  clous  dans  les  poutres  consumées. 

Devant  Saint-Dizier,  sa  science  d'ingénieur  militaire  se  donne  car- 
rière. Nous  ne  possédons  plus  le  plan  de  la  ville  en  1544;  deux  de 
ses  dépêches  nous  permettent  de  le  rétablir  exactement.  La  pre- 
mière, datée  du  5  juillet,  c'est-à-dire  du  lendemain  de  son  arri- 
vée, nous  décrit  Saint-Dizier  vu  du  dehors  ;  la  seconde,  écrite  le 
18  août,  le  lendemain  de  l'évacuation,  après  une  seconde  visite  de  la 
place,  nous  en  détaille  la  force  et  la  faiblesse  avec  une  compétence 
et  une  précision  qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer.  Tout  cela  est 
si  net,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes,  que  nous  voyons  à  plein  le 
Saint-Dizier  du  siège .  D'autres  dépêches  fort  curieuses,  quoique 
moins  importantes,  nous  font  connaître  les  différents  quartiers  du 
camp,  c'est-à-dire  l'emplacement  occupé  par  les  différentes  troupes 
ou  nations  qui  composaient  l'armée  impériale.  Notre  ambassadeur 
s'étend  infiniment  sur  les  travaux  d'approche,  mais  ici  l'on  a  quelque 
peine  à  le  suivre  et  l'on  en  est  trop  souvent  réduit  aux  conjectures. 

Il  est  une  dépêche  d'un  intérêt  historique  plus  général  :  c'est  celle 
datée  de  Crépy,  le  17  septembre,  où  Capilupo  récapitule  en  quelque 
sorte  la  marche  des  Impériaux  sur  Paris  d'abord  et  ensuite  vers 
Soissons  et  la  frontière.  Il  les  prend  à  Saint-Lumier  —  entre  Saint- 
Dizier  et  Saint-Lumier,  il  manque  visiblement  une  ou  deux  dépêches 
—  et  les  suit  d'étape  en  e'tape,  évaluant  on  milles  ou  en  lieues  le  che- 
min parcouru  chaque  jour,  mais  omettant  trop  souvent  les  noms  de 
lieu.  Heureusement  pour  nous  qu'il  nomme  une  localité  essentielle 
et  tranche  ainsi  définitivement  une  question  jusqu'ici  fort  contro- 
versée. Où  s'arrêtèrent  exactement  les  Impériaux  dans  leur  marche 
sur  Paris?  Capilupo  nous  dit  expressément  que  leur  dernière  étape 
sur  la  route  de  Paris  fut  le  parc  du  Triangle,  propriété  de  l'abbaye 
d'Essommes.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  des  partis  de  gens  de  pied  et  les 
chevau-légers  de  Francesco  d'Esté  n'aient  poussé  plus  avant,  pillant 
et  incendiant;  mais  l'état-major  général  et  le  gros  de  l'armée  s'arrê- 
tèrent au  Triangle;  ils  y  arrivèrent  le  9  septembre,  y  séjournèrent 
le  10  et  en  partirent  le  II  dans  la  direction  de  Soissons.  Voilà,  ce 
semble,  un  point  désormais  établi. 

Notre  ambassadeur  s'excuse  auprès  de  son  gouvernement,  non  sans 
quelque  coquetterie  peut-être,  de  tant  parler  fortifications  et  campe- 
ments.  Evidemment  cela  ne  constitue  pas  toujours  la  plus  facile  et 

20 
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lii  plus  aifrôahlo  dos  It'ctiiros,  mais  c'est  surtout  par  la  sûreté  et 
l'iilioiidaricc  dr  sou  uif<ii  luatioii  militaire  (jiiil  a  W\c\i  uirrité  de 
riiisloire. 


Forbach,  le  15  juin  1544. 

Marche  de  Gonzarjuc  :  Bouconville,  SorcY  et  Commercy.  —  Recon- 
naissances :  Vattcouleurs  et  Lûjny.  —  L'einperrnr  à  Saint- Avold. 
—  Dispositions  hostiles  des  habitants  de  Metz. 

Révéreudissime  (1), 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  J'ai  reçu  deux  lettres  de  IJardelone  (2),  Tune  du  13  et  l'autre 
du  H.  Il  m'écrit  que  Son  Excellence  est  arrivée  le  11  en  un  lieu 
ouvert  appelé  Bouconville.  Il  s'y  trouve  un  petit  château;  les  habi- 
tants s'y  étaient  retirés  avec  ce  (ju  ils  avaient  de  plus  précieux, 
fuvant  les  soldats  comme  on  les  fuit  [)ailout.  Des  hommes  de 
1  avant-ijarde,  composée  en  {grande  partie  des  Allemands  du  comte 
Guillaume  de  Fiirstenberg,  dévalisèrent  quelques  pauvres  gens;  ils 
furent  sévèrement  punis.  La  quantité  infinie  des  bajjages,  surtout 
les  four{>ons  allemands  mettent  le  désordre  dans  la  marche  de  l'ar- 
mée. Son  Excellence  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les  faire  avancer 
à  la  file;  elle  espère  cependant  les  réduire  à  la  raison  :  deux  jours 
auparavant,  elle  avait  fait  pendre  trois  hommes  qui  voulaient  à 
toute  force  prendre  la  tête.  Le  12,  Son  Excellence  attei^fnit  Sorcy,  à 
trois  lieues  de  Bouconville.  Sorcv  est  situé  dans  une  vallée  délicieuse 
autour  de  laquelle  s'élèvent  en  amphithéâtre  d'ajjréables  et  fertiles 
collines.  Il  a  un  château  assez  fort,  avec  des  fossés  aussi  larges  que 
ceux  du  château  de  Mantoue  et  où  l'on  voit  d'aussi  beaux  poissons 
que  dans  ceux  de  notre  Marmirolo  (3).  ^'on  loin  coule  la  Meuse.  On  la 

(1)  "  Révérendissime  »  est  propre  au  cardinal  ;  le  reste  lui  est  commun  avec 
la  duchesse. 

(2)  Capilupo,  le  seul  de  nos  ambassadeurs  qui  parle  de  lui,  ne  dit  pas  quel 
ëtait  son  emjiloi  dans  l'armée  de  Gonzajjue.  On  le  voit  chargé  de  missions  de 
contiance  ou  d'honneur  :  on  l'envoie  inventorier  les  effets  de  iSuvolone,  commis- 
saire de  Francesco  d'Esté,  tué  à  Couvrot;  Gonzague  le  choisit  pour  porter  à 
Mantoue  la  nouvelle  de  la  restitution  du  Montferrat.  Lui  et  Natale,  dont  il  est 
question  plus  loin,  doivent  être  des  familiers  de  la  cour  ducale  :  ils  écrivent  de 
l'armée  à  la  duchesse  Marguerite.  Il  est  probable  que  plusieurs  gentilshommes 
de  Mantoue  servaient  sous  les  ordres  de  Gonzague  sans  avoir  d'ailleurs  d'emploi 
déterminé  et  faisaient  partie  de  sa  maison  militaire. 

(3)  Magniliqui'  palais  des  Gonzague  auprès  de  Mantoue,  aujourd'hui  détruit. 
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traverse  sur  un  pont  et  l'on  arrive  devant  Gommercy,  à  un  peu  plus 
d'une  demi-lieue  de  Sorcy.  Gommercy  a  deux  petits  châteaux.  Les 
Français  les  occupent;  à  la  première  apparition  des  Impériaux,  ils 
brûlèrent  les  faubourgs.  Son  Excellence  a  lait  reconnaître  les  deux 
châteaux;  quoique  peu  forts,  ils  font  mine  de  vouloir  résister.  Le  14, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  on  devait  dresser  l'artillerie;  on  ne  doutait 
pas  de  les  prendre.  Son  Excellence  n'a  détaché  contre  eux  que 
quehjues  troupes  pour  ne  pas  leur  iiiire  trop  d  honneur;  le  {jros  de 
l'armée  est  resté  à  Sorcy.  La  nuit  précédente,  le  capitaine  Scipion 
de  Gennaro  avec  sa  compap,nie  avait  poussé  jusqu'à  Vaucouleurs,  à 
3  lieues  de  Sorcy,  sur  la  frontière,  mais  en  territoire  français;  la 
ville  était  abandonnée. 

Les  Français  fortifient  Ligny,  à  5  lieues  au  delà  de  Sorcy. 

La  veille,  à  l'arrivée  de  l'avant-garde  espagnole,  les  Français  de 
Gommercy  avaient  engagé  une  légère  escarmouche.  Don  Francesco, 
qui  lui-même  s'était  porté  fort  en  avant,  chargea  le  chevalier  Ghiuc- 
chiaro  de  poursuivre  la  reconnaissance.  Ghiucchiaro  bat  deux  lieues 
de  pays  du  coté  de  lîar  et  rencontre  un  parti  de  L50  chevaux.  Tandis 
que  les  15  de  tête  escarmouchent  avec  10  des  siens,  il  gagne  le  haut 
d'une  colline  avec  le  reste  de  sa  compagnie  pour  voir  s'il  ne  découvre 
pas  d'autres  ennemis;  il  n'en  aperçoit  point.  Gependant,  pour  plus  de 
sûreté,  il  se  décide  à  faire  retraite  et  rentre  indemne,  sans  autre  ré- 
sultat. 

Bardelone  ajoute  dans  un  post-scriptum  à  sa  lettre  du  14  qu'en  ce 
moment  même  l'on  se  rapprochait  de  Gommercy  pour  le  battre,  mais 
que  le  bombardement  ne  pourrait  commencer  que  le  lendemain;  il 
fallait  d'abord  établir  l'artillerie  dans  les  faubourgs  brûlés  par  l'en- 
nemi. 

L'empereur  est  parti  tout  à  l'heure  pour  Saint-Avold,  à  3  lieues  et 
demie  en  avant  de  Forbach.  On  ne  sait  pas  encore  quand  il  fera  son 
entrée  dans  Metz.  J'apprends  que  les  habitants  ont  levé  des  troupes 
et  muni  la  ville.  II  leur  a  fait  savoir  qu'ils  aient  à  les  licencier  et  à 
ouvrir  leurs  portes  à  son  armée.  G'est  demain,  je  crois,  qu'ils  doivent 
donner  leur  réponse. 

N'avant  plus  rien  à  dire,  je  baise  très  humblement  les  mains  à 
Leurs  Seigneuries. 

De  Forbach,  le  15  juin  1544. 

De  Vos  Révérendissime  et  Illustrissimes  Seigneuries 

l'humble  serviteur, 

Camille  C.\pilupo. 
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2. 

-Metz,  le  17  juin  15VV. 

Lettre  (le  Gonzaijiie  à  rambasssadeur  où   il   fui  raconte  la  prise  de 

Coniiiiercy. 

R('vt'rendissime, 
Illustrissimes  Sei{>iieurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  .It'  reculs  de  Son  Ext-cUeiice  une  lettre  dont  voici  la  copie.  Je  ne 
saurais  rien  ajouter  a  son  heureuse  brièveté... 
De  MeU,  le  17  juin  1544. 

De  Vos,  etc. 

Camillo  C.-ij'ii.upo. 

i(  3Ia{;Mifi(jue  Messire  et  mon  clier  CauilUo, 

.le  suis  arrivé  hier  devant  Gommercy.  Cette  nuit  on  a  dressé  1  artil- 
lerie et  au  lever  du  jour  on  a  ouvert  le  feu  contre  une  grosse  tour 
située  au  centre  de  la  ville.  J'ai  fait  dahord  canonner  cette  tour  parce 
qu'elle  était  tout  près  de  la  courtine  que  je  me  proposais  de  battre.  A 
la  quatrlènie  décharpe,  les  assiép,és  demandèrent  à  parb^iienter.  Ils 
se  seraient  volontiers  rendus  sur-le-champ  si  j'avais  admis  la  moindre 
condition.  Je  répondis  (jue  je  ne  les  recevrais  qu'à  discrétion;  ils 
refusèrent.  Nouvelle  et  cinquième  décharge.  Une  partie  de  la  tour 
s'écroule.  Ils  veulent  se  rendre  à  discrétion  sous  la  réserve  de  la 
vie;  je  refuse.  Je  donne  l'ordre  de  liattre  la  courtine  et  deux  tours 
<jui  la  flanquent.  A  cette  vue,  sur  les  10  heui-es,  ils  se  rendent  sans 
condition.  J'ai  envoyé  dans  la  place  don  Francesco  d'Esté,  le  mar- 
quis de  Marignan,  Gastaldo  et  don  Alvaro.  Je  n'ai  pas  encore  décidé 
du  sort  des  prisonniers;  il  me  parait  cruel  de  mettre  à  mort  des  gens 
qui  se  sont  rendus.  Je  vous  tiendrai  au  courant.  Il  y  a  dans  le 
iiombre  un  ingénieur  italien  (1)  que  je  veux  sauver  à  tout  prix.  J'at- 
tends de  lui  les  plus  grands  services;  il  est  impossible  qu'il  ne  con- 
naisse à  fond  cette  frontière.  Après  demain,  je  marche  sur  Lignv. 
Dieu  veuille  que  nous  soyons  aussi  heureux  et  que  nous  ne  rencon- 
trions pas  plus  de  résistance! 

i.e  temps  me  man(|ue  pour  écrire  au  cardinal;  vous  lui  enverrez 
une  copie  de  ma  lettre.  Donnez  aussi  de  mes  nouvelles  à  ma  Prin- 
cesse (2)  et  dites-lui  bien  que  je  me  porte  à  merveille.  Je  vous  salue 
de  tout  cœur. 

De  Conimercy,  le  15  juin  1544. 
Tout  votre. 

Ferrando  Gonzaga.  » 


(Ij  -Morano  (Carbone. 

(2j  La  (liichcsse  douairière  Marjjuciitc-  île  .Muiilfcrrat,  .sa  hflle-.sd'ur. 
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.Met/,  le   18  juin  154V. 

Gonzaijiii'  marche  sur  Liy)iy;  il  s  arrête  une  journée  pour  se  procurer 
des  vivres.  —  Escarmouche  devant  Liyny.  —  Dires  des  prisonniers 
sur  la  place. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maitres, 

Je  suis  allé  ce  matin  porter  mon  courrier  à  la  poste;  j'v  ai  trouvé 
une  lettre  de  Bardelone  datée  du  16.  En  voici  la  substance. 

Don  Fernand  a  quitté  Gommercy  le  16,  après  avoir  mis  garnison 
dans  la  place.  Elle  est  assez  forte  :  de  bons  murs,  et,  en  arrière  des 
murs,  un  solide  terre-plein;  fossé  superbe  avec  escarpe.  Elle  eût  été 
tenable  si  les  Français  avaient  eu  soin  d'abattre  la  tour  et  d'enlever 
les  pai"apets  et  les  autres  œuvres  mortes.  Ils  disent  qu'ils  n'en  ont 
pas  eu  le  temps,  surpris  par  la  soudaine  apparition  de  l'armée  im- 
périale. 

Son  Excellence  était  arrivée  à  Saulx  (l),  sur  la  route  de  Ligny. 
Elle  devait  s'y  arrêter  toute  la  journée  du  lendemain  17,  c'est-ù-dire 
d'hier,  pour  se  procurer  des  vivres.  Elle  en  attendait  de  Toul  ;  les 
Français  ont  intercepté  les  communications.  Elle  comptait  reprendre 
aujourd'hui  sa  marche  sur  Ligny. 

Dans  l'après-midi  du  15,  M.  de  Boussu  avec  une  partie  de  ses  che- 
vaux s'était  avancé  jusqu'à  Ligny.  Il  engagea  l'escarmouche  avec 
des  gens  de  pied  italiens  sortis  de  la  ville  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en 
taillât  en  pièces  plus  de  300.  Il  en  tua  30  et  en  prit  12;  il  ne  perdit 
qu'un  homme.  Les  prisonniers  disentqu'il  se  trouve  dans  la  place  un 
millier  de  gens  de  pied  français,  les  gens  de  Strozzi  (2}  au  nombre 

(1)  Le  texte  porte  «  Sazi  »  .  Entre  Gommercy  et  Ligny,  il  n'y  a  que  Saulx 
(-en-Barrois)  que  l'on  puisse  rapprocher  de   «  Sazi  »  . 

(2j  Pierre  Strozzi  (1510-20  juin  1558),  éuiigré  florentin,  tils  de  Philippe  Strozzi 
et  de  Claire  ou  Clarisse  de  Médicis,  cousin  de  Catherine  de  Médicis,  —  depuis 
1536  «  servit  bien  le  roy  François  en  Italie,  tantost  avec  bonne,  tantost  avec 
malle  fortune  n  ,  —  «  quicta  l'Italie  et  s  en  vint  en  France  trouver  le  roi  au  camp 
de  Marolles  (Nord,  à  une  lieue  de  Landrecies)  avec  la  plus  belle  compagnie  qui 
fut  jamais  vue  »  ,  —  général  des  galères  en  1545,  maréchal  de  France  en  1554. 
Bf.aktôme,  t.  II,  p.  239  et  suiv.  —  Ces  «  gens  de  Strozzi  »  étaient  commandés 
par  son  lieutenant  Vincent  Taddeo.  Lui-même  guerroyait  en  ce  moment  en  Italie 
contre  les  Impériaux.  Il  s'y  était  rendu  après  la  victoire  des  Français  à  Cerisoles 
(14  avril  1544)  ;  on  l'y  voit  encore  à  la  date  du  13  juillet,  et  il  est  probable  qu  il 
y  resta  jusqu'à  la  trêve  de  trois  mois  conclue  pour  le  Piémont  et  le  Milanais  le 
8  août  1544.  Martin  du  Bell.\y,  t.  V,  p.  542.  '—  G.  de  Leva,  Storia  documea- 
tata  di  Carlo  V,  t.  III,  p.  506. 
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dVnvinm  60<)  et  un  i('nft)rt  de  iOO  liomnios  amen»'-  par  .M.  des  Che- 
nets; ils  ajoutent  (ju'elle  est  ahoiidaniiiient  pourvue  de  tout.   Ici,  à 
Metz,  on  dit  également  (lu'cUe  est  très  forte;  Son  Excellence  n'en  ira 
pas  moins  la  tàter... 
De  Vos,  etc. 

Camille  Capilupo. 


4. 

Metz,  le  19  juin  1544. 

Allées  et  venues  du  prince  cT Orange.  —  Le  comte  de  Beckingen, 
agent  d'embauchage  du  roi  de  France.  —  Autres  embaucheurs  à 
Strasbourg.  —  Troupes^  munitions  et  vivres  autour  de  Metz. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Sei{jneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Arrivé  avant-hier,  le  prince  d'Orange  est  reparti  celte  nuit.  Une 
personne,  qui  a  des  amis  dans  son  entourage,  m'a  dit  qu'il  refusait  de 
servir  sous  les  ordres  du  vice-roi.  C'est  invraisemblable.  Il  ne  pouvait 
ignorer  que  Son  Excellence  était  général  en  chef  de  l'armée  impé- 
riale et  (ju'à  ce  titre  les  plus  grands  devaient  lui  obéir.  Le  prince  est 
allé  au  camp  et  doit  revenir  ici.  Son  voyage  a  pour  objet,  je  crois, 
certaines  affaires  de  son  beau-frère,  le  duc  de  Lorraine  (I). 

On  a  arrêté,  il  y  a  douze  jours,  le  comte  de  Beckingen,  neveu  du 
comte  Guillaume  de  Fihsteuberg,  riche  de  quatorze  mille  florins  de 
revenu,  jeune  et  foit  noble.  Il  fut  pris  dans  son  lit.  On  trouva  chez 
lui  8000  écus  qu  il  avait  reçus  du  roi  de  France  pour  embaucher  des 
soldats  autour  de  Metz.  Il  doit  être  exécuté  demain  sur  la  place  pu- 
blicjue.  Sa  femme,  une  dame  d'âge  mûr,  alla  hier  supplier  l'empe- 
reur de  lui  faire  grâce  de  la  vie;  il  se  montra  inexorable.  Elle  est 
venue  ce  matin  parler  à  M.  de  Granvelle  dans  une  église  où  il  enten- 
dait la  messe.  Comme  elle  était  à  se  lamenter,  j'ai  cru  in'apercevoir  à 
certains  gestes  que  M.  de  Granvelle  cherchait  à  la  consoler  en  lui 
donnant  quelque  espoir.  L'autre  jour,  à  Strasbourg,  on  a  pris  d'autres 
embaucheurs  (jui  distribuaient  de  l'arjjent  au  nom  du  loi  de  France; 
ils  étaient  chargés  de  lever  (juarante  enseignes.  Cette  chasse  à  l'em- 
bauchage n'a  pas  empêché  le  roi  de  recruter,  à  ce  qu'on  m'assure, 
près  de  5000  gens  de  pied  dans  le  pays.  Leur  rendez-vous  est  Saint- 
Nicolas,  à  six  lieues  de  IMetz;  il  en  est  parti  d'ici  environ  400.  Le 

(1)  Il  avait  épousé  en  1540  Anne  de  Lorraine,  fille  du  due  Antoine,  mort  le 
14  juin  15V4;  il  était  donc  le  beau-frère  du  nouveau  duc  régnant  François  1"', 
tils  et  depuis  cinq  jours  successeur  d'Antoine. 
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doyen  do  la  ville  me  dit  (ju'à  cinq  ('cus  par  homme,  comme  il  les 
paie,  le  roi  aura  autant  de  lans(}uenets  (ju'il  voudra.  Il  ajoute,  il  est 
vrai,  que  ceux  d'ici  n'ont  d'abord  reçu  {fuère  plus  d'un  écu,  ce  qui  est 
la  solde  ordinaire,  et  qu'il  ig^nore  ce  qu'on  a  pu  leur  donner  ensuite. 
Je  tiens  d'un  )uif,  qui  me  dit  avoir  vu  l'armée  de  don  Fernaiid, 
que  son  effectit"  ne  dépasse  pas  12  000  gens  d(!  pied  et  n'atteint  pas 

I  800  chevaux. 

On  ne  sait  pas  encore  quand  partira  l'empereur,  mais  il  ne  saurait 
tarder.  Il  a  autour  de  Metz  25  ens(îi{ynes  allemandes  pour  son  escorte. 

II  disposera  sous  peu  de  30  000  sacs  de  blé  et  de  farine.  Sans  cesse  on 
en  diri^jc  sur  Toul  :  12  000  sacs  sont  en  route.  Il  est  déjà  parti  deux 
barques  cette  nuit  et  d'autres  vont  les  suivre  (I).  Toul  est  à  quelque 
six  lieues  de  Ligny  :  c'est  une  place  fort  médiocre,  au  dire  d'un  vivan- 
dier qui  est  tout  à  moi.  DeLigny  à  Paris,  les  marchands  font  la  route 
en  trois  petites  journées. 

De  Metz,  le  19  juin  1544. 
De  Vos,  etc. 

Camillo  CAPinro. 


Melz,  le  21  juin  ISIii. 

Projets  (le  ('ambassadeur  pour  son  dépari  de'  Melz. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneuis  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  On  ne  parle  pas  encore  du  départ  de  l'empereur;  il  attend,  je 
crois,  que  son  artillerie  soit  ari'ivée  de  Flandre  et  que  toutes  ses 
troupes  se  trouvent  réunies. 

Pour  moi.  je  suis  décidé  à  partir  avec  Camille  Colonna  (2)  ou  le  pre- 
mier capitaine  qui  se  mettra  en  route,  car  il  faut  une  escorte.  Si  jo  ne 
puis  partir  avant,   j'attendrai   M.  de  nissev;il  m'a  di'  ce  i  i 

aurait  sa  compa;;nie  mercredi  et  .|nil   partirait  ]eud, 
parti  il  y  a  deux  jours,  mais  j'avais  deux  chevaux  qui  iKnlaiinl. 
De  Metz,   le  21  juin   1544. 
De  Vos,  etc. 

Camillo  Cai'11,1  \>o 


(1)  Ces  barques  remontaient  la  Moselle  de  Melz  à  Toul. 

(2)  Camillo  Colonna,  HIs  de  Marcello  Colonna,  entré  au  service  de  l'empereur 
en  1525,  mort  en  1558. 
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6. 

I.ignv,  le  29  juin   15V4. 

Récit  lie  1(1  prise  île  Liijny. 

Révérend  issi  me. 
Illustrissimes  Sei{}neuis    et   mes  vénérés  Maîtres, 

Je  suis  arrivé  ce  matin  à  Lijjnv;  il  était  pris  depuis  une  lieure.  Au 
point  du  jour,  les  batteries,  étajyées  sur  la  colline  qui  domine  le  châ- 
teau, ouvrirent  le  feu.    Lorsque  les  assié{;és  se  virent  découverts  de 
tous  les  côtés  et  impuissants  à  se  défendre,  ils  sollicitèrent  un  siiuf- 
conduit  pi»ur  venir  parlementer;  on  le  leur  délivra.   M.  de  Koussy, 
frère  de  M.  de  Lif^nv.  comte  de  Brienne,  se  présente  et  demande  à 
Son  Excellence  quelles  conditions  elle  i-ntejul  accorder.  Elle  répond 
la  vie  sauve,  et  pour  le  reste,  à  discrétion;  il  refuse.  Le  bombardement 
recommence;  les  tnmpes  sont  prêtes  adonner  I  assaut.  Les  parlemen- 
taires reviennent  dire  qu'ils  acceptent  les  conditions  offertes  par  son 
Excellence.    Elle    répond  qu  il   est    trop    tard   et  qu'ils  auraient  dû 
dabord  le  prendre  au  mot  et  profiter  de  sa  clémence.   3L  le  {jrand 
écuver  va  leur  parler  et  revient  auprès  de  Son  Excellence.  A  sa  prière 
et  à  celle  de  plusieurs  autres  seigneurs,  elle  finit  par  leur  accorder  la 
vie   sauve.    Elle  donnait  aux   troupes  d'assaut   l'ordre  de  se   retirer 
quand  les  assiégés  se  mettent  à  descendre  par  la  brèche  pour  se  livrer 
aux  Impériaux.   Le  soldat,  qui  veut  le  sac,  se  rapproche,  pénètre 
dans  la  place,  fait  prisonniers  tous  ceux  qu'il  rencontre  et  en  tue  un 
petit  nombre.   Indignée.  Son  Excellence  se   précipite  au  péril  de  sa 
vie   pour  faire  cesser  le  carnage.  Je  l'ai   trouvée  dans  le  château, 
recueillant  les  quelques  femmes  qu'il  y  avait  pour  les  faire  conduire 
dans  sa  tente  où  elles  sont  en  sûreté.  Elles  sont  peu  nombreuses,  et 
toutes  des  plus  pauvres  et  des  plus  laides. 

y\..  de  Lignv  et  M.  de  Roussv  se  sont  rendus  à  don  Fernand;  ils  ont 
diné  avec  lui.  ou  plutôt  soupe,  car  il  était  près  de  six  heures  de 
l'après-midi.  A  table  se  trouvait  encore  M.  des  Chenets,  prisonnier 
d  un  bas-Allemand  de  médiocre  condition.  Tout  le  monde  augure 
mal  de  son  sort  :  on  craint  que  I  empereur  ne  lui  fasse  couper  la 
tête.  Lui  affirme  que  M.  le  grand  écuver  lui  a  promis  la  vie  sauve. 

Capitaines  et  enseignes  ont  eu  une  assez  grosse  part  de  butin.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  maître  queux  de  Son  Excellence  qui  n'ait  reçu 
500  écus  de  rançon  d'un  secrétaire  de  Pierre  Strozzi  qui  lui  était 
échu.  Vincent  Taddeo.  lieutenant  de  Strozzi.  est  prisonnier  du  mar- 
quis de  ^larignan. 

Il  paraîtrait  que  les  Italiens  se  plaignent  beaucoup  des  Français 
qui  se  seraient  rendus  sans  leur  en  rien  dire.  Je  n'ai  pu  encore 
vérifier  le  fait,  mais  on  me  l'a  dit  et  l'on  ajoute  que  c'est  M.  des  Che- 
nets qui  n  a  pas  voulu  qu'on  leur  en  parlât. 
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On  ;i  trouve  dans  le  cliàtoau  beaucoup  df  vivres  et  de  iiiuiiitions 
qui  seront  loil  utiles  aux  Impériaux,  les  niniiitions  surtout.  .*^i  le 
château  avait  tenu  toute  la  journée  d'aujourd'hui,  ils  n'iuiraieiii  pu 
s'en  emparer  que  (pielcpies  jours  plus  tard,  laute  de  houlels. 

Peut-être  l'empereur  preudra-t-il  les  Italiens  à  son  service;   il  iie 

tiendra  qu'à  lui.  car  je  crois  que  pour  eux  ils  accepteraient  volontiers. 

On  paile  de   marelier  sur  Saint-Dizier.   mais  je  ne  pense  pas  que 

nous  puissions  paitir'  avant  deux  jours;    il   faut   d  abord    recueillir  les 

boulets  tii'és... 

l»e    Lijjny,    le   29  juin    lôVV,  à   7   lienn-s   du   soir. 
De  Vos.   etc. 

Camillo  Capilupo. 

P. -S.  —  Tous  les  Italiens  que  j  ai  iuteri'o,<;és.  simples  soldats  ou 
capitaines,  m'ont  affirmé  que  c'est  à  leui-  insu  ([ue  les  Français  se 
sont  rendus  à  discrétion,  sous  la  seule  réserve  de  la  \  le  sauve.  Ils 
n'ont  connu  et  approuvé  que  les  premières  propositions  aux([uelles 
Son  Excellence  ne  voulut  point  entendre  et  qui  stipulaient  entre 
autres  choses  qvi'on  sortirait  enseignes  déployées;  on  leur  a  laissé 
ignorer  le  reste.  Aussi  disent-ils  pis  que  pendre  des  Français. 

M.  des  Chenets  m'a  raconté  qu'il  avait  écrit  au  roi  que  la  place 
n'étiiit  pas  tenable  et  qu'il  vaudrait  mieux  de  l'abandonner  comme 
neutre  (I)  (jue  d'v  perdre  du  monde.  Le  roi  prit  cet  avis  poui'  un 
effet  de  la  peur  et  donna  l'ordre  de  tenir;  on  voit  le  résultat. 

Prodigieux  les  ravages  de  l'artillerie  impériale.  Prodigieux  aussi 
les  travaux  de  défense  des  assiégés:  ils  ont  épuisé  les  moyens  de  for- 
tifier la  place.  ^lais  quoi  !  il  leur  eût  fallu  pouvoir  abaisser  les  collines 
de  pierre  qui  la  commandent. 

Il  y  avait  dans  le  château  15  pièces  d'artillerie,  savoir  un  canon, 
une  coulevrine,  des  demi-canons  et  des  demi-coulevrines.  INeuf  de 
ces  pièces  sont  hors  de  service,  les  unes  rompues  par  les  Français  eux- 
mêmes  et  les  autres  par  le  canon  des  Impériaux. 

Un  neveu  de  ^1.  des  Chenets  a  été  blessé  d Un  coup  de  pierre  et  un 
frère  de  Dominique  Àrriano  (2)  fait  prisonnier  ;  j'en  parle  parce  qu'ils 
sont  de  mes  amis. 

(1)  u  Le  Barrois  et  la  Lorraine  avaient  été  déclarés  neutres  par  François  I"  et 
par  Charles-Quint".  Paillard,  l'Invasion  allemande  en  1544,  p.  94. 

(2)  Doinenico  Arriano,  capitaine  ferrarais  au  service  de  la  France.  Correspon- 
dance politique  de  Guillaume  Pellicier,  passim. 
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7. 

Ligny,  le  30  juin  1544. 

Description  de  Liyny  •    ville,  châlean,  bombardement,   ruines. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Sei{}neurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Hier,  pressé  par  le  temps,  je  n  ai  pu  (ju'annoncer  la  prise  de  Ligny. 
Je  me  promettais  d'y  revenir  et  d'entrer  dans  le  détail  du  bombarde- 
ment et  de  l'assaut,  mais  Bardelone  et  Natale  me  disent  qu'ils  ont 
écrit  là-dessus  une  loiij'ue  lettre  à  Mme  la  Princesse  (ly.  Je  ne  saurais 
rien  dire  qu'ils  n'aient  dit  :  car,  n'y  ayant  point  assisté,  je  n'en  con- 
nais que  ce  qu'ils  m'ont  appris,  eux  et  quelques  autres.  Je  tiens 
cependant  à  dire  un  mot  de  la  situation  et  de  la  forme  de  la  ville,  de 
ses  ruines  aussi,  que  j'ai  pu  visiter  aujourd'hui  tout  à  mon  aise.  Il 
n'v  a  que  le  château,  {jardé  par  des  Allemands,  où  je  ne  sois  pas 
encore  entré.  J'y  suis  allé  liier  à  cheval  en  compagnie  de  Son  Excel- 
lence; il  y  avait  une  telle  foule  et  une  telle  confusion  que  je  n'ai  pu 
le  voir. 

Lignv  est  délicieusement  situé,  mais  le  pays  est  peu  fertile.  Comme 
toutes  les  villes  d'ici,  il  est  bâti  au  pied  d'une  colline.  Tout  autour 
une  ceinture  de  coteaux.  Une  petite  rivière  (2),  dont  on  a  barré  une 
partie,  alimente  ses  fossés,  larges  d'une  dizaine  de  perches,  inégale- 
ment profonds.  Ses  murs  sont  tout  en  pierre  de  taille,  assez  hauts, 
flanqués  de  quelques  tourelles  construites  à  l'antique,  faibles  et  ché- 
tives.  Ils  ont  rendu  un  grand  service  à  l'armée  impériale.  Avant  de  se 
retirer  dans  le  château,  les  Français  avaient  brûlé  la  ville  pour  (|ue 
les  Impériaux  ne  pussent  s'y  loger.  Les  murs  restaient  debout  :  Son 
Excellence  plaça  derrière  eux  les  Espagnols  et  les  bas-Allemands, 
dérobant  ainsi  une  partie  de  ses  troupes  à  la  vue  de  l'ennemi.  Les 
hauts-Allemands  se  mascjuèi'cnt  dans  un  pli  de  terrain  sur  la  colline 
qui  domine  le  château. 

On  bombarda  le  château  de  quatre  points  différents,  mais  on  ne  le 
battit  en  brèche  que  du  côté  le  plus  avantajjeux.  L'artillerie  placée 
sur  la  colline  visait  moins  à  ruiner  qu'à  balaver  les  défenses.  On  m'a 
dit  que  les  assiégés  s'étaient  terrés  contre  son  feu  plongeant;  je  n'ai 
pas  vu  leur  gabionnage,  n'étant  pas,  je  le  répète,  encore  entré  dans 
le  château.  La  batterie  dressée  au-dessous  du  château,  sur  le  front  des 
Espagnols,  et  (jui  avait  la  courtine  pour  objectif,  fit  des  merveilles. 
Le  mur  était  en  pierre  de  taille  ici  comme  partout,  épais  de  32  pieds 
à  mi-hauteur  et  appuyé  contre  un  solide  terre-plein;  il  n'en  fut  pas 

(1)  La  duchesse  Marguerite  de  Monfcrrat. 

(2)  L'Ornain. 
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moins  déliiiit  jusqu'au  ras  de  l'eau  du  fossé,  f/amas  des  décombres 
et  le  peu  d'eau  qu'il  y  avait  en  cet  endroit  facilitaient  la  montée  de 
la  brèche.  Celle-ci  était  de  16  à  18  perches.  On  résolut  de  donner 
l'assaut  à  la  {grosse  toiu'  de  la  courtine.  Elle  re^jurdait  la  colline  où  se 
trouvaient  les  hauts-Allemands  et  n'était  point  Hanquée  de  ce  côté. 
Gela  rendait  aisée  et  presque  sans  danger  l'application  des  échelles  : 
si  les  assiégés  s'avisaient  de  quitter  leur  abri  gabionné  pour  repousser 
l'escalade,  ils  étaient  foudroyés  par  la  colline.  De  l'aveu  de  tout  le 
monde,  ce  fut  Son  Excellence  qui  découvrit  ce  point  unique  pour 
battre  le  château.  Ce  fut  elle  encore  qui,  la  nuit  d'avant  l'assaut,  eut 
ridée  d'amener  à  mi-colline  les  pièces  établies  au  sommet;  elles 
ouvrirent  un  feu  terrible  sur  une  casemate  dont  la  ruine  acheva  de 
démoraliser  les  assiégés.  Son  Excellence  avait  en  tout  32  pièces  : 
16  canons  et  autant  de  demi-canons;  une  seule  s'est  rompue. 

Vu  du  dehors,  le  château  parait  inexpugnable.  On  dirait  une  masse 
de  pierre  savamment  bastionnée.  Cependant  les  bastions  ne  sont  pas 
en  pierre  dans  toute  leur  hauteur.  Ils  se  terminent  en  terre,  mais 
cette  terre  est  si  bien  liée  qu'elle  offre  au  canon  plus  de  résistance 
que  la  pierre  elle-même.  L'aspect  d'ailleurs  en  est  des  plus  agréables  : 
un  épais  et  vert  gazon  la  recouvre  et  réjouit  la  vue. 

J'ai  visité  aujourd'hui  l'intérieur  de  la  ville.  C'est  un  spectacle  à 
fendre  l'âme.  Je  ne  comprends  pas  que  le  seigneur  du  lieu  ait  pu  se 
laisser  aller  à  y  mettre  le  feu  et  à  la  ruiner  comme  il  l'a  fait.  Com- 
ment ne  s'est-il  pas  rendu  compte  que,  la  ville  détruite,  il  ne  serait 
plus  seigneur  que  d'un  petit  château?  Quant  à  jamais  la  rebâtir  aussi 
belle  qu'elle  était,  tout  entière  en  pierre  de  taille  comme  on  construit 
dans  le  pays,  il  ne  pouvait  s'en  flatter. 

Ligny  est  deux  fois  plus  long  que  large.  Une  voie  assez  spacieuse  le 
traverse,  plus  lonjjue  à  mon  avis  ou  du  moins  aussi  longue  que  celle 
de  notre  ville  de  Mantoue.  Des  deux  côtés  de  cette  rue  sélevaient  des 
maisons  aux  murs  de  pierre  blanche.  Presque  toutes,  ce  semble, 
avaient  une  boutique;  les  habitants  devaient  se  livrer  au  commerce. 
Un  peu  plus  loin  qu'à  moitié  rue,  à  gauche,  une  église  de  belle  appa- 
rence; il  n'en  reste  plus  d'intact  qu'un  christ  et  deux  apôtres  de 
pierre  au-dessus  de  la  porte.  Près  de  cette  église,  mais  à  droite  de  la 
voie,  une  petite  place  qu'on  dirait  l'œuvre  d'un  magicien  :  tels  les 
sites  enchanteurs  et  les  superbes  palais  décrits  dans  les  romans  de 
chevalerie  et  créés  par  l'art  magique  de  Maugis(l).  Un  corridor  aux 
pai'ois  de  pierre  fait  le  tour  des  remparts,  restés  debout,  ainsi  que 
je  lai  dit;  il  est  si  large  qu'on  peut  s'y  promener  à  l'aise,  il  n'est 
pas  de  maison  dont  le  faîte  n'ait  été  détruit  au  moins  jusqu'à 
mi-hauteur  des  murs.  Or,  cliose  extraordinaire,  on  ne  rencontre 
presque  pas  de  bois  parmi  les  décombres.  Peut-être  la  plupart  des 
maisons  étaient-elles  terminées  en  voûte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

(1)  V.  VOrlando  furioso  de  l'Arioste,  publié  à  Ferrare  vingt-huit  ou  vingt- 
neuf  ans  auparavant. 
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(iiic  |>i('.s(|iu'  Inii.s  les  sous-sols  sont  voùlrs;  les  Français  n  oiiljias  juj;»'- 
à  iHoiJos  dv  les  ilrtiniic.  On  ne  liuiivrrait  pas  tlavaiitajjc  20  livras  de 
Irr  tiaiis  loiilcs  ics  luiiics;  |  ai  liil  20  livres,  cl  c Cst  encore  trop,  |  en 
suis  siii  Alais  ceci  est  le  tail  de  ntis  iiis.ilialtles  Allemands:  non  con- 
lenls  de  \  tir.  de>  l>i|oii\  et  <le>  liaides  i|ii  ils  oiil  plis  en  ipiaiilite.  du 
vin  dont  ils  se  sont  iiii\  rés  pour  un  mois,  ils  oui  passé  toute  la  journée 
(raujourd'lini  à  enlexer  les  lerruies  des  ieueires  et  à  chercher  des 
clous  dans  les  poutres  consumées. 

.MM.  de  Itrienne  et  des  Cdienets  mOnI  dit  ipi  avant  de  hri'iler'  la 
\illeel  de  s'enleniief  dans  le  château,  ils  avaient  renvoyé  toutes  les 
lemmes  jeunes  et  jolies,  ne  {jardanl  (pie  celles  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leur  faire  à  manjjer  et  laver  leur  linjye;  je  jie  m'étonne  [ilus 
d'en  avoir  vu  sortir  si  peu.  et  toutes  loit  laid(>s. 

On  a  fait  un  butin  considérable:  de  pauvres  diables  de  soldats  ont 
ramassé  mille,  deux  mille  etjustpi'à  trois  mille  écus.  Don  Fernand  a 
d«>nné  à  Alexandre  de  Gonza{;ue  un  prisonnier  dont  celui-ci  espère 
tirer  jdusieurs  milliers  déçus  de  rançon  :  c'est  M.  de  Gonsolos  (1),  un 
des  principaux  sei{;neuis  fiançais  (|ui  se  trouvaient  dans  Li{jny;il 
avait  400  écus  sur  lui. 

Peut-être  Son  Excellence  ira-t-elle  cette  nuit  reconnaîti-e  Saint- 
Dizier. 

Hier,  dans  le  sac  du  château,  la  poudrière  a  |)ris  feu;  un  Allemand 
i\  le  aurait  causé  1  accident,  il  n'y  avait  heureusement  que  peu  de 
poudre.  On  parle  de  sept  ca(|ues;  j'ifjjnore  la  contenance  de  la  caque. 
In  interprète  du  vice-roi  a  été  brûlé. 

Je  baise  humblement  les  mains  à  Leurs  Seigneuries. 

De  I^igny,  le  30  juin  1544. 

Camillo  Gapilvpo. 

P. -S.  —  M.  de  Li{>ny  m'a  dit  qu'il  avait  fait  venir  un  ingénieur 
pour  exan)iner  la  ville  et  que  celui-ci  lui  avait  déclaré  que  c'était 
une  pl.ice  frontière  des  plus  fortes  de  Fiance.  Ce  fut  donc  avec  une 
véritable  joie  qu  il  vit  arriver  les  Impériaux;  il  comptait  se  couvrir 
de  gloire  en  les  repoussant.  Quelle  folie  d'e.xposer  à  la  ruine  une  si 
belli-  ville  pour  acquérir  de  l'honneur! 

De  Ligny,  à  G  heures  du  soir. 


(1)  Jacques  de  Consoles,  gentilhomme    du  Bourbonnais,    écuyer   d'écurie  du 
roi. 
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8. 

De  la  campagne  de  Ligny,  le  i'' juillet  1544. 

Départ  de  Ligny.  —  Une  partie  des  murs  de  Saint-Dizier  se  serait 
écronlée.  —  François  l"  à  Chàlons.  —  Proclamation  de  don  Fer- 
nand  à  la  France. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Ce  matin  nous  avons  plié  bagage  et  poussé  jusqu'à  une  maison  do 
campagne,  à  un  demi-mille  en  avant  de  Lignv;  les  gens  de  pied 
n  ont  pas  encore  quitté  leurs  campements. 

Son  Excellence  a  reçu  de  Bar  la  nouv^elle  suivante,  qu'une  lettre, 
datée  de  la  même  ville,  est  venue  confirmer.  Le  gouverneur  de 
Saint-Dizier  ayant  détourné  ou  barré  la  rivière  (1)  qui  coule  auprès 
de  la  place  pour  l'amener  dans  les  fossés,  l'eau  a  fait  crouler  un  pan 
de  muraille  avec  le  bastion  construit  en  cet  endroit  (2)  :  cet  accident, 
croyait-on,  allait  forcer  le  gouverneur  d'abandonner  la  ville. 

Autre  nouvelle,  mais  qui  mérite  confirmation  :  le  roi  de  France 
serait  à  Cbâlons. 

Don  Fernand  a  fait  publier  aujourd'liui  par  un  de  ses  liérauts,  au 
son  de  15  ou  16  trompes,  une  proclamation  à  la  France.  L'empereur, 
dit-il,  fait  la  guerre  au  roi  et  non  pas  au  royaume;  il  ne  vient  pas 
démembrer  la  France,  mais  arraclier  les  Français  à  la  tvrannie  d'un 
prince  qui  est  l'allié  des  Turcs;  il  fait  savoir  à  tous,  seigneurs  et 
peuples  du  royaume,  qu'il  accueillera  ceux  qui  viendront  à  lui  et 
châtiera  les  autres  comme  fauteurs  et  complices  des  crimes  du  roi  (3). 

Nous  ferons  demain  environ  deux  lieues  vers  Saint-Dizier. 
Je  baise  humblement  les  mains  à  Leurs  Seigneuries. 

Gamillo  Capill  PO. 


(i)  L'Ornel.  —  Nos  ambassadeurs  croient  qu'il  s'agit  de  la  Marne;  Ferufhno 
la  nomme  expressément. 

(2)  11  semble  que  ce  «  canard»  ,  dûment  enregistré  par  tous  nos  ambassadeurs, 
ait  fai't  le  tour  de  l'Italie.  Le  12  juillet,  Cristiano  Pagni,  agent  diplomatique  du 
duc  de  Florence  à  Milan,  ('crit  à  son  gouvernement  :  «  ..  Havendo  li  Francesi... 
volto  l'acqua  d'un  certo  fiume  vicino  per  empiere  i  fossi,  il  fiume  haveva  inundato 
di  sorte  che  haveva  buttato  a  terra  un  gran  spatio  di  muraglia...  »  Archives  d'Etat 
de  Florence,  Archivio  Medit-co.  —  Nous  devons  cette  communication  à  l'obli- 
geance de  M.  Gherardi,  le  distingué  archiviste  de  Florence. 

(3)  Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  curieuse  proclamation,  éternel  mensonge 
des  envahisseurs.  Capilupo  est  le  seul  de  nos  andjassadeurs  qui  en  fasse  mention. 
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9. 

Près  Saint-Dizicr,  le  5  juillet  1544. 

Fcrnund  (le  Goiizarjiic  en  vue  de  Saint- Dlzier;  campcmmt  provisoire. 
—  Heconnaissdiice  de  la  place;  sun  assiette.,  ses  défenses,  sa  yar/ii- 
son.  —  JÀijny  centre  de  ravitaillement.  —  Mauvais  temps.  —  Eloge 
du  lieutenant  (jënéral;  son  activité  ;  ses  remontrances  aux  chefs  de 
corps.  —  Les  prisonniers  de  Li(jny. 

Révérendissiine, 
Illustrissiines  Seijjneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Nous  voici  depuis  hier  à  un  mille  ù  peu  pr»;s  et  en  vue  de  Saint- 
Dizier,  campes  en  partie  derrière  la  rivière  qui  coule  vers  la  ville  ou 
forteresse  —  elle  s'appelle  la  IMarne,  à  ce  que  j'apprends,  et  serait  la 
même  que  la  «  .Matroiia»  de  César  —  en  partie  sur  une  colline  entourée 
de  l)uis  qui  lon{fe  la  rivière.  A  peine  fùiiies-nous  airivés  (jue  Son 
Excellence,  éclairée  par  une  bonne  escorte  de  chevaux  et  de  gens  de 
pied,  alla  reconnaître  la  place.  Les  remparts  et  les  tours  se  couvrirent 
aussitôt  de  monde,  accouru  pour  nous  voir.  Du  côté  où  est  notre 
camp  et  à  main  droite.  Son  E.xcellence  s'approcha  des  murs  à  une 
portée  d'arquebuse.  On  déchargea  sur  nous  force  sacres  et  mous- 
quets, mais  sans  atteindre  personne,  bien  que  les  nôtres  se  fussent 
répandus  en  foule  aux  alentours  dans  la  campagne.  Le  projectile 
d'un  sacre  vint  tomber  entre  son  Excellence  et  moi,  à  moins  de  deux 
ou  trois  perches  de  distance.  Je  crus  m'apcrcevoir  qu'elle  était  parti- 
culièrement visée  :  on  lavait  reconnue  sans  doute  à  son  plastron  et 
à  sa  salade  rouges,  ou  au  chien  qui  la  suit  partout  et  qui  l'accompa- 
gnait. Nous  y  sommes  retournés  aujourd'hui  ;  elle  n'avait  plus  ni  son 
armure  ni  son  chien  :  aussi  a-t-elle  pu  très  bien  voir  toutes  choses 
avec  moins  de  danger. 

On  ira  camper  demain  sous  les  murs  de  la  place,  du  moins  de  deux 
côtés;  la  plus  grande  partie  des  gens  de  pied  y  sera  couverte,  et  Son 
Excellence  parfaitement  abritée. 

La  ville  me  paraît  beaucoup  plus  grande  que  la  Mirandole.  Elle 
est  située  dans  un  pays  entièrement  plat;  il  y  a  des  collines  au  nord 
et  au  sud,  mais  si  éloi{;nées  que  l'artillerie  y  porte  ù  peine.  De  l'est  à 
l'ouest  s'allonge  la  vallée.  Nous  sommes  maintenant  à  l'est,  mais 
nous  nous  établirons  demain  à  l'ouest  et  au  sud  :  ce  sont  les  deux 
points  par  où  la  ville  pourrait  être  le  plus  facilement  secourue,  car 
ils  regardent  la  France.  Si  l'empereur  vient,  peut-être  pourrait-il 
camper  à  l'endroit  que  nous  occupons  en  ce  moment. 

Notre  armée  sera  coupée  en  deux  par  la  rivière  ;  mais  on  aura  soin 
de  la  réunir,  je  pense,  en  construisant  deux  ou  trois  ponts.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  passer  à  gué  tant  en  amont  où  nous  sommes  qu'en  aval 
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où  nous  irons;  mais  il  faut  songer  aux  gens  de  pied  et  se  précau- 
tionner contre  une  crue  des  eaux. 

La  rivière  ne  coule  pas  sous  les  remparts,  mais  à  une  assez  grande 
distance.  C'est  que,  du  coté  de  Touest,  la  ville  monte  sensiblement, 
tandis  que  la  rivière  suit  naturellement  le'fond  de  la  vallée.  Cela  fait 
que  les  troupes  campées  sur  la  rivière,  entre  celle-ci  et  cette  partie  de 
la  ville,  seront  hors  de  la  portée  du  feu  de  la  place.  Son  Excellence 
ne  courrait  là  aucun  danger. 

La  ville,  beaucoup  plus  longue  que  large,  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
sans  affecter  d'ailleurs  la  ligne  droite.  A  son  extrémité  ouest,  à  plus 
d'une  portée  d'arquebuse  des  remparts,  il  existait,  sur  une  petite 
éminence,  un  certain  nombre  de  maisons  et  de  jardins;  l'ennemi 
a  tout  brûlé  et  détruit.  Cependant  le  mur  d'un  jardin  reste  encore 
debout;  il  forme  un  abri,  et  avec  un  rien  de  tranchée  il  sera  fa- 
cile de  s'y  couvrir  entièrement  des  remparts,  ainsi  que  du  bas- 
tion (1)  que  les  assiégés  y  construisent,  déjà  en  état  de  défense,  mais 
pas  encore  assez  haut  à  leur  idée. 

La  tour  d'une  église,  à  cause  de  sa  grande  élévation,  peut  seule 
nous  atteindre  et  nous  faire  du  mal  ;  aussi  c'est  elle  qu'on  va  battre 
d'abord.  L'ennemi  y  a  hissé  quelques  pièces  d'artillerie;  mais,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  peu  de  largeur  de  la  tour  et  par  le  faible 
bruit  de  celles  que  nous  avons  vu  décharger  sur  nous,  ce  ne  doit 
être  tout  au  plus  que  des  sacres  et  des  mousquets.  On  ne  voit  pas  de 
ce  côté  d'autre  défense,  avec  cette  tour,  que  le  bastion  en  terre  que 
l'ennemi  est  en  train  d'exhausser;  il  est  vrai  qu'il  est  très  fort.  Quant 
aux  murs  et  au  terre-plein,  on  ignore  ce  qu'ils  valent. 

Du  côté  de  la  rivière,  à  l'extrémité  d'aval  de  la  ville  —  la  rivière 
coule  vers  l'ouest  —  il  y  a  quelques  petites  tours  que  l'on  pourra 
battre  en  plaçant  l'artillerie  sur  l'autre  rive  où  le  terrain  s'élève.  Ces 
tours,  il  est  vrai,  me  semblent  défendues,  ainsi  que  toute  la  courtine, 
par  un  grand  bastion  en  terre  nouvellement  construit  à  l'autre  extré- 
mité de  la  place,  c'est-à-dii-e  à  l'extrémité  est,  également  du  côté  de 
la  rivière.  Ce  bastion  défend  aussi  cette  môme  extrémité  du  côté  de 
l'est.  En  allant  de  cette  extrémité  est  vers  le  nord,  on  rencontre  un 
autre  bastion  de  fière  apparence  qui  défend  presque  toute  la  courtine 
septenti'ionale.  Celle-ci  court  en  dehors  de  l'extrémité  ouest  et,  grâce 
à  un  saillant  qu'elle  forme,  se  défend  elle-même.  Il  me  semble  avoir 
vu  un  creux  où  le  mur  était  rompu  ;  je  présume  que  l'ennemi  a  pra- 
tiqué cet  enfoncement  pour  y  établir  un  flanc  quelconque.  Au  bout 
de  la  courtine  se  trouve  une  toute  petite  tour. 

La.  vilfe  a  un  château  qui,  par   ce   qu'on   en   voit,  a  l'air  d'être 

(1)  Le  texte  dit  "  baduardo  n  ,  aujourd  hui  «  baluardo  »  .  On  appelait  boulevard 
ce  que  nous  appelons  bastion.  Dans  cette  première  vue  de  Saint-Dizier,  notre 
ambassadeur  en  compte  trois  :  celui-ci,  à  l'ouest,  dit  plus  tard  «  bastion  de  la 
Victoire  »  ;  celui  du  sud-est,  qui  était  plutôt  un  cavalier,  le  cavalier  du  château; 
le  troisième  à  l'est,  le  bastion  de  Gigny. 
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très   fort;    mais  on    ne  sait  pas  ce    qu'il    est    du    cote    Je    la    place. 

Les  fossés  de  la  ville  n'ont  pas  encore  été  reconnus;  peut-être  y 
envorra-t-on  cette  nuit. 

Le  sei{;ncur  Jean-Baptiste  (1)  est  allé  seul  tout  à  1  heure  revoir  les 
lieux  pour  déterminer  les  campements  d'après  les  indications  de  Son 
Excellence. 

Il  V  a  dans  la  ville,  à  ce  qu'on  dit,  prés  de  3000  gens  de  pied. 
yi.  de  Laiande,  le  même  qui  était  l'année  dernière  dans  Landrecies, 
V  est  entré  le  "2  de  ce  mois  avec  3UU  piétons.  Je  ne  me  rappelle  pas  le 
nom  du  commandant  en  chef,  et  le  seigneur  Jean-Baptiste  ne  sait  pas 
me  le  dire. 

Hier  Son  Excellence  endossa  son  armure  et  clievaucha  dans  la 
campa{;ne,  pensant  que  les  ennemis  viendraient  reconnaître  notre 
position.  Le  hruit  court  en  effet  qu  il  v  a  ici  autour  plusde  1  000  che- 
vanx,  mais  ils  ne  se  font  pas  voir. 

Hier,  dès  que  Son  Excellence,  venant  de  reconnaître  la  place,  eut 
repris  le  chemin  de  notre  campement  et  qu'on  eut  rappelé  les  Espa- 
{>nols  qui  se  tenaient  dans  des  broussailles  près  de  la  ville,  du  coté  du 
château,  environ  500  piétons  sortirent  de  la  place,  mais  rentrèrent 
aussitôt. 

Tout  le  monde  estime  que  Saint-Dizier  est  beaucoup  plus  difficile 
à  prendre  que  Lignv  et  qu'on  aura  besoin  de  beaucoup  de  pionniers. 

Je  ne  vois  plus  rien  à  dire  à  Leurs  Seigneuries  et  leur  baise  hum- 
blement les  mains. 

L'empereur  devait  quitter  Metz  hier  pour  se  rendre  à  Comraercy  et 
à  Ligny,  et  de  là,  je  pense,  à  notre  camp.  On  continue  à  diriger  tous 
les  vivres  sur  Ligny  pour  être  ensuite  expédiés  ici.  U  y  a  à  Ligny 
deux  moulins  à  eau  qui  moulent  80  sacs  par  jour.  De  son  côté.  Sa 
Majesté  en  a  fait  faire  près  de  200  à  bras  pour  les  emmener  avec  elle; 
ils  voyagent  deux  par  voiture  et  se  trouvent  actuellement  à  Ligny  où 
ils  travaillent  sans  relâche. 

Dans  dix  jours,  je  pense,  on  pourra  moissonner  ici  autour  un  peu 
de  seigle  et  de  blé  mûr,  quoique  le  temps  soit  si  mauvais  et  si  plu- 
vieux que  je  m'étonne  que  rien  puisse  mûrir.  Depuis  notre  départ  de 
Spire,  il  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de  pleuvoir;  il  a  plu  tout  hier, 
toute  la  nuit  et  tout  ce  matin.  Ce  temps  détestable  n'arrête  point  Son 
Excellence.  Après  ce  que  j'ai  vu  d'elle  en  ce  peu  de  jours,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  trouver  de  chef  d  armée  plus  rempli  de  sollicitude, 
plus  vigilant,  plus  infatigable  ni  plus  brave.  H  semble  que  ce  soit  elle 
qui  commande  et  exécute  à  la  fois,  et  cela  non  seulement  dans  les 
choses  militaires,  mais  encore  en  ce  qui  concerne  la  poste,  qu'elle  a 
si  bien  organisée  qu'on  peut  écrire  où  l'on  veut.  Bref,  officiers  et 
capitaines  ont  l  air  d  être  sous  Son  Excellence  comme  les  écoliers  sous 
le  maître,  qui  dicte  et  fait  le  thème,  comme  on  dit. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  Vos  Révérendissime  et  Illustris- 

(^'1^  GaslaUlo,  nicstre  de  camp  général. 
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simes  Seigneuries,  datée   du  25  juin,  qui  est  un  accusé  de  réception 
de  mes  dernières  de'péches. 

Ce  soir,  c'est-à-dire  dans  l'après-midi  d'aujourd'hui.  Son  Excel- 
lence a  fait  appeler  M.  le  Grand  (l),  le  comte  Guillaume  de  Fiirsten- 
berg  et  M.  de  liesse,  qui  sont  les  principaux  de  l'armée.  Elle  les  a 
entretenus  entre  autres  choses  de  la  nécessité  de  maintenir  l'ordre 
dans  les  campements  et  s'est  élevée  à  ce  sujet  contre  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  instructions  du  mestre  de  camp;  elle  leur  a  montré  et 
fait  toucher  au  doigt  les  graves  conséquences  de  cette  insubordina- 
tion, pour  eux-mêmes  d'abord  sur  qui  pourraient  en  retomber  le 
dommage  et  la  honte,  et  ensuite  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Elle 
leur  a  parlé  aussi  des  mesures  à  prendre  pour  empêcher  que,  dans  les 
villes  emportées  d'assaut,  les  soldats  d'une  nation  ne  frustrent  ceux 
d'une  autre  nation.  Elle  leur  a  mis  enfin  devant  les  yeux,  en  même 
temps  que  les  bienfaits  de  l'union,  les  maux  qui  naissent  de  la  dis- 
corde. Là-dessus  les  trois  seigneurs  se  sont  engagés  sur  Flionneur  à 
faire  tous  leurs  efforts  pour  que  le  seigneur  Jean-Baptiste  Gastaldo 
soit  parfaitement  obéi  et  à  se  conformer  eux-mêmes  à  ses  ordres 
pour  les  choses  qui  iclèvent  de  sa  charge.  En  ce  qui  concerne  les  que- 
relles entre  soldats  de  différentes  nations  au  sujet  du  butin  dans  les 
villes  prises  de  force,  ils  ont  promis,  le  cas  échéant,  de  faire  jurer  à 
leurs  gens,  avant  d'aller  à  l'assaut,  qu'ils  ne  s'approprieront  ni  prison- 
nier ni  chose  quelconque  qui  ait  déjà  maître,  et  s'il  en  est  qui  violent 
leur  serment,  de  poursuivre  la  punition  des  coupables.  Et  comme  la 
plupart  de  ces  querelles  ont  pour  cause  les  maisons  et  habitations  que 
l'on  a  coutume  de  se  réserver  en  les  déclarant  sous  sa  sauvegarde, 
désormais  la  sauvegarde  sera  interdite. 

Ce  soir,  à  table.  Son  Excellence  s'est  plainte  de  Sancho  Bravo  (2), 
capitaine  de  piétons  espagnols,  qui  a  écrit  à  l'empereur  qu'elle  lui 
avait  enlevé  M.  de  Koussy  qu'il  avait  fait  prisonnier.  Cela  est  faux 
de  tout  point.  D'abord  elle  ne  lui  a  pas  pris  M.  de  Roussy  puisque 
celui-ci  fut  directement  conduit  à  la  tente  de  Son  Excellence.  Ensuite 
les  deux  négociateurs  de  la  capitulation  de  Ligny,  c'est-à-dire  M.  le 
Grand  et  le  seigneur  don  Erancesco,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
gentilshommes  qui  étaient  présents,  savent  parfaitement  que  c'est  à 
Son  Excellence  que  les  chefs  de  la  place  se  sont  tous  rendus.  D'ail- 
leurs les  prisonniers  eux-mêmes  me  l'ont  souvent  répété. 

Lorsque  Son  Excellence  fit  envoyer  à  l'empereur  la  liste  de  ses  pri- 
sonniers, le  secrétaire,  messire  Giuliano,  oublia  d'y  porter  M.  des 
Chenets,  celui-ci  se  trouvant  alors  entre  les  mains  d'un  bas-Alle- 
maiid.  Sa  Majesté  se  prévaut  de  cette  omission  pour  le  revendiquer. 
On  estime  que  Son  Excellence  doit  tenir  bon  et  ne  pas  le  lui  livrer 

(1)  Le  grand  écuyer  M.  de  Boussu. 

(2)  Don  Sancho  Bravo  de  Mardones  y  Lagunas,  commandeur  d'Alcantara,  pre- 
mier contrôleur  du  camp;  il  commandait  en  second  le  »  tercio  »  de  Luis  Pcrez 
de  Vargas. 
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parce  quelle  lui  a  (jaranti  la  vie  sauve  par  la  capitulation  accordée. 
Aussi,  «juand  le  pauvre  seigneur  vit  qu'on  le  menait  en  Flandre,  fut- 
il  aussi  atterré  que  si  on  l'eût  mené  à  ["abattoir;  il  ne  cessait  de 
répéter  qu'on  violait  la  foi  donnée. 

Je  termine  et  de  nouveau  baise  humblement  les  mains  à  Leurs 
Seigneuries. 

Près  Sainl-Dizicr,  le  5  juillet  154'f,  à  une  heure  et  demie  de  nuit. 

Fiirstenberg  viendra  diner  demain  avec  Son  Excellence.  Sa  .Majesté 
lui   a  écrit  une  lettre  en  bonne  forme;  aussi  se  montre-t-il  depuis 
deux  jours  plus  raisonnable. 
De  Vos,  etc. 

Camillo  Capilupo. 


10. 

Sous  Sainl-Dizier,  le  8  juillet  1544. 

Campement  définitif;  place  de  chacjne  corps.  —  Varmée  occupe  ses 
quartiers.  —  Le  marwais  temps  retarde  le  bombardement  de  la 
place.  —  Nouvelle  destination  des  prisonniers  français  et  italiens 
faits  à  Liyny.  —  Critique  du  camp  par  le  mestre  de  camp. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  IMaîtres, 

L'illustrissime  et  excellentissime  seigneur  Fernand  est  allé  avant- 
hier  revoir  la  ville  de  Saint-Dizier  afin  d'étudier  encore  une  fois 
l'emplacement  le  plus  avantageux  pour  asseoir  son  camp;  il  a  fini  par 
s'arrêter  à  celui  que  je  vous  indiquais  dans  ma  dépêche  d'avant-hier 
comme  me  paraissant  le  plus  favorable. 

Il  a  donc  placé  les  Espagnols  au  sud,  le  long  de  la  rivière,  entre 
celle-ci  et  la  ville,  à  une  portée  d'arquebuse  des  murs;  malheureuse- 
ment l'endroit  est  un  peu  plus  à  découvert  qu'on  ne  l'avait  jugé 
d'abord,  à  voir  le  rideau  d'arbres  qui  semblait  le  mettre  hors  de  toute 
atteinte. 

Au  delà  de  la  rivière,  derrière  les  Espagnols,  à  l'ouest,  dans  un 
coude  où  le  terrain  est  très  bas,  il  a  établi  les  sept  enseignes  du  capi- 
taine Georges  de  Ratisbonne  ^1)  qui,  avec  autant  d'enseignes  espa- 
gnoles, sont  désignées  pour  aller  a  l  assaut. 

De  ce  côté-ci  de  la  rivière,  à  l'ouest,  mais  en  inclinant  vers  le  nord, 
dans  les  lieux  les  moins  découverts,  c'est-à-dire  les  plus  bas  —  car 
toute  cette  campagne  est  également  découverte,  et  ce  ne  sont  pas  les 

(1)  Il  commandait  les  sept  enseignes  de  piétons  hauts-Allemands,  qui  avaient 
hiverné  à  Cambrai  avec  les  vétérans  espagnols  de  Luis  Percz. 
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quelques  arbres  qu'on  y  rencontre  qui  peuvent  nous  protéger  contre 
le  soleil  —  il  a  mis  le  reste  des  gens  de  pied  allemands. 

Presque  en  face  de  ces  derniers,  du  côté  de  la  ville  et  au  bord  de  la 
rivière,  sur  un  tertre  isolé  où  poussent  quatre  à  six  noyers,  se  dresse 
la  tente  de  Son  Excellence  ;  elle  n'est  couverte  de  la  place  que  par  les 
quelques  arbres  qui  se  trouvent  tant  dans  le  quartier  des  sept  enseignes 
allemandes  que  dans  celui  des  Espagnols.  Moi  et  mes  gens,  nous 
campons  près  de  Son  Excellence  et  n'avons  pas  plus  d'ombre  qu'elle. 

Il  y  avait  en  face  de  nous,  au  delà  de  la  rivière,  un  bas-fond  abrité 
par  une  hauteur.  Son  Excellence  avec  toute  sa  maison  y  aurait  été  le 
plus  sûrement  du  monde;  mais  elle  n'en  a  voulu  ni  pour  elle  ni 
pour  personne,  bien  que  ce  fût  l'endroit  le  plus  à  couvert  qu'il  y 
eût  de  ce  côté  de  l'ouest.  ïl  est  vrai  qu'il  se  trouve  dans  le  voisinage 
d'un  grand  bois,  qu'il  est  commandé  par  le  plateau  qui  s'étend  au  delà 
de  la  rivière  et  que  l'ennemi,  se  portant  au  secours  de  la  ville,  aurait 
pu  s'en  emparer  par  surprise;  ce  sont  ces  inconvénients  sans  doute 
qui  en  ont  éloigné  Son  Excellence.  Elle  a  préféré  s'établir  de  ce  côté- 
ci  de  l'eau,  sur  cette  éminence,  plus  sensible,  ce  semble,  au  danger 
d'être  exposée  à  un  coup  de  main  de  l'ennemi  qu'au  mal  que  peut 
lui  faire  ici  la  place.  Elle  compte  d'ailleurs  la  mettre  bientôt  hors 
d'état  de  nuire  en  ruinant  la  tour  dont  l'artillerie  peut  seule  nous 
atteindre. 

Son  Excellence  avec  sa  maison  est  donc  campée  sur  la  rivière.  Vers 
le  nord,  sur  notre  gauche  et  en  arrière,  se  trouve  le  gros  des  Alle- 
mands et  derrière  eux,  plus  bas,  toute  la  cavalerie.  Si  l'empereur 
vient,  c'est  là,  dans  un  village  de  trente  à  quarante  feux  (1),  qu'on  se 
propose  de  le  mettre. 

Ainsi  toute  l'armée  impériale  sera  campée  en  deçà  de  la  rivière,  à 
l'exception  des  sept  enseignes  allemandes  désignées  pour  l'assaut,  qui 
sont  au  delà,  près  de  la  ville.  Cette  situation  me  paraît  des  plus  avan- 
tageuses. D'abord  c'est  ici  que  la  place  est  le  moins  forte  et,  la  tour 
une  fois  ruinée,  elle  ne  pourra  guère  nous  faire  de  mal.  Ensuite,  et 
c'est  un  point  capital,  c'est  par  ce  côté  de  la  Marne  que  s'opère  le  ravi- 
taillement de  l'armée.  Enfin  la  réunion  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pereur sur  ce  plateau,  plus  haut  que  celui  de  la  rive  opposée  et  le 
commandant,  fera  réfléchir  les  Français,  tentés  de  secourir  la  ville; 
s'ils  s'en  avisent,  il  leur  faudra  passer  sous  notre  feu.  Il  ne  m'en  paraît 
pas  moins  indispensable  de  jeter  trois  ou  quatre  ponts  sur  la  rivière 
et  de  les  fortifier,  afin  de  rester  maîtres  de  l'un  et  l'autre  plateau. 

Hier,  deux  heures  avant  le  jour,  les  Espagnols  et  les  gens  du  capi- 
taine Georges  sont  allés  occuper  leurs  quartiers;  Son  Excellence,  les 
hommes  d'armes  et  le  reste  des  troupes  n'ont  pris  possession  des  leurs 
que  vers  huit  heures.  L'armée  a  perdu  dans  ce  mouvement  un  ou 
deux  Espagnols,  un  Italien,  un  porte-enseigne,  allemand,  je  crois,  et 
deux  autres  Allemands.    Pendant  que  nous   nous   campions  et  cette 

(1)  Hoërieourl, 
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,uùt  rennemi  ;i  tiré  à  mitraille  (1)  et  nous  a  tué  encore  quelques 
hommes,  principalement  des  Kspa{ïnols,  très  peu  en  somme.  Au.uri 
homme  de  qualitr  n'.i  rté  att.-int.  «pie  je  sache.  Son  Lx.cUcn.v, 
aceompaiMu'-e  si-uloinent  de  Gaslaiao..lu  marquis  do  I\Iari}.nan  et  du 
comu-  d.-lla  Somat;lia  (2).  s'est  approchée  de  la  ville  pour  mieux  la 
reconnaître  et  examiner  l'endr.nt  ou  l'on  devait  placer  1  artillerie;  on 
ne  leur  a  pas  ména^jé,  parait-il,  les  coups  de  mousquet 

J'apprends  à  l'instant  que  les  assiéfifés  ont  retiré  de  la  tour  le  peu 
d  artillerie  qu'ils  y  avaient  mise;  ils  auront  vu  sans  doute  que  nous 
dressions  quatre  pièces  pour  la  battre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est 
qu'on  ne  les  entend  plus  tirer. 

On  n'a  pas  encore  commencé  à  battre  la  ville;  1  artillerie  n  est  pas 
même  en  place  parce  qu'il  a  plu  tout  hier  et  qu'il  pleut  encore.  Hier 
au  soir,  comme  nous  étions  en  train  de  souper,  une  trombe  d  eau  et 
de  vent  s'est  abattue,  si  violente  que  nous  avons  été  obligés  de  nous 
lever  de  table  et  de  nous  couvrir  de  casaques  de  feutre;   la  pluie, 
fouettée  par  le  vent,  transperçait  la  tente  de  Son  Excellence.  Jugez 
ce  qu'il  en  devait  être  des  tentes  des  gentilshommes  et  des  pauvres 
soldats   Tous  les  effets  sont  tellement  trempés  qu'il  faudra  plusieurs 
jours  pour  les  faire  sécher,  surtout  si   la  pluie  continue,  lout  le 
monde  s'accorde  à  dire  que  le  temps  et  les  campements  dont  nous 
avons  été  gratifiés  jusqu'ici  pendant  cette  campagne  sont  beaucoup 
plus  mauvais  que  ceux  que  l'on  avait  l'an  dernier  sous  Landrecies. 
Sous  la  tente  comme  au  dehors,  on  patauge  constamment  dans  la 
boue    Ajoutez  à  cela  qu'il   fait  un  tel    froid  que  ceux  qui  ont  des 
fourrures  sont  heureux  de  les  mettre;  celui-là  est  le  mieux  et  le  plus 
honorablement  vêtu  qui  a  une  casaque  de  feutre  et  de  bonnes  grosses 
bottes  de  vache.  Le  vin  se  vend  quatre  et  jusqu  à  cinq  batz  (.i)  la 
.<  mossa  »,  le  grand  pain  quatre  batz.  Les  blés  de  la  campagne  envi- 
ronnante ne  seront  bons  à  moissonner  que  dans  une  dizaine  de  jours, 
le  temps  se  mît-il  au  beau,  et  alors  les  cheveaux  auront  tout  détruit 
ou   consommé;   ils    en   abîment    plus    avec    les    pieds    qu  ils    n  en 

"^Lef  prisonniers  français  qu'on  envoyait  en  Flandre  et  les  prison- 
niers italiens  qu'on  renvoyait  en  Italie  ont  été   rappelés  pour  être 
conduits  en  France;  ils  doivent  être  échangés  contre  les  Espagnols 
pris  ces  jours  passés  sur  un  navire  venant  d  Espagne  (4).   Il  doit 

(1)  ..  Tirando  a  foctn  .  ,  dit  le  texlc.  -  «  Les  feux  armés,  boulets  en  fer,  en 
bronze,  grenades  en  bronze,  en  fer,  en  verre,  pots,  ..arnu.es,  bombes,  trompes, 
guirlandes  armées,  etc.  ..   -  Jean  Errord,  p.  250,  par  >L  Lm.lkmk^i,  et  A.   Bol- 

KETTE 


'"SriNavager,  dépêche   du   25  juillet,    l'appelle   «  le  comte  Giovanni-Francesco 
délia  Somaglià  «.H  sagit  du  comte  G.-F.   Gavazzo    délia    bomagba,   anc.enne 

m  VEarz^i'^'c-est  l'allemand  «  batzen  «  ,  monnaie  de  la  valeur  de  trois  sous. 
(4)  Voy.  sur  ces  prisonniers  espagnols  les  deux  dépèches  de  Navager  du  30  n.a, 


famille  milanaise. 

(3)  >'  Bazzi  > 

(4)  Voy.  8U1 
et  du  30  juin. 
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rester  peu  de  ceux-ci  :  huit  sur  dix  ont  pu  fuir,  leur  rançon  payée 
ou  leur  parole  donnée  de  la  payer.  Leurs  maîtres  ont  eu  pitié  d'eux; 
ils  craignaient  qu'on  ne  les  envoyât  aux  galères.  Il  avait  été  crié  en 
effet  que  tous  les  prisonniers  qui  auraient  satisfait  au  paiement  de 
leui'  rançon  eussent  à  se  rendre  en  un  certain  lieu.  La  peur  des 
galères  et  la  nécessité  où  ils  étaient  d'intéresser  leurs  maîtres  à  leur 
fuite  ont  fait  sans  doute  qu'ils  ont  payé  ou  promis  de  payer  plus 
qu  ils  n'auraient  voulu. 

Le  chevalier  Chiucchiaro  a  poussé  liier  avec  une  vingtaine  de  che- 
vaux jusqu'à  six  ou  sept  lieues  dans  la  direction  de  Chàlons.  Il  a 
ramené  trente-trois  ou  trente-quatre  paysans  à  cheval  et  quelques 
autres  à  pied  qu'il  avait  faits  prisonniers;  je  crois  qu'on  a  relâché 
aujourd'hui  tous  ces  pauvres  gens.  Il  est  surprenant  que  les  chevaux 
français,  qu'on  dit  si  nombreux  à  quatre  ou  cinq  lieues  alentour,  ne 
nous  aient  pas  encore  donné  signe  de  vie;  on  assure  qu'il  y  en  a  plus 
de  mille. 

Gastaldo  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  camper  sûrement 
devant  cette  ville,  qu'il  n'eût  fallu  ni  tant  se  hâter  ni  se  mettre  si 
près  et  qu'assis  et  improvisé  comme  il  l'est,  ce  camp  est  des  plus  dan- 
gereux du  monde  parce  qu'on  n'y  a  construit  d'abord  ni  retranche- 
ments ni  tranchées  et  qu'à  cette  heure,  par  le  temps  qu'il  fait,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  se  remparer.  Aussi  faut-il  penser  que  si  l'ennemi  tire 
si  peu  sur  des  campements  aussi  à  portée  et  aussi  à  découvert,  c'est 
apparemment  qu'il  est  mal  approvisionné  de  poudre  et  de  boulets. 

La  place  nous  a  dépêché  liier  un  tambour  qui  venait  soi-disant 
pour  traiter  du  rachat  de  je  ne  sais  quel  prisonnier.  Son  Excellence 
s'est  doutée  qu'il  venait  en  réalité  pour  reconnaître  son  camp  et  elle 
s'est  empressée  de  l'envoyer  au  prévôt  des  Allemands,  avec  ordre  de 
le  garder  jusqu'à  ce  que  le  campement  fût  terminé  et  l'armée  en 
sûreté  dans  ses  quartiers. 

Espagnols  et  Allemands,  je  crois  vous  l'avoir  dit,  sont  convenus 
d'aller  de  compagnie  à  l'assaut  et  de  se  conduire  en  bons  camarades  ; 
mais  il  sera  interdit  de  prendre  des  maisons  sous  sa  sauvegarde. 

Ne  voyant  plus  rien  à  dire  à  Leurs  Seigneuries,  je  leur  baise  hum- 
blement les  mains. 

Sous  Saint-Dizier,  le  8  juillet  1544,  à  6  heures  du  soir. 

De  Vos,  etc. 

Camillo  Capilupo. 
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11. 

Sous  Saint-Dizicr,  U-  10  juillet  15V4. 

La  tour  continue  son  feu.  —  Toujours  la  pluie.  —  Heureuse  assiette 
ilu  camp;  ses  avantaijes.  —  Les  Français  de  Vitry  tentent  de  secou- 
rir Saint-Di'zier;  ils  enlèvent  les  convois  de  vivres.  —  L  armée 
manque  de  pain.  —  Nouvelle  tranchée. 

llévérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  Je  disais  dans  ma  dépêche  d'avant-liier  qu'on  était  venu  m'an- 
noncer.  comme  j'étais  en  train  d'écrire^,  (jue  les  assiégés  avaient  retiré 
leur  artillerie  de  la  tour.  La  nouvelle  n'était  vraie  qu'à  moitié; 
ils  l'avaient  retirée,  mais  seulement  pour  la  changer  de  place  :  ils  la 
couchèrent  sur  le  flanc  dans  une  sorte  de  nid  de  cigogne  de  leur 
façon  et  la  montèrent  plus  haut.  Naturellement  leur  feu  s'en  trouva 
interrompu  pendant  un  hon  hout  de  temps,  et  les  nôtres  qui  les  con- 
sidéraient et  entendaient  le  bruit  (|u  ils  faisaient  en  hissant  leurs 
pièces  purent  croire  qu'ils  les  enlevaient.  L'artillerie  est  donc  encore 
sur  la  tour  et  continue  de  tirer  sur  le  camp,  surtout  sur  le  (juartier 
des  Espagnols;  il  est  vrai  qu'ils  en  souffrent  moins,  maintenant 
qu'ils  sont  couverts  par  des  tranchées. 

N'eût  été  le  temps  détestable  qu  il  a  fait,  cette  tour  serait  déjà  par 
terre.  Mais  le  travail  est  si  pénible  que  c'est  merveille  qu'on  ait  pu 
faire  la  moitié  de  ce  qu'on  a  fait.  Pas  une  heure  sans  pluie.  Il  est 
heureux  que  Son  Excellence  ait  le  coup  d'œil  infaillible  et  qu'elle  se 
soit  campée  précisément  dans  le  meilleur  endroit.  Cet  éternel  mau- 
vais temps  n'a  pas  été  la  moindre  des  raisons  qui  l'ont  déterminée  à 
choisir  ce  côté  de  la  ville,  qui  en  est  de  beaucoup  le  plus  élevé  et  le 
plus  sec;  il  eût  été  impossible  partout  ailleurs  de  faire  même  le  peu 
de  besogne  que  nous  avons  faite  :  comment,  dans  des  terres  détrem- 
pées ou  inondées,  ouvrir  des  tranchées  et  s'y  tenir?  Au  contraire, 
celles  que  l'on  construit  à  cette  extrémité  de  la  place,  du  quartier  des 
Espagnols  vers  le  nord,  sont  d'une  exécution  facile;  grâce  au  terrain 
qui  est  formé  de  gravier,  le  fond  en  est  infiniment  plus  sec  que  la 
terre  sous  la  meilleure  de  nos  tentes.  Cette  nature  {jraveleuse  du  sol  a 
même  amené  Son  Excellence,  je  ne  dis  pas  à  se  camper,  mais  à  don- 
ner Tassant  de  ce  côté  :  car  le  terrain  du  camp  n'est  plus  le  même, 
et,  bien  que  nous  occupions  un  plateau  qui  domine  sur  tous  les 
alentours,  nous  avons  de  la  boue  jusqu'au  genou.  Mais,  près  de  la 
ville,  ce  n'est  que  du  gravier.  Son  Excellence  en  a  conclu  que  la 
partie  du  terre-plein  de  la  place  qui  se  trouve  en  face  devait  être  peu 
solide,  et  cette  considération  lui  a  été  encore  une  raison  déterminante, 
quoique  indirecte,  de  se  camper  ici. 

On  a  pris  avant-hier  un  page  des  Français.  Il  a  dit  qu'il  avait  ordre 
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d'entrer  dans  Saint-Dizier  et  de  pivvenir  les  assiéf>"és  que  la  nuit  sui- 
vante trois  onseip,nes  bouiyui{',nonnes  viendraient  les  renloicer;  elhîs 
étaient  parties  de  Vitry  sous  Tescorte  de  I  500  ciievaux  et  devaient 
profiter  de  la  nuit  pour  pénétrer  dans  la  place.  Sur  cet  avis,  Son 
Excellence  établit  partout  des  postes.  Elle  voulait  envoyer  des  che- 
vaux au-devant  de  Fenneini;  mais  elle  réllécliit  qu'à  cette  heure  tar- 
dive ils  risquaient  fort  de  ne  pas  le  rencontrer  sur  la  route  et  que 
celui-ci  se  serait  sans  doute  déjà  embusqué;  elle  craignit  en  outre 
que  si  la  nuit  venue  les  Français  se  présentaient  pour  exécuter  leur 
coup  de  main,  il  ne  lui  restât  pas  assez  de  chevaux  pour  les  bien  rece- 
voir, d'autant  qu'il  en  était  déjà  sorti  un  grand  nombre  pour  aller 
convoyer  les  vivres  et  l'ai'gent  qui  arrivaient.  Ces  raisons  la  déci- 
dèrent à  attendre  l'ennemi  dans  son  camp,  sauf  à  ne  rien  négliger 
pour  l'étriller  d'importance  s'il  osait  se  montrer.  C'est  ainsi,  comme 
je  l'ai  dit,  qu'elle  posta  des  gens  de  pied  et  des  chevaux  en  différents 
endroits.  Ces  précautions  prises,  elle  se  rendit  le  soir  aux  tranchées 
tant  pour  presser  les  travailleurs  et  leur  indiquer  la  direction  à  suivre 
que  pour  se  trouver  au  milieu  des  Espagnols,  qu'elle  pensait  devoir 
être  attaqués  par  les  assiégés.  Nous  y  restâmes  jusqu'à  minuit;  pendant 
que  nous  y  étions,  des  coups  d'arquebuse  blessèrent  deux  pionniers. 
Aous  visitâmes  ensuite  lartillerie  qui  se  trouve  à  gauche  des  Alle- 
mands, sur  un  vaste  plateau,  du  côté  de  la  route  de  Vitry.  N'ayant 
entendu  aucun  bruit  suspect,  nous  allâmes  dormir. 

On  aperçut  tout  au  matin,  à  une  lieue  d'ici,  des  Français  qui  se 
retiraient.  S  il  avait  fait  un  peu  plus  jour  et  qu'on  eût  eu  sous  la 
main  un  homme  connaissant  le  pays.  Son  Excellence  aurait  envoyé 
immédiatement  surprendre  Vitry,  qui  devait  se  trouver  abandonné  et 
vide  de  troupes  ;  les  nôtres,  au  retour,  pouvaient  en  outre  rencon- 
trer les  Français  qui,  en  venant  secourir  Saint-Dizier,  nous  avaient 
enlevé  je  ne  sais  combien  de  voitures  de  vivres,  et  leur  faire  rendre 
gorge.  Peu  de  jours  auparavant,  ils  nous  en  avaient  pris  80  arrivant 
de  Bar  :  là-dessus  le  duc  a  déclaré  qu'il  n'enverrait  plus  de  vivres  si 
on  ne  lui  garantissait  chevaux  et  voitures. 

Tout  cela  fait  que  Tarmée  ne  nage  pas  précisément  dans  l'abon- 
dance :  hier  au  soir  ni  ce  matin,  pas  de  pain.  Je  suis  favorisé.  J'avais 
envoyé  à  Bar  un  de  mes  serviteurs  malade  avec  un  page  de  Son 
Excellence,  malade  aussi,  qui  s'appelle  Louis.  Ceux  de  mes  gens, 
chargés  de  les  conduire,  achètent  trois  sacs  de  pain,  de  quoi  faire 
bombance,  mais  ils  manquent  d'être  pris  :  comme  ils  sortaient  de  la 
villç,  c'est-à-dire  des  faubourgs  —  car  on  n'a  admis  dans  la  ville  que 
les  malades  amenés  par  le  chapelain  de  Son  Excellence  —  les  Fran- 
çais y  entraient.  Les  serviteurs  du  seigneur  Alexandre  (1)  et  ceux  de 
Bardelone,  également  envoyés  aux  vivres,  pour  revenir  plus  vite, 
sont  revenus  à  vide  ce  matin.  Les  miens  rentrent  à  l'instant;  je  ne 
les  attendais  plus. 

(1)  Alexandre  de  Gonzague. 
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Hier  dans  la  nuit.  Son  Excellence  est  rolournée  aux  tranclu'-es.  On 
y  avait  aliattu  de  la  besop;ne.  Ntms  présents,  on  a  {^abionné  (juatre 
pièces  d'artillerie  pour  battre  la  tour  en  deux  endroits.  Le  boinbar- 
donient  devait  avoir  lieu  ce  matin,  mais  il  a  plu  toute  la  nuit  et  il 
pleut  encore. 

Son  Excellence  va  faire  ouvrir  une  seconde  trancliée  (|ui,  partant 
à  peu  près  du  milieu  de  la  première  qui  s'en  va  faite,  se  dirigera  vers 
le  nord,  de  l'autre  côté  du  bastion  que  l'ennemi  est  en  train  de  cons- 
truire à  cette  extrémité  ouest  de  la  ville  où  nous  sommes  campés; 
nous  pourrons  de  la  sorte  battre  les  deux  flancs  du  bastion  et  les  deux 
ciuirtines  juij;nantes.  On  se  mettra  au  travail  dès  demain  si  la  pluie 
fait  trêve.  Mais  je  crains  fort  qu'elle  ne  cesse  de  toute  cette  lune,  et 
s'il  en  est  ainsi,  nous  voilà  frais.  Ma  parole,  il  ne  fait  pas  meilleur 
marcher  dans  le  camp  que  sur  la  route  de  Curtatone  (1)  au  cœur  de 
l'Iiiver.  Sous  nos  tentes  même,  nous  ne  sommes  pas  à  l'abri  de  la 
pluie... 

Sous  Saint-Dizicr,  le   10  juillet  1544,   à  midi. 


De  Vos,  etc. 


Camillo  Capilcpo. 


12. 

Sous  Saint-Dizier,  le  17  juillet  1544. 

L'assaut  a  été  désordonné.  —  Mort  du  prince  d'Orançje ;  son  éloge; 
sa  succession.  —  Tiiés  et  blessés  de^  deux  n  tcrcios  »  espagnols.  — 
L'ambassadeur  pense  qu'il  faut  recourir  à  d'autres  moyens  d'at- 
taque; travaux  d'approche  qu'il  propose.  —  Pertes  des  assiégés 
dans  f assaut. 

Révérendissime, 
Illustrissime  Seigneur  et  mon  vénéré  Maître  (2), 

J'ai  raconté  dans  ma  dépêche  d'hier  (3)  l'assaut  donné  à  Saint- 
Dizier  la  veille  dans  la  matinée,  assaut  tumultuaire  et  qui  eut  lieu 
sans  l'ordre  de  l'illustrissime  seigneur  vice-roi.  Les  Espagnols  ont 
payé  cher  leur  indiscipline;  l'ennemi  les  a  étrillés  d'importance.  Son 
Excellence  est  saine  et  sauve,  et  toute  sa  maison  aussi,  excepté  Gecco 
et  le  Sicilien  Patella,  deux  de  ses  gentilshommes,  qui  ont  été  blessés; 
mais  on  a  bon  espoir  qu'ils  s'en  tireront. 

Le  pauvre  prince  d'Orange  est  mort  du  coup  de  mousquet  reçu  la 
veille  de  l'assaut.   Toute   l'armée   le   pleure.    H  en  était   considéré 

(1)  A  5  kil.  0.  de  Manloue. 

(2)  Dépêche  adressée  au  cardinal  régent  seul. 

(3)  Cette  dépêche  du  IG,  renfermant  le  récit  de  l'assaut  du  15,  n'existe  plus 
aux  Archives  de  Manloue. 
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comme  la  fleur.  C'était  sans  contredit  celui  des  chefs  ultramontains 
(non  italiens)  sur  lequel  on  faisait  le  plus  de  fond  :  car  il  avait  des 
troupes  superbes  et,  brave  comme  il  Tétait,  il  les  aurait  conduites  à 
la  victoire.  Il  a  i-ecommandé  ses  affaires  au  seigneur  vice-roi.  On 
assure  qu'étant  mort  sans  enfants  sa  principauté  passe  à  M.  de  Ligny; 
mais  voilà  qu'on  dit  que  sa  femme  est  enceinte.  Orange  d'ailleurs 
n'est  que  la  moindre  partie  de  sa  succession;  ses  possessions  les  plus 
considérables  se  trouvaient  en  Bourgogne,  et  Ton  pense  qu'elles 
reviendront  à  l'empereur. 

J'envoie  à  Votre  llévérendissime  et  Illustrissime  Seigneurie  le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  des  deux  <i  tercios  »  espagnols.  Je 
n'ai  pu  savoir  celui  des  nouveaux  Espagnols;  j'estime  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  moins  de  50  tant  tués  que  blessés.  Je  ne  connais  pas 
davantage  celui  des  Allemands;  leur  colonel  (1)  ne  se  fera  pas  faute 
de  porter  plus  de  manquants  <]u'il  n'y  en  a  pour  qu'on  ne  s'aper- 
çoive point  des  payes  volées  jusqu'à  ce  jour. 

Je  suppose  qu'on  sentira  la  nécessité  d'user  d'autres  moyens  pour 
s'emparer  de  la  ville.  Le  succès  que  l'ennemi  vient  de  remporter  a 
singulièrement  exalté  son  courage;  il  lui  donne  en  outre  un  répit  qui 
va  lui  permettre  de  se  fortifier  à  son  aise.  Je  pense  donc  qu'on  éta- 
blira un  cavalier  à  l'endroit  que  je  vous  indiquai  d'abord  comme  le 
plus  favorable,  près  de  certaines  maisons  brûlées.  Le  sol  y  était 
presque  au  niveau  du  bastion  que  les  assiégés  ne  faisaient  que  de 
commencer;  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  qu'ils  l'ont  exhaussé  et  mis  en 
état  de  défense,  le  cavalier  ne  rendra  plus  les  mêmes  services.  Je  pré- 
vois encore  non  loin  des  murs,  du  côté  de  la  rivière,  la  construction 
d'un  fort  capable  d  abriter  quatre  cents  arquebusiers.  La  nuit  d'avant 
l'assaut,  il  y  avait  là  une  tranchée,  mais  si  mal  faite  que  l'homme 
debout  n'y  était  protégé  que  jusqu'à  mi-cuisse  et  qu'à  genou  la  moitié 
supérieure  du  corps  était  à  découvert;  cela  causa  la  mort  de  quantité 
de  gens.  Je  m'imagine  enfin  qu'on  essaiera  de  miner  le  bastion,  mais 
je  doute  que  l'on  y  réussisse,  le  terrain  n'étant  que  gravier,  comme 
je  vous  l'ai  dit.  Le  mieux,  à  mon  avis,  serait  de  creuser  deux  tran- 
chées, l'une  couverte  et  l'autre  découverte,  et  d'avancer  avec  la 
pioche,  à  force  de  pionniers,  jusque  sous  les  murs.  Tout  ce  que  je 
vous  dis  là  est  de  mon  cru,  car  je  suis  l'homme  de  la  cour  qui  entends 
le  moins  discourir  de  ces  choses... 


Sous  Saint-Dizier,  le  17  juillet  1544. 
De  Votre,  etc. 


Camillo  Capilupo. 


P. -S.  —  On  a  pris  hier  un  homme  sorti  de  la  ville.  II  a  dit  que  les 
assiégés  avaient  perdu  200  hommes,  presque  tous  tués  par  notre  artil- 
lerie. Elle  ne  causa  pas  moins  de  ravages  parmi  les  nôtres.  L'assaut 
ayant  eu  lieu  sans  commandement,  les  soldats  ignoraient  sur  quel 

(1)  Georges  de  Ratisbonne. 
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[xiiiit    oïl    lirait  :   ils   se    |i(>rlt'i'*>nl    coiiriisciiiriit    de  tous  cuirs,  cl  ceux 
«jui  se  iciicoiiliTitMil  skus  le  feu  dt.'  nos  pièces  rui'enl  tués. 


NciMllRE    DIS   MOKTS    F.T    I)  F.  S    IlLESSÉS    DIS    DEUX  «    TERCIOS.» 

ESPAGNOLS    (1) 

<i   Tercio  »   de  Luis  Ferez 

Morts  Blestcs 

Compagnie  de  Luis  Perez 5          14 

—  de  Mardones 10  24 

—  de   don   Guglielmo    (Plus   huit  ou    dix    man- 
quants)   3          29 

Compagnie   de  Tarifa 2          12 

—  du  capitaine  Ganboa 7          24 

—  d'Antonio  Moreno 4          22 

—  du  capitaine  Guijosa 3          15 

—  de  don  Hieroninio  Durea 3          24 

—  du  capitaine  Pagano  (2) 10  21 

—  d'Aldana 3          18 

50"  2(Kr 


«  Tercio  »  de  don  Alvaro  de  Sande  (3) 

Compagnie  de  don  Alvaro 

—  de  Ximenes •. 

—  de  Francesco  Perez 

—  de  Zuccariate 

—  de  Bernard  Soler  

—  de  don  Garcia  Sermonela 

—  de  Pedrarias 

—  de  Luis  Bravo    

—  de  Francesco  de  Haro 

—  de  Gio.  del  Rio 

—  de  Difgo  de  Vargas 

—  de  don  Filippo  de  Ordas 

—  de  Monsalve 

«  Tercio  »  de  don  Alvaro 

«  Tercio  »   de  Luis  Perez 

Total 


Morts 

Blessés 

3 

15 

9 

23 

7 

26 

4 

27 

2 

20 

3 

25 

7 

28 

4 

16 

4 

30 

1 

22 

4 

21 

4 

18 

8 

16 

60 

287 

50 

203 

110       490 


(1)  Ce  texte  est  visiblement  la  traduction  italienne  de  l'original  espagnol  qui 
n'a  pas  été  retrouvé  :  ainsi  Giovanni,  Francesco,  etc.,  au  lieu  de  Juan,  Fran- 
cisco, etc. 

(2)  Parmi  les  capitaines  espagnols  nommés  par  Brantôme  se  trouve  "  le  capi- 
taine Rodrigo  l'agano  »  .   Bhamômk,  t.  I",  p.  331. 

(3)  Bbastôme  lui  a  consacré  une  courte  notice,  t.  \",  p.  326. 
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Don  Alvaro  a  le  visage,  les  mains  et  les  pieds  brûlés,  mais  {jué- 
rira. 

Le  seigneur  Luis  Parez  a  reçu  un  coup  d'arquebuse,  mais  la  bles- 
sure est  saine. 

Plusieurs  enseignes  ont  été  blessés  et  quelques-uns  tués. 


13. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  juillet  1544. 

Travaux  des  assiégeants  et  des  assicyés  pendant  les  trois  jours  qui  ont 
suivi  Cassant.  —  Reconnaissance  du  coté  de  Vitry;  les  Français 
grossissent  dans  cette  ville.  —  Un  fournisseur  de  boulets.  —  On  for- 
tifie Paris.  —  Les  Anglais  en  Picardie.  —  On  commence  à  miner; 
obstacles  au  succès  de  la  mine.  —  Son  Excellence  s'expose  trop; 
l'ambassadeur  ne  se  sent  pas  assez  d^ autorité  pour  le  lid  dire.  — 

.  Pourquoi  il  donne  tant  de  place  à  la  description  des  lieux  et  des 
campements. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  L'assaut  donné  et  les  Impériaux  repoussés  —  c'était  le  15  —  on 
a  passé  la  nuit  et  le  jour  suivants  à  exhausser  les  tranchées.  Je  vous  ai 
dit  qu'elles  me  paraissaient  trop  basses.  Je  ne  les  trouve  pas  encore 
assez  hautes  ;  on  y  est  encore  trop  à  découvert  en  certaines  parties. 

Les  ennemis  travaillaient  de  leur  côté,  mais  avec  bien  plus  d'en- 
train et  de  courage  que  nous.  Tout  en  remettant  en  état  les  points 
les  plus  importants,  ils  tiraient  ferme  sur  le  campement  des  Espa- 
gnols dont  ils  blessaient  et  tuaient  un  grand  nombre.  La  nuit  d'après 
l'assaut,  ils  sont  sortis,  ont  dépouillé  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
fossé  et  à  la  brèche  et  achevé  les  blessés  ;  les  Espagnols  ne  purent 
en  sauver  que  cinq  ou  six.  Cette  même  nuit  et  le  jour  suivant,  ils 
n'ont  cessé  de  leur  crier  toutes  sortes  de  vilenies,  d'injures  et  de  bra- 
vades; ces  railleries  les  faisaient  plus  souffrir  que  leurs  bless.ures.  On 
raconte  qu'avant  pendu  par  un  pied  un  de  ceux  pris  dans  le  fossé, 
ils  lui  ont  attaché  une  poule  mouillée.  On  dit  encore  que  cinq  ou 
six  cavaliers  sortis  dans  la  journée  sont  tombés  sur  un  valet  espagnol 
qui  faisait  de  l'herbe,  lui  ont  coupé  le  nez  et  les  oreilles  et  l'ont 
laissé  aller.  Aussi  Espagnols  et  Allemands  (I),  ceux-là  furieux  de 
ces  avanies  et  des  pertes  subies,  ceux-ci  de  la  mort  du  prince 
d'Orange,  ont-ils  juré,  lorsqu'ils  prendraient  la  ville,  de  ne  faire  grâce 
à  âme  qui  vive. 

(1)  Les  bas-Allemands. 
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l't'iulant  1  assaut,  uii,  plus  oxactcmcnt,  lotS(|iie  les  autres  commen- 
cèrent à  se  retirer,  les  assié|;«''S  firent  venir  à  la  brèche  jus(ju'aux 
pa(|es.  .1  V  vis  même  Jeux  femmes  <jui  disaient  et  faisaient  le  diable 
contre  les  plus  braves  ICspajfnols. 

La  seconde  nuit  et  le  second  jour,  on  a  ouvert  une  nouvelle  tran- 
chée (|ui,  partant  de  la  première,  se  rajiproclie  du  campeuient  des 
Kspa{;nols  et  les  couvre  beaucoup  mieux.  Les  ennemis,  autant  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte,  remplissent  de  terre  la  tour  de  l'église  et 
réparent  la  brèche  sans  relâche;  la  nuit,  ils  nettoient  le  fossé  et 
exhaussent  la  pointe  de  leur  bastion  inachevé.  .le  vous  ai  écrit  qu'il 
me  parai.ssait  nécessaire  d  élever  un  cavalier  en  face  de  ce  bastion;  la 
chose  sera  maintenant  plus  difficile. 

La  nuit  dernière,  Son  Excellence  est  allée  aux  tranchées  pour 
aviser  à  la  construction  de  ce  fort  dont  je  vous  parlais  hier.  A  peine 
les  pionniers  étaient-ils  au  travail  ([u'ujie  petite  alarme  les  a  mis  en 
fuite.  Il  était  près  de  minuit  avant  qu  ils  fussent  tous  revenus;  ils 
n'ont  presque  rien  fiiit.  Nous  avons  rejjayné  nos  tentes  sur  les 
12  heures  (1). 

Cette  nuit  encore,  l'illustrissime  sei(fneur  don  Francesco  et,  je 
crois,  le  duc  Maurice  sont  allés  pousser  une  reconnaissance  jusqu'à 
deux  lieues  de  Vitry  où  Ton  disait  qu'était  3L  de  Guise;  je  ne  sais  pas 
encore  s'ils  sont  de  retour. 

Un  homme  du  pays  est  venu  hier  trouver  Sa  Majesté  ;  il  lui  a  offert 
de  lui  fournir  plus  de  deux  mille  boulets  par  semaine.  On  devait 
aujourd  hui  lui  donner  de  larjfent  pour  faire  faire  les  moules,  et  l'on 
a  envoyé  à  Bar  pour  en  ramener  de  gré  ou  de  force  je  ne  sais  quels 
maitres  (2). 

On  donnait  comme  certain,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  que  le  roi 
de  France  était  à  Paris  avec  10  000  pionniers  pour  fortifier  la  ville. 
Rien  de  nouveau  du  coté  de  l'Anylelerrc.  Le  bruit  a  couru  ces  jours- 
ci  que  Tavant-j^arde  et  l'arrière-fjarde  de  1  armée  anjjlaise  assié{feaient 
je  ne  sais  quelle  place  de  Picardie;  mais  on  n'a  pas  entendu  dire  que 
le  roi  lui-même  fût  arrivé. 

Je  crois  cjue  les  Espajfnols  seront  oblifjés  de  chan^jer  en  partie  leur 
campement.  L  ennemi  les  commande  d  heure  en  heure  davantage 
avec  son  bastion  qu'il  élève  sans  cesse;  son  artillerie,  parait-il,  en  a 
tué  cinq. ou  six  jusque  derrière  les  tranchées. 

On  doit  ouvrir  la  mine  cette  nuit,  mais  je  doute  qu'on  réussisse. 
Le  terrain,  comme  je  vous  l'ai  écrit,  n'est  que  sable  et  gravier,  et  la 
rivière  est  à  deux  pas;  ce  voisina{}e  et  l'extrême  perméabilité  du  sol 
me  font  craindre  l'invasion  des  eaux  à  une  certaine  profondeur.  En 
outre,  la  mine  fait  beaucoup  moins  d'effet  sur  des  cavaliers  et  des 
bastions  en  terre  que  sur  des  murs;  ils  s'ouvrent  et  se  fendent  çà  et 
là  au  lieu  de  s'écrouler. 

(1)  Huit  heures  du  matin. 

(2)  Des  maîtres  fondeurs  sans  doute. 
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C'est  la  faute  d'une  sentinelle  qui  a  été  la  cause  de  la  petite  alarme 
de  cette  nuit.  Les  Espa{;nols  étaient  de  {jarde;  les  Allemands  venaient 
les  relever.  Une  sentinelle  espa(;nolc,  qui  n'avait  pas  encore  été  rap- 
pelée, vit  celles  que  les  Allemands  posaient  et  crut  que  c'étaient  les 
ennemis.  Son  devoir  était  de  se  retirer  en  silence  et  de  venir  dire  ce 
qu'elle  avait  vu;  elle  non  fit  rien  :  elle  cria  aux  armes  et  les  Alle- 
mands battirent  le  tambour. 

Son  Excellence  était  eu  ce  moment  avec  le  seijjnenr  Camille  Ce 
lonna  et  le  marquis  de  Maiijjnan;  ils  allaient  clopin-clopant  arrêter 
l'emplacement  et  l'ordonnance  du  fort.  Au  premier  cri  d'alarme,  ils 
rebroussent  chemin;  nous  ne  savions  plus  où  les  retrouver.  Son  Excel 
lence  a  raison  sans  doute  de  vouloir  aller  seule.  Elle  est  plus  en 
sûreté;  elle  attire  moins  l'attention  et  le  feu  de  l'ennemi  que  si  elle 
était  escortée:  soit!  Mais  au  moins  devrait-elle  permettre  aux  {jentils- 
hommes  de  sa  maison  de  la  suivre  de  loin.  En  un  cas  comme  celui- 
ci,  mais  où  l'ennemi  serait  réellement  sorti,  le  danger  est  évident.  Il 
faut  compter  en  outre  avec  la  jalousie  et  les  haines  qui  réjfnent  dans 
les  cours  et  dans  les  armées.  Je  n'ai  pas  encore  assez  d'autorité  auprès 
de  Son  Excellence  pour  lui  diie  cela  ni  autre  chose,  mais  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  l'écrire.  Je  n'ai  pas  manqué  d'ailleurs  d'en  par; 
1er  à  certains  seigneurs  qui  l'approchent  et  sont  en  situation  d'en 
être  écoutés. 

Le  seigneur  don  Francesco  et  les  autres  cavaliers  viennent  de  ren- 
trer de  leur  reconnaissance;  ils  n'ont  point  rencontré  l'ennemi. 
Cependant  un  parti  de  chevaux  français  est  venu  près  d'ici  et  a  pris 
les  mules  de  plusieurs  des  nôtres  qui  étaient  allés  en  maraude. 

Aujourd'hvii  est  venu  un  trompette  françai.s;  il  amenait  quatre  pri- 
sonniers espagnols.  Je  crois  qu'ils  les  envoient  ainsi  par  petits  paquets 
pour  se  ménager  l'occasion  d'avoir  tous  les  jours  leurs  trompettes 
dans  notre  camp. 

Les  Français,  paraît-il,  grossissent  à  Vitry;  on  parle  de  2  000  che- 
vaux et  de  3000  piétons. 

Tels  sont,  à  ma  connaissance,  les  faits  et  les  nouvelles  de  la  jour- 
née. Il  a  été  question  aussi  de  changer  le  campement  de  Sa  Majesté 
et  des  gens  vertus  avec  elle.  Son  Excellence  voudrait  que  l'empereur 
consentit  à  quitter  les  maisons  et  à  s'incorporer  davantage  à  l'armée 
en  prenant  la  place  des  bas-Allemands  qui  sont  derrière  elle  (I). 
Mais  la  cour  se  trouve  fort  bien  là  où  elle  est.  D'ailleurs  l'emplace- 
ment qu'on  lui  propose  est  détestable;  on  y  est  dans  la  boue  jusqu'au 
genou.  Il  n'y  a  donc  nulle  apparence  qu'elle  l'accepte.  On  se  con- 
tentera de  renforcer  le  campement  impérial  en  mettant  des  gens  de 
pied  derrière  les  hommes  d  armes  qui  sont  immédiatement  derrière 
Sa  Majesté;  on  serrera  un  peu  plus  ces  derniers. 

Je  vous  ai  parlé  de  certains  ponts  (ju'il  me  semblait  nécessaire  de 

(1)  Derrière  elle  rclativcinont  au  quartier  {^'lierai  de  Gonzague,  mais  en  réalité 
devant  elle  ou  au-dessus  d'elle,  sur  la  gauche. 
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construire  et  de  fortifier;  on  no  les  a  pas  faits,  et  j'ig[nore  pourquoi. 
Si  rennemi  venait  à  prendre  position  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  en 
face  de  Sa  Majcstt'',  sur  un  mamelon  boisé  qui  rommando  tout  ce 
(.•otf-ci,  je  crois  que  l'empereur  et  sa  cour  seraient  obligés  de  délo{}er, 
tandis  que  s'il  y  avait  deux  ponts,  l'un  près  de  la  ville  et  l'autre  vis- 
à-vis  de  Sa  Majesté,  chacun  avec  un  fort  sur  lu  rive  {fauche,  nous 
serions  maîtres  de  la  campajfno  sur  les  deux  bords  de  la  rivière. 

Certains  pouvont  trouver  étranj^e  (jue  j'entretienne  de  mes  plans 
militaires  Vos  llévérendissime  et  Illustrissimes  Seigneuries.  Mais  j'ai 
du  temps  de  reste  et  peu  de  chose  à  dire;  j'en  suis  réduit,  et  cela  est 
loin  de  me  déplaire,  à  vous  décrire  par  le  menu  les  lieux  et  les  cam- 
pements. 

On  rapprochera  sans  doute  les  «  bisonos  »  des  vieux  Espagnols, 
affaii)lis  par  leurs  pertes  en  morts  et  en  blessés  dans  l'assaut. 

On  fera  demain  la  montre  des  vieux  Espagnols  et  des  chevaux. 

Ne  voyant  plus  rien  à  vous  dire,  je  vous  baise  humblement  la 
main. 

De  Vos,  etc. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  juillet  1544. 

Gamillo  Gapilipo. 
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Sous  Saint-Dizier,  le  20  juillet  1544. 

ChaïKjcinenls  dans  les  quartiers  de  campement.  —  Travaux  d'ap- 
proche. —  Reconnaissance  du  côté  est  de  la  place.  —  Son  Excel- 
lence devient  plus  prudente.  —  Bombardement  et  assaut  prochains. 
—  La  viande  manque.  —  Mules  et  chevaux  enlevés.  —  Indiscipline 
dans  l'armée.  —  On  canonne  la  tour  de  l'église.  —  Envoi  de  l'état 
nominatif  des  morts  et  des  blessés  du  u  tercio  n  de  Ferez  et 
des  Allemands.  —  Officiers  espagnols  tués  ou  blessés.  —  Bruit  de 
la  mort  de  Lalande.  —  Bruit  de  la  confiscation  des  biens  de  M.  de 
Li(jny. 

Révérendissime, 
illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Sa  Majesté  garde  son  campement.  On  a  serré  davantage  les 
hommes  d'armes  de  Brederodc  (1)  et  de  M.  le  Grand;  ils  sont  der- 
rière l'empereur  et  ils  ont  à  leur  tour  derrière  eux,  toujours  sur  la 
rivière,  je  ne  sais  combien  d'enseignes  allemandes.   On  a  placé  une 

(1)  P»cnaii<l  (le  Hrcdcrorlr  ;  il  coiniiinnclait  l  000  chevaux  bas-alleiiianils. 
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partie  des  «  bisonos  »  encore  plus   près  des  vieux  Espagnols  et  mis 
ces  derniers  plus  à  couvert. 

Nous  sommes  allés  cette  nuit  aux  tranchées  et  au  fort  que  l'on 
construit  à  un  peu  plus  de  60  brasses  des  fossés  ;  on  a  vivement  tra- 
vaillé. Nous  sommes  restés  jusqu'à  minuit;  les  Français  n'ont  pas  tiré 
un  seul  coup  de  canon  ni  d'arquebuse,  ce  qui  nous  a  fort  étonnés; 
nous  ne  les  avons  pas  entendus  bouger.  Je  suppose  qu'ils  se  sont  tenus 
tranquilles  parce  qu'il  faisait  noir  comme  dans  un  four,  le  ciel  étant 
couvert  et  la  lune  sur  sa  fin. 

Le  seigneur  Jean-Baptiste  Gastaldo  est  allé  de  nouveau  recon- 
naître la  place  en  compagnie  d'un  certain  capitaine  Frédéric,  demi- 
ingénieur  (1)  de  Sa  Majesté.  Peut-être  établira-t-on  une  autre  batterie 
du  côté  de  l'est,  dans  cet  enfoncement  de  terrain  dont  je  vous  parlais 
à  mon  arrivée  et  où  je  vous  disais  qu'on  pourrait  masquer  un  bon 
nombre  d'hommes;  mais  rien  n'est  encore  décidé.  On  ira  cette  nuit 
examiner  plus  à  fond  ce  côté  de  la  ville.  Pour  moi,  quand  je  le  vis, 
je  jugeai  qu'il  devait  en  être  le  plus  fort.  A  gauche,  dans  la  direction 
de  la  rivière,  un  énorme  cavalier  nouvellement  construit  (2).  A 
droite,  le  château,  dont  les  murs  paraissent  faits  à  l'antique,  ce  qui 
indiquerait  qu'il  doit  être  rempli  de  terre;  il  commande  toute  la 
campagne  environnante.  Vers  l'est,  un  retranchement  assez  considé- 
rable qu'entourent  de  bons  fossés.  Gela  fait  un  fort  assez  bon;  il  est 
vrai  qu'occupé  par  nous,  ces  fossés  et  la  terre  amoncelée  sur  leur 
revers  couvriraient  les  nôtres  et  leur  serviraient  de  rempart.  Comme 
je  n'y  suis  point  entré,  j'ignore  s'il  peut  recevoir  de  l'artillerie  (3). 

Il  me  semble  que  Son  Excellence  devient  un  peu  plus  prudente  ; 
elle  ne  se  tient  plus  tout  le  jour  aux  tranchées  comme  elle  faisait. 

Je  crois  que  dans  quatre  jours  on  battra  la  place;  peut-être  don- 
nera-t-on  un  nouvel  assaut.  Son  Excellence  est  plus  que  jamais 
remplie  d'espérance. 

Aujourd'hui  dimanche,  l'armée  a  été  sans  viande. 

On  a  enlevé  hier  les  chevaux  et  la  voiture  de  l'illustrissime  sei- 
gneur Fabrice  Colonna  et  tué  un  de  ses  gens.  Avant-hier,  on  avait 
pris  les  mules  de  don  Ferdinand  d'Aragon  (4). 

On  ne  peut  venir  à  bout  de  ces  Allemands  ;  ils  dévalisent  les  vivan- 
diers et  commettent  mille  vilenies.  Deux  d'entre  eux  sont  allés  ce 
matin  se  plaindre  à  Son  Excellence;  elle  leur  a  payé  leur  pain  de 
son  argent  et  les  a  renvoyés  à  leur  prévôt,  qui  est  une  brute  et  se 
soucie  du  mestre  de  camp  comme  moi  de  mes  vieilles  bottes. 

Avant-hier  Sa  Majesté  était  allée  en  personne  marquer  leurs  empla- 
cepients  à  Brederode  et  aux  autres   hommes  d  armes.   Eh  bien!  ça 

(i)  «  Mezzo  ingegnero  s  ;  notre  ambassadeur  est  le  seul  qui  en  parie  et  parait 
en  faire  peu  de  cas. 

(2)  Le  cavalier  du  château. 

''3)  Peut-être  faut-il  voir  dans  cet  ouvrage  extérieur  la  redoute  de  lEtanchc. 

(4)  Ferdinand  d  Aragon,  tils  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  — prince  de  Tarcnte, 
—  chevalier  de  la  Toison  d'or,         gouverneur  de  ^Valence,  —  mort  en  1551. 
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Hé  comme  si  elle  ne  les  leur  eût  pas  assignés  de  sa  propre  houclic; 
il  a  fallu  V  rctoiiriu'r  liicr. 

(U't  cspril  <riii(liMi|(liii(î  impose  aux  mcstrcs  de  ramp  et  au  j;('iit'Mal 
la  plus  jtraïuh;  prudence.  \vec  cela,  i|u  il  s(.'  produise  des  faits  mallieu- 
ri'ux,  suites  inévitables  de  ces  désobéissances  et  de  ces  désordres,  ce 
n  en  est  [)as  moins  sur  eux  (pi'en  retomi».'  le  blànu;. 

On  a  tiré  liier  quelques  coups  de  canon  sur  la  tour  de  1  église»,  (jue 
les  ussié{fés,  comme  je  vous  l'ai  écrit,  avaient  commencé  à  remplir  de 
terre;  la  canonnade  a  fait  tomber  toutes  les  machines  qu'ils  avaient 
disposées  au  sommet  pour  y  bisser  je  ne  sais  (pielles  petites  pièces 
d'artillerie. 

Hier  a  eu  lion  la  montre  des  vieux  l:Lspa(fnols. 

Je  vous  ai  adressé,  il  y  a  deux  jours,  le  chiffre  des  morts  et  des 
blessés  des  deux  «  tercios  »  espagnols;  je  vous  adresse  aujourd'hui  la 
liste  des  pertes  allemandes. 

.le  vous  envoie  é{;al(>mcnt  l'état  nomijiatif  des  morts  et  des  blessés 
du  <i  tercio  "  de  Luis  Perez;  je  n  ai  pu  me  procurer  celui  du  <i  tercio  » 
d'Alvaro. 

Voici  les  capitaines  et  {jradés  blessés  du  «  tercio  "  de  Luis  Ferez  : 

Luis  Ferez  lui-même  :  coup  d'arquebuse  à  une  cuisse;  ce  ne  sera 
rien. 

Spino,  sergent-major  :  deux  coups  d'arquebuse  aux  cuisses. 

Le  capitaine  Ganboa  :  coup  d'arquebuse  ;  il  va  mal. 

Son  ensei{fne  et  son  sergent. 

Le  capitaine  Guijosa  :  coup  d'arquebuse;  peu  de  chose. 

Don  (jujflieimo  :  blessé  deux  jours  avant  l'assaut;  il  va  mieux. 

Le  capitaine  don  ilieronimo  Durea  :  coup  de  pierre;  il  va  bien.  — 
Son  enseigne  blessé. 

Le  capitaine  Fa{;an  :  coup  d'anjuebuse.  —  Son  enseigne  tue. 

Le  sergent  du  capitaine  Mardones  blessé. 

Du  i<  tercio  »  de  don  Alvaro,  je  ne  connais  que  ceux-ci  : 

Don  Alvaro  lui-même  :  brûlé  à  la  tête,  aux  mains  et  aux  pieds. 

Le  capitaine  Monsalve  :  brûlé  aussi  et  plus  encore.  —  Ils  ont  l'air 
de  deux  démons,  mais  ils  guériront. 

Le  capitaine  Zuccariate  :  coup  d'arquei)use;  il  va  mal. 

I>e  capilaine  Bernard  Soler  :  coup  d'arquebuse;  il  va  assez  bien. 

.le  ne  sais  pas  les  noms  des  enseignes  et  des  sergents  de  ce  «  tercio  » 
qui  ont  été  blessés. 

Farmi  les  capitaines  de  n  bisoùos  »  blessés,  il  y  a  les  deux  sui- 
vants : 

Jean  Gaetano  :  coup  d'arquebuse;  ce  ne  sera  rien. 

Don  Alphonse  de  Carvajal  (1)  :  coup  d'arquebuse  à  la  tête;  il  vu 
mal. 

(Ij   «  De  bonne  race  et  noble  «  ,  dit  Brantôme,  t.  I",  p.  333. 
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...  Le  bruit  a  couru  dans  le  camp  que  le  capitaine  Lalande  avait 
été  tué;  mais  on  ne  le  croit  pas  :  car  le  premier  homme  qui  est  sorti 
de  la  ville  et  qu'on  a  fait  prisonnier  n'a  pas  même  dit  qu'il  fut 
blessé. 

On  racontait  aussi  que  le  roi  de  France  avait  confisqué  les  biens  de 
M.  de  Ligny  et  des  autres  chefs  qui  étaient  dans  la  place  et  qu'il  les 
avait  déclarés  traîtres.  Mais  un  trompette  de  M.  de  Guise  est  venu  ce 
soir,  qui  assure  que  M.  de  Guise  se  trouve  à  Brienne,  terre  de  M.  de 
Lifjny,  et  que  lui-môme  n'a  rien  entendu  dire  de  semblable. 

N'ayant  plus  rien  à  vous  écrire,  je  vous  baise  humblement  la  main. 

Sous  Saint- Dizier,  le  20  juillet  1544,  à  une  ticnii-hcurc  de  nuit. 

J'envoie  l'état  nominatif  des  morts  et  des  blessés  allemands  en  alle- 
mand parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  faire  traduire;  il  sont 
en  tout  250  (1). 

Je  ne  connais  pas  le  nombre  des  «  bisonos  »  tués  ou  blessés. 
De  Vos,  etc. 

Garaillo  G.^pilupo. 


PERTES     DES     ESPAGNOLS 

L'infanterie  espagnole  (-tait  de  beaucoup  la  meilleure  de  l'arniée  impériale. 
Elle  se  composait  de  u  vieux  Espagnols  »  ou  vétérans  et  de  «  nouveaux  Espagnols» 
ou  «  bisonos  »  ,  c'est-à-dire  recrues.  Les  vétérans  étaient  divisés  en  deux  «  ter- 
cios  11  :  l'un,  sous  les  ordres  de  Luis  Ferez  de  Vargas,  comprenait  10  compagnies; 
l'autre,  commande  par  Alvaro  de  Sande,  en  avait  13.  Quant  aux  u  bisonos  "  ,  ils 
en  formaient  14;  Vela.sco  de  Acuna  les  commandait  en  chef.  Il  semble  qu'en 
évaluant  la  compagnie  ou  enseigne  espagnole  à  200  hommes  l'on  soit  aussi  près 
que  possible  de  la  véiilé  (2),  A  ce  compte,  les  37  compagnies  donneraient  un 
effectif  de  7  400  combattants. 

Tous    les    vétérans    et  8    enseignes  de   «    bisonos  «    prirent   part  à   l'assaut   du 

15  juillet,  dit  Francesco  d'Esté.  Cela  fait  31  compagnies,  c'est-à-dire  6  200  hommes. 
Quelles  furent  les  .  pertes  des  Espagnols?  Les  ambassadeurs  italiens  mirent  une 
hâte  et  un  soin  extrêmes  à  s'en  informer,  et  cela  se  comprend:  c'est  à  l'importance 
des  pertes  que  leurs  gouvernements  pourront  mesurer  la  gravité  de  l'échec.  L'am- 
bassadeur de  Mantoue  paraît  avoir  été  le  plus  heureux  dans  son  enquête  :  il 
réussit  à  se  procurer  trois  pièces  diversement  intéressantes,  mais  également  offi- 
cielles. Il  envoie  le  17,  deux  jours  après  l'assaut,  le  total  des  pertes  de  chaque 
compagnie  des  deux  «  tercios  »  ,  le  20  les  noms  des  capitaines  et  des  gradés  tués 
ou  blessés  du  u  tercio  »  de  Luis  Pcrez  et  de  quelques-uns  de  celui  d' Alvaro,  et 
entin,  ce  même  jour,  l'état  nominatif  des  morts  et  des  blessés  du  «  tercio  »  de  Luis 

(1)  C'est  une  erreur;  l'état  nominatif  ne  porte  que  116. 

(2)  Peut-être   cette   estimation   est-elle   un  peu    faible.   Navager  (Saint-Dizier, 

16  juillet)  évalue  les  quatorze  enseignes  de  «  bisonos  »  à  3  700  hommes,  ce  qui 
donne  264  hommes  par  enseigne;  mais  il  a  paru  que  ces  enseignes  nouvellement 
formées  pouvaient  être  plus  remplies  que  celles  des    ■■  tercios  »  . 

22 
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Peroz.  Le  prcriiicr  ilc  ces  dociiinents  est  le  plus  important  :  il  nous  fait  connaître 
le  chiffre  des  pertes  des  deux  •«  tercio»  »  :  en  tout  GOO  tue»  et  l)Iesse6.  Il  convient 
de  remarquer  que  le  nombre  de  50  tués  et  de  2l)3  blessés  attribué  au  «  tercio  • 
de  Luis  Perez  est  cntit^rcment  conforme  à  celui  de  l'état  nominatif  ;  il  suit  de  là 
que  pour  le  »  torrio  "  d'Alvaro,  dont  no(re  ambassadeur  no  put  se  procurer  l'état 
nominatif,  le  chiffre  de  60  tués  et  de  287  blessés  doit  être  tenu  pour  rigoureusement 
exact.  La  liste  des  capitaines  et  des  gradés  blessés  n'a  d'autre  intérùt  que  celui  de 
nous  faire  connaître  la  nature  des  blessures.  Sur  12  blessés,  9  ont  reçu  des  coups 
tl'arquebuse,  2  ont  été  affreusement  brûlés  par  b-s  u  feux  artiHciels  »  et  un  a  été 
atteint  par  une  pierre  :  peut-être  les  u  feux  artibcicls  «  jctaicnt-ils  l'effroi  parmi 
les  assaillants;  mais  c'est  l'arquebuse  en  somme  qui  semble  leur  avoir  fait  le  plus 
de  mal.  L'état  nominatif  des  tués  et  des  blessés  du  •>  tercio  »  de  I^uis  Perez  a  été 
dresse  par  le  fourrier  de  chacune  des  10  compagnies  :  cela  fait  dix  écritures  dif- 
férentes, toutes  d'un  déchiffrement  assez  pénible,  les  unes  par  leur  informité  et 
les  autres  par  leur  luxe  d'enjolivements.  Les  tués  et  les  blessés  sont  désignés  soit 
par  leurs  prénoms  et  leurs  noms  patronymiques,  soit  par  leurs  prénoms  suivis 
des  noms  de  leur  lieu  d'origine.  Si  l'on  en  juge  par  ces  lieux  d'origine,  le 
«  tercio  »  de  Luis  Perez  se  composait  surtout  de  gens  sortis  des  provinces  du 
nord  ;  il  s'y  trouve  un  certain  nombre  de  noms  patronymiques  qui  sont  visible- 
ment basques. 

L'ambassadeur  de  Mantoue  n'est  complet  que  sur  le  «  tercio  "  de  Luis  Perez; 
il  n'a  pu  avoir  l'état  nominatif  de  celui  d'Alvaro  et  il  déclare,  ce  qui  est  plus 
grave  pour  nous,  ne  rien  savoir  des  «  bisonos  »  .  Cependant  il  n'est  pas  impos- 
sible, à  l'aide  de  la  première  des  trois  pièces  qu'il  adresse  à  son  gouvernement, 
d'arriver,  et  c'est  là  l'essentiel,  à  une  certaine  approximation  des  pertes  de  ceux- 
ci.  T^es  23  compagnies  des  deux  "  tercios  »  ayant  perdu  ensemble  600  hommes, 
chacune  d'elles  en  perdit  donc  26  en  moyenne.  Si  l'on  admet,  ce  qui  parait  vrai- 
semblable, que  les  8  compagnies  de  «  bisoîîos  »  qui  furent  engagées  souffrirent 
autant  que  celles  des  «  tercios  «  ,  elles  eurent,  à  raison  do  26  hommes  par  com- 
pagnie, 208  hommes  hors  de  combat.  En  ajoutant  ces  200  «  bisonos  •>  aux  600 
tués  et  blessés  des  «  tercios  »,  l'on  a  aussi  approximatiscnient  que  possible  le 
total  des  pertes  espagnoles  à  l'assaut  du  15  juillet,  soit  800  hommes. 

On  pourrait  croire  que  les  quatre  enseignes  de  Georges  de  Ratisbonne  qui 
perdirent  116  hommes,  c'est-à-dire  29  par  enseigne,  furent  plus  maltraitées  que 
les  Espagnols  qui  n'en  perdirent  que  26  par  compagnie.  Mais  l'enseigne  alle- 
mande était  de  500  hommes  au  complet  et  il  y  a  toute  apparence  que  les  enseignes 
de  Ratisbonne  en  comptaient  un  peu  plus  de  400,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  que 
les  compagnies  espagnoles  ;  en  réalité,  les  hauts  Allemands  perdirent  moitié  moins 
de  inonde  que  les  Espagnols.  Ils  en  perdirent  trop  pour  ce  qu'ils  firent,  et  cela 
tient  à  la  circonstance  suivante  :  c'est  que  le  gros  des  quatre  enseignes  alle- 
mandes, au  lieu  de  franchir  le  fossé  et  d  aborder  la  brèche,  s'arrêta  court  à  une 
certaine  distance  et  se  trouva  placé  sous  le  canon  des  assiégés. 

Si  l'on  considère  maintenant  que,  d'après  le  rapport  de  Vésale  à  l'ambassadeur 
de  Venise,  la  plupart  des  blessés  moururent  et  que  d'un  autre  côté,  campés  trop 
près  de  la  place  et  en  quelque  sorte  sous  son  feu,  les  Espagnols  ne  cessèrent  de 
perdre  du  monde  du  premier  au  dernier  jour  du  siège,  l'on  ne  s'étonnera  point 
de  l'évaluation  de  Navager  dans  son  rceensenient  de  l'armée  impériale  au  dépari 
de  Saint-Dizier.  «  Il  n'y  a  pas,  dit  1  ambassadeur  de  Venise,  plus  de  5  000  Es- 
pagnols tant  vétérans  que  recrues,  commandés  par  Luis  F'erez,  don  Alvaro  et 
Velasco  de  Acuna.  >'  Le  siège  de  Sainl-Dizicr  réduisit  d'un  tiers  le  contingent 
espagnol  et  le  fit  tomber  de  7  400  à  5  000.  La  "  nation  espagnole  »  ,  comme  on 
disait  alors,  la  plus  brave  de  1  armée  impériale,  en  fut  aussi  la  plus  éprouvée. 
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ÉTAT  NOMINATIF    DES    MORTS  ET    DES    BLESSES  Dr    «   TERCIO  » 

DE  Luis  Ferez. 


1.  —  Compagnie  du  capitaine  don  Geroninio  Durea. 


Le  seigneur  capitaine  don  Geroninio 
Durea  blesse. 

L'enseigne  Pero  (=  Pedro?)  Negro  blessé. 
Francisco  Maldonado  gravement     — 
Carrion  — 

Antonio  de  Torez  (^  Terres.  Il  y  a  une 
intinité  de  «  Torre  »  et  de  "  Torres» 
en  Espagne)  blessé. 

Francisco  Sanchez  — 

Diego  Aldrogo  gravement  — 

Mechior      (^      Melchior)      de     Torez 
(=  Torres)  blessé. 

Castoverde  gravement  — 

Francisco  Ruyz  —  — 

Luis  de  Manjon  (^=  Majones,  dans  la 
prov.  de  Navarre)     gravement  blessé. 


Pero  (=  Pedro?)  de  la  Costana  (=  Cas- 

taîio?  dans    la  prov.  de    Huelva)  gra- 
vement blessé. 
Andres  Pricto  gravement  — 

Gordo  Inela  —         — 

Pedro  de  Baeça  (=  Baeza,  dans  la  prov. 

de  Jaen)  gravement  blessé. 

Migel  {=^  Miguel)  de    Henares  (dans    la 

prov.  de  -Madrid        gravement  blessé. 
Rodrigues     (=    Rodriguez)     gravement 

blessé. 
Pedro  de  Toro  (dans  la  prov.  de  Zamo- 

ra)  blessé. 

Espinosa  — 

Francisco  Hernandez  mort. 

Mena  — 


Autres  noms  connus  depuis  à  ajouter  à  la  liste  précédente. 


Francisco  Ruys 
Cisneros 


mort.  I  CristovaI(=Cristobal,Christophe)blessé. 
blessé.  I  Lope  Garcia  gravement  — 


2.  —  Compagnie  du  capitaine  Antonio  Moreno. 

(Littéralement  :  Ceux  qui  sont  blessés  et  morts  de  la  compagnie  du 
capitaine  Antonio  Moreno.) 


El 


esses. 


Alonso  de   Cordova  {=^  Cordoue,  ch.-l. 
de  la  prov.  de  ce  nom). 

Juan  de  Ayton  (=  Aytona,  dans  la  prov. 
de  Lerida). 

Juan  Carrillo. 

Gregorio    de  Rrufrancos  (=  Rufrancos, 
dans  la  prov.  de  Burgos). 

Antonio  Maldonado. 

Juan  Morcillo. 

Jipes  (=  Inès)  Givera. 

Francisco  Munoz. 

Juan  de  Basurto  (dans    la  prov.  de  Bis- 
caye). 

Juan  Gerdan. 

Juan    de    San    Martin  (dans    la    prov. 
d'Oviedo,  etc.). 

Pierriz    Dastariz    (=^    de    Astariz,    dans 


la     prov.     de    Lugo    et    d'Orense). 

Pedro  Martinez. 

Xroval  (sigle  d'origine  grecque  =  Xp[i(TT] 
6[ç]  =  Cristoval  ou  Cristobal,  Chris- 
tophe) Rodrigez  (=  Rodriguez). 

Benilo  (=  Benoit)  de  Oviedo  (ch.-l.  de 
la  prov.  de  ce  nom). 

Francisco  Palomar. 

Diego  de  Gaballos  (=  Sabayes?  dans  la 
prov.  de  Huesca). 

Miguel  de  Salinas  (dans  la  prov.  de 
Guipuzcoa,    etc.). 

Pedro  Tajonar. 

Juan  Mateo. 

Sabastian  (=  Sébastian)  de  Navarrete 
(dans    la    prov.    de    JjOgrono,     etc.). 

Juan  Jimenez  (=:  Ximenezj. 


.TfO 
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Morl8. 

Juan  dp  Sali.Tjjiin  (dans  la  prov.  de  Léon).     .Mijîiicl  de  Cairada? 
l)ie{;o  de  llulale'.'  Juan  Navarro. 


3.  —  Compa(jnie  du  capitaine  Payan. 
(Litt.  :  Liste  des  morts  et  des  blessés  de  la  corapa{;uie  de  Pagan.) 


En    premier   lieu    le   capitaine   (Pagan) 

blessé. 

L'enseigne  mort 

Tomas  Riguelmc  blessé. 

Carote  — 

Movano  — 

Harieta.  mort. 

Bution.  — 

Arraga  blessé. 

Olibas  — 

Miranda  — 

Castillo  — 
Juan  de  Arbibe(=  Uribe?  dans  la  prov. 

de  Biscaye)  — 

Martin  Pascal  (=  Pascual)  — 

Floies  — 

Nofre  Gabilanes  — 

Julian    de    Mcdina    (dans    la  prov.    de 

Burgos,  etc.)  blessé. 

Battista  — 

Pedro  Pricto  — 

Hontiberos  — 

Janbrana  — 
Juan  de  Villalon  (dans  la  prov.  de    Pa- 

lencia)  blessé 

Francisco  Hernandez  — 

Crislobal  de  Médina  (dans   la  prov.   de 

Burgos,  etc).  mort. 


Viberos  blessé. 

Vrijo  — 

Domingo  do  Abrego  (=  Abrogon,   dans 
la  prov.  d'Orensej  blessé. 

Miilan  de  Abrego  mort. 

Nerla  blessé. 

Diego  Hernandez  mort. 

Juan  Gariga  blessé. 

Juan  Garcia  — 

Jaca  — 

Piequena  — 

Juan  Palao  — 

Juan  Murao  — 

Diego  Lopez  mort. 

Miranda  — 

Juan  de  Salazar  (dans  la  prov.    de   Bur- 
gos, etc.)  n\ort. 
Juan  Gibcllo                                        blessé. 
Alonso  Munoz  — 
Martos  do  Montova?  — 
Pedro  de  Azpeleta   (^  Espeiette?  dans 
le    Labourd,    aujourd'hui    ch.-l.     de 
canton,  Basses-Pvrénées)            blessé. 
Ivnes    (:=  lines  =   Inès)    de    Quesada 
dans  la  prov.  de  Jaen)                blessé, 
liernando    de    Quintana  (dans  la    prov. 
de  Badajoz,  etc  )                              mort. 


4.  —  Compagnie  du  capitaine  Geronimo  de  Guijosa. 

(Litt.  :  Liste  des  soldats  morts  et  blessés  de  la  compajjnie  du  capi- 
taine Geronimo  de  Guijosa  (1).) 


Morts. 


Pedro  Marquina. 

Juan  de  Arjona(dans  la  prov.  de  Jaen), 


qui  était  à  l'assaut,  manque. 
Geronimo  Calabres. 


(1)  Deux  localités  de  ce  nom  :  l'une  dans  la  province  de  Guadalajara  et  I  autre 
dans  celle  de  Soria. 
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Blessés. 


Mvfjuel  (r=  Miguel)  de  la  Casa  (clans  la 

prov.  de  Logrono,  etc.). 
Bernaidino  de   Mercado  (dans  la    prov 

d'Orense). 
Diego  de    San    Cristobal  (dans  la   prov. 

de  Poleneia,  etc.). 
Juan  de  Castilla. 
Baldenebro. 
Juan  Cortiz. 
Juan    del    Valle    (une    quarantaine    de 


«  Valle  »  ). 
Juan  de  Morales  (dans  les  prov.  de  Léon, 

Logrono,  etc.). 
Juan  Lopez. 
Juan  de  Pamesa  (?). 
Miguel  Sardo. 
Miguel  Hitos. 
Juan  Ryco. 
Balcaçar. 
Myguel   (=  Miguel)  Ruyz. 


5.  —  Compagnie  du  capitaine  Ganboa. 

(Litt.    :   Les  blessés  et  les  morts  de  la  compagnie   du    capitaine 
Ganboa). 


Le  capitaine  Ganboa  blessé. 

Son  enseigne  Diego  Cottiz  — 

Son  sergent  Villasirga  — 

Nuno  de  Soras  (^  Sora?  dans  la  prov. 
de  Barcelone)  blessé. 

Martin  Hernandez  mort. 

Alonso  Cotiz  blessé. 

Pedro  de  Coria  (dans  la  prov.  de  Ca- 
ceres)  blessé. 

Floran  — 

Cristobal  Rrodriguez  (^=  Rodriguez) 

blessé. 

Juan  de  Munguia  (dans  la  prov.  de  Bis- 
caye) blessé. 

Juan  de  Huribe  (=  Uribe,  dans  la 
prov.  de  Biscaye)  blessé. 

Santesteban  (=  S.  Estevan ,  Sainl- 
Etienne  mort. 

Diego  Lopez  de  Harieta  (=  Arriela, 
dans  la  prov.  de  Navarre,  AlaNa, 
Burgos)  blessé. 

Francisco  de  Baldcras  (=  Valderae,  dans 
la  prov.  de  Léon)  mort. 

Francisco  Ais  — 

L.'enseigne  Leyba  blessé. 


Francisco  Guomez  (=  Gomez)     blessé. 
Francisco     de     Miranta    (=;    Miranda, 
dans  la  prov.  de  Navarre,  etc.)    blessé. 
Juan  Balenciano  — 

Guomez  (=  Gomez)  Rodriguez        — 
Miguel  Maldonado  — 

Geronimo  Syera.  — 

Alonso  Guarobo  — 

Geronimo  de  Coropesa  (=  Oropesa. 
dans  la  prov.  de  Castellon  de  la 
Plana,  etc.  blessé. 

Miguel  Marlinez  — 

Coiboa  de  Uelguara  (=  Vergara,  dans 
la  prov.  de  Guipuzcoa)  mort. 

Alonso       Rrodriguez      (=      Rodriguez) 

blessé. 

Domingo  de  Camora  (=  Çamora  =  Za- 

mora,  ch.-l.  de  la  prov.  de   ce  nom) 

mort. 
Miguel  Carbonero  blessé. 

Marcos  Goncalez  (=  Gonçalez  =  Gon- 
zalez) mort. 
Pero  (=  Pedro?)   Hernandez   de   Bar- 
rios    (dans    la   prov.   de    Léon,    etc.) 

blessé. 


6.  —  Compagnie  du  capitaine  Tarifa. 
Morts. 


Redondo. 


Pedro  de  Gesalas  (=  Geaalaz,  dans   la 
prov.  de  Navarre). 


;5V2 
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Blessé». 


.Iiiaii  .Mateos(—  Matoo,  .loan-Matliicii). 

hi'lasi'o  (        Vclasfo). 

Faliiaii     cJi-      Puyatus     (ilaiis      les     prov. 

(Il-    (IiieniM,    de    Ja»'n,     i\r     llu»-lva) 
AI<>ii!<u  lloilajjiic/. 
Saiitia{;(>  i\v    l'ai'etlcs  (clans    la    prov.    île 

Sarai'ossp,  ctc.V 
Juan  do  (îiixillo. 
Juan   I)ain;iilo      ^      de    Angiiio,   dans    la 

prov.  de  liiirijos). 


Ilaiinimdo  de  Villaniavor  (dans  la  |jrov. 

de  Sara[j(jssf,  rie  V 
Alonso  de  Saijiind  (       Saguntu,  Sagontc, 

dans  la  prov.  de  Valence). 
I"'ran<'ise(i     de     Sulana     (dans     la     Man- 

lilc.  ete.). 
Pedro  Moreno. 
l*iego   de    Gallegos    (dans    la    prov.     de 

Salanianqiie,  etc.  V 


7.  —  Compa(j7iic  du  capitaine  Mardones. 

(Lilt.  :  Los  morts  de  la  compagnie  de  Mardones  —  et  les  blessés- 
sont  les  suivants.) 


Morts. 


Francisco  de  la  l'iia  (dan.';  la  prov.  d'O- 

rense). 
Juan  Luys  de  San  Pedro  (dans  la  prov. 

de  Santander,  etc. 
Pedro  de   Xerica    (:=:   Gerica,    dans   la 

prov.    de    Castellon    de     la    Plana). 
Geronymo  (=;  Geroninio)   de  Palencya 

(=    Palencia,    ch.-l.  de    la   prov.    de 

ce  nom). 
Goncalo   (=   Gonçalo  =  Gonzalo)    de 


le    ce 


Cacercs    (ch.-l.    de    la    prov. 

nom). 
Juan   de   Azpetia  (^  Azpeitia,  dans    la 

j)rov.  de  Guipuzcoa). 
Juan  Uaniero. 
Vartolonie  \=  Bartolonie,    Barthélémy^ 

de  la  Huerta  (dans  la    prov.  de    Bur- 

gos,  etc.). 
Pedro  Tonias. 
Agostin  Holiva  (=  Agustin  Oliva). 


Blessés, 


Le  sergent. 

PedrodeMendoza(danslaprov.d'Alava). 

GaspardeSalazarfdansIaprov.dcBurgos). 

Geronyuio  i^=  Geroninio)  de  Salinas 
(dans    la    prov.    de    Guipuzcoa,   etc.) 

Unaldyno  de  Salinas. 

Un  autre  Pedro  de  Mendoza. 

Juan  de  Salazar. 

Alonso  Duran. 

Alonso  de  Rueda  (dans  les  prov.  de  Pa- 
lencia, Léon,  Valladolid,  Saragosse, 
Guadalajara). 

Le  caporal  Salzcdo. 

Juan  de  Ugara  (^  «  Ugaran  »  dans  la 
prov.  de  liiscaye  et  «  LJgar  »  dans 
celle  de  Navarre). 

Pedro  de  Castro  (dans  la  prov.  de  Co- 
rogne  ;  d'autres  avec  des  quaiihcatifs 
dans  les  prov.  d'Orense,  de  I^éon  et 
de  Zamora). 


Gaspar    de    ïrujillo    (dans   la    prov.    de 

Caceres). 
Alonso  Herero. 
Juancs  de   Cariaga  (=;;  Arriaga,  dans    la 

prov.    de    Guipuzcoa,    de    Biscaye    et 

d'Alava). 
Juan  de  Turnegano(=  Turegano,  dans 

la  prov.  de  Ségovie). 
Sancho    de   Vcrnieo  (=  Bernieo,   dans 

la  prov.  de  Biscaye). 
Andres  Melgizo. 
Vyllasante. 
Lara. 

Cosnie  de  Salzcdo  (dans  les  prov.    d'A- 
lava et  de  Santander). 
Cosine  de  Cordova  (=  Cordoue,  eii.-l. 

de  la  prov.  de  ce  nom). 
Juan  Salazar. 
Salbaticra. 
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8.  —  Compagnie  du  capitaine  AUlana. 


(Litt.  :  de  la  compajjnie 

Pasqual  (=  Pascual)  Aragones. 

Juan  Pardo. 

Huesta. 

Juan  de  Paxares  (=   Pajares.    dans    la 

prov.  de  Biscaye,  etc.). 
Rodrigo  de    Lobera   (dans    la   prov.    de 

Navarre,  etc.). 
Cisncros. 
Aguilera. 
Juan  Balenciano. 
Pedro   de    Callar   (=    Cullar?    dans    la 

prov.   de   Grenade;   —   Culla?    dans 


de  Aldana  —  ou  Aldan.) 

la  prov.   de    Castellon   de   la    Plana). 
Miguel  de    Léon  (oli.-l.  de   la   prov.    de 

ce  nom). 
Medrino. 
Francisco  Gueco. 
Diego  Perez. 

Pedro  de  Aria  (dans  la  prov.de  Navarre). 
Juan    de    Nebrcda   (dans    la    prov.    de 

Burgosj. 
Alderette. 
lluiz  Garcia. 
Luca  de  Campobaces  (?). 


9.  —  Compagnie  du  mestre  de  camp  Luis  Perez  de  Vargas. 

(Litt.  :  Les  morts  et  les  blessés  de  la  compagnie  du  mestre  de  camp 
Luys  Prez  (=Perez)  de  Bargas  (=yargas)  sont  les  suivants.) 


Le  mestre  de  camp  Luys  Perez. 

Mondragon. 

Penado. 

Sotomayor. 

Andres  de  Montes  (dans  les  prov.  de  la 

Corognc,  de  Léon  et  de  Lugo). 
Hernando  de  Ayala  (dans  la  prov.  d'A- 

lava. 
Anton  (=Antonio)  Barrenotos. 


Blessés. 

Pedro  Sanchez. 

Juan  de  Caiiibray  (alors  ville  impé- 
riale). 

Carreno. 

Amoroso. 

Juan  Soler. 

Julian  de  Camora  (=Çamora=Zamora, 
ch.-l.  de  la  prov.  de  ce  nom). 

Amaro  Aznarez. 


Morts. 


Pedro  Dubia. 

Diego  de  Nabarrete  (=Navarette,  dans 
la  prov.  de  Burgos). 


Pineda. 
Uneda. 
Anton  (=Antonio)  Sanchez. 


10.  —  Compagnie  du  capitaine  don  Guillen. 

(Litt.   :  Les  morts  et  les  blessés  de  la  compagnie   de  don  Gillen 
(=:Guillen)  sont  ceux-ci.) 


Cereseda 

Rosales 

Don  Pedro 

Mateo 

Fernandez 

Davon 

Munoz 

Crispe 


bl 


esse. 


mort. 


Domyngo  (=:Domingo)  Lopez       blessé. 

Errera  — 

Garcia  Ruyz  — 

Alonso  Gomez  — 

Pedro  — 

Bartolome  Arso  — 

Escobar  — 

Perez  mort. 


:ivv 
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JiKiii  ili    Alvli    ^Albi?  dans  la  piov.  de    Moralu                                                   Mcssë. 

Lcridu)  blesse. 

IleriiMndrz  — 

M. net)  lU-rnandez  - — 

Ailloli  (      Antonio)  Navarro  — 
I  )<<iiivi)[;(i  {   -|ioiiiin({o)   Vizcavno    (His- 

eaion,  de  la  Biscaye)  blessd. 

Juan  Martincz  — 

Lope  Vizcayno  — 

Plus  liuit  ou  dix  niaïKjuants  dont  on  i[;norc  le  sort. 
(Lilt.  :  l*2n  dt'liurs  de  ceux-ci,  manquent  huit  ou  dix.  cl  l'on  ne  sait 
ce  qu  ils  sont  devenus.) 


Morali» 

Matco  Laneye/. 

Qiicsada 

.Mova 

.Martini'/ 

Jean    Idiaiti- 

.Mv{;i-!  (      .Mijjiicl)  >i;iv:ino 

Juan  Frontin 

Jean  Uondes 


PEI\TE.S    DES    .\LI,EM.\NDS 

Nous  avons  iei,  à  n'en  point  tloutoiv,  ICtat  officiel  des  pertes  allemandes. 
l..'original  occupe  le  recto  de  trois  feuillets;  il  est  de  quatre  écritures  différentes  : 
le  papier  a  passé  du  scribe  d'une  compagnie  à  celui  d'une  autre,  chacun  d'eux 
notant  à  la  suite  les  pertes  de  sa  compagnie.  Sur  le  premier  feuillet  se  trouvent 
les  morts  et  les  blessés  du  capitaine  Christophe  Nogelin  et  du  capitaine  comte 
Eitel-Friedrich  de  Hohenzollern  ;  sur  le  second,  ceux  du  capitaine  Cortwille  et 
d'une  partie  du  capitaine  Hieronvinus  de  Hall;  sur  le  troisième,  la  suite  de  ce 
dernier  capitaine. 

Il  n'y  eut  en  réalité  que  quatre  enseignes  ou  compagnies  allemantles  qui 
parurent  à  l'assaut.  Cela  résulte  non  seulement  de  cette  liste,  mais  encore  du 
témoignage  formel  de  Francesco  d'Esté  dans  sa  précieuse  dépêche  du  18  juillet. 
Ces  quatre  enseignes  appartenaient  au  corps  de  Georges  de  Ratisbonne  qui  en 
comptait  sept,  soit  un  effectif  de  3  100  hommes  ;  d'après  Navager,  l'enseigne 
allemande  se  composait  de  500  hommes,  mais  il  était  rare  qu'elle  fût  au  com- 
plet. C  étaient  des  soldats  aguerris,  prcsf[uc  des  vi'térans  ;  ils  avaient  fait  la  cam- 
pagne de  l'année  précédente.  On  les  appelait  les  Allemands  de  Cambrai  parce 
qu  ils  avaient  hiverné  dans  cette  ville  à  côté  des  vieu.x  Espagnols.  Ils  passaient 
pour  la  meilleure  troupe  allemande  qui  fut  dans  l'armée  impériale.  Ce  renom  de 
bravoure  leur  valut  d'être  désignés  pour  aller  à  l'assaut  avec  les  vétérans  espa- 
gnols. Dans  l'établissement  du  camp,  on  les  plaça  les  uns  auprès  des  autres  :  les 
Espagnols  au  sud,  entre  la  Marne  et  la  ville,  les  Allemands  à  l'ouest,  derrière  les 
Espagnols,  mais   au  delà  de  la  Marne,  dans  un   coude  de  la  ri\ière. 

Lorsqu'on  vit  les  deux  «  tercios  ■>  espagnols  et  huit  enseignes  de  "  bisonos  « 
décimés  au  pied  des  murs  par  le  feu  des  assiégés  ou  en  détresse  sur. la  brèche, 
impuissants  à  s'ouvrir  un  passage  et  réduits  à  attendre  du  secours,  on  envoya 
quatre  enseignes  de  llatisbonne  pour  les  soutenir.  Elles  se  montrèrent  au-dessous 
de  leur  réputation  et  trompèrent  l'attente  de  tous.  Elles  s'avancèrent  assez  réso- 
lument jusqu'au  fossé,  mais  arrivées  là  une  poignée  seulement  tenta  de  le  fran- 
chir et  d'aborder  la  brèche.  Un  coup  de  canon  leur  avant  tué  six  ou  sept 
hommes,  elles  se  retirèrent  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  Allemands  se  sont 
conduits  lâchement  (i),  dit  Navager. 

(1)  Ce  mot  étonne  sous  la  plume  de  Navager,  si  maître  de  lui  d'ordinaire; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Italien,  ambassadeur,  capitaine  ou  soldat,  détes- 
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Il  ne  restait  plus  d'autres  troupes  assez,  solides  pour  aller  à  l'assaut  que  les  bas- 
Allcuiands  «lu  prince  d'Oranjje.  Ils  deinaïulaient  à  niarelier,  mais  il  parut  inutile 
de  sacriHer  plus  de  monde.  On  rappela  les  assaillants  qui  tenaient  encore  et  l'on 
prit  des  mesures  pour  prfili'ger  leur  retraite. 

En  somme,  l'assaut  fut  l'œuvre  des  Espagnols;  ils  y  mirent  d'autant  plus 
d'acharnement  qu'ils  s'y  étaient  ruds  d'eu.x-mêmes  et  sans  en  attendre  l'ordre. 
Les  enseignes  de  Ratislionne  n'y  Hrent  en  quelque  sorte  qu'une  apparition  et  n'y 
jouèrent  qu'un  rôle  misérable.  Leur  défaillance  explique  l'insignitiance  de  leurs 
pertes  :  32  morts  et  84  blessés.  Il  sendile  que  les  chefs,  voyant  leurs  troupes 
lâcher  [)ie<l,  aient  voulu  leur  donner  l'exemple  du  courage:  ils  payèrent  brave- 
ment de  leur  pcisonnc.  Deux  capitaines  ont  é((' tués,  dit  Francesco  d'Esté.  Notre 
liste  les  nouime  :  le  comte  Eitcl-Kriedrich  de  liohcnzollern  et  Cortwille.  Hierony- 
mus  de  Hall  et  les  quatre  enseignes  furent  blessés. 

A  la  suite  du  noui^  (jui  n'est  quel(|uefois  qu'un  prénom,  notre  liste  indique  le 
lieu  d'origine,  ville  ou  village.  Presque  tous  les  morts  et  blessés  sont  originaires 
de  Bavière  :  Bavarois,  Georges  de  Batisbonne  avait  levé  ses  sept  enseignes  parmi 
ses  compatriotes. 

De  ces  1 16  morts  ou  blessés,  deux  seuls  sont  des  personnages  :  le  comte 
Eitel-Friedrich  de  Hohenzoilern  (1)  et  l'enseigne  Guy  de  Sirgenstein.  Ce  Hohen- 
zollcrn  appartenait  à  la  ligne  de  Souabe.  Qu'était-il  dans  l'armée  impériale? 
Capitaine  d'une  des  sept  enseignes  de  Georges  de  Batisbonne,  d'après  notre  liste. 
11  ligure  en  outre  comme  «  commissaire  spécial  des  fantassins  hauts-Allemands  » 
dans  V Ordo  militiae  qui  nous  a  été  transmis  par  Antoine  de  Musica  (2).  Nos 
ambassadeurs  ilaliens  l'ignorent;  il  est  vrai  qu'ils  ne  connaissent  qu'une  douzaine 
de  grands  chefs  et  ne  s'intéressent  qu'à  ceux  d'origine  italienne.  Quant  à  Guv  de 
liirgenstein,  il  était  de  l'ancienne  et  noble  famille  des  Surg,  Sirg  ou  Syrg  de 
Sirgenstein,  originaire  de  la  vieille  région  de  l'AlIgau  répartie  aujourd'hui  entre 
le  Wurtendjerg,  la  Bavière  et  le  Vorarlberg  (Autriche)  (3). 


tait  l'Alleir.and.  H  convient  de  remarquer  en  outre  que  Granvelle  se  sert  exacte- 
ment du  m^^^me  terme  à  l'égard  de  la  garnison  fran(,;aise  de  Ligny.  On  peut  en 
conclure,  ce  semble,  qu'en  certains  cas  la  diplomatie  d'alors  ne  gardait  pas  la 
même  mesure  que  celle  d'aujourd'hui. 

(1)  On  donnait  souvent  deux  prénoms  aux  enfants  :  Hans-Friedrich,  etc. 
Lorsqu'on  n'en  donnait  qu'un,  on  en  avertissait  en  quelque  sorte  en  le  faisant  pré- 
céder de  l'adjectif  "  citel  »  qui,  dans  une  de  ses  acceptions,  signifie  :  pur,  sans 
mélange,  seul.  Fitel-Friodrich  veut  donc  dire  "  seulement  Fi'iedrich,  rien  que 
Friedrich"  .  Note  de  M.  d'Althaus.  —  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  une  lettre 
en  français  de  ce  Hohenzoilern  ou  «  Zollern  n  ,  comme  il  signe  ;  elle  est  adressée 
au  «  capitaine  Claude  "  .  Il  prie  ce  capitaine  de  présenter  ses  offres  de  service 
à  François  P^  Il  s'engage  à  venir  «  avec  un  certain  nombre  de  gens  de  pied  ou 
de  gendarmes»  .  Il  se  fait  fort  de  «  lever  cent  ou  deux  cents  cheVaux.  Il  a  «deux 
fortes  maisons  n  qui  pourront  être  très  utiles  au  roi. 

(2)  Paillard,  p.  278. 

(3)  Cette  famille  s'est  éteinte  de  nos  jours  avec  le  baron  Louis,  mort  le  23  no- 
vembre 1892.  Note  de  M.  d'Althaus. 
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tr\T     NOMINMII      DKS    TTÉS     KT     HI.F.SSF.S    ALLEMANDS    (I) 

!     —    Coiiipaynie  de    Cris(o/>lir  Nixjelin. 

TlU'8. 


Hans  (contrac.  do  Jolianncs,  Jean)  Wid- 

in;in,    ilo    Meis|niij;    (  MetTshiirg, 

Cirand-lliiclic  de  Bade,  sur   le   lac   de 

Constance). 
Jerg   (=   Georg,    George),  de    Graffen- 

wcrdt  (Grafcnvviihr,  ville   de  Bavière, 

Maut-I'alaliiiat). 
Jerg     Dimi ,    de    Partekirch    (=    Par- 


;  • 


I  <•  Il  k  i  rc  11  e  II  ,       Il  a  ii  1 1'-  B a  v  i  ère 
Besty    (contrarl.    de    Sébastian,    Sébas- 
tien^,   de    Ritzbiliel     (-=     Kitzbiiliel. 
ville  du  Tyrol,  Anlriche). 
Hans  Getz,  de  Wassertriidingen  (ville  de 

Bavière,  Franconic-.Moyenne). 
Jerg  VVessnitzer. 


L'enseigne  Barthohne  (-  Bartholoniiius, 
Barthélémy),  d'Aiigspurg  (=  Augs- 
bourg,  ville  de  Bavière). 

Hans  Mayr,  d'Aiigs(purgV),  sergent 
(waybl  =  wcbel). 

Hans  Lyssi,  de  Fieret  (=  Vieret,  vil- 
lage   de    Bavière,     Haute-Franconie) 

Lorentz  (=  Lorenz,  Laurent)  Haubens- 
chinidt. 

Bernhardt  (=  Bernhard,  Bernard)  Dey- 
bler. 


Gravement  blessés. 

Hans    Herrner,    d'Ernperg  (Ehrenberg, 

village  de  la  Haute-Bavière). 
Gabriel  Piissel. 
Jerg  Kon. 
Hans  Schneweis. 
Vest  (=  Veit,  Guy)  Rauch. 
Jerg  Essiinger. 

Mathes  Ott  (=   Mathieu-Othon). 
Jerg  Wiest. 
Jacob  Schwartznburger. 


2.   —  Compagnie  du  comte  Eitel-Friedricli  de  HohenzoUern. 


Comte  Eyttelfriderich   de    Hochenzorcn 
(=  Eitel-Friedrich  de  HohenzoUern) 

tué. 
L'enseigne  Veyt  de  Surgenstain  (=:  Veit 
ou  Gui  de  Sirgenstein)  blessé. 

Hans  Mach  — 

Jorg  (=  Georg,  George)  Huober     — 
Caspar  (Gaspard),  de    Bada  (=   Baden- 
Baden)  blessé. 
Hans  Jacob  (Jean-Jacques)  Fetzer     — 
Hans  Clusiiiar  — 
Mychel  (Michel)  Feyel  tué. 
Berna(r)dt  Megler                            blessé. 
Stoffel  (=  Christoph,  Cristophe)  Schin- 
dele                                                  blessé. 


Caspar  Kylmayr  blessé. 

Claus    (Colas)     Kienle,     de    Wurtza 

(=  Wurzach,  ville  du  Wurtemberg) 

blessé. 
Urban  (Urbain)  Kycffcr  — 

Theys  (=  Mathias)  Sunderhainlz     — 
Jacob  Scholdor  — 

Bastian  (Baslien)  Kitbler  tué. 

Conrat  (Conrad)  Schiiivdt  blessé. 

Hainrich  (=  Heinrich,  Henri),  de  Myn- 

dcrt  (=-  Mindorf?  Bavière,   Haut-Pa- 

latinat)  tué. 

Hans  Riiodoiff  (=  Hans  Rudolph,  Jean- 

Bodolphe)  blessé, 

Hans  llcsle,  de  Piotenborig  (Rolhcnburg, 


(1)  Nous  devons  à  M.  le  baron  d'Althaus  de  Fribourg-en-Brisgau,  ancien  lieu- 
tenant-colonel dans  l'armée  autrichienne,  le  d('chiffiement  de  celte  liste,  ainsi 
que  l'identihcalion  des  noms  de  lieu  :  travail  délicat  dont  il  s'est  tiré  avec  une 
heureuse  et  prudente  sagacité.  —  Notre  collaborateur  et  ami  le  baron  Camillo 
ilAltliaus  est  mort  le  10  mai  1908. 
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ville  de  Bavière,  Franconie-Moycnno)  I       Vcitltkierch  (Feldkiich,  dans  le  Vor- 


blesse. 

Lyp   Reyser,  de  Schcr  (-^  Scheer,  ville 
du  Wurtemberg)  blessé. 

Syniundt  (Sigismond)  Levtermut      — 
Claus  iStainnielz  — 

Tjienhardt   {=   Leonhard,  Léonard),  de 


arlberg)  blessé, 

lochani  (Joacliiin)  Burstcr  tué. 

Jorgle   (=-;  Georg,   George),  de  Weyller 

(=i  Weiler.  ville  de  l'Allgau  bavarois) 

tué. 


Compagnie  de   Cortwille. 


Tués 


Capitaine  Cortwille. 

Veit  (Guy)  Koeh,  de  Stainekirch 
{=  Steinkircben,  village  de  la  Haule- 
Bavière,  canton  d'Erding;  —  canton 
de  Pfaffenhofen). 

Petter  (=  Peter,  Pierre)  Sachs,  de 
Niirniberg  (=;  Niirnberg,  Nurem- 
berg.) 

Bappendick. 

Jorg  (=  Georg,  George)  Maier,  de  For- 
chen  (=:  Forchbeini,  ville  de  Bavière, 
Haute-Franconie;  —  village  de  la 
Franconic-Moyenne,  canton  de 
Beilngries). 
Petter  Miellich. 


Lorenntz  (=  Lorenz,  Laurent),  de 
Dressen  (=  Dresden,  Dresde). 

Lienhart  Reichert,  de  Barait  (=  Bai- 
reuth,  ville  de  Bavière,  Haute-Fran- 
conie). 

Hanns  Stauber,  de  Feichtwang 
(=  Feuchtwangen,  ville  de  Bavière 
Franconie-Moyenne). 

Michell  Gebhart,  de  Kitzingen  (ville  de 
Bavière,  Basse-Franconie. 

Hanns  Tagner  (ou  Lagner),  de  Meron 
(=  Meran?  ville  du  Tyrol). 

Bartlin  {=  Bartholoinuus,  Bartliélemi) 
Baier,  d'Ulm  (ville  de  Wurtem- 
berg). 


Blessés, 


L'enseigne  Anthony  (Antonius,  Antoine) 

Plondell. 
Anthonv  Liechterfelt. 
Herrnian(^Herniann,  Armand)  Kelbell. 
Dietterich  =(Dietrich,  Thierry)  Schnel- 

ling. 


Hainrich  Hilleman. 

W^olff  W^eis,  de  Kemade  (=  Kemnath, 
village  de  Bavière,  canton  de  Giinz- 
burg;    —    ville    du    Haut-Palatinat). 

Hanns  Pickell. 

Hanns  Hiebner. 


4.   —   Compagnie  de  Hieronymns  de   Hall. 


Tués. 


Hansz  Mair,  de  Pottmair? 

Haintz   (^    Hinz   ou    Heinz,   dimin.    de 

Heinrich)     Slurmer,     de     Niirmberg 

(Nuremberg). 
Mclcher  Stettner,  tambour  (triimelscla- 

ger  =  trommelschlager). 
Endres  (Andréas,  André)  Mur,   de  Kit- 

zing   (=:  Kitzingen,   ville  de  Bavière, 

Basse-Franconie). 
Melcher     Wcgner,     de    Lohenstain 


(=  Lauenstein,  village  de  Bavière, 
Haute-Franconie\ 

Hansz  Pock,  de  Rora  (=  Rohr^  nom  de 
cinq  villages  de  Bavière). 

Rubrecht  (^  Ruprecht,  Robert)  Schney- 
der,  de  Niirmberg. 

Hansz  Hauff,  de  Diettenhoffen  (==  Die- 
tenhofen,  bourg  de  Bavière,  Fran- 
conic-Moyenne, canton  de  Neus- 
tadt). 
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Blessés. 


(l.i|iii:iiiii'  llici'iiiiN  iiiii>  (         liicronviiiiis, 
Jéri'iiiic)  <!('    liall   ^|>rt)b;iblriiii'iit  ilali 
eu  Wiirleiiiborg). 
I,'tiis(i(;iio  l\il>iami  (=:  Fabian,  Fabien) 

Heilrinfc'in. 
Melchcr,     sergent-iiiajor     (Wellwaybell 
=  fel(lvvcbcl),dc  l'fiillendoiff(--=  Pful- 
Itiulorf,     ville    du    (Jrand-l)uchc    de 
Ikulc,  ceick-  de  Constance). 
Hansz  Rieller,  de  Niirniberg. 
liansz   Miichell,  dr  Niinnberg. 
Thoniun    (Thomas),   de    Rayireiilt  (  Hai- 

reulb). 
Peler  Vojjfk,    de    Morspach    (^    Mors- 
bach,  village   de  Bavière,   Franconie- 
Moyenne,  canton  de  Heilngrics). 
Scliaff,  d'Allzna\v  (— -  Alzenau,  ville  de 

Bavière,  Basse-Franconie). 
Haintz  Appell  de  Furt  (--=;    Fiirlh,  ville 
de    Bavière,    Haut-Palalinat  ;   —  vil- 
lage de   la    Basse-Bavière,  canton  de 
Grafonau;   —   canton   de   Landshut). 
Carleiii  (Chariot)   Sayller,  de  Wangnen 
(=    Wangen,    village    de    la    Haute- 
Bavière,  canton  de    Schi-obenliauscn; 
—  vdie  du   Wurtemberg,    dans  l'All- 
gau). 
Jorg  Eyftlender. 
Waithas    (Balthasar)    Lelein,    de    Mag- 

durff? 
Hansz  Bischoff,  de  Niirmberg. 
Henszcicin    (Jeannot),    de  Bischoffsham 
(=    Bischofsheim,   ville    de    Bavière, 
Basse-Franconie). 
Blessius   (=;    Blasius,    Biaise)    Gunstell, 
de    Freyberg     (village     de     Bavière, 
llaute-Franconie,     canton     de     Staf- 
felstein). 
Jobst  (Jodocus,  Josse)  Apt,  de  Pfulleii- 

dorff. 
Philip    Seitz,    d'Iglein    (;=    Iggelheim? 
village  de  Bavière,  Palalinat;  —  Igling, 
Obcrigling,   Unterigling,  villages  de  la 
Haute-Bavière). 
Hansz  Prembs,  d'Aystatl  (=  Eichstadt, 
ville  de  Bavière,  F^ranconie-Movenne). 
Bastiein  (==  Bastian,    Bastien),  de    Ber- 
lin. 
Cuntz  (=  Cunz,  dimi.  de  Conrad)  Hain- 


lein,  de  .Mcckeiihaussen  (  -  Meckcn- 
hausen,  ville  (\t-   Bavière,    Haut-I'ala- 
tinat,  canton  de  Neuniarkl). 
Jorj'  SclirieVdei-,  de  Niirndjerg. 
Wilhelm  (Guillaume)  Jordann,  de  W  ins- 
zliam  (t=  VVindsheim,  village  de  Ba- 
vière,   Haule-Franconie,    canton    de 
Tcuschnilz  ;     —     Basse-FVanconic     : 
cantons   de    Hammelburg   et  tie    Kis- 
singcn). 
Maximilian    (Ma.ximilien),    de     Uiett 
(3=    l'iicd,     nom    de    six    villages    de 
Bavière). 
Merten   (Miirlen,    Martin)    Schaller,    de 
Memingcn  (=^  Memmingon)  (Bavière, 
llaul-Danube). 
Stoffell  Graman,  d'Ambstetten  (=  Anis- 
tclten,  village  du  Wurtemberg,  grand 
bailliage  de  Geislingen). 
W^althas    Mair,    d'Eiwangnen    (=    Ell- 

wangen,  ville  du  Wurtend)erg). 
liansz  Hoffman,    de    Koburg  (Cobourg, 

ville  de  Turinge). 
Hansz  Uupffell,  de  Willer  (=  Weiler, 
village    de    Bavière,    canton    de    Lin- 
dau). 
Dicttrich  Schwimb. 

Veitt(=  Veit,  Guy)  Hoffman,  de  Foicka 
(=  Volkach,  ville  de  Bavière,  canton 
de  Gerolzhofcn). 
Gregor  (Grégoire),  de  Wittenberg. 
Hansz     Schwarzpeck,     de      Hayisprun 
(==    Heilsbronn,   village   de    Bavière, 
Franconie-Moyenne). 
Linhart  (=  Leonhard,  Léonard)  Pupp, 

de  Niirndierg. 
Jorg    Wolff.  de  Schwerhim  (=  Schwc- 

rin,  dans  le  Mecklenburg). 
Mertcin  Uull,  d'Ochsenfurt  (ville  de  Ba- 
vière, Basse-Franconie). 
Hainrich,  de  Hoff  (=  Hof,  ville  de  Ba- 
vière, Haute-Franconie). 
Sebolt   (=  Sebaldus)  Grosz,    de  Niirm- 

berg. 
Bastiein  Saltzbiirger,  d'Amberg  (ville  de 

Bavière,  Haut-Palatinat). 
Hansz   Miilncr,    de    Bamberg    (ville    de 

Bavière,   Haute-Franconie). 
Hansz  Miilner,    de    Bcrsa  (=  Pfersee, 
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villajje  de  Bavicre,  canton  tl'Augs- 
bourg). 
Hansz  Schwariz,  d'Otting  (village  de 
Bavière,  Souabc,  canton  de  iJonau- 
worth  ;  —  de  la  Haute-Bavière,  can- 
ton de  Laufen). 


Hansz  Scheffer,  de  Lindenn  (=  Lin- 
den,  village  de  Bavière,  Franconie- 
Movennc,  canton  de  Neusladt;  — 
Haute-Bavière,  canton  de  Munich  ; 
—  Souabe ,  canton  de  Kaufbeu- 
renj. 


15. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  22  juillet  1544. 

Tués  et  blesses  à  Cassant.  —  Bruits  divers  sur  la  mort  de  Lalande.  — 
Le  demi-ingénieur  de  Sa  Majesté.  —  Achèvement  de  la  nouvelle 
tranchée.  —  Assaut  prochain. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

J'ai  écrit  avant-hier  à  Vos  Révérendissime  et  Illustrissimes  Seigneu- 
ries par  un  messager  qui  allait  à  Metz  et  de  Metz  à  Augsbourg.  J  r 
leur  ai  adressé  par  la  même  occasion  la  liste  des  tués  et  des  blessé  s 
à  l'assaut  de  Saint  Dizier;  ils  ne  sont  guère  moins  d'un  millier  en 
tout. 

La  mort  de  Lalande,  qui  se  trouvait  l'année  dernière  dans  Landre- 
cies  et  qui  était  arrivé  depuis  quelques  jours  à  Saint-Dizier,  paraît  se 
confirmer.  De  nombreux  prisonniers,  faits  à  différentes  reprises  à  la 
compagnie  de  M.  de  Guise  et  du  colonel  de  Bossut  (1),  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'avouer  qu'ils  en  avaient  reçu  la  nouvelle.  Les  uns  le  fout 
mourir  sur  une  chaise  sur  laquelle,  déjà  blessé  ou  malade,  il  s'était 
fait  porter  à  la  brèche;  les  autres  disent  qu'il  a  été  tué  le  jour  de  l'as- 
saut par  un  coup  de  canon.  En  somme,  tous  ont  appris  qu'il  était 
mort,  mais  aucun  d'eux  ne  saurait  dire  au  juste  comment. 

On  prit  hier  non  loin  d'ici,  dans  une  forêt  où  ils  s'étaient  égarés, 
dix  à  douze  soldats  appartenant  à  trois  enseignes  du  colonel  de  Bossut, 
venues  pour  tenter  de  jeter  150  de  leurs  hommes  dans  la  place.  On 
en  a  pris  deux  autres  ce  matin  avec  un  paysan  porteur  d'une  lettre, 
mais  c'était  une  lettre  d'amour  qu'une  femme  écrivait  à  son  amant... 

Sa  Majesté  ordonna  hier  au  marquis  de  !Marignan  de  faire  remettre 
deux  coulevrines  à  un  certain  Federico,  son  demi-ingénieur,  qui  pro- 
mettait de  les  placer  en  un  si  bon  endroit  qu'elles  feraient  le  plus 
grand  mal  à  l'ennemi.  Il  les  établit  à  découvert  et  de  biais  en  un  lieu 
où  un  coup  de  canon  rompit  1  une  en  travers. 

(1)  M.  de  Longueval  ;  il  n'était  pas  colonel,  mais  lieutenant  de  M.  de  Guise, 
gouverneur  de  Champagne.  «  Colonel  "  était  encore  peu  usité  sous  François  I", 
mais  très  répandu  en  Italie  d'où  il  passa  en  France. 
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La  nouvelle  tranchée  n'est  plus,  en  lifjne  droite,  qu'à  40  pas  du 
fossé.  Klle  1  atteindra  demain  matin,  et  dans  quatre  jours,  si  le  mau- 
vais temps  ne  vient  pas  inti'rrompre  le  travail,  on  pourra,  je  crois, 
donner  l'assaut,  bien  que  l'on  compte  pousser  avec  hi  pioche  jusqu'au 
pied  de  la  muraille  ou  pour  mieux  dire  du  bastion  en  terre  pour  le 
couper  en  Hanc.  L'ennemi  voit  le  péril  et,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
désespère  de  pouvoir  le  conjurer,  car  il  est  en  train  d'abattre  des  mai- 
sons pour  déjjajfer  ses  derrières  et  se  faire  un  peu  de  place... 
Sous  Saiiit-Dizicr,   le  22  juillet  1544,  à  2  heures  de  nuit. 

De  Vos,  etc. 

Camillo  Capillpo. 


16. 

Sous  Saint-Dizler,  le  25  juillet  1544. 

Expédition  de   Vitry. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  .le  vous  mandais  encore  que  les  prisonniers  français  avaient  con- 
firmé la  mort  du  capitaine  Lalande  qui  était  dans  Saint-Dizier.  On 
n'en  fait  plus  aucun  doute;  il  a  eu,  paraît-il,  la  tête  emportée  par  un 
coup  de  canon  comme  il  était  assis  malade  dans  sa  chanbre.  Je  vous 
disais  ensuite  qu'une  de  nos  coulevrines  avait  été  rompue  par  une 
coulevrine  de  la  place  et  enfin  qu'on  avait  en  partie  changé  les  cam- 
pements. On  a  mis  les  bas-Allemands  à  l'extrémité  est  de  la  ville,  en 
un  fond  où  je  vous  ai  écrit  qu'on  pourrait  masquer  un  bon  nombre 
d'hommes.  On  les  a  établis  là  pour  empêcher  plus  siirement  le  secours 
attendu  de  pénétrer  dans  la  place... 

Dans  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  ici,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  je  vous  écrivis  que  Son  Excellence  avait  appris  d'un  prisonnier 
que  les  Français  qui  sont  à  Vitry  en  étaient  partis  pour  jeter  un  ren- 
fort dans  Saint-Dizier.  Vitry  se  trouvant  dégarni,  l'idée  lui  vint  de  le 
prendre:  elle  se  disait  en  outre  qu'en  s'en  retournant  le  corps  expé- 
ditionnaire pourrait  rencontrer  les  Français  sortis  de  la  ville  et  les 
tailler  en  pièces.  Elle  avait  déjà  commandé  le  seigneur  don  Francesco 
avec  tous  les  chevau-légers,  quand  au  dernier  moment  une  vive  oppo- 
sition se  produisit  de  la  part  de  certains  chefs;  si  excellent  que  fût 
.son  projet,  elle  dut  l'abandcnuier.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  le  dessous 
des  cartes  s'en  émurent.  Il  y  eut  des  murmures  dans  l'armée  et  ensuite 
à  la  cour.  Il  paraissait  étrange  à  tout  le  monde  qu'on  ne  s'emparât 
point  de  Vitry,  une  bicoque,  et  qu'on  y  souffrit  les  Français  qui  tous 
les  jours  enlevaient  impunément  nos  vivres  et  nos  bagages;  on  s'en 
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prenait  à  Son  Excellence  et  Ion  mordait  sur  elle  ouvertement.  Uien 
cependant  ne  lui  tenait  plus  au  cœur  que  l'occupation  de  Vitry,  et 
mieux  que  personne  elle  en  sentait  l'importance.  Mais  elle  savait  que 
les  Français  avaient  eu  vent  de  son  dessein;  ils  se  tenaient  sur  leurs 
gardes,  leurs  chevaux  toujours  sellés.  Elle  imap^ina  de  paraître  ferraer 
les  yeux  sur  leurs  exploits  et  de  les  laisser  triompher  à  leur  aise  de 
quelques  chariots  enlevés;  cette  feinte  négligence  ne  manquerait  pas 
de  les  induire  en  une  sécurité  qui  leur  coûterait  cher.  On  leur  permit 
donc  pendant  quelques  jours  de  prendre  certaines  libertés  avec  nos 
bagages;  ils  en  devinrent  si  insolents  qu  ils  venaient  relancer  nos 
goujats  jusque  dans  leur  campement.  Ils  s'en  retournaient  ensuite  à 
Vitry  le  plus  tranquilllement  du  monde  et  y  vivaient  dans  une  aussi 
grande  quiétude  que  s'ils  eussent  été  maîtres  de  la  campagne. 

Je  vous  disais  avant-hier  qu'on  avait  fait  un  certain  nombre  de 
prisonniers  dans  une  forêt  où  ils  s'étaient  égarés.  Son  Excellence 
apprit  d'eux  que  les  Français  se  proposaient  d'introduire  à  toute 
force  des  gens  dans  Saint-Dizier  et  notamment  un  chef,  le  capitaine 
corse  San  Pietro,  pour  remplacer  Lalande;  elle  savait  d'un  autre 
côté  que  le  parti  de  cavalerie  qu'avait  poursuivi  le  duc  Maurice  était 
rentré  avant-hier  à  Vitry.  Elle  en  conclut  qu'après  avoir  fait  reposer 
pendant  la  journée  d'hier  leurs  chevaux  harassés,  ils  viendraient 
dans  la  nuit  pour  tenter  de  jeter  du  monde  dans  la  place.  Dans 
cette  prévision,  d'accord  avec  l'empereur,  elle  commanda  hier  soir, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  le  seigneur  don  Francesco  avec  tous  les 
chevau-légers  tant  bourguignons  qu'italiens  au  nombre  d'environ 
600,  le  duc  Maurice  avec  ses  hommes  d'armes,  le  marquis  de 
Brandebourg  et  le  comte  de  Fiirstenberg  avec  toutes  leurs  troupes, 
quatre  pièces  d'artillerie,  des  vivres  et  des  munitions,  pour  marcher 
sur  Vitry  et  s'en  emparer;  le  seigneur  don  Francesco  reçut  l'ordre 
de  prendre  les  devants  avec  tous  ses  chevau-légers  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi  s'il  se  décidait  à  quitter  la  ville.  Son  Excellence 
disposa  ensuite  le  reste  des  chevaux  et  de  l'armée  autour  de  Saint- 
Dizier  de  manière  à  bien  recevoir  les  gens  de  Vitrv  s'ils  se  pré- 
sentaient. Elle-même  a  passé  toute  la  nuit  sous  les  armes  en  compa- 
gnie de  M.  le  Grand  dans  une  plaine  au  nord,  près  de  la  place  : 
c'était  de  ce  côté  qu'on  pensait  que  les  ennemis  viendraient  de 
préférence.  Nous  sommes  restés  là  jusqu'à  une  heure  de  soleil;  Sa 
Maje.sté  nous  a  fait  dire  alors  de  revenir.  Nous  n'avons  entendu  que 
les  coups  de  mousquet  que  les  assiégés  tiraient  sur  nos  tranchées; 
il  faisait  si  noir  qu'ils  ne  pouvaient  nous  voir. 

Don  Francesco  et  les  autres  seigneurs  marchèrent  dans  Tordre  que 
j'ai  indi([ué.  Les  Français,  à  ce  qu'ils  disent,  reçurent  avis  de  notre 
expédition  hier  soir  à  deux  heures  de  nuit;  ils  ne  s'en  inquiétèrent 
point,  rassurés  par  notre  longue  inaction.  Toutefois  300  cavalieis  dé- 
tachés de  Vitry  et  assez  exposés  dans  un  village  sans  défense  sellè- 
rent leurs  chevaux,  sans  bouger  d'ailleurs;  ils  attendaient  un  second 
avis  plus  catégorique,   car  notre  armée  est  remplie  de  leurs  espions. 
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Cet  avis  Ml'  put  Iciii-  parvenir;  Son  Excellence,  qui  se  doutait  de  la 
chose,  a\ait  pris  soin  de  faire  {jai'der  les  issues  du  camp.  Nos  clievau- 
l»''(fers  anivèrent  au  villafje.  (juo  les  ennemis  étaient  encore  dans 
leurs  lo{;ements.  I*eu  échappèrent;  la  plupait  turent  tués,  blessés  ou 
pris.  Il  y  avait  là,  entre  autres,  Miclielan|jelo,  de  Rome,  que  l'on 
croit  prisonnier,  et  la  compa{;ni(!  de  M.  de  Lanjjey.  Vitrv  est  proche; 
on  y  apprit  aussitôt  la  nouvelle.  MM.  de  Hrissac,  de  Sansac,  San 
l*ietro  et  les  autres  capitaines  décidèrent  de  «juittcr  la  ville  sur-le- 
ch;iiiip.  Averti  de  leur  fuite,  le  sei{j;neur  don  Francesco  se  porte  en 
avant  de  Vitrv  pour  leur  couper  la  retraite  sur  Gliâlons;  il  s'arrête 
en  un  lieu  favomhle  et  les  attend.  En  même  temps  il  fait  prier  le  duc 
Maurice  de  hâter  sa  marche  et,  si  ses  hommes  d'armes  ne  peuvent 
aller-  plus  vite,  de  lui  envoyer  du  moins  ses  pistoliers  à  cheval  dont, 
selun  riisa{>e  allemand,  il  avait  un  assez  bon  nombre.  Cependant  les 
chevaux  français  commencent  à  arriver;  le  seifjneur  don  Francesco 
tombe  sur  leurs  derrières,  bien  qu'en  ce  moment  il  n'ait  pas  avec  lui 
plus  de  cent  cin(|uante  chevaux.  Les  Français,  à  ce  cjue  j'entends 
dire,  font  d'abord  bonne  contenance;  mais  avant  vu  de  loin  un  {jros 
d'hommes  d'armes,  ils  tournent  bride  et  se  replient  en  désordre  sur 
leur  infanterie,  c'est-à-dire  sur  leur  arrière-^^arde;  car  les  Italiens 
(jui  formaient  leur  avant-p,arde  avaient  déjà  passé  la  i-ivière  avec  six 
enseijjnes  et  beaucoup  de  ba^-affes.  M.  Pothon  est  à  l'arrière-fyarde 
avec  quatre  ensei};nes.  Les  chevaux,  en  se  rabattant  sur  elles,  ont 
mis  la  confusion  dans  leurs  ran{;s;  elles  sont  entièrement  défaites 
|)ar  le  sei{;ncur  don  Francesco  qui  s'est  jeté  résolument  au  milieu 
d'elles  et  par  les  arquebusiers  à  cheval  du  duc  Maurice  qui  arrivent 
ensuite  :  tout  a  été  tué,  blessé  ou  pris.  Les  chevaux  de  Brissac  et  de 
Sansac,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents,  ont  pu  en  {jrande  partie 
passer  la  rivière,  non  sans  avoir  eu  beaucoup  de  morts  et  de  prison- 
niers. Les  ([uatre  enseignes  de  Pothon,  ou  pour  mieux  dire  ses  trois 
enseignes  et  une  autre  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  chef, 
ont  été  faites  pri.sonnières.  Le  duc  Maurice  et  le  marquis  de  Brande- 
bourg (I),  (|ui  commandaient  les  hommes  d'armes,  s(;  sont  bien  con- 
duits, quoique  un  peu  lents  à  venir;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  assez 
loin  :  ayant  trouvé  les  chevau-légers  maîtres  du  village,  ils  s'étaient 
retirés  en  deux  escadrons  sur  deux  collines  pour  leur  laisser  le  butin. 
Les  gens  de  pied  sous  les  ordres  du  comte  Guillaume  et  du  seigneur 
.)ean-Ha[)liste  Gastaldo,  celui-ci  expressément  cnivové  par  Sa  31a|esté 
pour  la  tenir  au  courant  de  tout,  sont  arrivés  trop  tard.  En  somme, 
le  seigneur  don  Francesco  et  les  clievaux  italiens  ont  eu  tout  l'hon- 
neur de  la  journée;  il  est  vrai  qu'ils  ont  été  admirablement  secondés 
par  M.  de  Dissev  et  sa  belle  compafjnie  de  deux  cents  chevaux. 

Le  marquis  de  Terranova,  qui  était  avec  le  seigneur  don  Francesco, 
est  venu  porter  à  Sa  Majesté  la  nouvelle  de  la  victoire.  Il  estime  les 

(l)  Le  mnrquis  do  I^ranflobonrg  n'cUait  pas  avec   Francesco    d'Esté  et  Maurice 
de  Saxe,  mais  avec  Fiiistcnljerg;  il  n'eut  pas  l'occasion  de  se  montrer. 
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pertes  de  rennemi  en  morts  et  en  prisonniers  au  moins  ù  un  millier 
dliommes;  il  dit  que  les  nôtres  ont  fait  un  assez  riche  butin.  Si  les 
hommes  d'armes  avaient  couru  à  toute  bride  ou  seulement  marché 
bon  train,  ni  Brissac  ni  Sansac  ni  personne  n'eut  échappé.  Il  n'y  a 
pas  eu,  que  l'on  sache,  d'homme  de  qualité  pris  ni  tué  dans  l'action. 
Mais,  l'affaire  terminée,  San  Pietro,  resté  derrière  les  autres  avec 
une  dizaine  d'arquebusiers  à  cheval,  a  pris  le  seifyneur  Alphonse  Bis- 
ballo  et  failli  prendre  le  marquis  de  Terranova  et  le  capitaine  Scipion 
de  Gennaro  qui,  tous  les  trois  ensemble,  s'étaient  aventurés  seuls  le 
long  de  la  rivière.  Les  arquebusiers,  parmi  lesquels  Gennaro  dit  avoir 
reconnu  San  Pietro,  arrivèrent  sur  eux  sans  être  aperçus  et  firent  Bis- 
ballo  prisonnier.  Bisballo  fut  pris  l'année  dernière  avec  le  seiyneur 
don  Francesco.  Comme  il  est  pauvre,  il  en  fut  quitte  pour  une  cen- 
taine d'écus  :  comment  va-t-il  s'en  tirer  cette  fois? 

Des  gens  de  pied  au  nombre  d'environ  400,  français  ou  italiens,  on 
ne  sait,  se  sont  retirés  dans  une  église  assez  forte  où  ils  paraissent 
vouloir  se  défendre.  Le  seigneur  don  Francesco  leur  a  envoyé  un 
trompette;  ils  ont  refusé  de  se  rendre.  Il  a  fait  venir  deux  pièces 
d'artillerie  et  deux  enseignes  allemandes.  Pour  moi,  ils  ne  sauraient 
manquer  d'être  tous  brûlés  ou  passés  au  fil  de  l'épée.  Ce  sera  un 
régal  pour  le  comte  de  Fiirstenberg  de  brûler  l'église  et  ses  saints;  à 
Ligny  ses  soldats  ont  graissé  leurs  bottes  avec  les  saintes  huiles. 

Sa  Majesté  a  mandé  aux  seigneurs  qui  sont  à  Vitry  d'examiner  si 
dans  la  ville  même  ou  dans  un  fort,  facile  à  construire,  huit  ou  dix 
enseignes  ne  pourraient  pas  tenir  au  moins  une  journée;  cela  serait 
important  au  point  de  vue  des  vivres. 

Le  mauvais  temps  est  tel  qu'on  n'a  pu  encore  conduire  la  nouvelle 
tranchée  jusqu'au  fossé.  Je  porte  une  chemise  de  laine  à  manches  de 
maille,  un  plastron  et  une  saie  de  drap,  et  j'ai  froid.  Il  pleut  tous  les 
jours.  Je  rêve  de  fourrures,  car  je  crois  bien  que  dans  un  mois  nous 
gèlerons. 

Le  capitaine  Zuccariate  (I),  blessé  à  l'assaut,  vient  de  mourir,  et 
don  Alfonso  (2),  capitaine  de  «  bisoiios  ",  va  très  mal.  Il  est  mort 
depuis  quatre  jours  plus  de  40  blessés. 

Ne  voyant  plus  rien  à  vous  dire,  je  vous  baise  humblement  la 
main. 

Sous  Saint-Dizier,  le  24  juillet  1544. 
25  juillet,  à  rheure  de  dincr  (3).  Pas  d  autres  nouvelles  de  Vitry. 


De  Vos,  etc. 


Camillo  Gapilupo. 


P. -S.  —  Les  Français  avaient  pris  liier  matin  les  mules  du  prince 
Maximilien   et  aussi   ([uciques-unos  de  celles  du  seigneur  don   Fer- 

(1)   Du  «  teicio  "   (l'Alvaio  de  Sande. 
(^2)  Don  Alplionso  de  Carvajal. 
(3)  De  Jl  heures  à  midi. 
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nand;  mais  une  puijjiu-o  cl'Espa|;nols  armés  d'ar(|U('buses  les  reprit 
pres([ue  aussitôt,  sans  mrmo  avoir  ou  besoin  de  faiie  feu.  Los  ravis- 
seurs abandoniièreiil  leur  butin  et  {ja{fnèrent  le  lar{{e  en  entendant 
les  salves  d'artillerie  tirées  à  Vitry  pour  annttncer  la  victoire  et  la 
prise  de  la  place.  On  a  trouvé  quantité  de  vin  dans  la  ville;  les  Alle- 
mands ne  font  (juo  j;odaillor. 

On  cite  parmi  nos  blessés  mossire  ."Marcello,  maître  d'iiotel  de 
lillustrissime  sei()nour  don  Kernand,  atteint  de  deu.\  coups  d'arque- 
buse, l'un  à  la  cuisse  et  l'autre  au  buste,  je  ne  sais  en  quelle  partie; 
messire  Frédéric  Gavriano  (1),  parti  lui  aussi  avec  le  sei{jneur  don 
l'^ancesco,  est  resté  pour  soigner  le  blessé  jusqu'à  ce  que  Son  Excel- 
lence lui  mande  de  revenir.  M.  dllallewin,  l'iamand,  {>entilbomme 
de  la  bouclie  de  l'empereur,  a  reçu  un  coup  d  arquebuse  à  la  {jorge. 

On  reçoit  à  l'instant  la  nouvelle  qu'on  a  passé  au  fil  de  l'épée  tous 
ceux  qui  s'étaient  réfu{fiés  dans  l'église.  C'étaient  des  Gascons  et  en 
majeure  partie  des  Italiens  au  nombre  do  300  on  tout;  pas  un  n'a 
écbapi>é.  Le  seigneur  don  Francesco  voulait  en  sauver  un  certain 
nombre  qu'il  connaissait,  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  Parmi  les  com- 
pagnies italiennes  était  celle  du  comte  Troïlo  de  San  Seconde  (2),  mais 
je  ne  suis  pas  sûr  que  lui-même  y  fût.  Il  se  trouvait  malheureuse- 
ment faire  partie  do  l'arriére-gaide  et  c'est  à  lui,  d'après  ce  que  j'ai 
entendu,  c'est-à-dire  à  sa  compagnie,  qu'échut  la  garde  de  la  porto  de 
Vitry,  où  l'on  a  fait  beaucoup  de  prisonniers.  Comme  il  n'est  encore 
revenu  aucun  soldat,  je  n'ai  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

Le  25  juillet,  après  diner. 

P. -S.  —  On  vient  d'apprendre  que  le  pauvre  messire  Hercule 
^Suvolone,  qui  était  prisonnier  dans  l'église  où  s'étaient  retirés  les 
300  Français,  a  été  tué  par  les  Allemands  comme  il  sortait  pour 
traiter  au  nom  des  assiégés.  Les  Allemands  avaient  juré  de  ne  point 
faire  de  quartier;  ils  tenaient  à  venger  d'insignifiantes  blessures  que 
deux  coups  d'arcjuebuse  avaient  faites  au  comte  do  Fiirstonberg.  Ils 
ont  mis  le  fou  à  l'église  et  massacré  presque  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient; très  peu  ont  échappé.  Son  Excellence,  comme  d'ailleurs  toute 
la  cour,  a  un  extrême  regret  de  la  mort  de  ]Nuvolone  ;  elle  a  chargé 
Bardelone  d'aller  inventorier  ses  effets. 

Le  seigneur  Alexandre  (3)  s'est  très  bien  conduit.  Sa  compagnie  a 

(1)  Médecin  de  Fernand  de  Gonzague  cl  plus  tard  de  son  neveu  Louis  de 
Gonzague,  troisième  tils  de  Frédi'ric  II,  duc  de  .Mantone,  et  de  Marguerite  de 
Montferral,  né  le  18  septeinhrc  1539,  mort  à  >«esle  le  23  octobre  1595,  devenu 
duc  de  Nevers  par  son  mariage  avec  Henriette  de  Nevers.  Brantôme,  qui  avait 
connu  Gavriano  à  la  cour,  l'appelle  Cabrian,  t.  IX,  p.  569. 

(2l  On  voit  à  la  Hn  de  15V0  le  comte  de  San  Sccondo  (Pietro-Maria  Rosso, 
des  llossi  de  Parme)  offrir  ses  services  à  François  l".  Correspondance  politique 
de  G.  Pellicier,  p.  197.  —  San  Secondo,  petite  place  forte  sur  le  Taro,  près  de 
Parme. 

(3)  Alexandre  de  Gonzague. 
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pris  deux  étendards  et  deux  enseignes  ;  l'un  des  deux  étendards  est 
celui  de  Brissac.  Un  gentilhomme  de  Sa  Majesté  (1)  s'était  emparé  de 
Brissac  lui-même;  mais  le  voyant  mal  habillé,  il  l'a  lâché  pour  courir 
à  un  autre  qui  s'est  trouvé  être  son  serviteur. 
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Sous  Saint-Dizier,  le  29  juillet  1544. 

Le  lieutenant  général  fait  déployer  devant  les  tranchées  les  ensei- 
gnes prises  à  Vitry  et  engage  les  assiégés  à  se  rendre.  —  Leur 
réponse. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  Hier  matin  l'illustrissime  et  excellentissime  seigneur  Fernand 
fit  arborer  sur  le  front  de  nos  tranchées  les  enseignes  prises  à  Vitry  ;  il 
envoya  ensuite  un  de  ses  trompettes  aux  assiégés  pour  leur  faire 
entendre  qu'ils  n'avaient  plus  de  secours  à  attendre  et  que  le  mieux 
pour  eux  était  de  se  rendre  à  l'empereur  auprès  duquel  Son  Excel- 
lence les  servirait  de  son  crédit.  Ils  répondirent  qu'ils  savaient  à  mer- 
veille que  les  enseignes  qu'on  leur  montrait  étaient  celles  qui  avaient 
été  prises  à  Ligny,  et  que  M.  de  Brissac  eût-il  d'ailleurs  été  défait,  ce 
n'était  pas  d'un  petit  seigneur  comme  lui  qu'ils  attendaient  du  secours, 
mais  de  leur  bras  et  de  leur  roi,  qui  ne  tarderait  pas  à  venir  les 
délivrera  la  tête  de  cinquante  mille  hommes;  ils  voulaient  vivre  et 
mourir  pour  son  service,  et  si  Son  Excellence  leur  donnait  un  nouvel 
assaut,  elle  trouverait  à  qui  parler... 
Sous  Saint-Dizier,  le  29  juillet  1544. 
De  Vos,  etc. 

Gamillo  Capilupo. 
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Sous  Saint-Dizier,  le  30  juillet  1544. 

Sortie  de  nuit.  —  Attaque  des  tranchées. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Son  Excellence  est  allée  cette  nuit  aux  tranchées;  elle  y  est  restée 
jusfjue  près  de  minuit.  On  y  plantait  les  gabions,  non  pour  battre  la 

(1)  Le  baron  de  Corlaon. 
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place,  mais  pour  se  protéger  pendant  que  l'on  travaillerait  au  cava- 
lier; il  est  si  bas  d'assiette  qu'il  faut  encore  Texliausser  de  six  brasses. 
Nttus  étions  là,  à  le  rejfarder  s'élever,  quand  des  soldats  sortent  de  la 
ville,  courent  à  la  tête  de  la  tranchée  qu'on  ouvre,  y  jettent  des  mar- 
mites de  feu  et,  criant  tous  ensemble  aux  armes,  assaillent  d'en  haut 
les  pionniers  à  coups  de  pierres  et  de  piques.  Le  marquis  de  Mari- 
gnan  (>t  les  capitaines  Aldaiia  (1)  et  don  (iarcia  (2)  se  trouvaient  là; 
ils  durent  battre  en  retraite,  don  Garcia  blessé  à  la  tête  d'un  coup 
de  pierre  ou  de  hallebarde,  je  ne  sais  pas  encore.  Si  les  assaillants 
s'étaient  approchés  doucement  et  sans  crier  gare,  ils  les  arrangeaient 
tous  les  trois  de  la  belle  manière,  car  la  sentinelle  ne  les  avait  pas  vus 
venir.  La  tête  de  la  tranchée  n'est  plus  qu'à  quatre  pi([ues  de  la  place, 
mais  comme,  à  cette  distance,  on  est  sous  le  feu  de  l'ennemi,  on  est 
obligé  pour  se  couvrir  de  multiplier  les  tours  et  les  détours,  ce  qui 
fait  que  l'on  n'avance  guère.  Cependant,  averti  de  l'attaque,  l'illus- 
trissime seigneur  vice-roi  voulut  y  couper  court  et  empêcher  que  les 
assiégés,  entendant  la  bagarre,  n'inquiétassent  les  pionniers  qui  dres- 
saient les  gabions;  il  fit  monter  sur  l'heure  tous  les  arquebusiers  à  la 
tranchée  et  leur  ordonna  de  tirer  sans  discontinuer.  A  cette  salve  inat- 
tendue, les  soldats  qui  avaient  fait  le  coup  de  main  déguerpirent  si 
vite  qu'on  eût  dit  que  les  minutes  leur  paraissaient  des  siècles. 

Sous  Saint-Dizier,   le  30  juillet   1544. 

De  Vos,  etc. 

Camillo  Capilupo. 


19. 

Sous  Saint-Dizier,  le  2  août  1544. 

Un  pionnier  qui  s^est  enfui  de  la  place  décrit  la  détresse  des 
assiégés.  —  L'ambassadeur  regarde  cet  liomme  comme  un  émis- 
saire. 

Révérendissime, 
illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  Avant-hier  un  pionnier  s'enfuit  de  la  place  en  descendant  par  la 
brèche;  les  Français  tirèrent  sur  lui  des  coups  d'arquebuse.  Pris  par 
les  nôtres,  il  fut  conduit  d'abord  devant  Son  Excellence  et  ensuite 
devant  Sa  Majesté.  Il  dit  s'être  enfui  parce  cju'il  mourait  de  faim.  Les 
assiégés,  à  l'entendre,  n'ont  plus  de  vin,  et  il  ne  leur  reste  qu'un  peu 
de  blé   que   deux    moulins    à   main,    très    petits,  n'ariivent    point  à 

(I)  Capitaine  d'une  coniptiiMijc  du    "  tcrcio  «    de  Luis  Ferez. 

(ij  l>on  Garcia  Sernionela,  capitaine  d'une  eonipaynie  du   «  tercio  »   d  .Vlvaro. 
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moudre  en  quantité  suffisante;  ils  manquaient  de  poudre,  mais  ils 
viennent  d  en  faire  un  peu  avec  du  salpêtre  qu'ils  ont  trouvé.  Il  me 
parait  que  ces  sei(jneurs  ajoutent  foi  aux  paroles  de  cet  homme,  car 
ils  continuent  à  le  bien  traiter  et  ne  le  tiennent  pas  trop  étroitement. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  c'est  un  émissaire  chargé  de  les 
amener  à  l'idée  de  s'emparer  de  la  place  par  un  siéj^e  en  règle.  Cela 
donnerait  plus  de  temps  au  roi  pour  envoyer  du  secours,  sans 
compter  que  peut-être  les  assiégés  se  sentent  incapables  de  soutenir 
un  nouvel  assaut,  faute  de  poudre  et  de  gens.  Ce  pionnier  et  un  page 
sorti  de  la  ville  porteur  d'une  dépêche  chiffrée  disent  en  effet  que  le 
premier  assaut  ne  leur  a  pas  coûté  moins  de  quatre  à  cinq  cents 
hommes  tant  tués  que  blessés... 

Sous  Saint-Dizier,   le  2  août  1544. 

De  Vos,  etc. 

Gamillo  Capilupo. 


20. 

Sous  Saint-Dizier,  le  7  août  1544. 

Décharge  nocturne  d'artillerie  contre  la  place.  —  Situation  des  assic'- 
gés,  d'après  un  prisonnier.  — Lettre  de  M.  d'Esternay  à  M.  de  Dis- 
sey  pour  hii  recommander  des  Chenets.  —  Description  d'un  pont 
d'assaut  construit  par  un  ingénieur  du  Frioul.  —  Petites  nouvelles 
du  siège. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

. . .  Son  Excellence  était  allée  la  veille  aux  tranchées  et  avait  fait  bra- 
quer l'artillerie  contre  le  parapet  du  rempart.  Elle  y  retourna  la  nuit 
et  fit  d'abord  donner  l'alarme  à  la  place  :  toute  l'arquebuserie  exécuta 
une  décharge  du  côté  du  parapet  pour  faire  courir  ceux  de  la  ville 
aux  défenses,  après  quoi  tout  d'un  coup  l'artillerie  fit  feu.  On  croit 
qu'elle  tua  beaucoup  de  monde. 

Le  5,  un  chef  d'escouade  sortit  de  la  ville  par  la  brèche  ou  plutôt 
sauta  en  bas;  il  portait  l'arquebuse  suspendue  à  une  banderole  rouge. 
Arrêté  par  les  nôtres,  il  déclara  qu'il  avait  fui  parce  qu'il  avait  tué  un 
homme.  Les  assiégés,  à  ce  qu'il  a  dit,  ne  vivent  depuis  quelques 
jours  que  de  pain  et  d'eau;  le  soldat  ne  reçoit  que  deux  pains  par 
jour,  et  qui  ne  sont  pas  gros.  Ils  manquent  de  poudre  et  de  balles; 
ils  font  encore  un  peu  de  poudre  avec  du  salpêtre  qu'ils  ont  trouvé,  et 
des  balles  d'arquebuse  avec  de  l'étain,  au  risque  de  faire  éclater 
l'arme.  —  Le  fait  est  que  leur  tir  est  plus  rare  que  jamais.  —  Il  n'est 
pas  entré  d'autre  poudre  dans  la  place  que  celle  apportée  certaine 
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nuit  par  los  14  à  16  cavaliers  dont  je  vous  ai  purlô.  Ouant  aux  ou- 
vra{»es  de  défense,  ils  ne  comptent  plus  sur  le  bastion  que  nous  avons 
battu  depuis  qu'ils  le  voient  comniaridr  par  le  cavalier  que  nous  éle- 
vons; ils  le  rejjardont  comme  perdu.  iMais  ils  ont  construit  en  arrière 
un  Iar{;e  lossé  avec  son  liaM(|uenient,  un  autre  plus  petit  é{|alernent 
rtanqué  et  un  cavalier  qui  ])altra  leur  bastion;  ils  ont  creusé  des  puits 
dans  les  fossés  tant  pour  éventer  nos  mines  que  pour  rendre  le  passajje 
plus  difficile.  Cinq  Allemands  de  notre  camp  les  tiennent  au  courant 
de  ce  qui  s'y  passe  en  lançant  dans  la  ville  des  lettres  attachées  à  des 
pierres.  On  pense  que  ce  s<jnt  des  jjens  de  F'iirstenbfM'if  (jui  autrefois 
le  suivirent  en  France  lorsqu'il  était  au  service  du  roi. 

De  lui-même  et  sans  qu'on  le  mit  à  la  torture,  le  prisonnier  disait 
ce  qu'il  savait,  et  il  a  l'air  de  savoir  beaucoup  de  choses;  il  se  recom- 
mandait de  plusieurs  de  nos  soldats  qui  le  connaissent.  Son  Excel- 
lence le  fit  conduire  à  l'alcade,  avec  ordre  de  lui  donner  cinq  traits 
de  corde  et  de  l'intcrrof^fer  pour  s'assurer  si  ce  qu'il  disait  était  vrai 
ou  faux.  Gastaldo  a  fort  mal  pris  la  chose.  Il  dit  que  c'est  au  seul 
mostre  de  camp  qu'il  appartient  d'interro{>er  les  soldats  sur  les  faits 
de  ffuerre,  que  ce  n'est  pas  le  premier  prisonnier  que  l'on  soustrait  à 
sa  juridiction,  mais  qu'il  en  a  été  de  môme  pour  tous  les  autres;  il  a 
encore  beaucoup  d'autres  sujets  de  mécontentement. 

Après  dîner,  un  tambour  de  la  place  s'est  présenté;  il  était  porteur 
d'une  lettre  de  M.  d'I^steriiay  (1)  pour  M.  de  Dissev.  M.  d'Esternay 
est  le  neveu  de  des  Chenets  et  son  lieutenant  aux  cinquante  lances 
que  le  roi  lui  avait  données;  lui  et  ses  hommes  d'armes  se  sont  très 
bien  conduits  pendant  le  siè{^e  et  notamment  à  l'assaut.  Il  priait  dans 
sa  lettre  Dissey,  qui  est  leur  parent,  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
des  Chenets  et  le  lui  recommandait.  An  commencement,  les  assiégés 
ne  voulaient  pas  recevoir  nos  tambours;  maintenant  ils  nous  en 
envoient  :  c'est  signe  qu'ils  s'apprivoisent. 

Mario  Savorgnano  (2)  est  arrivé  au  camp;  il  a  amené  avec  lui  un 


(J)  Jean  Kcgnier,  seigneur  d'Esternay  (Marne),  mort  en  1569.  Brantôme, 
t.  IV,  p.  :î57. 

(2)  Mario  Savorgnano  l'Ancien  (15i3?-i574),  d'une  célèbre  famille  du  Frioul. 
Treize  Savorgnano  se  distinguèrent  comme  ingénieurs  militaires  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle.  Carlo  Promis  leur  a  consacré  de  courtes  notices,  parues  après  sa 
mort  dans  la  MisccUanea  rli  storia  italiaua,  t.  XIV.  Il  a  commis  une  inadver- 
tance au  sujet  de  Mario  Savorgnano.  Il  dit  qu'étant  au  service  de  la  France  il 
forlitia  Landrecies  en  1543;  il  cite  là-dessus  du  Bellay,  f|ui  n'en  dit  rien.  Il  ne 
paraît  pas  que  Mario  Savorgnano  ait  jamais  servi  la  France,  et  il  est  à  peu  près 
certain  que  "  le  seigneur  Miéronyme  Marin,  Boulonnois  (de  Bologne),  fortitica- 
teur  »  ,  fut  chargé  de  fortifier  celte  place.  Du  Bellay  ne  le  dit  pas  expressément, 
mais  nous  savons  par  lui  que  Marini  se  trouvait  à  Landrecies.  Or,  il  est  invrai- 
semblable que  François  I""',  qui  lui-même  était  là,  ne  se  soit  pas  adressé  à  son 
ingénieur  favori,  d'autant  que  le  plan  des  forliticalions  de  Landrecies  une  fois 
arrêté  et  son  exécution  en  bon  train,  il  l'envoie  aussitôt  fortifier  un  château  que 
du  Bellay  appelle   «  le  chasteau  d'Emery  »  ,  p.  510. 
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inj^énieur  (1).  Celui-ci  construit  un  pont  ou  (''chellc  horizontale  qu'en 
un  rien  de  temps  on  pourra  jeter  sur  le  rempart.  Quatre  arquebusiers 
y  marcheront  de  front;  ils  seront  protégés  contre  les  coups  d'arque- 
buse de  l'ennemi  par  des  planches  qui  garnissent  les  côtés.  Elle  sera 
terminée  ce  soir  et  l'on  en  fera  aussitôt  une  autre.  Sa  Majesté  est  allée 
hier  la  voir  manœuvrer.  On  pourra  aussi  la  jeter  sur  une  rivière. 

Imagiilez-vous  deux  poutres  parallèles,  distantes  l'une  de  l'autre 
de  plus  de  six  brasses,  et  entre  elles,  au  lieu  d'échelons,  un  tablier. 
Ce  premier  appareil  en  supporte  deux  autres  qui,  grâce  à  un  ingé- 
nieux mécanisme,  vont  se  ranger  bout  à  bout.  Gela  fait  trois  ponts 
ou,  comme  je  lai  dit,  trois  échelles  horizontales  superposées  et  agen- 
cées de  telle  sorte  que  les  deux  du  haut  roulent  d'abord  ensemble  en 
avant  de  celle  du  bas  et  ensuite  celle  des  deux  qui  est  au-dessus  de 
l'autre  en  avant  de  celle-ci.  Les  côtés  des  échelles  étant  armés 
d'épaisses  planches  de  protection,  il  en  résulte  que,  pour  qu'elles 
puissent  courir  l'une  sur  l'autre,  celle  du  bas  est  plus  large  que  celle 
du  milieu  et  celle-ci  plus  large  que  celle  du  liaut.  L'éclielle  du  bas 
a  près  de  20  brasses  de  long;  elle  sera  fixe.  Elle  porte  deux  rouleaux, 
un  à  chaque  extrémité,  auxquels  vont  s'adapter  des  câbles  que  des 
hommes  placés  en  arrière,  à  la  naissance  de  1  échelle  ou  du  pont, 
sont  chargés  de  tirer  pour  faire  avancer  l'échelle  du  milieu.  Cliaque 
rouleau  obéit  à  une  croix  (je  l'appelle  ainsi  parce  que  j'ignore  le  mot 
propre  (2);  les  hommes  la  manœuvrent  en  appuyant  de  leur  poitrine 
ou  en  s'aidant  de  cordes  et  mettent  de  la  sorte  les  rouleaux  en  mouve- 
ment. L'échelle  du  milieu  peut  avoir  30  brasses;  elle  porte  également 
deux  rouleaux.  Celle  du  haut  a  environ  40  brasses.  Les  montants  de 
chaque  échelle  sont  d'une  seule  pièce.  Les  trois  échelles  mises  en 
place  n'auront  pas  plus  de  60  pieds  de  portée;  comme  elles  s'ap- 
puient l'une  sur  l'autre,  elles  perdent  beaucoup  de  leur  longueur. 
Ainsi  l'échelle  du  bas  demeure  fixe  à  l'endroit  où  on  la  dresse,  tandis 
que  les  deux  autres  portent  les  hommes  au  rempart.  L'échelle  du 
haut,  qui  est  la  plus  longue,  mais  la  plus  étroite,  mesure  5  brasses 
de  large,  celle  du  milieu  6  et  celle  du  bas  7.  Trois  ou  quatre  arque- 
busiers au  plus  y  tiendront  de  front,  mais  on  en  pourra  mettre  plu- 
sieurs rangs  les  uns  derrière  les  autres,  en  ayant  soin  de  placer  les 
hommes  du  second  rang  entre  ceux  du  premier,  ceux  du  troisième 
entre  ceux  du  second,  et  ainsi  de  suite.  Disposés  de  la  sorte  sur  toute 
la  longueur  des  échelles,  il  v  aura  de  la  place  pour  un  assez  grand 
nombre  d'hommes;  lisseront  à  l'abri  et  en  sûreté  derrière  les  planches 
qui  garnissent  les  côtés,  à  condition,  bien  entendu,  que  l'ennemi  ne 
soit  point  flanqué. 

A  l'extrémité  de  l'échelle  supérieure,  il  y  aura  un  parapet  qui  sera 
matelassé  à  la  manière  des  galères  ou  recouvert  de  peaux  de  bœuf 
fraîches  pour  résister  au  feu  ;  il  pourra  descendre  et  servira  comme 

(1)  Antoine  de  Tolmezzo. 

(2)  Cabestan. 
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J'ftlu'lle  aux  suidais  jxjur  r('{;a{;ii(M"  le  sol.  Un  soiiuno,  la  inacliine 
est  bolle  et  d'une  manœuvre  aisée;  elle  scM-ait  plus  manial)le  encore 
si  le  bois  était  sec  (  )ii  ijjnore  ce  qu'elle  (ioiiiieta.  mais  on  croit  qu'elU; 
sera  d'un  {jrand  secours  pourvu  qu'au  dernier  moment  1  cimcrni  ne 
découvre  (|uel(]ue  flanc  ou  <juel<jne  cavalier  (|ni  la  batte. 

(Ml  a  décide  <U'  battre  la  place  d'un  autre  coté;  c  est  le  Kederico  de 
Sa  Majesté  qui,  avec  le  comte  Hffo  da  Gesena  (I),  en  aura  la  cliar{}e. 

On  continue  à  travailler  aux  mines,  mais  sans  {{;rande  confiance. 

On  ne  pourra  de  liuit  jouis  encore  assaillir  la  ville;  ce  retard  est 
dû  à  la  construction  de  ces  macbines  d'assaut  et  aux  difficultés  que 
présentent  les  mines,  sans  compter  (jue  les  trancliées  ayant  atteint 
le  fossé,  un  petit  nombre  de  pionniers  peuvent  y  travailler  à  la 
fois. 

Il  est  arrivé  ce  soir  800  chevaux  de  remonte  et  500  pionniers;  tout 
cela  vient  de  l'iandre... 

Sous  Sainl-Dizicr,  le  "  août  à  22  heures  (2j. 

De  Vos,  etc. 

Gamillo  Gapilupo. 


21. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  9  août  1544. 

Négociations .  —  Première  journée  :  le<>  deux  parlementaires^  M.  le 
vicomfe  de  la  Rivière  et  M.  de  la  Ctiémière,  voient  leurs  propositions 
rejete'es  dans  une  première  entrevue;  ils  se  montrent  plus  accommo- 
dants dans  une  seconde.  —  Seconde  journée  :  HJarini,  troisième 
parlementaire  ;  il  est  oppusé  à  la  reddition  de  la  place.  —  Après 
deux  entrevue^!.,  on  finit  par  se  melire  d'accord  et  on  arrête  les 
articles  de  la  capitulation. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Sei{;ncurs  et  mes  vénérés  ^Maîtres, 

Hier  matin,  une  heure  ou  deux  avant  le  jour,  il  v  eut  une  grosse 
alarme.  Sa  Majesté'  elle-même  et  le  prince  .Maximilien  accoururent 
armés  de  pied  en  cap,  salade  en  tête;  ils  restèrent  ainsi  jusqu'à  une 
heure  de  jour,  continuant  à  ignorer  la  cause  du  tumulte,  car  on  ne 
vit  personne.  Gette  prise  d'armes  d'ailleurs  n'a  pas  été  inutile.  Les 
assiégés  ont  cru  (|u'un  secours  leur  venait  et  fjue  nous  l'avions  repoussé. 
Ils  se  sont  décidés  alors  à  envoyer  un  trompette  demander  à  1  illustris- 
sime et  excellentissime  seigneur  Fernand  un  sauf-conduit  pour  deux 
gentilshommes  qui  désiraient  l'entretenir  de  choses  qui  lui  seraient 

(1)  Cesena,  sur  le  Savio,  dans  la  Romagne. 

(2)  Cinq  heures  et  demie  du  soir. 
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a{jréables.  Le  trompette  arrive  juste  au  inoniciil  ou  Fou  vient  de 
démonter  la  tente  du  sei^jneur  Ternand  pour  la  réparer;  elle  avait 
été  soulevée  et  tordue.  Il  voit  la  fente  |)ar  terre  et  d(>inand(»  en  riant 
ce  que  cela  siffiiifie.  Son  Excellence  lui  ié[)on(l  le  plus  uaturelli'UU'Ut 
du  monde  qu'il  va  la  faire  porter  aux  tranchées,  résolue  d'en  finir 
avec  ce  siège.  On  lui  délivre  le  sauf-conduit. 

Apiès  diner.  deux  {yentilslionjuies  se  présentent,  tous  les  deux  (Vàj;e 
iiiùr  et  de  grand  ail.  Le  ^,'as  âgé  et  le  plus  considérahie,  celui  qui 
porte  la  parole,  se  n-imme  M  le  vicomte  de  la  Rivière;  l'autre,  M.  de 
la  Ghémière.  Ils  diient  qu'J.s;  n'avaient  pas  oublié  les  conditions 
honorables  que  Son  Lxcellence  leur  avait  fait  offrir  au  cas  où  ils  con- 
sentiraient à  remettre  la  ville  à  l'empereur,  qu'assurément  ni  le  cou- 
rage ni  les  forces  ne  leur  mancjuaient  pour  prolonger  la  résistance, 
mais  qu'ils  estimaient  avoir  assez  bien  servi  leur  roi  et  rempli  leur 
devoir  d'hommes  de  bien  pour  mériter  l'approbation  de  Sa  Majesté  et 
l'estime  de  l'empereur,  et  qu'en  conséquence  ils  venaient  lui  faire 
savoir  qu'ils  étaient  disposés  à  rendre  la  place  si  l'on  voulait  tenir  les 
promesses  qu'on  leur  avait  faites. 

Son  Excellence  répondit  que  l'empereur  était  la  bonté  et  la  clé- 
mence mêmes,  que  sans  doute  il  avait  eu  lieu  d'être  blessé  des 
réponses  qu'ils  lui  avaient  faites,  mais  qu'il  était  de  sa  nature  plus 
enclin  à  pardonner  qu'à  punir,  et  qu'elle  espérait  pouvoir  obtenir  de 
lui  de  bonnes  conditions,  pourvu  que  de  leur  côté  ils  se  montrassent 
raisonnables.  Elle  les  invita  à  lui  faire  connaître  leurs  propositions; 
elle  leur  dirait  ensuite  ce  qu'elle  pensait  pouvoir  faire.  Les  parle- 
mentaires lurent  une  note  en  français  qui  contenait  les  articles  sui- 
vants :  que  s'ils  ne  recevaient  pas  de  secours  dans  un  mois,  ils  livre- 
raient la  place  à  l'empereur  vie  et  bagues  sauves,  qu'ils  sortiraient 
bannières  déployées  et  emmèneraient  leur  artillerie,  et  que,  dans  les 
trois  mois  qui  suivraient  la  remise  de  la  ville,  l'empereur  n'y  pour- 
rait faire  exécuter  de  travaux  de  fortification.  A  peine  eurent-ils  ter- 
miné, que  Son  Excellence  les  congédia  en  disant  que  l'empereur 
avait  coutume  de  dicter  des  conditions  et  non  pas  d'en  recevoir,  que 
jamais  elle  n'oserait  lui  exposer  leurs  prétentions  et  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  se  retirer  et  à  se  bien  défendre.  Ils  s'en  allèrent  en  décla- 
rant qu'ils  voulaient  tous  mourir  dans  la  place.  Cependant,  s'étant 
ravisés,  ils  firent  dire  dans  la  soirée  à  Son  Excellence  qui  était  chez 
M.  de  Granvelle  que,  si  elle  voulait  bien  les  recevoir,  ils  lui  apporte- 
raient tout  à  l'heure  de  nouvelles  propositions.  Au  même  instant,  un 
de  nos  trompettes  vint  annoncer  l'arrivée  de  M.  de  Thionville  (I). 
Son  Excellence  donna  l'ordre  qu'on  le  fit  attendre  dans  une  autre 
tente  pour  qu'il  ne  vit  pas  les  parlementaires  qui  allaient  venir;  elle 
fit  conduire  pour  la  même  raison  chez  le  seigneur  don  Francesco  un 
trompette  de  M.  de  Guise  et  un  autre  de  M.  de  Brissac  qui  venaient 
d'arriver. 

(Ij  liC  receveur  de  Thionville. 
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Les  dfiix  pai  Icnioiilairos  se  pivsciitùn'iit.  Ils  diicnt  (lu'ils  ('-taicnt 
prêts  à  reiuli'i'  la  place  dans  quinze  joiirsà  coiuliliuii  qu  ils  sortiraient 
\ii'.  Iiajfueset  artillerie  sauves  et  bannières  déplovées.  (  >ii  leur  accorda 
six  jours,  en  ajoutant  que  reinpereiir  xinilait  I  aitillnic  II  ne  fut 
plus  i|u<'>tioii  des  trois  mois  pendant  lesfpu'ls  ils  ne  voulaient  pas 
qu  on  li)rtifial  la  ville.  Ils  n  aeci'pterent  ni  ne  refusùn'nt  le  terme  de 
six  jours,  demandant  jus(ju'au  matin  poui'  rép(jndre. 

Ce  matin  donc,  vers  11  heures  d'Italie  \s'J,  les. -voilà  revenus.  L'in- 
{fénieur  llieronimo  Marino  les  acconij)a<fne;  il  oéclare  que,  pour  ce 
qui  est  de  lui,  il  ne  rendrait  à  aucun  prise  la  pla(  e  parce  qu'il  ne  voit 
pas  de  raison  sérieuse  (jui  oblijfe  de  la  Vendre.'  On  offre  aux  parle- 
mentaires un  délai  de  huit  jours,  mais  sans  l'artillerie.  Ils  acceptent 
le  délai,  mais  ils  veulent  absolument  l'artillerie.  De  guerre  lasse,  Son 
Excellence,  d'accord  avec  M.  de  Granvellecpii  s'était  rendu  chez  elle, 
consent  à  leur  laisser  deux  pièces  dont  elle  se  réserve  le  choix.  Ils 
ne  se  prononcent  point;  ils  ne  se  croient  pas  de  pouvoirs  assez  éten- 
dus. Ils  demandent  à  en  référera  leur  commandant  en  chef  M.  de 
Sancerre  et  promettent  de  revenir  dans  la  soirée  avec  une  réponse 
définitive.  On  les  att(;nd. 

Si  1  accord  se  conclut,  comme  on  l'espère,  les  assiéjjés  livreront 
(juatre  otages  au  choix  de  Son  Excellence,  le  commandant  en  chef 
excepté.  Je  (lis  (juatre,  car  c'est  le  nombre  qu'on  avait  d'abord 
demandé.  Aujourd'hui  on  en  voudrait  davantage  pour  plus  de  sûreté. 
On  craint  que  M.  de  Sancerre  ne  découvre  le  stratagème  dont  on  a 
usé  avec  lui  ou  qu'il  n'en  soit  informé  par  le  roi,  car  on  va  lui  per 
mettre  d'envoyer  deux  de  ses  gentilshommes  à  Sa  Majesté  pour  l'avi- 
ser de  tout,  et  qu'alors  il  ne  soit  d'autant  plus  tenté  de  rompre  l'ac- 
cord qu'il  aura  moins  d'otages  à  sacrifier.  Ce  stratagème  est  le  suivant. 
Les  assiégés  écrivaient  au  roi  pour  lui  exposer  l'extrémité  où  ils  étaient 
et  lui  demander  du  secours.  On  intercepta  la  lettre  et  on  leur  répon- 
dit que  s'ils  ne  pouvaient  faire  autrement  et  que  dans  un  temps 
donné  il  ne  leur  vint  aucun  secours,  ils  se  rendissent  aux  meilleures 
conditions  qu'ils  pourraient  obtenir. 

Ainsi,  d'une  part,  la  croissante  rareté  des  choses  nécessaires  à  la  vie 
et  à  la  défense  avouée  par  les  parlementaires  eux-mêmes,  nos  tran- 
chées et  notre  cavalier  qui  les  étreignaient,  surtout  ces  nouvelles 
tranchées  que  j'avais  prévues  s'il  vous  en  souvient  et  qui.  commen- 
cées depuis  deux  jours,  allaient  nous  permettre  de  battre  l'autre  côté 
de  leur  bastion;  ce  stratagème  d'autre  part  et  les  nombreux  drapeaux 
conquis  à  Vitry  sur  les  compagnies  de  secours  et  triomphalement 
arborés  devant  eux  :  telles  ont  été,  ce  semble,  les  principales  causes 
i[ui  ont  amené  leur  reddition.  Quant  à  leur  hâte  à  négocier,  à  leurs 
incessantes  allées  et  venues  depuis  hier,  croyez  que  l'heureuse 
réponse  de  Son  l'>xccllence  au  sujet  de  sa  tente  n'y  est  pas  étrangère; 
ils  en  ont  conclu  (ju'ils  auraient  l'assaut  dans  un  ou  deux  jours  et 

(1)  Vers  8  heures  du  matin. 
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qu'impuissants  à    le  soutenir  ils  allaient  se  trouver  à   la   merci  du 
vainqueur. 

J'ai  tenu  à  conduire  mon  récit  jusque-là;  car,  une  fois  rallaiie 
terminée,  je  n'aurais  pas  eu  le  temps  de  vous  écrire  tous  ces  détails 
avant  le  départ  du  courrier.  Me  voici  au  bout  de  ma  feuille.  Je  vous 
baise  humblement  la  main. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  9  août  1544,  vers  18  heures  d'Italie  (1). 

De  Vos,  etc. 

Camillo  Gapilupo. 

P.-S.  —  A  l'instant  même,  vers  21  heures  (2),  on  vient  de  conclure 
l'accord.  En  voici  les  articles  :  dans  la  journée  de  dimanche  pro- 
chain, les  assiégés  livreront  la  place  s'il  ne  leur  arrive  d'ici  là  un 
secours  puissant,  c'est-à-dire  une  armée  qui  déloge  la  nôtre  et  délivre 
la  ville;  ils  sortiront  avec  deux  fauconneaux,  enseignes  déployées  et 
bagues  sauves;  ils  donneront  six  otages.  Je  ne  me  rappelle  pas  leurs 
noms;  mais  il  se  trouve  parmi  eux  un  des  parlementaires,  M.  de  la 
Chémiére,  je  crois,  un  fils  de  M.  de  Longueval  (3)  et  un  enseigne  de 
M.  d'Orléans  (4).  La  convention  est  arrêtée,  mais  non  encore  signée; 
on  la  couche  par  écrit.  Aussitôt  qu'elle  sera  signée.  Son  Excellence  se 
rendra  auprès  de  Sa  Majesté.  En  attendant,  pour  n'être  pas  devancé 
par  un  exprès  du  nonce  ou  de  quelque  autre  ambassadeur,  j'envoie 
ma  dépêche  à  la  poste  et  un  duplicata  au  nonce.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  aviser  par  un  autre  papier  de  ce  (|ue  je  pourrai  apprendre. 
Je  ne  vois  pas  autre  chose  à  vous  dire  et  vous  baise  humblement  la 
main. 

Sous  Saint-Dizier,  le  9  août  1544. 

En  ce  moment,  on  se  rend  chez  Sa  Majesté  pour  la  signature  de  la 
capitulation. 


De  Vos,  etc. 


Camillo  Gapilupo. 


(1)  Vers  2  heures  de  l'après-midi. 

(2)  Vers  5  heures  de  l'après-midi. 

(3^  »<  M.  de  Cabron  «,  d'après  le  texte  de  Modène  ;  —  «  M.  de  Cantron  «  , 
d'après  celui  de  Brastômk,  t.   III,  p.  239. 

(4)  Le  texte  de  Brantôme  dit  seulement  «  le  porte-enseigne  de  M.  d'Orléans  »  , 
sans  le  nommer;  celui  de  Modène  «  monseigneur  Duysans,  pourtour  d'enseigne 
de  la  compagnie  de  mon  dit  sieur  d'Orléans»  . 
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Sous  Sainl-Iti/iiT,   If  10  aoi'ii  l.")VV. 

Pourparlers  et  accord  (Icfmil'if;  envoi  du  texte  français  de  cet  accord. 
Cessation  des  hostilités.  —  Opinion  dr  Marini  sur  .Saint- Dizier.  — 
Vourfjiini  les  iissifûp-s  ont  ?n/s  tant  de  hâte  dani>  les  néyoïiadons. 

Révérondissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  Le  trompette  de  la  place  est  venu  avant-hier  matin  demander  un 
sauf-conduit  pour  deux  (jontilshommes  qui  désiraient  conférer  avec 
l'illustrissime  et  exccllcntissime  seip,neur  Fernand.  Aussitôt  en  pos- 
session de  leur  sauf-couduit,  les  deux  [jentilhommes  se  présentèrent. 
On  ne  put  s'entendre;  ils  prétendaient  à  un  traitement  si  honorable 
qu'on  refusa  de  discuter.  Ils  revinrent  après  diner,  plus  raisonnables 
et  plus  modestes  dans  leurs  prétentions.  On  se  contenta  de  leur  offrir 
les  mêmes  conditions  que  la  première  fois;  ils  n'acceptèrent  ni  ne 
refusèrent,  exprimant  le  désir  d'en  référer  au  commandant  en  chef. 
Ils  se  présentaient  de  nouveau  hier  matin.  Ils  ne  semblaient  pas 
éloifjnés  d'acquiescer  aux  autres  articles,  mais  ils  tenaient  toujours  à 
emmener  leur  artillerie;  ils  acceptaient  d'ailleurs  le  terme  de  huit 
jours.  Enfin,  revenus  après  diner.  on  conclut  l'accord  définitif  dont 
vous  verrez  la  teneur  dans  le  texte  français  que  je  vous  envoie  (1).  Il 
n'a  pas  été  traduit  faute  de  temps;  le  secrétaire  du  seigneur  Fernand, 
(|ui  vient  de  me  le  remettre,  m'a  dit  qu'étant  très  occupé  il  n'avait  pu 
le  traduire.  Le  différend  au  sujet  de  l'artillerie  s'est  arrangé  de  la  ma- 
nière suivante  :  ils  ont  consenti  à  abréger  le  terme  d'un  jour  et  à  le 
léduirc  à  sept,  et  Son  Excellence  leur  a  de  son  côté  accordé  deux 
pièces  d'artillerie. 

Donc  dimanche  prochain  au  matin,  c'est-à-dire  le  17  du  mois  cou- 
rant, nous  prendrons,  s'il  plaît  à  Dieu,  possession  de  la  ville,  à  con- 
dition pourtant  que  d'ici  là  une  armée  de  secours  ne  nous  mette  en 
déroute  ou  ne  nous  fasse  reculer  d'au  moins  deux  lieues.  Mais  nous 
sommes  sans  crainte  là-dessus.  Loin  que  le  roi  soit  ici  dans  huit  ni 
dans  dix  jours,  on  n'a  pas  nouvelle  qu'il  s'apprête  à  entrer  en  cam- 
pagne. En  attendant,  assiégeants  et  assiégés  vont  se  croiser  les  bras. 
Il  a  été  stipulé  que  ceux-ci  sortiraient  de  la  ville  tambours  battants  et 
enseignes  déployées. 

.  Cinq  des  otages  sont  arrivés  hier  soir.  Le  sixième,  qui  est  le  fils 
de  Longueval,  se  sentait  indisposé,  je  crois;  il  viendra  ce  matin.  L'un 
d'eux.  M.  d'Esternay.  qui  est  fort  mon  ami.  me  dit  hier  soir  en  arri- 
vant —  il  pouvait  être  deux  heures  de  nuit  —  que  Saint-Dizier  était 

(1)  Ce  texte  de  la  capitulation  n'existe  plus  aux  Archives  d'Etat  de  Mantouc. 


CAMILLO    CAPILDPO    AUX    REGENTS    DE   MANTOUE     365 

la  plus  forte  place  de  cette  frontière.  C'est  aussi,  soit  dit  en  passant, 
l'opinion  de  Hieronimo  Marino,  (jui  le  met  bien  au-dessus  de  Ghà- 
lons.  Il  ajouta  (|ue  les  tranchées,  le  cavalier  que  Son  Excellence  faisait 
construire  et  les  nouvelles  tranchées  que  l'on  creusait  à  main  yauche 
du  bastion  allaient  leur  causer  une  terrible  {«êne.  Ils  s'étaient  per- 
suadé qu'on  leur  donnerait  l'assaut  dans  deux  ou  trois  jours,  et  cela 
sur  un  mot  de  Son  Excellence  adroitement  lancé  à  l'improviste  au 
trompette  qui  était  venu  demander  le  sauf-conduit.  Le  hasard  voulut 
que  la  tente  du  seigneur  Fernand  se  trouvât  en  ce  moment  couchée 
par  terre  pour  être  raccommodée.  Le  trompette  s'en  étonne  et  en  de- 
mande autour  de  lui  la  raison.  Son  Excellence  l'entend  et  répond 
sur-le-champ  :  «  Je  l'ai  fait  mettre  à  bas  pour  l'envoyer  aux  tran- 
chées, car  je  veux  en  finir.  »  Le  trompette  ne  manqua  pas  de  répéter 
le  propos  :  de  là  leur  empressement  à  parlementer  jusqu'à  venir  deux 
fois  par  jour.  Je  doute  fort  que  n'eût  été  la  crainte  qu'ils  ne  finissent 
par  découvrir  la  ruse  de  guerre  autrement  importante  de  Son  Excel- 
lence, on  leur  eût  fait  d'aussi  bonnes  conditions... 

Sous  Saint-Dizier,  le  10  août  1544, 
à  10  heures  d'Italie  (1). 

De  Vos,  etc. 

Gamillo  Capilupo. 


23. 

Sous  Saint-Dizier,  le  12  août  1544. 

Le  fils  et  le  (jendre  de  M.  de  Longueval.  —  Causeries  avec  les  otages. 
—  La  ville  manquait  de  poudre;  un  Lorrain  y  avait  mis  le  feu.  — 
Souvenirs  de  l  assaut.  —  La  blessure  du  comte  de  Sancerre ;  son 
secrétaire .  —  La  mort  du  capitaine  Lalande. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maitres, 

J'ai  écrit  le  9  et  le  10  à  Vos  Révérendissime  et  Illustrissimes  Sei- 
gneuries; je  leur  parlais  de  la  capitulation  de  Saint-Dizier  et  leur 
adressais  une  copie  de  cet  acte.  Rien  de  nouveau  depuis,  sinon  que  le 
fils  et  le  gendre  de  Longueval,  ainsi  <|ue  la  Rochebarou,  qui  sous 
prétexte  de  maladie  s'étaient  fait  remplacer  par  d'autres  otages,  se 
sont  présentés  avant-hier;  leurs  remplaçants  sont  rentrés  dans  la 
place.  Quant  à  eux,  il  sembler  bien  (jue  leur  maladie  ne  fut  <|u'une 
feinte,   car   ils  paraissent  se  porter  le    mieux   du   monde.    Les  otages 

(1)  Cinq  lieurcs  et  demie  du  matin. 


366  L'INVASION    HE    LA    FI'.ANCE   EN    15V4 

ont  dini"  hier  chez  M.  de  Granvelle  et  aujounl'hui  chez  le  seifjneur 
don  Feriiaïul;  ils  diiKMont  demain  rhez  le  seigneur  don  l'Vancesco  et 
nprès-doinain  chez  M.  de  Dissey.  On  ne  veut  pas  leur  laisser  le  temps 
de  s'ennuver. 

Il  est  venu  hier  un  trompette  de  Châlons  au  sujet  de  quelques 
prisonniers;  il  a  dit  que  les  seijjneurs  (jui  sont  à  Ghàlons  hlâment 
fort  ceux  de  Saint-Dizier  de  s'être  rendus.  J'ai  ce  matin  lapporté  le 
propos  à  un  des  ()tii{fes;  je  passe  avec  eux  une  bonne  partie  de  la 
journée.  Je  lui  ai  dit  qu'en  efï'et  je  ne  m'expli(juais  pas  bien  qu'ils  se 
Fussent  rendus,  lu  place  étant  aussi  forte  qu'on  dit  et  les  vivres,  de 
leur  propre  aveu,  ne  manquant  pas  encore.  Il  m'a  répondu  qu'on  en 
saurait  la  raison  le  lendemain  de  révacuati»)n,  mais  que  je  tinsse 
pour  certain  (ju'aucun  d  eux  ne  son^jeait  à  se  rendre.  Ensuite,  de  Fil 
en  aijfuille,  j'en  suis  venu  à  lui  dire  que  nous  nous  étonnions  fort 
qu'ils  nous  eussent  laissés  si  Facilement  pousser  notre  tranchée  jus- 
qu'à la  muraille,  (juand  cette  muraille  nous  commandait  de  tous  les 
cotés.  C'est,  m'a-t-il  dit,  que  nous  mantjuions  de  poudre.  Je  redouble 
d'étonnement.  Comment,  me  suis-je  écrié,  le  roi  n'a-t-il  pas  mieux 
pourvu  de  poudre  nne  place  aussi  forte  et  où  il  a  mis  tant  d'hommes 
de  bien,  car  Dieu  sait  s'il  en  trouve  quand  il  s'agit  de  le  défendre? 
Il  y  avait  de  la  poudre,  m'a-t-il  répondu,  mais  un  homme  du  pays 
de  Lorraine  y  fit  mettre  le  Feu  et  fut  pendu  pour  ce  Fait.  Il  m'a  fait 
entendre  que  cet  homme  était  un  a{>ent  et  (jue,  convaincu  d'avoir 
donné  deux  écus  à  un  autre  pour  faire  le  coup,  il  avait  avoué  n'avoir 
a{ji  qu'à  l'instijjation  et  pour  le  compte  d'autrui. 

Cela  se  passait  pendant  l'assaut.  Il  parait  <ju'à  cet  assaut  M.  de 
Sancerre,  qui  commande  en  clieF.  manqua  d'être  tué;  un  coup  de 
canon  lui  brisa  l'épée  dans  la  main  et  lui  enleva  je  ne  sais  quelles 
lames  de  l'armure.  Un  des  nôtres  nommé  Guerra,  qui  était  prison- 
nier dans  la  place,  raconte  la  scène  suivante.  Au  commencement  de 
l'assaut,  le  secrétaire  du  comte  de  Sancerre  vient  le  trouver;  tout  en 
lui  témoi{pie  que  sa  démarche  part  du  cœur  et  (|uc  c'est  sa  seule 
aFFection  pour  son  maitre  (|ui  la  lui  a  dictée.  Il  le  supplie  de  vouloir 
bien  se  souvenir  à  l'entrée  des  Impériaux  des  infinies  bontés  et  des 
{fraudes  promesses  que  son  serviteur  a  reçues  de  lui,  et  il  place  devant 
lui  cinq  à  six  mille  écus  (ju'il  tiie  d'une  cassette;  il  lui  dit  (ju'il  avait 
cet  arjjent  pour  la  pave  des  soldats  et  le  prie,  le  moment  venu,  de  le 
prendre.  (Juelque  temps  après,  le  comte  allait  lui-même  trouver  son 
secrétaire;  il  était  recru  de  fati^jue  et  harassé  du  combat,  encore  tout 
étourdi  du  couj)  (ju  il  avait  reçu.  Il  lui  disait  à  son  tour  mille  bonnes 
paroles  lorsque  survient  un  messa[fei'  qui  lui  annonce  que  le  gros 
d'Allemands  qu'il  avait  vu  venir  tournait  déjà  le  dos  et  que  les 
Espagnols  se  retiraient  également.  Le  comte  à  ces  mots  retrouve  son 
aixleur  et  ses  forces  et  court  l'épée  à  la  main  animer  les  soldats. 

Ces  faits  montrent  assez,  ce  semble,  (jue  si  l'on  s'était  conformé 
pour  l'assaut  aux  ordres  de  Son  Excellence,  certainement  on  empor- 
tait la  place.  La  prise  en  eût  été  d'autant  plus  facile  qu'un  ou  deux 
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jours  auparavant  le  capitiiine  Lalandc,  en  (jui  les  soldats  mettaient 
leur  espérance,  avait  été  tué  d'un  coup  de  canon  comme  il  était  assis 
dans  sa  chambre... 

Sous  Saint-Dizier,  le  12  août  1544. 

De  Vos,  etc. 

Camillo  Gapilupo. 


24. 

Sous  Saint-Dizier,  le  17  août  1544, 

Les  Français  cvaciienl  la  ville;  leur  nombre.  —  Vivres  et  munitions 
trouvés  dam  la  place.  —  Mécontentement  du  roi  à  la  nouvelle  de  la 
capitulation. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Ce  malin  les  Français  sont  sortis  de  Saint-Dizier  sous  liuitenseipnes 
d'infanterie  et  quatre  étendards  de  {gendarmerie.  Ils  étaient  deux 
mille  gens  de  pied  en  ordre  de  bataille  et  cent  hommes  d'armes;  ils 
avaient  un  gros  bagage.  Trois  enseignes  de  «  bisonos  »  tiennent  la 
place.  On  y  a  trouvé,  à  ce  que  m'a  dit  le  marquis  de  Marignan, 
2000  sacs  de  blé  et  21  pièces  d'artillerie.  Il  n'y  avait  plus  en  tout 
que  8  barils  de  poudre.  Ni  l'empereur  ni  le  seigneur  don  Fernand 
ne  sont  encore  entrés  dans  la  ville... 

M.  le  vicomte  de  la  Rivière,  que  ceux  de  Saint-Dizier  envoyèrent 
porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  capitulation,  m'a  dit  que  l'amiral  (1) 
avait  voulu  lui  arracher  les  yeu.x  parce  qu'ils  s'étaient  rendus,  et  que 
le  roi  était  resté  plus  de  (juatre  heures  sans  vouloir  lui  donner 
audience;  il  n'avait  fini  par  l'obtenir  qu'à  la  prière  de  la  reine  de 
Navarre  (2).  Le  roi  parut  s'apaiser  un  peu  en  apprenant  qu'ils 
n'avaient  plus  de  poudre  et  que  nos  tranchées  les  mettaient  dans 
1  impossibilité  de  continuer  la  lutte,  mais  il  se  plaignit  amèrement 
de  n'avoir  pas  été  prévenu.  Là-dessus  M.  de  la  Rivière  de  répondre 
(juils  avaient  avisé  M.  de  Guise  de  l'e.xtrémité  où  ils  étaient  et  qu'ils 
avaient  reçu  de  Son  Excellence   l'autorisation  de  se  rendre.  J'en  ai 


(1)  Claude  d'Annehaut. 

(2)  Marguerite  d'Angoulêinc,  tille  de  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulcme, 
et  de  Louise  de  Savoie  (il  avril  1492-21  décembre  1549);  —  épousa,  le  1"  dé- 
cembre 1509,  Charles  III,  duc  d'Alcnçon;  —  veuve  le  11  avril  1525;  —  se 
remaria  en  janvier  1527  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  dont  elle  eut  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 
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i-oiiclu  à  paît  moi  i|iu'  le  secret  dv   la   ruse  de  («uerre  avait  été  jus- 
«luici  l)i(Mi  canlé. 

^i  avant  plus  rien  à  dire,  |e  vous  baise  liuiuhleruent  la  main. 
Sous  Saint-Uizicr,  le  17  auùl  lô't't. 

De  Vos,  etc. 

Caiiiillu  Capillpo. 


25. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  18  août  1544. 

L'anihassadeiir  visite  Saint- Dizier.  —  //  revient  sur  l'assaut  et  les  tra- 
vaux d' approche  et,  à  ce  propos,  célèbre  les  talents  de  Gonzarjue 
—  Description  des  fortifications  et  de  la  ville. 

Uévérendissime, 
Illustrissimes  Seijjneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

...  Je  suis  retourné  ce  matin  — j'y  avais  déjà  été  hier  —  visiter 
nos  tranchées  et  l'intérieur  de  la  place  en  compagnie  de  M3I.  les 
ambassadeurs,  y  compris  celui  de  Venise. 

Les  tranchées  et  les  mines  seront  en  {grande  partie,  c'est-à-dire  les 
nouvelles,  nivelées  dès  ce  soir,  ainsi  qu'une  bonne  partie  du  cavalier: 
les  pionniers  sont  assez  nombreux  et  tous  travaillent;  la  peur  ne  les 
fait  plus  fuir  ni  se  cacher  ni  rester  inertes  comme  quand  ils  enten- 
daient et  essuyaient  les  coups  d'arquebuse. 

La  place  est  entièrement  entourée  d'un  terre-plein  très  solide  et 
tout  entier  de  construction  nouvelle;  mais  les  plates-formes  (1),  qui 
sont  en  terre,  ne  flanquent  point  intérieurement,  comme  on  pensait, 
les  courtines  du  terre-plein;  elles  sont  si  près  du  mur  d'enceinte 
qu'elles  ne  peuvent  les  voir  de  flanc.  Le  côté  de  la  ville  que  l'on  a 
bombardé  n'était  pas  fortifié  de  la  manière  qu'on  l'avait  cru  sur  la 
foi  d'un  faux  rapport  :  ces  fossés,  arrière-fossés,  flancs  et  cavaliers 
que  nous  vantait  ce  prisonnier  dont  je  vous  ai  parlé,  rien  de  tout 
cela  n'a  été  retrouvé,  et  il  est  clair  aujourd  hui  qu'on  nous  avait 
dépéché  cet  homme  pour  nous  en  conter.  Je  m'en  étais  d  abord  douté 
et  je  vous  l'ai  écrit.  Cette  hauteur  <|ue  nous  apercevions  derrière  le 
cavalier  ou  boulevard  battu  (2)  n'était  qu'un  méchant  tas  de  terre 
élevé  sur  le  flanc  {jauche  (3)  du  boule\ard  à  l'endroit  où  il  joint  la 
courtine  battue  (4).  Sur  ce  monceau  de  terre  se  dressaient  de  f;ros 

(1)  L'ambassafUiir  dit  iiHliffércniiiiciit  |)l,it(s-f()nnts,  cavaliers,  boulevards  et 
liaslions. 

(2)  I-c  bastion  ouest  (de  la  Vit-ldin). 

(îj)  Le  flanc  nord.  L'aniliassadcur  rcjjarde  le  bastion  de  face. 
(4)  I,a  courtine  nord  du  bastion.  Courtine  se  disait  non  seulement  du  front  du 
mur  d'enceinte  entre  deux  bastions,  mais  encore  des  flancs  d'un  l)astion. 


CAMILLO    CAPILUPO    AUX    RÉGENTS    DE    MAÎSTOUE     369 

gabions  vides,  mais  qui  se  présentaient  si  l)ien  ([u'à  nous,  ([ui  les 
voyions  de  loin,  ils  nous  paiaissaieul  pleins.  Ainsi  en  était-il  de  tous 
les  autres  rangés  le  long  du  mur  d'enceinte  et  sur  les  plates-formes. 
Il  est  évident  pour  nous  autres  ambassadeurs  de  toute  l'Italie, 
comme  aussi  pour  beaucoup  de  seigneurs  et  de  soldats,  que  l'illus- 
trissime et  excellentissime  seigneur  Fernand  ne  pouvait  battre  la 
place  en  un  endroit  moins  fort  ni  mieux  se  camper  pour  aller  à 
l'assaut.  Grands  et  petits,  comme  ou  dit,  après  avoir  bien  considéré 
le  point  battu,  concluent  d'une  commune  voix  que,  si  l'on  eût  livré 
l'assaut  en  suivant  les  ordres  de  Son  Excellence,  bien  (ju'il  manquât 
ici  l'irrésistible  émulation  des  Italiens  et  des  Espagnols  (|ui  empoita 
Dûren  (l),  la  ville  était  prise.  Il  n'est  pas  en  effet  de  soldat  qui  ne 
convienne  qu'il  était  bien  plus  aisé  ici  de  monter  à  Tassant  soit  par  la 
brèclie  qui  était  praticable,  soit  par  les  flancs  qui  étaient  raisonna- 
blement ruinés  (ce  qui  n'était  pas  le  cas  à  Diiren),  et  cela  aurait  été 
bien  plus  facile  encore  si,  comme  le  voulait  Son  Excellence,  l'on  eût 
continué  de  battre  une  heure  ou  deux  encore  avant  de  donner  l'as- 
saut. 

Pendant  toute  la  nuit  qui  suivit  l'assaut,  les  ennemis  travaillèrent 
avec  une  extrême  diligence.  Ils  réparèrent  de  leur  mieux  le  mal 
causé  par  notre  artillerie  à  leur  parapet  du  boulevard  et  de  la  cour- 
tine. Ils  ne  le  remirent  pas  tout  entier  en  état:  cela  leur  était  impos- 
sible dans  le  court  espace  d'une  nuit;  mais  ils  le  redressèrent  et  l'es- 
carpèrent  si  bien  sur  une  étendue  de  deux  ou  trois  brasses  (2)  que  ce 
travail  d'une  seule  nuit  rendait  l'accès  de  la  place  difficile. 

Si  donc  l'on  eût  continué  de  battre  le  parapet,  on  le  jetait  par  terre 
en  une  heure  et  demie,  et  l'escalade  devenait  facile  non  seulement 
pour  les  Espagnols,  mais  même  pour  les  Allemands  :  de  sorte  qu'alors, 
n'eût-il  été  tenu  d'ailleurs  aucun  compte  des  ordres  donnés,  la  plu- 
part des  soldats  estiment  que  si  l'on  eût  renouvelé  l'assaut  et  soutenu 
opiniâtrement  les  premiers  assaillants,  on  entrait  dans  la  place. 

Dieu  sans  doute  en  a  disposé  autrement  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'empereur  et  pour  la  plus  grande  gloire  du  seigneur  don 
Fernand,  comme  aussi  pour  le  repos  et  la  paix  de  la  chrétienté.  De 
même,  en  effet,  que  le  profit  et  Ihonneur  remportés  à  l'assaut  de 
Diiren  livré  sans  commandement  ont  été  la  cause  de  ce   nouveau 

(1)  «  Le  22  août  1543,  Charics-Quint  arrivait  devant  Diiren,  où  venaient  le 
rejoindre  9  000  lansquenets  et  2  000  chevaux  envoyés  par  la  gouvernante  des 
Pays-Bas,  sous  la  conduite  du  prince  d'Orange.  Deux  jours  après,  ni  le  double 
fossé  et  les  hauts  bastions,  ni  la  bravoure  des  défenseurs  ne  résistaient  à  l'impé- 
tuosité des  Espagnols  et  des  Italiens  qui,  voyant  une  brèche  ouverte,  sans 
atteiulre  le  signal  convenu,  s'élancèrent  à  l'assaut  avec  une  émulation  que  je 
qualifierais  de  généreuse  si  elle  avait  eu  un  autre  mobile  que  celui  de  ne  pas 
partager  le  butin  avec  les  Allemands.  »  Stnria  documeiitata  di  Carlo  V,  etc.,  del 
profcssore  Giuseppe  de  I.ev.\,  t.  III,  p.  490.  Padoue,  1875. 

(2)  La  brasse  équivalant  à  environ  5  pieds  anciens,  soit  1™,62,  deux  ou  trois 
brasses  répondent  donc  à  3"',24  on  4"", 86. 

24 
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(It'-soi-tlro,  dv  iiit'iiic  le  il«)mni;ij;o  cl  hi  lioiilc  subis  à  l'assaut  de  Saiiit- 
l)izicr  ])ar  los  I'jS|)a(fnoIs  à  cause  do  leur  désobéissance,  comme  ils 
1  avouciil  eux-mêmes,  les  rendioiil  peut-étie  plus  dociles  à  l'avenir, 
ainsi  ipie  tous  les  autres  soldats,  etce  retour  à  la  dis(;i|»Iine  sera  heau- 
C(iu|>  plus  pi-ofîtal)le  à  Sa  IMajesté  que  ne  l'eût  été  alors  la  piise  de 
Saint-I)izi*'r. 

l^'un  autre  côté,  si  l'assaut  eut  léussi  et  c|uc  la  place  eût  été 
enlevée,  une  pailie  de  riionneui'  en  rexcnait  aux  soldats,  tandis  (|ue 
maintenant  le  seigneur  don  I"'ernand  en  a  toute  la  {jloire.  En  effet, 
il  est  constant  d'abord  (]ue  si  r«)n  avait  exécuté  ses  ordres,  on  empor- 
tait la  ville,  et  l'on  l'econnait  ensuite  iju'au  Ixjut  du  compte  ce  sont 
les  trancbées  (|ui  ont  eu  raison  de  l'ennemi.  Or  l'auteur  et  l'ordon- 
nateur de  ces  tranchées,  c'est  lui  seul;  il  les  a  voulues  là  où  elles 
étaient,  et  cela  contre  l'avis  de  certains  (jui  prétendaient  faire  la  bat- 
terie ailleurs  et  (|ui  à  cette  heure  n'ont  j;arde  de  s'en  vanter. 

Il  V  a  des  {jens  (|ui  ne  trouvent  jamais  rien  de  bien.  Ils  criticjuent 
le  cavalier  que  nous  étions  en  train  de  faire  (i).  Ils  disent  qu'il  n'aurait 
pas  servi  à  {j;rand'chose  (comme  s'il  ne  battait  pas  en  plein  celui  de 
l'ennemi!)  (2)  et  qu'on  s'en  doutait  bien,  qu'il  est  visiblement  dans 
un  endroit  trop  bas  et  qu'il  aurait  fallu  encoi-e  des  jours  et  des  jours 
pour  l'élever  au  point  (|u'il  commandât  la  place.  IMais  (jui  donc  a 
choisi  ce  lieu?  C'est  bien  plutôt  le  marquis  de  Mariynan  que  Son 
Excellence.  Il  a  fait  les  dernières  instances  pour  qu'on  l'établit  là, 
près  des  tranchées  que  l'on  ouvrait,  dans  la  pensée  sans  doute  «{ue  la 
terre  en  pourrait  servira  le  construire;  Son  Excellence  n"v  a  con- 
senti (ju  à  cause  du  manciue  de  pionniers.  Supposez,  en  effet,  qu'on 
eût  construit  le  cavalier  en  un  autre  endroit,  un  peu  plus  à  gauche, 
vers  la  pointe  du  boulevard  (|ue  nous  battions,  qu'arrivait-il?  Il  fal- 
lait creuser  de  nouvelles  tranchées  pour  v  aller  travailler,  et  ces 
tranchées,  l'ouvi-apjO  terminé,  devenaient  inutiles,  tandis  que  celles 
»[u'on  était  en  train  de  faire  allaient  couper  le  Hanc  du  boulevard  au 
point  où  la  courtine,  sans  embrasure  ni  (lanc  d'aucune  sorte  pour  la 
couvrir,  avait  été  déjà  battue  et  aurait  pu  l'être  encore,  plus  directe- 
miMit  que  de  tout  autre  lieu,  du  cavalier  qu'on  élevait  (3).  J'ajoute 
que  si  l'ennemi  était  parvenu  à  refaire  ou  à  réparer  la  pointe  ruinée 
de  son  bastion,  ce  ([ui  n'était  guère  aisé,  je  l'avoue,  c'est  encore  de 
là  (ju'il  eût  été  le  plus  facile  de  la  battre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

(1)  Il  soinble  que  par  ce  cavalier  l'aiiibassatleiir  entende  ici  l'ouvrajjc  —  qu'il 
appelle  ailleurs  un  fort  —  que  l  on  construisait  du  côté  de  la  Alainc  pour  battre 
l'aile  gauche  du  bastion. 

(2)  Le  bastion  ouest. 

(3)  Plus  bas,  dans  la  description  de  la  partie  sud  de  la  ville,  l'ambassadeur 
place  expressément  ce  cavalier  au  sud-ouest;  il  s'agit  donc  ici  du  Hanc  et  de  la 
courtine  sud  du  bastion  de  la  Victoire.  Le  texte  dit  que  cette  courtine  avait  déjà 
été  battue.  L'artillerie  qui  battait  le  front  du  bastion  l'avait  battue  sans  doute, 
mais  de  profil  seul<iii(nt  et  sans  lui  faire  grand  mal  :  de  là,  plus  loin,  u  la  face 
non  endonnuagée  du  boulevard  battu  »  . 
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qu'on  manquait  de  pionniers  pour  entreprendre  à  la  fois  de  nou- 
velles tranchées  et  achever  celles  qui  étaient  comniencées.  C'est  pour 
cela  qu'on  décida  de  terminer  celles-ci,  qui  auraient  servi  à  ruiner  le 
liane  du  boulevard  à  Tendioit  où  nous  avions  battu  la  courtine,  et 
de  construire  le  cavalier  au  milieu  d'elles,  si  bas  que  fût  le  lieu. 
Quoi  qu'on  puisse  dire  d'ailleurs  de  son  assiette,  il  n'en  avait  pas 
moins,  outre  les  autres  avanta{>es  dont  je  viens  de  parler,  celui  de 
pouvoir  encore  croiser  son  feu  de  {jauche  avec  notre  feu  de  droite  le 
jour  où  nous  aurions  battu  le  bastion. 

On  a  donc  pu  se  convaincre  que  notre  batterie  et  nos  nouvelles 
tranchées  étaient  établies  dans  l'endroit  le  plus  favorable,  et  ceux  qui 
s'obstinaient  à  direcjue  notre  artillerie  se  trouvait  d'abord  placée  trop 
loin  et  qu'elle  était  à  plus  de400  pas  de  la  place  ontdù  constater  qu'ils 
se  trompaient  de  la  moitié.  J'ai  fait  parcourir  la  distance  par  un  de  mes 
serviteurs,  et  j'ai  compté  jusqu'au  fossé  330  pas  de  ceux  que  l'on  fait 
communément  en  allant  très  doucement;  le  fossé  peut  avoir  30  pas 
de  lar(^;eur  :  tout  cela  ne  fait  en  somme  qu'environ  180  pas  de 
mesure  (1). 

Telle  est  la  vérité,  tels  sont  les  faits.  Les  mauvaises  langues  n'ont 
plus  qu'à  se  taire.  Il  demeure  constant  que  si  Saint-Dizier  est  pris, 
toute  la  gloire  en  appartient  au  seigneur  don  Fernand,  et  elle  lui 
appartient  d'autant  plus  (ju'à  lui  seul  il  l'a  pris  à  la  fois  de  toutes  les 
manières  dont  on  pût  prendre  une  ville  aussi  bien  gardée. 

On  peut  dire  d'abord  qu'il  a  emporté  la  ville  d'assaut.  Il  en  avait 
ouvert  et  facilité  l'accès  aux  soldats;  il  leur  avait  prescrit  le  moment 
de  l'attaquer  :  de  sorte  que  si  l'assaut  a  échoué,  tout  le  monde  est 
d'accord  que  c'est  uniquement  par  la  faute  des  soldats.  A  eux  donc  le 
dommage  et  la  honte,  à  lui  l'honneur. 

On  peut  dire  ensuite  qu'il  l'a  prise  avec  la  pioche.  Nous  voyons  en 
effet  par  l'inspection  des  lieux  que  les  Français  étaient  dans  une 
situation  désespérée  ;  la  courtine  du  terre-plein  se  trouve  de  ce  côté 
si  près  des  maisons  qu'ils  étaient  acculés. 

D'ailleurs  les  Français  m'ont  avoué  eux-mêmes  que  les  deux  causes 
principales  qui  avaient  amené  la  reddition  de  la  place  étaient  d'un 
côté  le  grand  jugement  et  de  l'autre  l'esprit  de  ruse  de  Son  Excel- 
lence. 

Ce  jugement  s'est  montré  dans  l'établissement  du  camp,  de  la  bat- 
terie et  des  tranchées  ;  tout  cela  était  si  bien  entendu  que  la  ville  en 
souffrit  le  plus  grand  mal. 

Cet  esprit  de  ruse  s'est  signalé  par  la  réponse  que  Son  Excellence 
imagina  de  faire  au  nom  de  M.  de  Guise  à  la  lettre  interceptée  des 
assiégés.  Ceux-ci  la  reçurent  comme  authentique;  ils  y  trouvèrent 
l'autorisation  de  traiter.  Là-dessus,  sans  autre  avis  du  roi,  ils  entrèrent 

(1)  Pas  de  mesure,  c'est-à-dire  pas  géométrique,  soit  1™  62.  180  pas  de  me- 
sure =  291™, 60.  La  portée  de  l'artillerie  impériale  aurait  donc  été  d'environ 
300  mètres. 
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on  i(iin[>(»ili<>ii.  IN'ut-ûtre  n'ousscnt-ils  point  capitula,  si  {yrando  que 
fùl  leur  ilt'lic'ssi',  s'ils  iiavairut  cru  avdir  le  coiiscMtt'ineiil  du  lui.  Ce 
(lui  semble  certain,  c'est  que  si  le  roi  avait  été  consulté,  jamais  il 
n'aurait  consenti.  Gela  parait  à  la  niunière  dont  il  recul  .M.  de  la 
Ilivièrc  (jui  lui  était  dépêché  par  les  {^;ens  de  Saiiil-Dizier.  C'est  31.  de 
la  Ilivière  lui-nu"'m("  qui,  le  matin  de  Tévacuatidn,  m'a  raconté  lac- 
cueil  que  lui  avait  lait  Sa  .Majesté.  Il  doiuia  au  roi  comme  première 
raison  qu'ils  man([uaient  de  poudre  et  qu'ils  n'en  avaient  plus  assez 
poui'  soutenir  une  journée  d'assaut.  Sa  Majesté  n'admit  pas  cette 
excuse;  elle  dit  qu'ils  auraient  dû  affronter-  les  hasards  de  cette 
journée  et  attendre  au  moins  lassant.  Alors  il  invoqua  une  seconde 
et  plus  puissante  raison  :  il  dit  que  nos  tranchées  les  avaient  réduits 
à  la  dernière  extrémité;  il  pria  Sa  Majesté  d'envoyer  avec  lui  deux 
gentilshommes  pour  voir  à  (juel  point  ces  tranchées  les  étouf- 
faient; il  se  fit  foit  d'o])tenir  pour  eux  de  l'illustrissime  seigneur 
Fernand  et  de  Sa  ÎMajesté  impériale  la  permission  d'entrer  dans  la 
place;  il  termina  en  disant  que  si  leur  rapport  concluait  que  la  ville 
était  encore  tenahie,  il  consentait  volontiers  que  Sa  Majesté  lui  fit 
couper  la  tête.  Le  roi  réplicjua  qu'au  moins  n'auraient-ils  pas  dû  se 
rendre  sans  le  prévenir.  Sur  quoi  M.  de  la  Rivière  ne  manqua  pas  de 
lui  déclarer  qu  ils  avaient  écrit  a  M.  de  Guise  pour  lui  faire  connaître 
tous  leurs  embarras  et  qu'il  leur  avait  répondu  de  se  rendre  puis(ju'ils 
avaient  fait  leur  devoir  et  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  les  secourir. 
—  Et  voilà  comment  on  peut  dire  encore  que  Son  Excellence  a  pris 
Saint-Dizier  par  ruse. 

Tout  le  monde  ne  connaît  pas  ce  stratagème,  l'our  moi,  sans  le 
tenir  de  Son  Excellence,  je  l'ai  appris  de  bon  lieu.  Je  n'eus  pas  de 
peine  à  v  croire.  La  nouvelle  que  des  lettres  avaient  été  interceptées 
s'était  répandue  en  un  instant;  j'observai  certaines  allées  et  venues; 
je  surpris  certains  indices  :  tout  cela  me  revenait  à  l'esprit  et  confir- 
mait à  merveille  le  dire  de  mon  ami.  Je  crus  devoir  vous  en  faire 
part.  Aujourd'hui,  après  ce  que  j'ai  entendu  de  la  bouche  de  M.  de 
la  Rivière,  la  chose  me  paraît  encore  plus  certaine.  Je  ne  vous  l'ai 
pas  écrite  en  chiffres  :  à  quoi  bon?  Ce  n'est  plus  qu'une  vieille  nou- 
velle, et  si  elle  peut  encore  servir  à  la  gloiie  de  Son  Excellence,  elle 
ne  saurait  plus  nuire  au  succès  de  son  entreprise.  D'ailleurs,  si  elle 
est  vraie,  le  comte  de  Sancerre  doit  s'être  présenté  à  M.  de  Guise  sa 
lettre  à  la  main  et  toute  la  France  à  cette  heure  sait  à  quoi  s'en  tenir; 
si  au  contraire  elle  est  fausse,  personne  ne  peut  en  recevoir  ni  dom- 
mage ni  honte. 

Tout  bien  considéré,  nous  devons  remercier  Dieu  que  la  ville  ne 
se  soit  pas  rendue  au  premier  assaut:  les  soldats  auront  appris  à 
leurs  dépens  à  être  plus  obéissants  à  l'avenir,  et  Son  Excellence  a  pu 
déplover  ses  talents  et  ses  connaissances  et  triompher  de  l'envie. 

Plaise  aussi  à  la  bonté  divine  que  je  ne  me  tiompe  point  en  pen- 
sant qu'elle  en  a  disposé  ainsi  pour  le  plus  grand  biiMi  de  la  chré- 
tienté! Si  cette  armée,  en  effet,  déjà  trop  orgueilleuse  peut-être  de 
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tant  de  succès  remportés  au  pas  de  course  et  sans  coup  férir  sous  la 
conduite  <lu  seigneur  don  l'ernand,  eût  encore  enlevé  Saint-Dizier  et 
poursuivi  sa  niaiclie  ininterrompue,  jjrossiedc  la  nouvelle  armée  que 
Sa  Majesté  venait  d'amener  au  camp,  je  crois  <[ue  cette  armée,  ainsi 
couverte  de  j;loire  et  accrue  du  double,  aurait  l'ait  de  si  jjiands  pro- 
grès dans  le  pays  de  l"ianc(\  alors  assez  mal  ;;aidé,  <|u<*  nous  n'au- 
rions pu  entendre  la  laihle  voix  de  la  ciiiélicnté  désolée  qui  nous 
suixail  à  pas  ienls  en  iiiiplorani  la  paix.  Mais,  grâce  à  ce  li'uq)s  d'ar- 
rêt devant  Saint-Dizier,  l'cmpeicur  s'est  un  peu  retouiiié  à  cette  voix 
et,  cédant  à  sa  bonté  naturelle,  il  lui  a  |)rèté  l'onMlle  au  delà  de 
toute  espérance.  L  affaire  jusqu'ici  paraît  marcher  si  bien  qu'il  y  a 
lieu  d'en  attendre  une  heureuse  issue.  Si  elle  réussit,  le  seigneur  don 
Fernand  n'y  aura  pas  pris  une  part  moins  glorieuse  qu'à  la  guerre  : 
il  est  visible,  en  effet,  qu'il  met  autant  d'ardeur  à  traiter  qu'il  en  a 
mis  à  combattre.  Si  elle  échoue,  le  monde  saura  du  moins  que  Son 
Excellence  s'est  montrée  plus  jalouse  du  bien  de  la  chrétienté  que 
du  sien  propre. 

Je  reviens  à  Saint-Dizier;  j'y  étais  à  peine  entré  que  j'en  suis  sorti, 
entraîné  par  les  mérites  du  seigneur  don  Fernand.  La  ville  ne  paraît 
pas  aussi  forte  qu'on  l'avait  cru,  excepté  du  côté  de  l'est  où  le  châ- 
teau est  inexpugnable.  A  l'extrémité  sud  du  château,  dans  la  direc- 
tion de  la  rivière,  se  dresse  ce  cavalier  en  terre  dont  je  vous  parlais  à 
mon  arrivée  (l).  Il  est  très  fort  et  très  bien  entendu,  assis  sur  la 
pierre  ou  tuf  dur  et  solide  et  entouré  d'un  fossé  profond  et  rempli 
d'eau.  Il  est  en  outre  admirablement  situé  et  protégé.  Couvert  lui- 
même  par  de  la  terre  amoncelée  sur  le  revers  de  son  fossé  et  comman- 
dant la  campagne  qui  descend  à  ses  pieds  jusqu'à  la  rivière,  il  a 
encore  au-dessus  de  lui,  au  centre  de  la  partie  est,  le  château  qui 
domine  toute  la  plaine  et  couvre  son  flanc  gauche  :  ainsi  défendu  de 
tous  côti'S,  il  est  inattaquable.  Le  château,  comme  je  viens  de  le  dire, 
se  trouve  au  milieu  de  la  partie  est,  entre  le  cavalier  qui  en  est  détaché 
et  la  courtine  du  mur  de  la  ville.  Ce  mur  suit  une  courbe  formée 
par  l'avance  du  cavalier  et  par  la  courtine  de  la  place.  Celle-ci  ressort 
si  vigoureusement  vers  le  nord  avec  une  plate-forme  fortement  sail- 
lante à  son  extrémité  (2)  que,  flanquée  par  le  château,  elle-même  le 
flanque  tout  entier,  ainsi  que  l'aile  du  cavalier  qui  lui  fait  face.  Si 
bien  que  cavalier,  château,  courtine  et  plate-forme  se  répondent  et, 
liés  pour  ainsi  dire  ensemble,  concourent  tous  ensemble  à  la  ruine  de 
l'assaillant.  Ce  que  j'appelle  château  fut  autrefois  un  château,  mais 
aujQurd'Iiui  l'on  dirait  plutôt  d'un  cavalier.  Nulle  habitation  ni  trace 
d'habitation,  sauf  une  petite  chapelle  dans  une  petite  tour  qui  sert 

(1)  L'ambassadeur  appelle  cet  ouvrage  «  puntone  »  ou  «  pontone  «  ,  une  fois 
boulevard,  jamais  cavalier.  Le  génie  militaire  italien  appelait  «  pontone  »  une 
terrasse  placée  devant  le  saillant  de  la  contre-garde.  Peut-être  ce  que  nous  appe- 
lons le  cavalier  du  château  paraissait-il  à  l'ambassadeur  comme  la  contre-garde 
du  château,  qui  lui-même  lui  faisait  plutôt  l'effet  d'un  cavalier. 

(2)  Le  bastion  est  (de  Gigny). 
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de  Hanc.  Il  est  carn'",  mais  avec  doux  coti''s  plus  l<»n|js  que  les  autres. 
Au  tiiilieu,  une  assez  {jrande  place;  tout  autour,  un  {jros  terre-plein. 

La  partie!  nord  est  tivs  forte  d'as.siette.  La  campajfne  est  si  basse 
(ju'on  n'y  saurait  camper  ni  creuser  de  trantlices.  C'était  bien  mieux 
encore  à  notre  arrivée  :  tous  les  champs  na^jeaient  dans  l'eau. 
Aujourd'hui  non  seulement  les  cliamps,  mais  les  fossés  sont  si  secs 
que  s'ils  avaient  été  ainsi,  peut-être  nous  serions-nous  laissé  per- 
suader de  battre  la  place  de  ce  côté;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
sa{;e  en  ce  pays  de  se  fier  au  temps  et  à  la  température  qui  sont 
extrêmement  variables.  Du  reste  le  terrain  fût-il  très  sec,  la  plaine 
est  si  découverte  et  si  basse  qu'il  faudrait  commencer  la  tranchée  au 
bout  du  monde,  et  l'on  mettrait  un  siècle  à  la  finir.  Ce  côté  nord  à 
deux  faces  qui  s'en  vont  ressorUint  lentement  et  {gardant  entre  elles  et 
le  terre-plein  une  distance  de  cinq  ou  six  brasses.  A  l'extrémité  de 
chaque  face  est  une  plate-forme  (1),  et  au  milieu,  au  sommet  de 
ran{|le  formé  par  leur  jonction,  une  autre.  Le  mur,  mauvais  par- 
tout, ne  vaut  rien  de  ce  côté.  Ai  le  mur  ni  le  terre-plein  intérieur  ne 
sont  flanqués.  En  dehors  du  mur,  à  chacune  des  trois  plates-formes, 
est  une  petite  tour  sans  importance. 

Du  côté  ouest  se  trouve  la  dernière  des  trois  plates-formes  dont  je 
viens  de  parler.  Elle  couvre  la  campa^j^ne  vers  le  sud  et  la  face  non 
endommagée  du  boulevard  battu.  La  courtine,  des  deux  côtés  de  la 
plate-forme,  rentre  d'abord  pour  ressortir  ensuite  vers  le  boulevard. 
Gela  fait  qu'à  l'endroit  où  elles  sont  le  plus  rapprochées,  les  deux 
courtines  se  prêtent  quelque  secours.  Mais  on  y  est  mal  pour  se 
défendre  parce  que  le  terre-plein  n'a  pas  ici  de  parapet;  nulle  part 
d'ailleurs  il  n'y  en  a  de  bons.  .l'ajoute  que  si  l'on  voulait  en  cons- 
truire un,  notamment  près  du  boulevard,  il  ne  resterait  plus  de  place 
pour  les  combattants,  sans  compter  que  le  terre-plein  est  si  haut  et  si 
escarpé  en  dedans  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  monter  à  la 
défense.  C'est  de  ce  côté  du  bastion,  dans  le  dessein  de  le  battre, 
qu'on  dirigeait  les  nouvelles  tranchées  dont  j'ai  parlé. 

La  partie  sud,  vers  le  fleuve,  s'avance  d'abord  en  ligne  droite.  La 
courtine  était  primitivement  défendue  par  le  boulevard  battu  et  par 
quatre  petites  tours,  aujourd'hui  détruites.  Le  terre-plein  en  cet 
endroit,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  touche  les  maisons  et  rase 
le  mur  d'enccinte.  En  somme,  cette  courtine  n'avait  présentement  ni 
flanc  ni  plate-forme  ni  cavalier  qui  la  protégeât;  tout  ce  côté  du  bou- 
levard était  entièrement  découvert.  A  partir  de  la  quatrième  tour,  le 
mur  d'enceinte  trace  une  courbe,  et  la  courtine  vers  l'est  se  retire  et 
rentre.  Il  y  a  de  ce  côté  une  porte  flanquée  d'une  assez  bonne  tour 
et  des  moulins  maintenant  en  ruine.  Au  delà,  la  muraille  fait  une 
seconde  courbe  plus  prononcée  qui  flanque  la  courtine  jusqu'au 
cavalier  que  j'ai  décrit  en  premier  lieu.   Ensuite  la  courtine  res- 

(1)  Sur  le  front  ouest,  le  bastion  de  la  Victoire,  sur  le  front  est  le  bastion  de 
Gigny  et  au  nord,  »  au  sommet  de  l'angle  »  ,  le  bastion  des  Capucins. 
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sort  vigoureusement  et  fait  un  saillant  sur  lequel  une  plate-forme  a 
été  construite.  Cette  plate-forme  bat  en  courtine  jusqu'à  la  quatrième 
tour,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  naissance  de  la  première  courbe,  et  elle 
battait  par  la  campajjnc  jusqu'au  cavalier  <[ue  nous  étions  en  train 
de  construire  sur  le  flanc  de  celui  des  ennemis  (l),  mais  nous  nous 
serions  couverts  avec  des  {gabions.  Enfin  la  partie  de  la  courtine  qui 
se  trouve  entre  la  seconde  courbe  de  la  muraille  et  le  cavalier  du  châ- 
teau est  très  bien  gardée  par  Tune  et  par  l'autre. 

A  l'extrémité  est,  en  face  du  cavalier  du  château,  la  rivière  coule 
très  près  de  la  ville;  mais  ensuite,  à  mesure  qu'elle  descend,  elle  va 
s'en  éloi{;nant  toujours  davantage,  de  sorte  qu'à  l'autre  extrémité  elle 
en  est  à  un  bon  trait  de  mousquet. 

La  place  avait  trois  portes.  L'une  était  à  l'endroit  où  l'on  a  cons- 
truit le  boulevard  que  nous  avons  battu  :  c'était  la  porte  principale, 
à  laquelle  aboutissait  la  plus  belle  rue  de  la  ville.  La  seconde  est 
celle  dont  j'ai  parlé,  vers  le  fleuve,  près  des  moulins.  La  troisième  se 
trouve  du  côté  du  château,  à  main  gauche  :  c'est  celle  par  où  l'on  passe 
maintenant.  H  y  a  encore  une  petite  porte  de  secours  vers  le  fleuve 
entre  le  cavalier  du  château  et  la  seconde  courbe  de  la  muraille  : 
seul  endroit  de  la  place,  par  parenthèse,  où  le  terre-plein  se  trouve 
si  éloigné  du  mur  d'enceinte  qu'on  a  jugé  à  propos  d'en  flanquer  du 
dedans  les  deux  extrémités  ;  cette  petite  porte  correspond  directement 
à  la  porte  du  château. 

La  ville  est  beaucoup  plus  laide  et  beaucoup  plus  petite  qu'on  ne 
pensait.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  plus  de  mille  pas  de  circuit  (2).  Il 
n'v  a  qu'une  rue  qui  mérite  d'être  vue.  Les  maisons  sont  très  laides, 
la  place  n'est  pas  belle;  nul  édifice  public  qui  vaille  qu'on  le  décrive. 
L'église  a  été  convertie  en  magasin  à  blé  et  en  grange  de  moulin. 
L'empereur  et  Son  Excellence  ne  l'ont  pas  encore  visitée.  On  travaille 
en  ce  moment  à  y  mettre  quelque  ordre;  je  pense  qu'après  cela  Sa 
Majesté  s'y  rendra. 

Le  seigneur  don  Francesco  vient  de  battre  la  campagne,  mais  il  n'a 
pu  joindre  l'ennemi;  il  n'a  fait  qu'un  ou  deux  prisonniers. 

.l'aviserai  Vos  Révérendissime  et  Illustrissimes  Seigneuries  de  ce  qui 
arrivera.  En  attendant,  je  leur  baise  humblement  la  main  et  prie 
Dieu  de  les  conserver. 

Sous  Sainl-Dizier,  le  18  août  1544,  par  une  chaleur  excessive  et  au  milieu  de 
tant  de  mouches,  et  si  assommantes,  qu  elles  nous  tuent  et  nous  dévorent  les 
chevaux. 


De  Vos,  etc. 

Camillo  Capilupo. 
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(i)  Le  bastion  de  la  Victoire. 

(2)  Le  pas  géométrique  étant  de  i^jCâ,   cela  ferait  1  620  mètres   de   circonfé- 
rence. 


;U()  L'invasion  ni-;  i.  \   ihanceen  154v 

Sous  Saint-Diziui ,  le  22  aoùl  15V4. 

Envoi  (lu  j)litii   lit-  Saînt-Dizîer  de   Mario   Savorynano. 

Kévérendissiine, 
Ukistrissiines  Seijîiiours  et  mi's  vénérés  Muitres, 

J'ai  fait,  il  v  a  trois  ou  quatre  jours,  à  Vos  Révércndissime  et  Illus- 
trissimes Seigneuries  la  description  de  la  forteresse  de  Saint-Dizier. 
Aujourdliui,  pour  leur  rendre  les  choses  plus  claires,  je  leur  envoie 
le  plan  (|u'on  a  drossé  lo  sei[fneur  Mario  Savorffnano.  Il  v  a  dans  ce 
plan  tiois  boulevards,  manjués  A.  B.  C,  qui  n  existent  point,  mais 
qu'il  sera  nécessaire  de  construire,  je  crois,  si  Ton  veut  bien  fortifier 
la  place.  La  courtine  nord  du  mur  d'enceinte  n'est  pas  non  plus  en 
Ii{fne  droite  comme  ici;  elle  fait  au  milieu  un  saillant  si  considérable 
(juc  la  tour  de  l'un  des  bouts  ne  voit  pas  celle  do  l'autre  (1).  C'est 
pour  cela  qu  au  milieu  1  on  a  construit  une  plate-forme  (2)  qui 
répond  aux  deux  qui  se  trouvent  aux  extrémités.  A  part  ces  deux 
points,  tout  le  reste  est  exact,  ainsi  que  les  mesures  (3). 

Sous  Saint-Dizier,  le  22  août  1544. 

De  Vos,  etc. 

Camillo  C.\pilupo. 


27. 

Sous  Saint-Dizier,  le  24  août  1544. 

Légères  améliorations    aux   fortifie ation'i.    —    Garnison    et    vivres, 

artillerie  et  munitions. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

J'ai  adressé  il  y  a  deux  jours  à  Vos  Ilévéïondissimo  et  Illustrissimes 
Seigneuries  le  plan  de  Saint-Dizier  augmenté  do  nouveaux  bastions. 
Je  disais  que  ceux-ci  me  paraissaient  nécessaires.  Mais  Sa  Majesté, 
ayant  pris  conseil    du    temps,    de    sa  bourse    et   d'autres    nécessités 

(1)  De  la  tourelle  du  Ijastion  de  Gigny  on  n'aperçoit  point  celle  du  bastion 
de  la  Victoire,  et  vice  versa. 

(2)  Le  bastion  des  Capucins. 

(3)  Ce  plan  de  Saint-Dizier  par  Mario  Savorgnano  n'a  pas  été  retrouvé. 
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encore,  a  dôciclé  (juo  l'on  se  bornerait  pour  le  moment  à  construire 
une  casemate  ou  pour  mieux  dire  un  ouvrage!  bâtard,  ni  bastion  ni 
cavalier,  et  à  établir  entre  cet  ouvrage  et  le  bastion  battu  une  plate- 
forme qui  servira  de  cavalier.  En  outre,  si  Ton  ne  cbanjje  pas  d'axis, 
on  allon^ifera  la  pointe  du  bastion  du  côté  où  il  a  été  battu  afin  qu  il 
voie  mieux  le  nouvel  ouvnifjc,  qui  doit  étr(>  construit  an  point  A  du 
plan.  On  a  mis  dans  la  place  I  500  Allemands  du  colonel  de  Scliauiii- 
burg  (1)  et  200  clievaux  de  M.  de  Binclie,  Flamand.  On  la  fournit 
de  vivres  poiu"  liuit  mois.  On  y  laisse  1  500  barils  de  poudre  et  l'artil- 
lerie qui  s'v  trouvait,  avec  quelques  autres  pièces.  On  y  a  rassemblé 
environ  600  vacbes  que  l'on  salera  au  premier  froid... 

Sous  Saint-Dizier,  le  24  août  1544. 

De  Vos,  etc. 

Camille  Capilupo. 


28. 

La  Chaussée,  le  30  août  1544. 

Conférence  de  Saint-Amand.  —  Onne  sait  rien  de  ce  qui  s' y  est  passé; 
conjecliires.  —  L'affaire  du  Mo7itferra( .  —  Arrivée  à  la  Chaussée. 
L'ennemi  ne  se  montre  pas.  —  Le  duc  d'Orléans  s'est  rendu  auprès 
du  roi.  — Nouvelle  de  la  pi-ise  deBoutoçjne  par  les  Anylais  et  de  celle 
d'Alba  par  Pierre  Strozzi.  —  La  marche  en  avant  :  étonnemenl 
quelle  cause.  —  Ni  vivres  ni  argent.  —  Nécessité  pour  Cempereur 
de  conclure  la  paix  ou  de  livrer  bataille. 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seigneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Hier,  après  déjeuner,  sur  les  15  beures  d'Italie  (2),  don  Fernand 
et  M.  de  Granvelle,  escortés  de  presque  toute  la  noblesse  de  la  cour 
et  d'une  force  imposante  d'Espagnols,  de  Bourguignons  et  d'Italiens, 
se  portèrent  à  la  rencontre  de  M.  l'amiral  de  France.  Ils  firent  près 
d'un  demi-mille  au  delà  du  rendez-vous  fixé.  Arrivés  là,  ils  l'at- 
tendirent en  se  promenant.  L'attente  fut  assez  longue.  A  la  vue  de 
nos  arquebusiers  déployés  sur  les  collines  environnantes,  l'amiral 
alla  bride  en  main,  dépêcbant  le  frère  Guzman  sous  la  conduite  d'un 
de  nos  trompettes  pour  demander  ce  que  cela  voulait  dire.  Sur  la 
réponse  de  Son  Excellence  que  ces  troupes  avaient  été  placées  là  pour 

(1)  Bernard  de  Sehaumburg.  Il  commandait  cinq  enseignes  du  régiment  haut- 
allemand  de  Conrad  de  Bemmelberg. 

(2)  Dix  heures  du  matin. 
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sa  sùrotr,  il  liàta  {jaioment  son  allure.  Don  Francesco  et  le  sei^ynour 
Cainillt'  Colonna,  cjui  étaient  alh's  au-devant  de  lui,  l'accompajfnaient. 
Ihm  Fcrnand  et  M.  de  Granvelle  Tattendaient  dans  un  dt'-licieux 
vallon.  I^orsqu'il  fut  tout  ptvs.  ils  firent  une  centaine  de  pas  à  sa 
rencontre.  On  se  salua  à  cheval  et  l'on  continua  de  marcher  toujours 
à  cheval,  don  Fernand  à  la  droite  de  l'amiral  et  M.  de  Granvelle  à  la 
(fauche  du  (jrand  chancelier  de  France  (1).  L'amiral  montait  un  ale- 
zan turc;  il  était  vêtu  d'un  pourj)oint  à  bandes  louffitudinales  alter- 
nantes, l'une  de  velours  fijfuré  cramoisi,  l'autre  de  velours  noir  avec 
brocatelle  d'or  noire,  enrichie  de  nœuds  et  de  feuillajjes  et  piquée  de 
rosettes  d'or  tissées  dans  l'étoffe.  Cin(|  pajçes  sur  de  beaux  chevaux 
le  précédaient,  le  pourpoint  de  velours  noir,  mais  tout  chamarré  de 
{jalons  d'or  liés  en  faisceau  ;  ils  avaient  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos 
une  ancre  d'or  entourée  d'une  devise.  Une  centaine  de  cavaliers, 
tous  nobles,  le  suivaient  pêle-mêle.  On  me  cita  parmi  les  personnages 
les  plus  considérables  le  fjrand  chancelier,  M.  de  Boutières  (2), 
M.  délia  Moretta  (3),  M.  de  Gia  (4),  neveu  du  prince  de  Bisignano  (5), 
I\l.  de  la  l'alisse,  un  tout  jeune  homme,  et  un  secrétaire  d'État 
dont  le  nom  m'échappe  (6). 

On  arriva  tout  en  causant  à  l'endroit  désigné  pour  la  conférence. 
C'était  une  é^jlise  dédiée  à  Santo  Amando,  en  français  Saint-Amand  : 
d'où  le  nom  du  villafje.  Ce  nom  parut  à  tous  de  bon  auffure.  Saint- 
Amand  est  un  assez  {;ros  villafje,  situé  à  un  mille  en  avant  de  celui 
ou  nous  campions  (7).  L'éfflise  a  fort  bon  air  :  une  nef  avec  une 
voûte  soutenue  par  deux  ranjjées  de  piliers  et  des  bas  côtés  avec  éga- 
lement des  voûtes  en  pierre.  La  porte,  les  piliers  et  les  murs  inté- 
rieurs disparaissaient  sous  les  branches  de  hêtre.  Si  bien  que  tout 
semblait  respirer  la  concorde  et  appeler  la  paix,  le  nom  de  cette 
église  et  de  ce  village,  cette  verte  décoration  et  toute  l'assistance. 
Tant  que  dura  la  séance,  on  ne  laissa  pénétrer  personne  dans 
l'église;  un  alcade  en  défendait  l'entrée.  Don  Fernand,  M.  de  Gran- 

(1)  Errault  de  Cliemans.  Il  n'était  pas  chancelier,  mais  seulement  garde  des 
sceaux.  «  Durant  le  procès  de  Poyet  {i"  août  1542-24  avril  1545^,  la  chancelle- 
rie avait  été  administréo  par  de  simples  gardes  des  sceaux,  parce  que  l'ofHce  de 
chancelier,  étant  inamovible,  ne  pouvait  être  enlevé  au  titulaire  que  par  un  juge- 
ment solennel  »  .  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VIII,  p.  267. 

(2)  Guignes  ou  Gui  Guiffrey,  seigneur  de  Boutières  (il  signait  Botières),  gentil- 
homme du  Dauphiné.  BruNTÔMK,  t.  III,  p.  220. 

(3)  Charles  de  Soliers,  seigneur  de  Moretta  en  Piémont,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  —  guide  eu  J515  l'armée  française  au  passage  des  Alpes  (Du 
Bellay,  p.  123),  —  envoyé  conunu  otage  à  Henri  VIII  en  1519  (Du  Bkllay, 
p.  131),  —  premier  and)assadeiir  de  François  I"'  auprès  de  Charics-Quint  après 
la  pai.x  de  Crépy.  —  Du  BtiLLw  nomme  encore,  p.  520,  »  le  sieur  Berlin  de  Sol- 
liers,  l'un  des  seigneurs  de  Morette  "  . 

(4)  II  y  a  Gioia  dans  la  terre  de  Bari,  Gioiosa  et  Gioja  dans  les  Calabres. 

(5)  Dans  la  Calabre  Citérieure. 

(6)  Gilbert  Bayard  ou  Bayarr. 

(7)  Saint-Lumier. 
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velle,  Idiaqucz  et  M.  d'Arras  pour  l'empereur,  l'amiral,  le  [;rand 
chancelier  et  le  secrétaire  d'Etat  pour  le  roi  entrèrent  seuls.  Aussitôt 
entrés,  ils  s'enfermèrent  :  nul  témoin  de  ce  qu'ils  firent.  Ils  étaient 
là  depuis  trois  {grandes  heures  quand  l'amiral  sortit  pour  satisfaire 
un  besoin  naturel  (1).  Il  s'approcha  de  M.  délia  Moretta  et  lui  dit 
qu'à  un  moment  tout  paraissait  rompu,  mais  qu'on  avait  fini  par  se 
raccommoder.  M.  délia  ÎMoretta,  un  aimable  vieillard  et  un  zélé  par- 
tisan de  la  paix,  lui  recommanda  d'user  de  beaucoup  d'art  et  de  mé- 
nagements. C'était  précisément  le  conseil  que  les  seigneurs  Camille  et 
Pirrho  (2)  Colonna  et  le  marquis  de  Marignan  venaient  de  donner 
en  ma  présence  à  M.  délia  Moretta  lui-même.  Le  meilleur  moyen, 
disaient-ils,  d'obtenir  de  l'empereur  ce  que  vous  désirez,  c'est  de  le 
séduire  à  force  de  douceur  et  de  cordialité.  L'amiral  rentré,  les  négo- 
ciateurs demandèrent  à  collationner;  don  Fernand  leur  fit  servir  un 
goûter  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  apporter.  Enfin,  au  bout  de  quatre 
heures,  ils  quittèrent  l'église.  Lorsqu'ils  parurent  et  prirent  congé  les 
uns  des  autres,  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  eux,  épiant  leur  physio- 
nomie et  leur  maintien.  Ce  fut  peine  perdue.  Aussitôt  sorti,  l'amiral 
saute  en  selle  et  part;  je  ne  pus  voir  son  visage.  Don  Fernand  et  M. 
de  Granvelle  surent  si  bien  dissimuler  qu  ils  ne  laissèrent  rien  voir. 
Don  Fernand  y  mit  d'autant  plus  de  maîtrise  qu'il  se  savait  particuliè- 
rement observé.  Il  avait  prévenu  avant  la  conférence  les  seigneurs 
Camille  et  Pirrho  qu'il  ne  pourrait  leur  rien  dire,  et  ceux-ci  lui  avaient 
répondu  qu'il  leur  serait  bien  permis  de  lire  sur  sa  figure  s'il  y  avait 
lieu  de  craindre  ou  d'espérer.  En  somme,  on  ignore  jusqu'ici  non- 
seulement  les  détails,  mais  le  point  capital.  Toutefois,  si  j'en  juge  sur 
de  secrets  indices  que  j'ai  recueillis  et  qui  ont  leur  importance,  je  re- 
garde la  paix  comme  probable. 

L'amiral  s'est  rendu  ce  matin  auprès  du  roi  ;  il  reviendra  demain 
à  Châlons  et  l'on  se  réunira  de  nouveau  après-demain.  Le  seigneur 
Camille,  qui  lui  fit  un  bout  de  conduite,  m'a  raconté  qu'il  lui  avait 
dit  que  l'empereur  le  prenait  de  trop  haut.  Il  a  cru  comprendre  que 
le  roi  demandait  tout  le  Piémont,  offrant  de  dédommager  en  France 
le  duc  de  Savoie  (3).  Il  avait  appris  d'autre  part,  mais  d'une  source 

(i)    K  Ad  urinare  «  . 

(2)  Pirrho  Colonna,  général  de  l'empereur  en  Italie.  Affamé  par  d'Enghien 
dans  Carignan,  il  se  rendit  le  20  juin  d'après  DC  Bellay,  p.  538.  La  capitulation 
portait  «  que  le  seigneur  Pierre  (Pirrho)  Colonna,  dedans  huict  jours,  après  qu'il 
auroit  faict  un  voyage  à  Milan,  viendroit  en  France  se  mettre  entre  les  mains  du 
Roy, 'pour  V  demeurer  un  an  entier,  si  le  Roy  ne  luy  faisoit  grâce;  ce  que  feit 
ledit  Colonna  »  .  Du  Bellay,  p.  538.  —  Montluc  le  rencontra  à  Viilaume  (Villa- 
nova,  province  de  Coni).  «  ...  et  à  l'hostelerie  où  j'allay  descendre,  trouvay  le 
seigneur  Pierre  Colonna,  que  le  capitaine  Renouard  amenoit  prisonnier  au  Roy, 
suyvant  la  capitulation  de  Carignan  »  .  Moxtluc,  p.  71.  —  Le  roi  le  reçut  à  Vil- 
lers-Cotterets,  lui  fit  grâce  et  lui  permit  de  se  rendre  auprès  de  l'empereur.  Il 
arriva  devant  Saint-Dizier  après  la  capitulation.  Navager,  dépêche  du  23  août. 

(3)  Charles  III,  dit  le  Bon,  fils  de  Philippe  II,  né  en  1486.  Il  succède  en  1504 
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|)i'n  sùic.  i|u  il  (fait  qtiostioii  du  maria(fc  crunc  Hlle  du  roi  Ferdinand 
avec  le  dur  d Oilcans.  On  cioit  j;rnrial('nient  (ju On  n  est  encore  défi- 
niliveiniMit  d'arrord  sur  aurun  point.  On  i{;non;  si,  bien  qu'entrés 
diiii^  I  t''j;lisc  avec  don  l'Vrnand  et  M.  do  (iranvelle,  Idiaquez  et 
.M.  «I  Al  ras  ont  assisté  à  la  conférence,  Peut-rlie  s.niia-t-oii  quelques 
détails  par  les  Kran<'ais  à  la  nouvelle  entrevue. 

.1»'  n'ai  i;ai-de  de  r-eltaltre  à  don  l-'eniand  I  aHaire  du  Montferrat  (1); 
ji-  iioirais  lui  laiit-  inpire.  Il  est  làiiii'  des  néjfociations  et  ne  sau- 
lait  oublier  dans  le  traité  de  paix  l(!s  intérêts  dun  neveu  dont  il 
est  le  tuteur  ("2).  Je  nai  pas  manqué  de  lui  en  dire  un  mot  dès  les 
premiers  pourparlers,  comme  je  vous  lai  écrit. 

Nous  sommes  arrivés  aujourd  liui  à  un  viila{je  appelé  la  Chaussée, 
à  deux  lieues  et  demie  de  Cliâlons;  nous  serons  demain  à  un  mille  de 
la  ville.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  vu  l'ennemi;  il  a  tout  l'air 
de  ne  pas  vouloir  nous  combattre. 

M.  d  Orléans  est  allé  il  v  a  trois  jours  à  la  cour. 

L'empereur  a  dit  ce  matin  que  Boulogne  était  prise  et  qu'il  tenait 
la  nouvelle  d'un  trompette  français.  Si  le  fait  est  vrai,  la  paix  en  sera 
plus  facile.  On  a  su  aussi,  par  la  voie  de  France,  que  Pierre  Strozzi 
était  passé  en  Piémont  et  qu'il  avait  enlevé  Alba  (3);  je  serais  désolé 
(jue  cela  fût  vrai. 


à  son  frère  Philibert  II.  Frère  de  Louise  de  Savoie,  il  était  l'oncle  de  François  I". 
Il  devient  le  beau-frère  de  Cliarles-tjuint  par  son  mariage  avec  Béatri.v,  fille 
d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  dont  la  sœur,  Elisabeth,  avait  épousé  l'empereur. 
JN'ayant  pas  su  «  conniver,  sans  autrement  se  déclairer  ny  pour  l'empereur  ny 
pour  le  roy  »,  il  se  voit  enlever  Turin  par  François  !"■,  le  27  mars  1536.  «  Avant 
perdu  tout  son  estât,  tant  de  Savoye  que  du  Piémont,  au  moins  la  plus  grande 
part,  il  se  retira  à  Nice  »,  et  mourut  en  1553.  Biu>tôme,  passim. 

(1)  Le  dernier  marquis  de  Montferrat,  Jean-Georges  Paléologue,  étant  mort 
sans  enfants  en  1533,  le  marquisat  revint  à  Frédéric  II  de  Gonzague,  duc  de 
Mantoue,  qui  avait  épousé  en  1531  Marguerite  de  Montferrat,  nièce  de  Paléo- 
logue. Le  nouveau  possesseur  le  posséda  le  moins  possible.  Français  et  Impé- 
riaux se  le  disputaient.  En  ce  moment  les  Français  l'occupaient.  Après  Ccrisoles, 
«  tout  le  Montferrat  se  rendit  au  seigneur  de  Thais  (Jean,  seigneur  de  Taix,  un 
des  lieutenants  du  comte  d'Enghien),  pour  l'effroy  de  la  bataille  que  les  Impé- 
riaux a^ oient  perdue,  horsmises  t>azal,  Trin  et  Albe  i>  .  Du  Bell.w,  p.  538.  —  Le 
cardinal  régent  et  la  duchesse  Marguerite  cherchaient  à  en  obtenir  la  restitution 
et  pressaient  leur  ambassadeur  d'agir  auprès  de  Fernand  de  Gonzague,  leur  frère 
et  beau-frère,  tout-puissant  auprès  de  l'empereur,  agréable  au  roi  de  France  et 
maître  de  la  pai.v. 

(2)  Le  futur  François  III  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  »  qu'on  appelloit  le 
Gobin  parce  qu'il  estoit  fort  bossu  »  .  Bn.vsTÔME,  t.  IX,  p.  361.  —  Il  épousa  en 
i5V9  Catherine  d'Autriche,  tille  de  Ferdinand  l"  et  sceur  de  Maxinniicn  II,  et 
mourut  le  21  février  1550.  Guillaume  Pellicier  (dépèche  à  Rincon,  datée  de 
V^enise,  le  30  juillet  1540)  dit  que  c'était  le  cardinal  de  Mantoue  qui  était  tuteur 
du  jeune  duc. 

(3)  Avec  le  concours  du  comte  d'Enghicn.  Di:  Bki.l.vv,  p.  541.  —  Alba  appar- 
tenait au  Montferrat  :  de  là  le  regret  de  l'ambassadeur. 
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N'ayant  plus  rien  à  dire,  je  baise  humblement  les  mains  à  Leurs 
Seigneuries. 

De  la  Chaussée,  le  30  août  1544. 

Camillo  Gapilupo 

P.  S.  —  L'empereur  a  décidé  ce  matin  de  faire  demain  quatre 
lieues  en  avant.  Comme  il  n'y  en  a  pas  plus  de  trois  d'ici  à  Châlons, 
on  en  conclut  qu'il  est  résolu  de  se  porter  au  delà.  Tant  d'audace 
surprend  tout  le  monde.  L'armée  royale  se  trouve  à  deux  lieues  de 
Châlons;  elle  est  forte  de  18  à  20  mille  gens  de  pied;  elle  occupe  une 
position  inaccessible,  défendue  de  deux  côtés  par  la  rivière  et  des 
marécages  et  en  outre,  de  notre  côté,  par  un  fossé  qu'on  a  creusé. 
Sans  compter  que  la  moisson  est  enlevée  et  la  campagne  nue  comme 
la  main,  et  qu'on  a  plus  de  3  000  chevaux  à  nourrir. 

A  l'instant  même,  c'est-à-dire  sur  les  deux  heures  de  nuit,  je  viens 
de  rappeler  à  Son  Excellence  l'affaire  du  Montferrat,  la  priant  de  ne 
pas  l'oublier  dans  le  traité  de  paix;  elle  m'a  répondu  qu'elle  ferait 
tout  son  possible. 

(En  chiffres).  Voici  la  situation. 

Le  comte  de  FiJrstenberg,  M.  de  Hilliquin  (1)  et  le  duc  Maurice 
avaient  été  envoyés  à  Bar;  ils  devaient  se  porter  sur  certaines  places 
françaises  de  la  frontière  luxembourgeoise  et  leur  couper  tout  secours, 
tandis  que  l'empereur  ferait  une  démonstration  sur  Châlons.  On 
vient  de  les  rappeler.  Si  bien  qu'au  lieu  de  nous  retirer  vers  le 
Luxembourg-,  comme  tout  le  monde  le  croyait,  nous  allons  à  Châlons. 
A  la  bonne  heure!  cela  est  plus  crâne,  d'autant  plus  crâne  qu'on  n'a 
ni  pain  ni  argent  et  qu'il  sera  plus  difficile  d'en  faire  venir. 

Le  duc  de  Lorraine  n'envoie  plus  de  vivres;  on  lui  mande  pas  plu.s 
tard  que  cette  nuit  qu'il  ait  à  en  expédier.  On  a  dû  aujourd'hui 
attaquer  le  biscuit.  Il  faut  que  l'empereur  fasse  la  paix  ou  qu'il  livre 
bataille,  car  cela  ne  peut  durer  ainsi.  Il  est  probable  qu'il  aimera 
mieux  traiter  que  risquer  le  combat. 


29. 


Crépy,  le  19  septembre  1544. 


Conclusion  de  la  paix  à  Soissons  le  17  septembre  sur  les  14  heures 
d'Italie.  —  Restitution  du  Montferrat.  —  L'amiral  chez  l'empereur. 
—  Départ  de  Soissons  et  arrivée  à  Àivzy.  —  Le  18,  l'empereur 
reçoit  le  duc  d'Orléans  à  Crépy.  —  Prochaine  arrivée  des  otages  et 

(1)  Hilliquin,  surnom  de  Jean  de  Hcvldessen.  seigneur  de  Ililarez,  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  Il  commandait  en  chef  1  120  cuirassiers  hauts-allemands. 
Paillard,  paasiin. 
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lie  l'orilrc  (le  rt'slilncr  le  Mtmt ferrât  ;  Cdtnbasstidenr  compte  passer 
par  Paris  en  portant  cet  ordre  à  Mantone.  —  Heluur  île  M .  d'Ar- 
ras  ;  raisons  pour  les(/uelles  tentpcrenr  a  conclu  la  paix  sans 
attendre  la  réponse  dn  roi  d'Anylelerre.  —  Comment  Uoiilo(]ne  a 
e'te  prise  ;  le  roi  d'Anijleterre  refuse  de  la  rendre.  —  Evacuation  de 
la  France  et  licenciement  île  Carmée  im/nriale.  —  Ignorance  où  l'un 
est  des  conditions  de  paix.  —  L'affaire  du  comte  de  la  Mirandole. 
—  .irrivc'e  de  M.  de  Vendôme.  —  Les  otayes.  —  Marche  des 
Impériaux,  ('tape  par  étape,  de  Saint-Lumicr  à  Soissons  {30  août- 
lai  septembre). 

Révérendissime, 
Illustrissimes  Seijfneurs  et  mes  vénérés  Maîtres, 

Enfin  la  paix  est  conclue,  publiée  et  irrévocablement  arrêtée.  Dieu 
en  soit  glorifié  et  don  Fernand  loué,  lui  qui  en  a  été  le  principal 
ouvrier!  Je  me  réjouis  de  tout  mon  cœur  avec  Votre  Sei{}neurie  révé- 
rendissime  et  avec  Madame  la  Marquise  (I)  de  cet  heureux  événement, 
tant  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  l'honneur  de  don  Fernand,  que 
pour  le  profit  qui  en  revient  à  votre  maison.  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne, à  la  demande  de  l'empereur  et  sur  les  instances  de  M.  de 
Granvclle.  qui  s'est  fait  le  champion  résolu  de  votre  cause,  ainsi  que 
par  considération  pour  don  Fernand,  comme  elle  a  tenu  à  le  lui  faire 
savoir,  a  consenti  à  vous  rendre  tout  le  Montferrat.  Je  pense,  d'après 
ce  que  m'a  dit  don  Fernand,  vous  apporter  dans  six  jours  l'acte  de 
réinté{jration.  Il  voulait  d'abord  que  j'allasse  sur  l'heure  vous 
annoncer  la  chose.  Je  me  bottais  quand  il  s'est  ravisé.  Il  a  ju{jé  qu'il 
était  préférable  que  j'attendisse  Tordre  de  remise,  et  que,  porteur  de 
cette  pièce,  j'en  serais  mieux  reçu.  Quant  à  la  paix,  il  ne  doute  point 
que  vous  n'en  ayez  été  informés  par  la  voie  de  France.  D'ici  aucun 
envové  extraordinaire,  que  je  sache,  n'a  été  encore  en  aviser  les  Etats 
d'Italie;  mais  Cavriano  part  à  l'instant  et  son  Excellence  le  charjje  de 
vous  en  faire  part. 

Le  17  courant,  sur  les  14  heures  d'Italie  (2),  don  Fernand  et  M.  de 
Granvelle  pour  l'empereur,  M.  l'amiral  et  M.  de  Neuilly,  maître  des 
requêtes,  pour  le  roi,  apposèrent  leur  sip,nature  au  bas  du  traité. 
Après  diner,  M.  l'amiral,  son  fils  (3)  et  M.  de  Brissac,  ce  dernier 
arrive  dans  la  matinée,  allèrent  baiser  la  main  à  l'empereur.  Sa 
Majesté  les  attendit  sans  bouger  à  une  fenêtre  de  sa  chambre;  elle 
était  entourée  de  l'archiduc  d'Autriche  (4),  du  duc  de  Camerino  (5) 

(1)  «  Marquise  «  au  lieu  fie  «  duchesse  »,  peut-être  par  une  vieille  habitude, 
n'y  ayant  eu  avant  elle  que  des  marquises  de  Mantouc.  Le  marquis  Frédéric  II 
fut  créé  duc  le  15  mars  1530,  c'est-à-dire  un  an  avant  son  mariage  avec  Margue- 
rite de   Montferrat.  Peut-itre  encore  parce  qu'elle  était  marquise  de  Montferrat. 

(2)  Huit  heures  et  demie  du  matin. 

(3)  M.  de  la  Ilunaudaye. 

(4)  Maximilicn. 

(5)  Octave  Farnèse. 
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et  de  tous  les  gentilshommes  de  sa  cour  revêtus  de  leurs  armes.  Don 
Fcrnand  et  nous  tous  qui  les  accompagnions  nous  étions  sans  armes 
et  sans  suite.  L'empereur  leur  Ht  Taccueil  le  plus  charmant  et  prit  à 
part  ^I.  l'amiral  à  la  fenêtre.  Ils  y  l'uri'nt  près  d'une  heure,  causant 
le  plus  gaiement  du  monde,  à  la  giande  satisfaction  de  la  galerie. 
L'entretien  terminé,  M.  l'amiral  alla  pi'ésenter  ses  hommages  à  l'ar- 
chiduc. Immédiatement  après  nous  (|uittàmes  Soissons;  l'amiral,  son 
fils,  M.  de  Aeuiliy  et  le  secrétaire  Hayart  firent  route  avec  l'empe- 
reur. Nous  fîmes  ce  jour-là  quatre  lieues.  Nous  logeâmes  à  Anizy;  il 
s'y  trouve  une  petite  redoute  près  de  lacjuelle  le  cardinal  de  Bour- 
bon (1)  se  fait  construire  un  château  qui  a  fort  grand  air.  Les  Alle- 
mands et  l'artillerie  étaient  arrivés  la  veille.  L'empereur  leur  avait 
fait  prendre  les  devants  à  la  fois  pour  être  plus  libre  le  lendemain  et 
pour  ôter  aux  Allemands  l'occasion  de  faire  un  mauvais  coup;  ils  ne 
parlaient  de  rien  moins  que  de  dévaliser  les  Espagnols  et  les  chevau- 
légers  italiens. 

Hier  18,  l'empereur  arriva  ici  à  Grépy-en-Laonnais  (2).  La  ville 
est  assez  importante;  beaucoup  d'habitants  sont  restés,  les  femmes 
surtout,  mais  non  celles  de  condition.  Don  Fernand  avec  l'arrière- 
{;arde  attendit  M.  d'Orléans  à  Anizy  ;  il  vint  en  poste  sur  les 
18  heures  (3)  avec  une  escorte  d'une  quinzaine  de  chevaux.  Son 
Excellence,  le  seigneur  Camille  (-4),  le  seigneur  Pirrho  (5)  et  moi 
avec  une  dizaine  d'autres  cavaliers  nous  allâmes  une  demi-lieue  à 
sa  rencontre.  On  s'embrassa  à  cheval,  très  cordialement.  Après  avoir 
fait  un  bon  bout  de  chemin  ensemble,  voici  l'amiral  qui,  resté  à 
Anizy,  venait  au-devant  du  duc.  Ils  s'embrassèrent  avec  autant  de 
tendresse  et  d'effusion  que  s  ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  un  siècle. 
M.  d'Orléans  était  vêtu  d'un  manteau  de  velours  à  bandes  longitu- 
dinales de  cordon  d'or  et  d'un  pourpoint  blanc  aux  manches  si 
étroites  que  les  bras  y  tenaient  à  peine.  Il  arriva  à  Grépy  sur  les 
22  heures  (6).  L'empereur  descendit  l'escalier  et  alla  au-devant  de  lui 
jusqu'à  la  porte  de  la  rue.  L'amiral,  (jui  avait  mis  pied  à  terre,  s'ap- 
procha de  Sa  Majesté  et  lui  dit  :  «  Voici  votre  prisonnier  » .  Elle 
répondit  :  u  On  ne  fait  pas  de  prisonnier  en  temps  de  paix,  mais  il 
pourrait  bien  le  devenir  en  temps  de  guerre  » .  Alors  le  duc  s'avança, 
s'inclina  profondément  et,  fléchissant  le  genou,  lui  baisa  la  main  en 
disant  qu'il  était  son  prisonnier  et  son  serviteur.  L'empereur,  à  ce 
c[u'on  m'a  dit,  lui  aurait  répondu  en  riant  qu'il  faisait  bien  de  se 
rendre  sans  attendre  d'être  pris.  Il  le  releva  et  je  vis  qu'il  l'embrassa 

(i)  Louis,  tils  de  François  de  Bourbon-Vendôme  et  de  Marie  de  Luxembourg, 
né  en  1493,  évêque  de  Laon  en  1510,  cardinal  en  J517,  archevêque  de  Sens 
en    1536,  mort  en  1556. 

(2)  L'ambassadeur  dit  textuellement  «  Crepia  délia  Noia  » . 

(3)  Midi  et  demi. 

(4)  Camille  Colonna. 

(5)  Pirrho  Colonna. 

(6)  Quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi. 
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(le  1  iiir  11'  plus  |uvi'ux.  Il  le  Ht  j)asï.t'r  li-  preinitT  pour  inuiitcr  1  t'sta- 
lirr.  Ariivrs  dans  la  cliainbro,  ils  se  retirèrent  à  une  fenêtre.  Son 
Excellence  remit  à  Sa  Majesté  une  lettre  autojfraplie  du  roi  très 
chrétien.  L'empereur  la  reçut  avec  le  plus  {jrand  plaisir,  l'ouvrit  et 
la  lut,  non  sans  s'interr()ni[)ie  à  plusieurs  re|»rises  pour  causer  avec 
le  prince.  Je  n'ai  pu  coiiiiaitre  encore  la  teneur  de  cette  lettre. 
y\.  d'Orléans  se  proposait  d'aller  lo{;er  dans  (|uel<iuo  ville  du  voisi- 
na(;e;  mais  l'empereur  voulut  qu'il  loffcàt  chez  lui.  Le  duc  restera  aussi 
longtemps  <[u'il  voudra  auprès  de  Sa  Majesté;  il  fait  venir  sa  maison. 

Les  otajfes  arrixeront,  je  crois,  dans  trois  ou  quatre  jours,  ainsi 
que  l'ordre  de  restituer  le  Montferrat  et  toutes  les  places  prises  dans 
cette  guerre.  Dès  qu'il  sera  arrivé.  Son  Excellence  m'enverra  en  poste 
à  Mantoue;  je  compte  passer  par  Paris. 

31.  d'Arras  est  revenu  hier  matin  d'auprès  le  roi  d'Anjfleterre;  il 
était  parti  il  v  a  douze  jours,  charjjé  de  lui  annoncer  que  1  empereur 
tiaitait  et  à  (juelles  conditions.  .1  ai  cru  comprendre  que  l'empereur 
et  le  roi  d'Angleterre  étaient  convenus  que  chacun  d'eux  pourrait 
négocier  séparément  et  faire  sa  paix  particulière  au  mieux  de  ses 
intérêts  sans  prendre  conseil  l'un  de  l'autre.  L'empereur  voulut 
mettre  son  allié  au  courant  de  la  négociation  et  lui  envoya  à  cet  effet 
M.  d'Arras  avec  un  sauf-conduit  de  France  valable  seulement  jus- 
qu'au dimanche  au  soir.  M.  d'Arras  a  trouvé  à  son  retour  la  paix 
conclue,  publiée  et  signée.  Il  tardait  trop  à  revenir.  Chaque  jour  de 
retard  rendait  plus  délicate  la  situation  de  l'empereur;  il  ne  pouvait 
sans  péril  attendre  plus  longtemps.  Il  marchait  on  plein  pays  en- 
nemi. A  cha([ue  instant  un  incident  de  guerre  pouvait  surgir  et  rui- 
ner une  paix  assurée  et  qu'on  semblait  tenir.  D'ailleurs  le  roi  d'An- 
gleterre ne  pouvait  qu'approuver  les  clauses  du  traité  qui  le  tou- 
chaient. Enfin  l'empereur  avant  quitté  la  route  de  Paris  ne  pouvait 
sans  déshonneur  ([uitter  la  France  (jue  fort  d  une  paix  en  règle  et 
garantie  par  des  otages.  Voilà,  ce  semble,  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné à  en  finir  sans  attendre  la  réponse  du  roi  d'Angleterre.  C'est 
ainsi  qu'au  retour  de  M.  d'Arras  tout  était  terminé.  M.  l'amiral  avait 
déjà  baisé  la  main  à  Sa  Majesté  et  le  duc  d'Orléans  se  rendait  auprès 
d'elle. 

A  propos  de  Boulogne,  M.  d'Arras  a  dit  que  c'était  l'artillerie 
anglaise  qui  avait  eu  raison  de  la  ville  ou  plutôt  du  château,  car 
l'espace  occupé  par  la  défense  n'était  pas  plus  grand,  parait-il,  que 
le  château  de  Milan;  on  a  lancé  sur  ce  point  plus  de  120000  boulets. 
Les  assiégés  se  sont  rendus  à  des  conditions  que  je  ne  connais  pas 
encore.  Enflé  de  sa  conquête,  le  roi  d'Angleterre  n'entend  pas  l'aban- 
donner, et  si  jamais  il  la  rend,  ce  ne  sera  que  remboursé  des  sommes 
énormes  qu'elle  lui  a  coûtées.  Il  ne  ferait  pas  d'objection  aux  autres 
clauses  du  traité  qui  le  concernent;  mais  il  ne  s'expliquerait  point 
que  l'empereur,  qui  ignorait  la  chute  de  Boulogne,  eût  pu  com- 
prendre cette  ville  dans  le  nombre  de  celles  à  restituer  comme  ayant 
été  prises  durant  la  jfucrre.  Ce   n'est  ni  don   Fernand   ni   M.  d'Arras 
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qui  m'ont  doiini'  ce  dernier  détail.  Je  le  tiens  d'autres  seifjneurs  qui 
sont  en  situation  de  savoir  quelque  chose,  bien  que  cette  cour  soit  la 
plus  mystérieuse  du  monde,  qu'on  n'y  dise  jamais  la  vérité  vraie  et 
(ju'on  en  soit  réduit  aux  conjectures.  Ce  «luil  y  a  de  certain,  c'est 
(|ue  le  roi  d'Anjjleterre  refuse  de  rendre  sa  con(|uêle  et  (jue  l'armée 
française  qui  allait  être  licenciée  marche  sur  IJoulojjne.  Ouant  aux 
seigneurs  français,  ils  déclarent  que  le  roi  de  France  abandonnera 
Boulogne  et  la  moitié  de  son  royaume  si  l'empereur  l'exige;  sinon, 
non.  Ils  sont  assurés  d'ailleurs  de  reprendre  la  ville  et  de  battre  les 
Anglais.  Qu'en  sera-t-il?  I)ieu  seul  le  sait.  Mais  quoi  qu'il  arrive, 
rien  ne  saurait  désormais  rompre  la  paix  qui  vient  d  être  conclue. 

Aujourd'hui,  les  Espagnols  et  les  chevau-légers  s'en  vont  à 
l'Abbave  (1),  au  delà  de  Guise,  tandis  que  par  un  autre  chemin  les 
bas-Allemands  avec  l'artillerie  se  dirigent  vers  Cambrai.  L'empereur 
se  mettra  en  route  demain  avec  le  reste  de  l'armée;  il  arrivera  le  22  à 
Cateau-Cambrésis,  en  même  temps  que  l'aitillerie  à  Cambrai  :  là  on 
paiera  et  on  licenciera  les  troupes.  Ainsi  finit  cette  glorieuse  cam- 
pagne. 

Vos  Seigneuries  doivent  être  impatientes  de  connaître  les  conditions 
de  paix.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  (juc  de  pouvoir  les  satisfaire, 
mais  encore  une  fois  je  ne  sais  rien  de  certain.  Ce  qui  me  console, 
c'est  que  don  Francesco  et  le  prince  de  Salerne  (2J  avouent  qu'eux- 
mêmes  n'en  savent  pas  davantage.  Voici,  d'après  certains  seigneurs 
français,  quelles  seraient  les  principales  clauses  du  traité.  L'empe- 
reur a  quatre  mois  pour  décider  s'il  donnera  au  duc  d'Orléans  sa  fille 
avec  la  Flandre  ou  sa  nièce  avec  le  Milanais;  l'opinion  générale  est 
qu'il  optera  pour  ce  dernier  parti.  Le  roi  de  France  cède  la  Savoie, 
le  Piémont  et  le  Montferrat.  On  se  rendra  de  part  et  d'autre  les 
places  prises  pendant  la  guerre.  Hesdin  fit  une  grosse  difficulté. 
L'empereur  a  fini  par  le  laisser  au  roi,  qui  lui  donne  en  Bourgogne 
une  autre  ville  dont  j'ignore  le  nom.  Si  l'empereur  se  détermine  pour 
la  Flandre,  il  en  aura  l'usufruit  sa  vie  durant  et  en  occupera  les 
places  fortes  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Orléans  ait  des  enfants;  si  pour 
le  IMilanais,  il  en  |>ardera  également  les  places  fortes,  mais  en  aban- 
donnera l'usufruit  au  duc  d'Orléans,  lequel  sera  tenu  de  le  suivre 
contre  le  Turc  à  la  tête  de  10  000  gens  de  pied  et  de  6  ou  800  che- 
vaux (3).  Tels  sont  les  on  dit  français;  il  est  prudent,  je  crois,  de  ne 
pas  les  regarder  comme  paroles  d'l"'.vangile.  Hier  au  soir  justement, 
on  causait  du  traité  dans  la  chambre  du  prince  de  Salerne  et  de  don 

(1)  Capilupo  dit  «  alla  Badia  >- ,  comme  si  c'étail  le  nom  d'une  localité;  Feruf- 

tino,   «  ad  una  abbatia  in  campagna  presso  de  Guisa  una  mezza  lega  »    à  une 

abbaye  de  campagne  située  à  une  demi-lieue  de  Guise.  —  L'abbaye  de  Boliéries. 

(2)  Ferdinand  de  San  Severino,  comte  de  Marsico  et  prince  de  Salerne  (1507- 
1568);  en  1547,  il  quitta  le  service  de  l'empereur  pour  celui  de  la  France.  Bran- 
TÔMK,  pasaim. 

(3)  Ce  n'est  pas  le  duc  d'Orléans,  mais  le  roi  de  France  qui  devait  fournir  ce 
contingent  en  hommes  ou  en  argent  contre  le  Turc. 

25 
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l'rancesco.  Don  Kernand  était  là;  ils  lo{;ent  tous  les  trois  dans  la 
même  maison.  «  liali  !  fit  le  prince,  on  a  beau  faire,  tout  vient  à  se 
savoir  :  ainsi  ces  condif  ions  de  paix  dont  on  fait  tant  de  mvstère  et  que 
tout  le  monde  connaît  depuis  plus  de  dix  jours.  »  lu  il  se  mit  à 
débiter  les  dires  ci-dessus.  "  Vous  serez  bien  fin  si  vous  arrivez  à  me 
tirer  les  vers  du  nez,  lui  répondit  Son  ICxcellence.  »  Don  Francesco 
dit  (jue  pour  lui  il  avait  faldiqué  des  C(»nditi()ns  de  paix  à  sa  manière 
et  les  avait  envovées  telles  quelles  en  Italie.  Heureusement  que  Vos 
Sei(}neuries  aurt)nt  reçu  de  France  des  informations  plus  rapides  et 
plus  sûres.  Don  Fernand  ne  m'a  pas  dit  un  mot  du  traité.  Je  ne  tiens 
de  sa  bouche  (ju'une  chose  :  la  iestituti<jn  de  toutes  les  villes  du 
Montferrat  occupées  par  les  Franeais.  dette  bonne  nouvelle  doit  suf- 
fire, ce  me  semble,  à  faiie  bien  accueillir  ma  lettre.  Peut-être,  (juand 
je  viendrai,  seiai-je  en  mesure  de  vous  en  apprendre  davantafjc. 

On  dit  que  l'empereur  pardonne  au  comte  de  la  Mirandole  :  ainsi 
Faction  criminelle  se  trouve  éteinte  et  l'action  civile  reste  seule 
ouverte  (1). 

3F  de  Vendôme  est  arrivé  ce  matin. 

En  fait  d'otages,  il  n'y  a  encore  ici  que  le  fils  de  3F  l'amiral.  On 
attend  les  trois  autres  qui  sont  :  M.  de  Guise,  M.  de  Laval  et  le  car- 
dinal, oncle  de  Mme  d'Etampes  (2). 

Voilà  ce  qui  s'est  passé,  à  ma  connaissance,  depuis  trois  jours  que 
nous  avons  quitté  Soissons.  Je  reviens  maintenant  à  la  marche  en 
avant  des  Impériaux  après  la  première  conférence  de  don  Fernand  et 
de  yi.  de  Granvelle  avec  3F  l'amiral  et  le  grand  chancelier,  qui  eut 
lieu  au  delà  de  Chàlons,  à  Saint-Amand.  J'envoyai  de  ce  village  une 
longue  dépêche  à  Vos  Seigneuries  par  un  exprès  que  l'empereur 
expédiait  à  Naples  au  sujet  des  galères  prises  au  pape  (3).  C'était,  si 
je  ne  me  trompe,  le  30  août. 

Le  31,  on  atteignit  un  village  (4)  situé  à  une  demi-lieue  de  Chà- 

(1)  Galcolto  Pico  avait  assassiné  en  1533  son  oncle  Jean-François  II,  comte 
régnant  de  la  Mirandole  et  de  Concordia,  et  s'était  emparé  du  pouvoir.  Déjà,  lors 
de  la  trêve  de  Nice  en  juin  1538,  on  avait  passé  l'éponge  sur  cet  assassinat  et 
décidé  «  qu'on  laisserait  en  état  les  choses  de  la  Mirandole,  mais  qu'on  pourrait 
poursuivre  civilement  le  comte  Galeotto  »  .    Venelianische  Depeschen,  etc.,  t.  I", 

p.  153. 

(2)  Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Meudon. 

(3)  Gianncttin  Doria  s'était  emparé  le  18  août,  à  Naples,  de  quatre  galères  du 
pape  en  compensation  du  riche  héritage  qu'Imperiali  Doria,  évêque  de  Savone, 
avait  laissé  en  mourant  à  son  parent  André  Doria  et  sur  lequel  la  chambre 
apostolique    avait   mis   la   niRin  ".    Sloria  documentata  di  Carlo    V,  etc.,  t.  III, 

p.  522. 

(k)  Le  texte  porte  «  una  villa  "  .  —  Aucun  de  nos  ambassadeurs  ne  nomme  ce 
campement  du  31  août,  le  cinquirme  depuis  Saint-Dizier.  Capilupo  le  place  à 
une  demi-lieue  de  Chalons,  Feruffino  (dépèche  du  1"  septembre)  «  sous  Chà- 
lons n  et  Navager  (dépêche  du  6  septembre  au  doge)  à  trois  milles  italiens  de  la 
ville.  Dans  sa  dépêche  du  même  jour  au  Conseil  des  Dix,  Navager  dit  que  le 
château  épiscopal   de   Sarry   se  trouve  à  un    mille    italien  en  avant  du  camp  et  à 
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Ions.  Aussitôt  arrivé,  don  Fernand  détacha  en  avant  des  fusiliers 
allemands  à  cheval  (1)  et  des  arquebusiers  espa{>nols  à  pied  pour 
faire  Tescarmouche  avec  ceux  de  la  place;  ils  étaient  presque  tous 
sortis  et  se  tenaient  rangés  en  ordre  de  bataille  le  lonjj  de  la  rivière 
qui  baigne  un  des  côtés  de  la  ville  et  dont  un  bras  la  traverse.  Lui- 
même  ensuite,  à  la  tête  des  chevau-légers  et  suivi  à  quelque  distance 
d'hommes  d'armes  allemands,  s'en  alla  reconnaître  la  place;  le  duc 
de  Camerino  l'accompagnait.  L'escarmouche  s'engagea  en  présence 
de  toute  notre  avant-garde,  mais  ne  sécliauffa  guère,  les  Français  ne 
voulant  pas  s'éloigner  des  rempai'ts  et  Son  Excellence  ne  permettant 
pas  aux  nôtres  de  s'en  rapprocher.  Ou  piit  à  l'ennemi  deux  ou  trois 
gentilshommes  et  on  lui  en  tua  un  autre;  il  nous  en  prit  autant.  Il 
y  eut  de  part  et  d  autre  18  à  20  soldats  prisonniers.  Ce  même  jour, 
mais  du  côté  opposé  de  la  ville,  ce  (|ui  fit  que  nous  n'y  assistâmes 
point,  une  autre  escarmouche  eut  lieu,  plus  honorable  pour  nos 
armes.  50  à  60  fusiliers  allemands  marchaient  dispersés  en  avant, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  i-econnaissances.  200  chevaux  fran- 
çais, les  voyant  sans  lance,  les  prennent  pour  des  valets  d'écurie  dont 
ils  ont  l'air  en  effet  et  leur  donnent  la  chasse.  Nos  Allemands  se 
ramassent  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  comme  un  troupeau 
de  porcs,  en  excellents  cavaliers  qu'ils  sont,  tiennent  tête  et  font  si 
bien  qu'ils  prennent  ou  tuent  plus  de  cent  ennemis  et  mettent  le 
reste  en  fuite.  Il  est  vrai  qu'eux-mêmes  furent  presque  tous  blessés, 
y  compris  leur  chef,  nommé  Othon,  s'il  m'en  souvient,  capitaine  du 
duc  Maurice.  On  ne  put  ce  jour-là  reconnaître  que  le  côté  de  la  ville 
qui  regarde  Saint-Dizier.  Les  troupes  étaient  harassées  et  il  se  faisait 
tard;  il  fallut  camper. 

Le  lendemain  1"  septembre,  on  reconnut  les  côtés  nord  et  ouest; 
quant  au  côté  sud,  cela  fut  impossible,  la  rivière  passant  là  près  des 
murs  et  en  défendant  l'approche.  Il  y  eut  des  escarmouches,  mais 
rien  de  remarquable.  Ghàlons  fut  jugé  très  foi't,  moins  par  ses 
défenses  que  par  le  nombre  de  ses  défenseurs  et  par  le  voisinage  de 
l'armée  royale  qui  ne  manquerait  pas  de  voler  à  son  secours.  Le  soir, 
c'est-à-dire  après  dîner,  les  plénipotentiaires  se  réunirent  dans  une 
délicieuse  maison  de  campagne  appartenant  à  l'évêque  (2)  et  située 
à  un  mille  de  la  ville;  ils  se  séparèrent  l'air  peu  satisfait. 

Le  2,  on  dépassa  Châlons  d  une  demi-lieue  et  l'on  fit  mine  de 
camper,    mais   sur   les  deux  heures  de   nuit,  ordre  de  déloger  en 

une  égale  distance  ou  un  peu  plus  en  arrière  de  Châlons.  De  son  côté  Feruftino 
met  Sarrv  à  un  quart  de  mille  en  avant  du  camp.  Il  suit  de  ces  deux  derniers 
témoignages  que  les  Impériaux  campaient  non  pas  à  Sarry,  mais  à  une  certaine 
distance  en  arrière  de  Sarry. 

(1)  Littéralement  :  «  des  fusiliers  allemands  à  cheval  armés  à  leur  manière  "  . 
C'étaient  des  pistoliers.  «  ...  et  furent  tuez  de  coups  de  pistoles,  qui  sont  petites 
harquebuses  qui  n'ont  qu'environ  un  pied  de  canon,  et  tire-Ion  avecques  ime 
main,  donnant  le  feu  avecques  le  rouet  »  .  Du  Bellay,  p.  548. 

(2j  Le  château  de  Sarry. 
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silence,  sans  tamhom  ni  li(im|H'lt('.  et  de  se  (liri{>«;r  sur  Kpernav. 
Cestune  ville  située  sur  la  .Maiin-;  li'  roi  île  IVance  y  avait  amassé  tous 
les  vivres  qu  il  avait  pu  pour  être  expédiés  soit  à  Chàlons,  soit  à  toute 
autre  place  des  environs  dont  les  Impériaux  feraient  le  siéjje.  I/inten- 
tion  de  Sa  ."Majesté  «-t  de  Son  l'excellence  était  d  y  arriver  le  matin  à 
l'improviste  et  de  l'enlever  par  surprise.  Malheureusement  nous  traî- 
nions avec  nous  un  si  énorme  l)affa{fe,  de  petits  cours  d'eau  et  des 
chemins  étroits  nous  firent  peidre  tant  de  temps,  les  l'èspajfuols  et  les 
Allemands  alluiiièreut  tant  de  feux,  ceux-ci  brûlant  des  maisons  et 
ceux-là  des  harils  entiers  de  poudre  qu'ils  avaient  volés  ou  reçus 
comme  munition,  (im'  notre  coup  de  main  fut  éventé.  i\on  que  les 
{=[ens  d'Épernay  vinssent  nous  inquiéter  :  la  nuit  était  si  noire 
qu'ap[)aremment  ils  hésitèrent  à  s'aventurer  dans  les  ténèbres.  Tous 
ces  feux  d'ailleurs  ne  devaient  leur  dire  rien  qui  vaille  :  peut-être 
soupçonnèrent-ils  quel<|ue  ruse  de  {juerre  là  où  il  n'y  avait  qu'in- 
conscience du  soldat.  IMais  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée 
royale,  campée  à  trois  lieues  au  delà  de  la  Marne,  nous  aperçut  et 
vint  se  ranger  dans  son  fort  secondaire,  à  une  lieue  de  la  rivière, 
juste  en  face  de  nous  qui  lon^jions  1  autre  live;  elle  détacha  aussitôt 
un  gros  de  cavaliers  qui  s'avancèrent  jusqu'au  bord  de  l'eau  et  se 
tinrent  là  tout  le  jour  pendant  que  nous  défilions,  se  gaussant  de 
nous  intarissablement.  Cependant  l'empereur  surveillait  du  haut  d'une 
colline  le  passage  des  bagages;  il  resta  là  plus  de  trois  heures.  La 
pensée  lui  vint  plus  d'une  fois  de  fi-anchir  la  Maine  en  s  aidant  d  un 
vieux  pont  et  en  en  jetant  d'autres  à  côté  et  de  livrer  bataille.  Don 
Fernand  l'en  dissuada.  Il  lui  représenta  la  multitude  des  bagages  et 
le  danger  qu'il  y  avait  à  jeter  des  ponts  en  présence  de  l'ennemi  ; 
réussit-on,  il  serait  toujours  loisible  aux  Krançais,  après  nous  avoir 
fait  perdre  un  jour  ou  deux,  de  se  retirer  dans  leur  fort  princi[)al, 
près  de  Chàlons.  Là-dessus  on  défendit  à  tout  le  monde  de  traverser 
la  rivière  pour  aller  à  l'escarmouche  et  l'on  hâta  la  marche  sur 
Épernay.  J'ai  dit  que  l'entreprise  était  déjà  fort  compromise;  un 
bruit  malencontreux  acheva  de  tout  gâter.  Comme  nous  laissions 
l'ennemi  derrière  nous,  1  empereur  marchait  à  lavant-garde.  On  vint 
lui  rapporter  que  le  seigneur  Jean-liaptiste  Gastaldo,  parti  en  avanl 
avec  les  fourriers  pour  préparer  le  campement,  avait  été  chargé  et 
capturé  par  les  gens  d'Épernay.  Cette  mauvaise  nouvelle,  l'heure 
avancée  —  il  était  près  de  21  heures  (1)  —  larrière-garde  à  quatie 
mill<!s  de  distance,  tout  cela  le  décida  à  s'arrêter.  Il  m"a[)pelu  —  je 
me  trouvais  en  ce  moment  avec  l'archiduc  d'Autriche  —  et  me  pria 
d'aller  dire  à  Son  Excellence  qui  était  à  l'arrière-garde,  occupée  à 
faire  avancer  les  bagages,  que  le  mcstre  de  camp  général  avait  été 
pris  et  qu'on  allait  camper  au  lieu  ou  1  on  étiiit,  dans  une  petite 
vallée  resserrée  entre  des  collines.  A  peine  eut-on  dressé  les  tentes 
qu'on  sut  que  Gastaldo  n'avait  été  nullement  capturé.  Le  faux  bruit 

(1)  Quatre  heures  de  l'après-midi. 
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de  sa  prise  avait  vivement  contrarié  Sa  Majesté  et  plus  encore  Son 
Excellence,  qui  disait  ne  pas  savoir  par  qui  le  remplacer. 

Ce  matin-là,  avant  le  jour,  le  comte  Guillaume  de  Fiirstenberg  fut 
pris,  grâce  ù  son  imprudence  ou  plutôt  à  sa  folie.  Il  était  à  l'arrière- 
garde  quand  il  s'en  alla  seul,  sans  un  page,  cheminant  dans  la  nuit 
comme  en  rêve;  il  dépassa  l'avant-garde  et  traversa  la  rivière  sur  ce 
vieux  pont  dont  j'ai  parlé.  Deux  ou  trois  cavaliers  qui  se  trouvaient 
sur  l'autre  bord  se  saisirent  d'autant  plus  aisément  de  lui  que  non 
seulement  il  était  seul,  mais  sans  armes  et  comme  absent  de  lui- 
même.  Croyant  avoir  affaire  aux  nôtres,  il  se  nomma  et  dit  qu'on 
le  conduisît  à  l'empereur.  Tous  les  seigneurs  français  que  nous 
avons  vus  depuis,  soit  devant,  soit  derrière  nous,  racontent  qu'il  se 
livre  à  mille  extravagances;  ils  sont  persuadés  qu'il  est  fou  ou  qu'il 
contrefait  le  fou  (1). 

Le  matin  de  ce  même  jour,  les  nôtres  firent  de  leur  côté  un  prison- 
nier de  marque.  Un  certain  Francesco,  des  montagnes  de  Viadana, 
créature  de  Son  Excellence,  et  un  chevau-léger  all)anais  capturèrent 
le  prince  de  la  Koche-sur-Yon,  frère  puiné  du  duc  de  Montpensier, 
de  la  maison  royale  de  France.  Ce  Francesco  et  son  lieutenant  Antonio 
Agnello  auront  de  lui  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  écus  de  rançon 
chacun.  Le  prince  est  sous  la  garde  de  don  Francesco  d'Esté. 

Ainsi,  dans  la  journée  du  3,  prise  de  Fiirstenberg  et  campement 
dans  un  vallon,  à  une  lieue  d'Epernay. 

Le  4,  on  fit  sommer  la  ville.  L'ennemi,  au  lieu  de  se  rendre,  mit 
le  feu  aux  munitions  et  à  plusieurs  quartiers.  L'empereur,  s'il  eût 
voulu,  eût  sauvé  presque  tout.  Les  enseignes  allemandes  venaient 
d'arriver;  il  n'avait  qu'à  les  lancer  contre  l'incendie.  Mais  résolu  à 
poursuivre  sa  marche,  il  ne  pouvait  s'embarrasser  d'un  aussi  gros  bu- 
tin ;  quant  à  la  ville,  elle  n'était  pas  gardable.  Il  laissa  donc  le  feu  de 
l'ennemi  consumer  ce  que  lui-même  eût  été  contraint  de  livrer  aux 
flammes. 

J'ai  su  plus  tard  que  dans  la  nuit  du  3  au  4  l'on  délibéra  de  traver- 
ser la  Marne  et  d'aller  combattre  ou  plutôt  assiéger  l'armée  royale 
dans  son  fort  principal,  près  de  Châlons.  Maîtres  d'Epernay  où  étaient 
les  munitions  de  l'ennemi,  les  Impériaux  devaient,  laissant  la  ville 
derrière  eux,  revenir  sur  les  Français,  les  enfermer  du  côté  de  Châ- 
lons et  leur  couper  le  chemin  de  Paris.  Déjà  on  commençait  à  jeter 
les  ponts  quand  on  donna  contre-ordre.  Au  dernier  moment  l'empe- 
reur recula,  doutant  de  son  armée  dont  il  ne  se  sentait  plus  maître, 
faute  d'argent  pour  la  payer.  Ce  plan,  au  dii'e  des  hommes  les  plus 
compétents,  ne  pouvait  manquer  de  réussir;  Son  Excellence,  qui 
l'avait  imaginé,  n'y  renonça  qu'à  regret.  Le  succès  en  paraissait  d'au- 
tant plus  assuré  que  l'armée  royale  n'était  pas  encore  au  complet  et 
ne  fut  remplie  que  trois  jours  après.  Sans  compter  que  notre  soudaine 

(1)  Nulle  part  ailleurs^  que  nous  sachions,  il  n'est  question  de  cette  prétendue 
folie  de  Fiirstenberg. 
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apparitif)!!  le  3,  aux  premiiTOs  lueurs  du  jour,  avait  ilt-jà  mis  les 
Kruurais  en  désaiioi;  cux-mrnu's  ont  avoué  depuis  que  cette  marche 
en  avant  les  avait  (MitièrcMiicnt  déconcertés.  Le  déploiahlc  esprit  des 
troupes  impéiialcs,  tl(tnt  à  plusieurs  leprises  j'ai  seciétcmciit  informé 
Vos  Seijjneurics.  fit  qu  »)n  dut  abandonner  j'exceilente  idée  de  Son 
l'excellence.  Sans  cela,  et  si  le  i,  au  lieu  de-  se  rabattre  sur  leur  fort, 
les  Français  s'étaient  portés  à  notre  rencontre,  l'empereur  aurait  passé 
la  ^larne  sur  les  ponts  (jue  l'on  commençait  à  jeter  et  l'on  en  serait 
venu  à  une  journée  tlécisive.  Mais  pour<|uoi  cette  retraite  des 
Français?  C'est  (jue.  d'après  ce  que  me  dit  le  lendemain  M.  de  Gran- 
velle,  Fùrstenberff,  fait  prisonnier  le  3,  leur  affirma  que  le  jour 
suivant  l'empereur  franchirait  la  rivière  sans  faute  pour  leur  livrer 
bataille. 

Je  reviens  à  Épernay-  Les  Français  abandonnèrent  la  ville  après  y 
avoir  mis  le  feu  et  les  nôtres  la  laissèrent  brûler.  On  trouva  cepen- 
dant une  quantité  infinie  de  vin  et  de  blé  qui,  déposés  dans  des  caves, 
avaient  échappé  aux  flammes.  On  prit  en  outre  quatre  grands  bateaux 
char{>és  de  provisions  de  toutes  sortes  (pii  descendaient  vers  Paris. 
Les  Français  mirent  é{>alemcnt  le  feu  à  un  villajje  de  la  rive  f^auche, 
à  une  demi-lieue  d'Fpernay ;  ils  y  avaient  amassé  beaucoup  de  vivres 
et  ils  voulaient  empêcher  qu'en  passant  les  Impériaux  n'en  profi- 
tassent. Sur  la  rive  droite,  nos  Allemands  brûlèrent  deux  ou  trois  vil- 
lages rencontrés  en  chemin.  Ainsi  amis  et  ennemis  incendiaient  à 
l'envi  et  des  deux  cotés  de  la  rivière  tout  le  pays  était  en  feu.  C'était 
un  spectacle  lamentable  et  le  cœur  le  plus  dur  en  eût  été  ému.  Je  le 
montrai  la  nuit  à  M.  de  INeuilIy  et  au  secrétaire  d'État  Bayart  aux- 
quels Cavriano  et  moi  nous  tenions  compagnie  dans  la  tente  du  vice- 
roi  en  attendant  qu'il  revint  de  chez  l'empereur;  Vos  Seigneuries 
peuvent  juger  de  leur  douleur. 

Dans  la  nuit  du  3  au  -4,  les  négociations  firent  un  grand  pas  et  les 
espérances  de  paix  se  fortifièrent.  La  dévastation  du  pays,  la  perte 
de  tant  d'approvisionnements,  cette  marche  foudroyante  sur  Paris, 
ville  sans  défense  et  l'une  des  plus  riches  du  monde,  d'une  armée 
toujours  heureuse,  conduite  par  un  si  grand  capitaine,  sous  les  aus- 
pices d'un  si  puissant  empereur,  cette  armée  prête  à  donner  la  main 
à  toutes  les  forces  anglaises  qui  pressaient  l'une  des  frontières  de 
France  les  mieux  gardées,  tout  cela  donna  sans  doute  à  réfléchir  aux 
Français  et  les  rendit  plus  raisonnables.  Ce  ne  furent  qu'allées  et 
venues  de  M.  de  Granvelle  chez  don  Fernand,  de  don  Fernand  chez 
.^L  de  Granvelle  et  de  l'un  et  l'autre  chez  l'empereur  :  presque  toute 
la  nuit  se  passa  en  délibérations  tant  sur  les  affaires  de  la  paix  que 
sur  celles  de  la  guerre.  On  jeta,  comme  j'ai  dit,  des  ponts  sur  la  rivière, 
on  donna  l'alarme  à  l'ennemi  dans  son  fort,  le  tout  pour  l'amuser  et 
lui  faire  croire  que  nous  voulions  passer  la  Marne.  Il  s'agissait  en  réa- 
lité de  gagner  sur  lui  une  journée  de  marche.  Nous  avons  pu  depuis 
poursuivre  notre  route  sans  jamais  être  inquiétés  sur  nos  derrières. 
Nous  avions  une  si  prodigieuse  quantité  d'impedimenta  et  tel  était  le 
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désordre  parmi  les  Espa{;noIs  et  les  Allemands  qui  se  débandaient 
pour  piller  et  laissaient  le  drapeau  pres<jue  seul,  que  si  l'ennemi  eût 
été  à  nos  ti'ousses,  il  nous  eût  certainement  allégés  de  nos  bagarres  et 
peut-être  capturé  lieaucoup  de  monde;  il  fallait  que  la  vigilance  du 
commandement  remédiât  incessamment  à  rindisci[)line  des  troupes  et 
que  Son  Excellence  se  multipliât  pour  maintenir  quelque  ordre  dans 
la  marche. 

Le  5,  nous  fîmes  quatre  lieues  et  nous  arrivâmes  sous  Gbâtillon, 
situé  sur  une  colline;  il  fut  mis  à  sac  dans  la  matinée.  On  peut  dire 
que  c'est  là  que  la  paix  fut  conclue.  M.  de  Neuilly  et  le  secrétaire 
d'État  Bayart  s'en  retournèrent  tout  joyeux  vers  le  roi,  emportant 
avec  eux  l'ordre  donné  par  l'empereur-  de  publier  un  ban  pour 
défendre  aux  soldats  de  brûler  les  maisons  et  de  s'éloigner  du  camp 
sans  permission.  On  dépêchait  en  même  temps  M.  d'Arras  au  roi 
d'Angleterre  pour  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  jus- 
qu'à ce  jour. 

Le  6,  après  deux  lieues  de  marche,  on  atteignit  un  village  (1) 
à  un  mille  de  Châtillon  (2).  On  y  publia  le  ban  :  les  troupes 
n'en  tinrent  aucun  compte.  A  partir  de  ce  jour-là  ou  du  7,  les 
Français,  abandonnant  leurs  bagages,  précipitèrent  leur  marche  vers 
Paris! 

Le  7,  on  arriva  devant  Château-Thierry,  ville  très  riche,  qui  fut 
prise  et  saccagée;  on  dit  que  don  Francesco  y  fit  un  gros  butin.  Don 
Fernand  et  M.  de  Granvelle  étaient  restés  à  l'arrière-garde  près  de 
Châtillon.  Ils  eurent  une  conférence  avec  M.  l'amiral,  M.  de 
Neuilly,  remplaçant  le  grand  chancelier  qui  venait  de  mourir  (3),  et 
le  secrétaire  d'État  Bayart.  On  parla  pour  la  première  fois  d'Hesdin 
et  l'on  se  sépara  sans  s'être  mis  d'accord;  chaque  partie  voulait 
l'avoir. 

Le  8,  on  s'avança  jusqu'à  une  très  belle  abbaye  de  bénédictins,  près 
de  Château-Thierry.  Elle  fut  mise  à  sac.  On  dit  que  des  gens  de  pied 
espagnols  y  trouvèrent  plus  de  dix  mille  écus;  M.  d'Andelot  m'a  cer- 
tifié le  fait.  Son  Excellence  y  passa  la  nuit.  J'occupais  la  chambre  où 
étaient  les  coffres  en  fer  primitivement  destinés,  je  crois,  à  serrer 
l'argent;  ils  renfermaient  quantité  de  beau  linge,  tel  que  nappes  et 
draps,  des  livres  et  d'autres  objets  de  prix.  Bardelone  et  moi  qui 
l'habitions  ensemble  nous  ne  laissâmes  toucher  à  rien;  mais  j'ignore 
ce  que  tout  cela  devint  après  notre  départ.  Son  Excellence  et  M.  de 
Granvelle  restèrent  pour  aller  conférer  avec  les  seigneurs  français  en 

(1)  «...  Ad  una  villa  »,  maison  de  campagne  ou  village. 

(2)  Châtillon  étant  peu  fort,  on  se  contenta  sans  doute  de  diriger  sur  lui  un 
simple  détachement,  probablement  des  chevau-légers  et  des  arquebusiers  à  che- 
val ;  le  gros  de  l'armée  était  resté  fort  en  arrière  :  cela  explique  qu'après  avoir 
fait  deux  lieues  le  lendemain,  les  Impériaux  ne  se  soient  trouvés  qu'à  un  mille 
en  avant  de  Châtillon. 

(3)  Errault  de  Chemans,  tombé  malade  après  la  conférence  de  Saint-Amand, 
mourut  à  Châlons  le  3  septembre. 
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un  vilIaj;o    appelé   Marcilly(l);  les   nt'{jociateurs  se  quittèrent  l'air 
tout  a  lait  d'accord. 

Le  IL  MOUS  ariivàiiu's  a  un  parc  de  1  al»l>ave,  (|ir»»u  aj)pellc  le 
Trian^fle.  On  y  publia  un  l)an  p(jur  défendre  d'emmener  des  char- 
rettes sans  la  permission  de  l'alcade.  On  voulait  se  débarrasser  d'une 
infinité  de  voitures  à  deux  roues  que  les  soldats  menaient  avec  eux; 
mais  cela  n'v  fit  rien.  On  en  fut  <|uitte  pour  donner  un  batz  à  l'al- 
cade pour  le  laissez-passer;  il  n'en  fit  pas  brûler  tlix.  Je  perdis  là  un 
de  mes  chevaux  de  trait  (|ui  se  nova  comme  on  le  baijjnait;  je  l'avais 
jKivé  M)  ducats.  Il  m'en  a\ait  été  j>iis  et  tué  un  autre  à  l'^pernay.  qui 
m'en  avait  coûté  20  à  mon  départ  de  v^aint-JJizier.  Pour  comble,  je 
crains  fort  i|ue  cette  a[)rés-nndi  les  pavsaus  ne  m'en  aient  assommé 
deux  autres  avec  les  deux  valets  ([ui  les  c(jnduisaient  et  qui  étaient 
allés  dérober  du  foin  en  dehors  de  la  ville;  on  commence  à  payer  les 
autres  marchandises.  Je  crois  d'autant  plus  à  un  malheur  (|ue,  partis 
après  diner,  ils  ne  sont  pas  encore  rentrés,  et  il  est  presque  une 
tlemi-heure  de  nuit.  Si  bien  que  demain  matin  où  l'on  doit  se  mettre 
en  route,  je  n'aurai  ni  voitures  ni  chevaux  ni  conducteurs.  Je  me 
verrai  probablement  réduit  à  laisser  là  tentes,  caisses  et  meubles  et  à 
me  contenter  d'une  ou  deux  valises.  Voilà  pour  moi  les  profits  de  la 
guerre  :  sept  chevaux  (2)  et  trois  voitures,  mes  gens  et  mes  bagages 
perdus. 

Le  10,  sé|our  au  parc  du  Trian{;le  (3)  et  nouvelle  réunion  des  plé- 
nipotentiaires. 

Le  11,  nous  (|uittàmes  le  bord  de  la  .Alarne  et  la  route  de  Paris  et 
nous  finies  quatre  lieues  dans  la  direction  de  Soissons,  dépassant 
JXeuillv  dun  mille.  Le  château  de  IN'euillv  attendit  l'avant-^farde, 
mais  en  vovant  le  gros  de  larinée,  il  se  rendit  à  discrétion.  On  le  mit 
à  sac  et  l'on  fit  toute  la  garnison  prisonnière. 

Le  12,  on  fit  six  lieues  et  l'on  arriva  devant  Soissons  «{uc  l'on 
envova  sommer  par  un  trompette.  Ne  croyant  pas  ([ue  l'armée  fût  si 
près,  les  habitants  refusèrent  de  se  rendre.  Cependant  ils  enlèvent  à 

(1)  Le  texte  dit  :  «  Ad  una  villa  dctta  Marsigli  »  .  Il  n'y  a  plus  trace  de  celle 
localité  dans  les  environs  de  Château-Thierry.  On  ne  peut  songer,  ce  semble,  à 
Marcilly,  hameau  de  la  commune  de  Barzy  {canton  de  Nouvion),  trop  loin  et  en 
arrière  de  Cluiteau-Tliierrv. 

(2)  Il  n'est  question  ici  que  de  quatre. 

(3)  Ce  parc  était  la  propriété  de  l'abbaye  d'Essommes.  C'est  donc  incontesta- 
blement de  cette  abbave  que  parle  notre  ambassadeur,  bien  qu'il  la  dise  bénédic- 
tine, là-dessus  mal  informé;  elle  appartenait  en  réalité  aux  chanoines  réguliers. 
Ce  parc  était  compris  entre  la  grande  route  et  deux  petits  ruisseaux  affluents  de 
rOurcq  :  de  là  son  nom  de  Triangle.  Il  était  situé  à  15  kilomètres  environ  en 
avant  de  Chàteau-Thicrrv.  Il  est  aujourd'hui  piesquc  entièrement  défriché,  mais 
il  existe  encore  un  hameau  du  Triangle  dépendant  de  la  commune  d'Essommes. 
L'anibas.sadeur  de  Mantoue  est  le  seul  témoin  qui  nous  fasse  connaître  l'endroit 
précis  où  les  Impériau.v  quittèrent  la  rive  droite  de  la  Marne  pour  se  diriger 
vers  Soissons  :  le  parc  du  Triangle  fut  leur  dernière  étape  sur  la  route  de  Paris. 
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la  hâte  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  et  s'enfuient  au  delà  de  l'Aisne 
par  un  pont  qui  est  dans  la  ville.  Mais  à  la  vue  de  l'avant-garde  où 
se  trouve  l'empereur,  ils  demandent  à  parlementer.  Son  Excellence 
était  à  l'arrière-j'îarde,  à  plus  de  trois  mille  de  distance.  A  la  nou- 
velle que  Soissons  refuse  d'ouvrir  ses  portes,  elle  accourt  auprès  de 
Sa  Majesté  qui  déjà  la  faisait  appeler,  s'approche  do.  la  place, 
s'abouche  avec  trois  petits  bourjfcois,  les  notables  étant  en  fuite,  et 
les  conduit  à  l'empennir  au(|U(^l  ils  se  rendent  à  disciétion.  Sa 
Majesté  les  console  et  leur  assure  qu'elle  fera  tout  .son  possible  pour 
les  (farder  de  mal.  T^à-dessus,  ayant  mandé  le  duc  Maurice  de  Saxe  et 
le  lieutenant  de  Fiirstenberg-,  elle  leur  ordonne  d'entrer  dans  la 
ville  et  de  la  faire  respecter  comme  si  c'était  sa  femme,  ajoutant 
d'autres  propos  aimables  et  (;alants,  le  tout  en  présence  des  trois  par- 
lementaires auxquels  elle  fait  entendre  qu'on  ne  leur  demandeiait 
que  des  vivres  pour  l'armée.  Soissons  passa  tranquillement  la  nuit 
sous  la  garde  du  duc  Maurice. 

Ce  jour-là  l'ennemi  captura  150  Espagnols  qui  étaient  allés  en 
maraude.  Parmi  eux  se  trouvaient  le  capitaine  Mardones  (1),  le  sei- 
gneur Rodrigue  Gonsalve,  gentilhomme  de  la  maison  de  Sa  Majesté, 
et  Cespedes,  gentilhomme  de  Son  Excellence. 

Le  13,  dans  la  matinée,  les  Allemands  qui  composaient  l'avant- 
garde  entrèrent  dans  Soissons  pour  passer  l'Aisne.  A  peine  furent-ils 
dans  la  ville  qu'au  mépris  des  ordres  de  l'empereur  ils  mirent  tout  à 
sac,  ne  respectant  ni  églises  ni  reliques  ni  ostensoirs  ni  les  objets  les 
plus  sacrés.  On  en  pendit  deux  qui  étaient  à  Sa  Majesté  :  un  maître 
Hans,  excellent  bombardier,  et  un  hallebardier  ;  ils  avaient  enlevé 
l'argenterie  de  l'église  d'une  abbaye  de  M.  de  Soissons,  située  hors 
des  murs,  sur  le  point  le  plus  élevé  des  alentours  (2).  Ce  maître  Dans, 
s'autorisant  de  la  liberté  que  lui  donnait  sa  qualité  de  detni-bouffon 
de  l'empereur,  poussa  l'audace  jusqu'à  venir  lui  montrer  son  vol 
sacrilège. 

Le  14,  le  reste  de  l'armée  traversa  la  rivière. 

Le  15,  arrivée  de  M.  l'amiral. 

Le  16,  arrivée  de  M.  de  Brissac. 

J'ai  raconté  à  Vos  Seigneuries  la  suite  des  événements  à  partir  de 
ce  jour-là.  Si  j'ai  commencé  par  la  fin,  c'est  que  je  tenais  à  vous 
parler  d'abord  des  affaires  de  la  paix,  plus  intéressantes  pour  vous 
que  celles  de  la  guerre.  Vous  en  apprendrez  davantage  de  la  bouche 
de  Frédéric  Cavriano  et  de  Jean-Jacques  Bardelone  que  Son  Excel- 
lence a  décidé  au  dernier  moment  d'envoyer  à  ma  place  vous  porter 

(1)  Du   »  tcrcio  «   de  Luis  Ferez. 

(2)  L'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vijjnes  (chef  d'ordre  des  Johannistes)  dont  le 
cardinal  de  Ferrare  était  abbé.  Feruffino,  dépêche  du  11-14  septembre,  et 
Navager,  dépêche  du  14  septembre.  —  Le  texte  dit  «  abbaye  de  M.  de  Sois- 
sons »,  c'est-à-dire,  vraisemljlablement,  sous  la  juridiction  de  M.  de  Soissons. 
«  Le  nom  de  Saint-Jean-des-Vignes  provient  d'un  clos  de  vignes  qui  était  situé  à 
côté  de  l'église  de  Saint-Jean  "  .  Matton,  Département  de  l'Aisne. 
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la  l»(»iinc  iiointllt'.  .!<•  n'en  suis  pas  aulicimiil  iinilraiir  [khuvii  (iuo 
je  n'stc  dans  vos  Intimes  jfiâcfs  et  <|irà  iiiini  loin  je  \..ii>  poilc  l)iciilol 
l'ordii'  (le  r«-sliliiti<»ii  du  Alonlfcrral.  INiisscnt  curni  \'us  Sci;;ui'uii»'s 
n'Utrt'i-  licuii'uscuic'iil  l'u  |Missf.ssi(>ii  <!<•  ce  pays  cl  li-s  liriilicis  de 
notre  duc  on  jouir  à  jamais!  ('."est  mou  miii  le  plus  cher  et  la  prière 
que  j'adresse  à  Dieu. 

i\  ayant  plus  rien  à  dire,  je  haise  liumhlement   la   main  à   Vus  Sei- 
{jneuries. 

Do  Oépy,  le  19  soptenihro  lôVf. 

De  Vos.  etc. 

Camillo  CAPrr.upo. 


30. 

Ribcmont,  le  20  septembre  1544. 

Conditions  auxquelles  Bouloçjne  s''est  remltie.  —  On  parle  d'envoyer 
don  Fernand  an  roi  d' Angleterre.  —  Arrivée  des  otaçjes.  —  L'em- 
pereur jure  la  paix  à  Crépy.  —  Départ  de  C amiral.  —  L  empe- 
reur^ accompayné  du  duc  d'Orléans.,  ai-rive  à  Ribcmont.  —  L'am- 
bassadeur est  obUijé  de  laisser  ses  bayayes  en  arrière  (1). 

La  garnison  de  Boulogne  s'est  rendue  vie  et  bagues  sauves;  elle 
est  sortie  tambours  battants  et  enseignes  déployées.  M.  d'Arras  m'a 
dit  qu'à  son  arrivée  les  Anglais  se  disposaient  à  mettre  le  feu  à  la 
mine. 

On  parle  tout  bas  d'une  mission  de  don  Fernand  auprès  du  roi 
d'Angleterre. 

M.  de  Guise  et  M.  de  Laval  sont  arrivés  ce  matin;  il  ne  manque 
plus  que  le  cardinal  de  Meudon  qu'on  attend  dans  deux  jours. 

Après  avoir  entendu  la  messe  en  l'église  de  Notre-Dame-du- 
Jardin  (2),  à  Crépy,  l'empereur,  s'étant  avancé  vers  l'autel,  a  juré 
sur  le  missel,  entre  les  mains  de  M.  d'Arras,  de  tenir  tout  ce  qu'il  a 
promis.  Peut-être  M.  d'Arras  ira-t-il  demain  recevoir  le  serment  du 
roi . 

Lamiral  est  retourné  aujourd'hui  à  la  cour  de  France. 

L'empereur,  causant  presque  tout  le  temps  avec  M.  d'Orléans,  est 

(1)  Cette  dépêche,  sorte  de  post-scriptiim,  se  trouve  à  la  suite  de  la  précédente 
sur  la  même  feuille  :  de  là  l'absence  des  formules  ordinaires  au  commencement 
et  à  la  fin. 

(2)  Notre-Dame  de  Crépv  date  du  treizième  siècle.  Klle  a  subi  à  travers  les 
âges  des  remaniements  importants  :  les  bas  côtés  ont  été  supprimés,  l'ancien 
clocher  détruit,  etc.  Le  qualiticatif  «du  Jardin  n  s'est  entièrement  perdu;  on  en 
ignore  aujourd'hui  non  seulement  l'origine,  mais  jusqu'à  l'existence. 
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arrivé  à  Ribemont,  situé  à  ciiu]  jfraiules  lieues  eu  avant  <le  Cré[)y. 
Ma  voiture  et  mes  yens  n'ont  plus  reparu,  et  j'ai  <lù  laisser  en 
arrière  la  plus  j;rande  partie  de  mes  l)a{;a{;es.  Me  voilà  hcl  cl  l)ien 
dévalisé.  C(;  n'est  pas  moi  (|ui  |)()uriai  désormais  aller  un  Iraiii  de 
poste. 

De  Ribemont,  le  20  septembre  1544. 

Archives  cTElat  de  Mantoue. 


IV 

BLli.NAKUU    .>.VVA(;i::il    .VL    \)(n,L    DE    VKMSE  (l) 

SPIRE,    LK    12    MAI.     —    unUXtLLES,    LE    22    OCTOBRE    1544 


NOTICE   SUR    BERNARDO    NAVAGKIl 

L'ambassadeur  de  Venise  est  connu;  son  œuvre  diplomatique,  cu- 
rieusement fouillée  en  ces  derniers  temps,  n'a  pas  été  inutile  à  This- 
tûire.  il  était  fils  de  Jean-Louis  Nava{;er  et  de  Laura  A{;ostini.  Il 
naquit  le  12  janvier  1508,  fit  ses  études  à  l'université  de  Padoue  (2), 
épousa  Istriana  Lando,  petite-fille  du  do{je  Pietro  Lando,  et  vécut 
ambassadeur;  devenu  veuf  le  24  juillet  1547,  il  entra  dans  les  ordres 
et  finit  cardinal  et  évéque  de  Vérone.  Beaucoup  de  tact  et  de  mesure, 
une  curiosité  discrète,  un  juyement  sûr,  une  parole  facile  et  persua- 
sive que  les  contemporains  appelèrent  de  l'éloquence,  le  rendaient 
également  propre  aux  missions  d'apparat  et  aux  grandes  ambassades. 
La  Seigneurie,  qui  le  tenait  en  baute  estime,  lui  prodigua  les  unes 
et  les  autres.  Elle  Tenvova  deux  fois  à  Mantoue  complimenter, 
d'abord  en  1540,  à  la  mort  du  duc  Frédéric  II,  les  deux  régents, 
c'est-à-dire  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague  et  la  duchesse  Margue- 
rite de  Montferrat,  et  ensuite,  en  1549,  le  nouveau  duc  François  III 
devenu  majeur;  — à  Turin,  en  1548,  saluer  Henri  II  quand  il  alla 
visiter  <(  son  beau  pays  de  Piémont  (3)  ^  ;  —  à  Rome,  en  1555,  féli- 
citer Paul  IV  de  son  élection; —  à  Vienne,  en  155(3,  complimenter  le 
nouvel  empereur  Ferdinand  I";  —  enfin  à  Paris,  en  1559,  saluer  le 
nouveau  roi  François  II. 

(i)  Pietro  Lando,  doge  du  19  janvier  1539  au  11  novembre    ISiô. 

(2)  u  Le  sénat  de  Venise,  en  date  du  IV  mars  1514,  avait  interdit  tout  ensei- 
gnement académique  ailleurs  qu'à  Padoue,  dont  l'université  se  trouvait  placée 
sous  son  entière  protection,  l'rois  réformateurs,  résidant  à  Venise,  avaient  la 
régence  et  l'administration  de  tout  ce  qui  concernait  l'université.  Ses  professeurs 
de  médecine  et  de  droit  touchaient  des  éinoluinents  priiieiers. ..  Les  étudiants, 
dont  le  nombre  atteignit  jusqu  à  dix-huit  mille,  affluaient  à  Padoue  de  tous  les 
points  de  l'Europe.  »  T.^DSskuat-Radel,  Correspondance  politique  de  Guillaiivie 
Pellicier,  p.   121. 

(3)  Br.a>tôme.  t.  III,  p.  249. 
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Ce  furent  là  comme  les  intermèdes  de  sa  vie  diplomatique.  Trois 
grandes  ambasssades  la  remplirent.  ÎNommé  auprès  de  Cliarles-Quint 
le  14  juillet  1543,  il  reçut  sa  commission  à  Bassano  le  18  septembre 
et  arriva  à  Mons  vers  la  fin  d'octobre.  Il  resta  à  la  coui-  impèiialc 
jusqu'au  12  juin  1546,  obtint  enfin  son  rappel  longtemps  imploré  et 
rentra  malade  à  Venise.  Il  alla  s(!  reposer  à  Padoue  dont  le  séjour  lui 
plaisait.  On  le  nomma  en  décembre  de  cette  même  année  ambassa- 
deur auprès  du  roi  d'Angleterre,  mais  Henri  VIIl  étant  mort  le 
28  janvier  de  l'année  suivante,  il  ne  se  rendit  pas  à  son  poste  et  de- 
vint podestat  de  Padoue  en  attendant  une;  nouvelle;  ambassade.  On 
lui  donna  celle  de  Constantinople  le  21  septembre  1549,  mais  il  ne 
partit  que  le  31  mai  1550  :  elle  dura  39  mois,  à  compter  du  jour  de 
sa  nomination.  Rome  fut  sa  dernière  ambassade;  il  représenta  la  Ré- 
publique auprès  de  Paul  IV  de  1556  à  1558. 

Il  fournit  dans  l'Eglise  le  reste  de  sa  carrière.  Le  26  février  1561, 
Pie  IV  le  promut  cardinal  du  titre  de  Saint-Nicolas  mter  Imagines  et 
en  1562  évêque  de  Vérone.  Envoyé  à  Trente,  il  fut  l'un  des  quatre 
légats  du  pape  qui  présidèrent  à  la  clôture  solennelle  du  concile  le 
4  décembre  1563  (1).  Il  mourut  à  Vérone  le  31  mai  1565  et  fut  ense- 
veli dans  son  église  catbédrale  ;  il  n'avait  que  57  ans. 

Les  dépêches  de  Navager  que  nous  publions  vont  de  Spire,  le 
12  mai  1554,  à  Bruxelles,  le  22  octobre. 

L'ambassadeur  de  Venise  est  surtout  diplomate.  Il  observe  de  près 
et  juge  de  haut.  Il  n'omet  aucun  fait  essentiel,  mais  ne  donne  que 
les  détails  nécessaires  :  peu  ou  point  de  descriptions,  en  cela  moins 
précieux  pour  nous  que  l'ambassadeur  de  Mantoue.  11  cherche  à  se 
rendre  compte  des  ressources  financières  de  l'empereur,  du  nombre 
et  de  la  qualité  de  ses  troupes,  de  ses  moyens  de  ravitaillement,  de 
tout  ce  qui  fait  sa  force  ou  sa  faiblesse  :  toutes  choses  du  plus  grand 
intérêt  pour  Venise.  L'Italie  craignait  de  voir  Charles-Quint  trop 
victorieux.  Venise  partageait  cette  crainte,  mais  encore  meurtrie  des 
derniers  coups  du  Turc,  elle  était  tout  entière  à  la  neutralité.  Paris, 
Rome  et  Ferrare  essayèrent  en  vain  de  l'entraîner  dans  une  ligue 
contre  lui;  elle  resta  inébranlable.  L'empereur  ravi  soigne  Venise 
avec  une  extrême  habileté.  Pendant  toute  la  campagne,  il  développe 
intarissablement  à  l'ambassadeur  ce  thème  que  plus  il  sera  puissant, 
plus  il  sera  à  môme  de  contribuer  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de 
la  République,  et  l'ambassadeur,  sans  être  autrement  convaincu,  ne 
peut  que  se  confondre  en  remerciements.  Lorsque  ses  agents  lui  dénon- 
cent certains  faits  qui  se  passent  sur  le  territoire  de  l'a  République  : 
le  'rassemblement  des  partisans  de  la  France  à  Brescia,  les  enrôle- 
ments pour  le  roi  et  le  séjour  de  Strozzi  à  Venise,  il  feint  de  n'y 
attacher  aucune  importance  et  abonde  dans  les  explications  de 
1  ambassadeur  :  jamais,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire,  il  ne  dou- 
tera de  Venise.   Ces  infinies   protestations  d'amitié  et  cette  affecta- 


(1)  Pallavicini,  Histoire  du  concile  de  Trente 


■,  passim. 
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tion  d'avi'u^jlt'  confiance   lui    réussirent  ;    1  Italie   ne    bougea    point. 

A  coté  des  dépêches  publi(jues  adressées  au  dojje  et  destinées  au 
sénat,  où  l'ambassadeur  continue  à  raconter  les  événements  de  la 
cam[)a{{ne.  s'ouvre  avec  les  négociations  une  série  de  dépêches  se- 
crètes au  Conseil  des  Dix.  Elles  n  offrent  guère  d  iiitéiét;  1  ambassa- 
deur en  est  réduit  à  déclarer  qu'il  ne  sait  rien.  On  tiaila  dans  le 
plus  grand  mystère  et  les  négociateurs  ini|)ériaux  restèrent  impé- 
nétrables. Les  princes  italiens  désiraient  ardemment  connaître  les 
clauses  qui  pouvaient  les  concerner:  leurs  représentants  ne  purent 
les  satisfaire.  .Malgré  ses  puissants  moyens  d  information,  Mavajjcr 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  collègues.  Le  "22  octobre,  c'est-à-dire 
un  mois  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  n'a  pu  avoir  encore  com- 
munication du  traité.  Cela  explique  le  caractère  effacé  de  ses  dé- 
pêches aux  Dix.  Nous  nous  bornons  à  en  donner  quelques  extraits 
à  leur  date. 

La  correspondance  de  Navager  est  infiniment  intéressante,  nous 
allions  dire  attachante,  à  certains  moments  et  en  certaines  parties. 
Elle  nous  donne  sur  le  siège  de  Saint-Dizier  et  sur  la  campagne  en 
général,  avec  des  appréciations  aussi  sincères  que  judicieuses,  des 
informations  qu  on  ne  rencontre  point  ailleurs.  Du  camp  impérial, 
centre  de  nouvelles,  elle  embrasse  le  reste  de  l'Europe  et  l'orient  turc 
et  nous  fait  entrevoir  les  nombreux  intérêts  en  éveil  autour  de  la 
guerre  présente.  Elle  nous  montre  à  l'œuvre  enfin  la  politi(jue  véni- 
tienne, dune  correction  si  fière  encore  en  ce  moment  humilié  de 
neutralité  forcée. 


Spire,  le  12  mai  1544. 
Gonzagne  quitte  Spire  pour  marcher  sur  Luxembourg. 

Sérénissime  Prince, 

...  On  a  appris  aujourd'hui  par  <|uel({u  un  venu  hier  au  soir  sur  le 
tard  que  6  à  8  000  gens  de  pied  français  avec  environ  1  500  chevaux 
devaient  se  mettre  en  marche  le  12  courant,  c'est-à-dire  aujourd'hui, 
pour  jeter  des  hommes  et  des  vivres  dans  Luxembourg.  Cette  nou- 
velle a  fort  troublé  don  Fernand;  il  est  monté  à  cheval  sur-le-champ, 
c'est-à-dire  à  22  heures  (1),  et  s'est  dirigé  de  ce  côté  en  compagnie 

(I)  Cinq  heures  et  demie  de  I  après-midi. 
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du  seigneur  Francesco  d'Esté,  capitaine  p,énéral  de  la  cavalerie  ita- 
lienne. Sa  première  traite  ne  sera  que  de  deux  lieues... 

De  Spire,  le  12  mai  IS-Vf. 

Bernardo  Navageb,  Domenico  Morosini  (1), 

(ambassadeur  de  Venise  auprès      (ambassadeur  de  Venise  auprès  de  Ferdinand 
de  Charles-Quint.)  roi  des  Romains.) 


2. 


Spire,  le  14  mai  1544. 


Des  capitaines  français  font  des  enrôlements  dam  l'État  de  Venise.  — 
Deux  Espaynols,  ve-nant  du  Luxemboury,  disent  que  les  Français 
ne  bougent  point.  —  Les  membres  de  la  diète  commencent  à  partir. 
—  Accusé  de  réception  de  trois  lettres  du  doye. 

Sérénissime  Prince, 

...  Le  marquis  de  Mariynan  est  revenu  aujourd'hui  d'Italie;  il  ira 
dans  deux  ou  trois  jours  rejoindre  don  Fernand  sur  la  route  de 
Luxembourg  pour  prendre  le  commandement  de  l'artillerie.  Il 
raconte  entre  autres  choses  que  sur  plusieurs  points  du  territoire  de 
la  République,  malgré  la  défense  de  Votre  Sérénité,  dûment  publiée 
par  les  gouverneurs  des  villes,  les  habitants,  sollicités  par  des  capi- 
taines français,  ne  laissaient  pas  de  s'enrôler  comme  gens  de  pied  au 
service  de  la  France. 

Il  est  arrivé  hier  au  soir  deux  Espagnols,  partis  samedi  dernier  des 
environs  de  Luxembourg.  Ils  disent  qu'il  n'était  aucun  bruit  dans  le 
pays  de  mouvements  et  de  préparatifs  des  Français  pour  secourir  la 
ville.  Bien  qu'ils  aient  affirmé  la  chose  à  Sa  Majesté  le  roi  des 
Romains  hier  soir  à  son  souper,  nous  n'v  croyons  pas.  La  nouvelle 
du  contraire,  que  nous  avons  donnée  dans  notre  dernière  dépêche, 
sortait  de  la  bouche  même  de  don  Fernand  qui  venait  de  la  recevoir' 
il  en  fut  si  alarmé  qu'il  partit  sur  l'heure.  Si  nous  enregistrons  le 
dire  des  deux  Espagnols,  c'est  uniquement  pour  tenir  Votre  Sérénité 
au  courant  de  tous  les  bruits  qui  parviennent  à  la  cour,  comme  nous 
les  relaterons  du  reste  jour  par  jour. 

,  L'électeur  de  Saxe  (2)  est  parti  avec  sa  compagnie  d'environ  deux 
cents  chevaux;  il  est  si   gros  qu'il  ne  peut  voyager  qu'en  voiture.  On 

(1)  Né  vers  1508,    an.bassadeur  auprès  du   roi    Ferdinand   en    1542,   mort  en 

1558.    Vcnetianische  Depeschen  vom  Kaiserhofe,  t.  I",  p.  xni.  Vienne'  1889   

Tant  que  les  deux  souverains  restèrent  à  Spire,   c'est-à-dire  jusqu'au    10  juin,  la 
correspondance  des  deux  ambassadeurs  fut  commune. 

(2)  Jpan-Frèdoric. 
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croit  (iiic  11'  lan(l(;rave  (I)  partira  iine^^^sauimuiit.    Tout  cela  indiijue 
(juc  la  dicte  tire  à  sa  fin. 

Nous  avons  reçu  ce  matin  trois  lettres  de  Votre  SciViiilé.  deux  du 
5  et  l'autre  du  (5;  (dles  ont  trait  t^mt  au  ban  puMii'  pou"  déTendre  à 
tout  sujet  de  la  Képiihliipu"  d'entrer  à  la  solde  daiiciin  prince,  (ju'à 
la  réponse  faite  à  1  ambassadeur  (2)  de  Sa  Majesté  impériah^  au  sujet 
du  complot  de  Bn!scia  (3).  Nous  nous  conformerons  de  notre  mieux 
aux  instructions  qu'elles  renferment. 


De  Spire,  le  IV  mai  15'f4. 


Bernardo  Navagkb. 
Domenico  Morosini. 


Spire,  le  21  mai  1544. 

Le  maniuis  de  IMarifjnan  cnlùjue  les  dernières  opérations  mUitaires 
dans  le  MilanaU.  —  M.  de  Chantonay,  revenu  de  sa  missio?!, 
raconte  les  préparatifs  du  roi  d'AtKjleterre.  —  Date  probable  du 
départ  de  [empereur .  —  Situation  des  Français  en  Piémont.  —  Les 
Français  marchent  au  secours  de  Luxrinbotn-i/  :  craintes  de  don 
Fernand.  —  Juan  de  Veya  et  Alvaro  de  Luna  donnés  comme  con- 
seils au  marquis  dt'l  Guaslo.  —  Départ  de  Francisco  Duarte,  com- 
missaire des  vivres,  pour  Carmée  de  Gonzague .  —  Envoi  de  muni- 
tions. 

Sérénissime  Prince, 

Nous  annoncions  dans  notre  dépêche  du  14  le  retour  du  marquis 
de  Marignan  ;  il  n'a  passé  que  deux  jours  à  la  cour  et  est  allé  par 
3Ietz  rejoindre  don  Fernand.  Personne  ne  s'est  exprimé  plus  libre- 
ment que  lui,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  sur  les  affaires  d'Italie. 
San.s  avoir  éijard  aux  personnes,  mais  du  reste  avec  une  convenance 
parfaite,  il  a  siffnalé  nombre  de  fautes  commises.  Ici,  Ton  avait  af}i 
mollement  et  man([ué  l'occasion;  là,  on  avait  brusqué  la  fortune 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  et  les  plus  périlleuses.  On  a 

(1)  Le  landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  Magnanime. 

(2)  Don  Diego  Hiirtado  de  Mendoza,  nd  à  Grenade  à  la  Un  de  1503  ou  au 
roininencement  de  1504,  mort  à  Madrid  en  1575;  —  d'abord  ambassadeur  en 
Angleterre,  ensuite  à  Venise  (1538)  et  enfin  à  Rome. 

(3)  Brescia  était  aux  \'énitiens.  Les  agents  impériaux  eurent  vent  que  des  gens 
—  apparemment  de.s  partisans  de  la  France  —  y  préparaient  un  coup  de  main 
contre  une  place  du  Milanais.  Là-dossus  représentations  à  la  Iléptii)lique  qui 
s'empressa  de  donner  l'ordre  aux  gouverneurs  des  villes  de  redoubler  de  vigi- 
lance. 
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hasardt'  la  l)ataillo  pour  ravitailler  Cari{;nan  qui  avait  encore  des 
vivres  pour  plusieurs  jours  (1)... 

Nous  avons  écrit  y)récc''(loiinnent  (jue  I\l.  de  Cliantonay  (2),  fils  de 
M.  de  Granvelle,  avait  été  envoyé  auprès  du  roi  d'Anp,leterre;  il  est 
revenu  ces  jours-ci.  A  ce  qu'on  a  pu  savoir  de  M.  d'Arras,  son  frère, 
et  d'autres  personnes,  il  a  dit  que  le  roi  l'avait  charfjé  de  l'excuser 
auprès  de  l'empereur  s'il  avait  tardé  jusqu'ici  à  passer  en  France  :  ce 
n'était  pas  né(>li,';ence  de  sa  part,  mais  manque  de  navires.  Il  a  levé 
d'ailleurs  une  armée  nombreuse  et  fait  un  amas  considérable  de 
vivres  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  guerre;  tout  cela  est 
prêt.  Il  viendra  en  personne.  Le  duc  d'Alburcliecli  (sic)  commandera 
l'aile  droite,  le  duc  de  Suffolk  (3)  l'aile  gauche  et  lui  le  corps  de 
bataille.  Quant  au  nombre  de  ses  troupes,  il  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  35  à  40  000  hommes  de  pied  et  de  3  000  chevau.K  (4). 

Le  départ  de  l'empereur  aura  lieu  le  mois  prochain,  pas  plus  tard 
que  le  12  ni  plus  tôt  que  le  8,  à  ce  que  l'on  croit. 

Tous  les  avis  d'Italie  représentent  la  situation  des  Français  comme 
très  forte.  Nous  n'en  informons  Votre  Sérénité  que  pour  lui  faire 
connaître  le  sens  des  renseignements  qu'on  reçoit  ici  sur  les  affaires 
d'Italie. 

De  Spire,  le  21  mai  1544. 

Bernardo  Navager. 
Domenico  Morosini. 

P.-S.  —  Nous  allions  fermer  notre  dépêche  lorsque  des  lettres  de 
don  Fernand  sont  arrivées,  portant  que  5  000  gens  de  pied  et  environ 
2  500  chevaux  français  étaient  prêts  à  secourir  Luxembourg.  Elles 
ajoutent  qu'on  craignait  qu'ils  ne  vinssent  dans  la  journée  d'aujour- 
d'hui. Dans  ce  cas,  don  Fernand  serait  hors  d'état  de  les  repousser  : 
il  n'avait  pas  encore  toutes  ses  troupes;  il  ne  les  attendait  que  le  22 
ou  le  23,  c'est-à-dire  demain  ou  après-demain. 

On  tient  de  bonne  source  que  don  Juan  de  Vega  (5),  ambassadeur 
de  l'empereur  à  Rome,  va  passer  quelques  semaines  auprès  du  mar- 
quis del  Guasto  :  on  ne  veut  pas  dans  des  circonstances  aussi  critiques 

(i)  Il  s'aj^it  de  la  Ijataillc  de  Cerisoles  où  le  coiiUe  d'Enjjhien  (François  de 
Bourbon)  déht  le  marquis  del  Guaslo  le  14  avril  1544. 

(2)  Thomas  Perrenotde  Chantonay  (ou  Chantonnay,  village  de  la  Haute-Saône), 
l'aîné  des  quatorze  enfants  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  et  de  Nicole  Bonva- 
lot,  né  à  Besançon  le  22  mai  1514,  mort  à  Anvers  en  1575.  —  Il  devait  rendre 
compte  à  Henri  VIII  du  succès  de  la  diète  et  l'engager  à  hâter  ses  préparatifs 
pour  la  guerre  de  France.  Voy.  la  dépêche  de  Navager  et  de  Morosini  datée  de 
Spire,  le  14  avril  1544. 

(3)  Charles  Brandon. 

(4)  Dépêche  de  Spire,  2  mai  1544. 

(5)  .luan  de  Voga,  seigneur  de  Grajal,  vice-roi  de  Navarre,  ambassadeur  à  Rome 
d'avril  1543  à  février  1547,  vice-roi  de  Sicile  de  1547  à  1558. 

26 
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s\»u  remettre  à  un  seul  lioninu-  de  la  comluite  des  affaires  clans  le 
Milanais  Don  Ahaio  de  l.una  (1),  commandant  du  château  de 
Milan,  doit  se  joindra'  à  eux.  Nous  ne  doutons  pas  (|ue  Votre  Sérénité 
n'ait  appris  ces  nouvelles  d'ailleurs,  mais  nous  les  tenons  de  si  bon 
lieu  que  nous  avons  cru  devoir  lui  en  faire  part. 

Don  Francisco  Duarte,  commis.saire  des  vivres,  est  parti  ce  matin 
pour  aller  rejoindre  don  Fernand  du  côté  de  Luxembourg. 

il  est  j)arti  d'ici  dans  la  même  direction  une  soixantaine  de  voi- 
tures de  munitions,  boulets  et  poudre. 

(Retenue  jusqu'au  22.) 


Spire,  le  23  mai  1544. 

Nouvelles  de  C armée  de  Gonzague.  —  Les  protestants  7i  acceptent  pas 
la  déclaration  que  C empereur  a  faite  en  dernier  lieu  à  la  diète.  — 
Hésitation  des  deux  ambassadeurs  sur  le  sens  de  leurs  instructions. 

Sérénissime  Prince, 

Depuis  notre  dépêche  d'hier  où  nous  avons  mis  tout  ce  que  nous 
avions  appris,  nous  ne  saurions  avoir  grand'chose  à  dire.  Mais  on 
expédie  en  toute  hâte  un  courrier  en  Italie;  nous  ne  voulons  pas  le 
laisser  partir  sans  lui  remettre  quelques  lignes,  en  même  temps  que 
le  double  de  notre  dépêche  d'hier  :  peut-être  par  cette  voie  rapide 
arrivera-t-il  avant  la  dépêche. 

Il  est  venu  ce  matin  une  lettre  de  don  Fernand  datée  du  21.  A 
cette  date,  les  Français  n'avaient  pas  encore  secouru  Luxembourg. 
Don  Fernand  avait  déjà  reçu  une  partie  des  chevaux  qu'il  attendait, 
ainsi  cjue  les  vétérans  espagnols  qui  ont  hiverné  à  Cambrai  et  dans 
les  environs  (2).  Grâce  à  l'arrivée  de  ces  troupes,  il  dispo.sait  d'une 
armée  de  14  à  16  000  gens  de  pied  et  de  150  à  200  chevaux,  mais  de 
leur  côté  les  Français  grossissaient;  il  allait  se  mettre  en  campagne 
et  faire  tout  son  possible  pour  empêcher  le  ravitaillement  de  Luxem- 
bourg. 

On  dit  ijuc  les  protestants  n'acceptent  pas  la  dernière  déclaration 
de  l'empereur;  ils  demandent  que  la  première  sorte  son  plein  effet; 
ils  disent  qu'ils  ne  sont  point  autorisés  par  leurs  chefs,  qui  ont  déjà 
quitté  Spire,  comme  nous  1  avons  écrit,  à  signer  les  autres  délibéra- 

(1)  Capitaine  de  galères,  eoimnandant  du  château  de  Milan,  gonverncur  par 
intérim  du  Milanais  à  la  mort  du  marquis  del  Guasto  (tin  mars  154Gj  jusqu'à  la 
nomination  de  Fernand  de  Gonzague  (octobre  1546). 

(2)  Le   «<  tercio  "   de  Luis  Perez  de  Vargas. 
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tions  si  la  première  déclaration  impériale  ne  fi{>ure  pas  dans  le  recez. 
On  croit  cependant  que  l'empereur  voudra  cloïc  la  diète  sur  ce  qu'il 
a  déclaré  en  dernier  lieu.  Si,  comme  on  nous  Ta  piomis,  on  nous 
remet  tout  à  l'heure  une  copie  de  cette  dernière  déclaïalion,  nous  la 
joindrons  à  cet  envoi;  sinon,  ce  sera  pour  le  suivant.  (Jl'est  l'empe- 
reur lui-même  qui  dépêche  ce  courrier  en  Italie  à  la  suite  d'un  autre 
arrivé  de  Rome  en  grande  dili{>ence  hier  au  soir  sur  le  tard;  rien 
jusqu'ici  n'a  transpiré  des  nouvelles  qu'il  a  apportées. 

Votre  Sérénité  nous  charge  par  ses  lettres  du  5  et  du  6  courant  de 
parler,  si  l'occasion  s'en  présente  et  si  nous  jugeons  que  l'intérêt  de 
l'État  le  demande,  des  deux  affaires  suivantes  :  les  enrôlements  pour 
la  France  et  le  complot  de  Brescia  dont  elle  a  été  avisée  par  Fedeli, 
son  secrétaire  à  Milan  (1),  de  manière  à  faire  ressortir  sur  ces  deux 
points  l'attitude  parfaitement  correcte  de  la  République. 

Nous  n'avons  pu  jusqu'ici  donner  suite  à  ses  instructions,  et  cela 
pour  deux  raisons  :  d'abord  l'empereur  a  voulu  se  purger  ces  jour-ci 
pour  être  plus  en  état  d'affronter  les  fatigues  de  la  campagne;  ensuite 
nous  avons  longtemps  hésité  sur  le  sens  et  la  portée  de  ses  lettres. 

Votre  Sérénité  nous  invite  dans  l'une  à  parler  si  l'occasion  s'en 
présente;  elle  dit  dans  les  deux  autres  que  le  fait  (2)  dont  le  secré- 
taire de  l'ambassadeur  impérial  (3)  s'est  plaint  à  elle  au  nom  du  mar- 
quis del  Guasto,  celui-ci  doit  en  avoir  sans  doute  avisé  directement 
l'empereur;  elle  ajoute  qu'elle  a  voulu  joindre  ces  deux  dernières 
lettres  à  la  première  comme  complément  d'information  pour  nous 
permettre  de  défendre  ses  actes  en  connaissance  de  cause  si  nous 
jugeons  que  l'intérêt  de  l'État  le  demande.  Mais  Votre  Sérénité  ne 
nous  enjoint  pas  expressément  de  demander  audience  à  l'empereur 
pour  lui  exposer  au  vrai  les  faits  incriminés  et  le  convaincre  de  la 
loyauté  de  sa  conduite. 

Dans  ces  conditions,  était-il  de  notre  devoir  de  faire  cette  démarche 
et  entrait-il  dans  les  intentions  du  sénat  que  nous  la  fissions? 

La  formule  de  l'une  des  lettres  de  Votre  Sérénité  est  plutôt  restric- 
tive et  faite  pour  nous  en  dissuader  :  «...  si  l'occasion  se  présente 
d'en  parler  »  semble  dire  en  effet  que  nous  ne  devons  en  parler 
qu'autant  qu'on  nous  en  parlera.  Mais  celle  de  ses  deux  autres 
lettres  :  «...  si  vous  ju{>ez  que  l'intérêt  de  l'État  le  demande  "  nous 
donne  presque  carte  blanche  en  nous  laissant  libres  de  faire  ce  qui 
nous  paraitra  le  plus  utile  et  le  meilleur. 

(i)  Vincenzo  Fedeli,  secrétaire  résident  de  Venise  à  Milan  :  informé  qu'un 
complot  se  forme  à  Brescia,  ville  vénitienne,  il  en  avertit  le  doge.  Navager  fait  à 
l'occasion  déposer  ses  dépèches  cliez  lui,  à  Milan,  avec  ordre  de  les  faire  passer 
immédiatement  à  Venise.  «  ...  le  secrétaire  Fidèle,  qui  est  pour  cez  seigneurs 
vers  le  marquiz  du  Guast...  »  Ambassade  de  Guillaiiine  l'ellicier,  p.  7,  par 
Tausserat-Radel.  —  Fedeli  appartenait  à  l'ordre  des  secrétaires;  les  ambassades 
étaient  réservées  aux  patriciens. 

(2)  Les  enrôlements  pour  la  France. 

(3)  Don  Diego. 
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Considrrant  en  outre  :  I"  ([iii'  I  (■iii|ii'ieiir,  comme  nous  l'écrit 
Votre  Sért-nité  elle-mêmo,  doit  avoir  étr  mis  au  courant  de  tout, 
qu'en  dernier  lieu  il  s'est  loujfuenient  entretenu  avec  le  marquis  de 
Mari(;nan  sur  les  affaires  d"  Italie  et  que  celui-ci  lui  a  dit  entre  autres 
choses  que  les  enrôlements  pour  la  Fiance  se  |>rati<|uaient  ouverte- 
ment sur  le  territ«)ire  do  la  République;  —  2°  que  Sa  Majesté  impé- 
riale a  lieu  de  craindre  que  les  Français,  d'heure  en  heure  {jrossis  de 
levées  italiennes,  ne  viennent  ù  mettre  à  mal  quelque  place  du  Mila- 
nais et  qu'en  j)résence  d'un  recrutement  aussi  actif  et  d'une  éven- 
tualité aussi  {jrave,  notre  silence  à  nous  ambassadeurs  de  Venise 
peut  fortifier  ses  soupçons  à  l'endroit  de  la  Képublicjue,  d'autant  que 
ses  afjents  se  sont  déjà  plaints  à  Votre  Sérénité;  —  3"  que  l'intention 
de  Votre  Sérénité  étant,  comme  elle  nous  l'a  écrit  dernièrement, 
d'observer  la  plus  stricte  neutralité  et  de  rester  l'amie  de  tous  les 
princes,  il  est  de  la  plus  haute  imj>ortance  de  ne  prêter  à  aucun 
soupçon  de  la  part  de  l'empereur  ou  des  autres  Etats  avec  lesquels 
elle  tient  à  vivre  en  paix;  —  4°  que  Votre  Sérénité  revient  à  deux 
reprises  dans  ses  lettres  sur  le  désir  (ju'ellea  de  voir  sa  conduite  plei- 
nement justifiée  auprès  de  l'empereur  sur  les  deux  affaires  en  ques- 
tion, et  qu'on  en  peut  inférer  qu'elle  verrait  avec  plaisir  que  nous 
nous  en  charjjions;  —  5°  que  notre  initiative  ne  peut  avoir  que  des 
avantafi^es  sans  aucun  inconvénient,  tandis  que  le  moins  fâcheux 
effet  de  notre  abstention  serait  d'entretenir  les  soupçons  de  l'empe- 
reur à  l'éf^ard  de  la  République  :  —  tout  cela  bien  considéré,  nous 
avons  décidé  d'un  commun  accord  de  demander  audience  à  l'empe- 
reur et  de  lui  parler  les  premiers  des  enrôlements  au  nom  de  la 
France  pratiqués  sur  notre  territoire  et  des  menées  qui  se  trament  à 
Brescia  dans  le  but  de  s'emparer  de  quelque  ville  du  ^lilanais... 

De  Spire,  le  23  mai  1544. 

Bernardo  Navager. 
Domenico  Morosim. 


5. 

Spire,  le  24  mai  1544, 

Gonzague  a  gagné  les  Français  de  vitesse. 

Sérénissime  Prince, 

...  On  a  reçu  aujourd'hui  des  lettres  de  don  Fcrnand.  Il  dit  qu'il 
occupe  certains  défilés  par  où  les  Français  doivent  nécessairement 
passer  (1)  et  qu'il  ne  craint  plus  qu'ils  ravitaillent  Luxembourg;  il 

(1)  Mont-Saint-Jean. 
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ajoute  qu'il  attend  le  jour  même   ic  prince  d'Orange  avec  tous  les 
chevaux  et  les  gens  de  pied  de  Flandre. 

De  Spire,  le  24  mai  1544. 

Bernardo  Navager. 
Domenico  Morosini. 


Spire,  le  27  mai  1544. 

Les  deux  ambassadeurs  donnent  à  l'empereur  des  explications  sur  le 
complot  de  Brescia  et  sur  les  enrôlements  pour  la  France;  sa 
réponse.  —  Les  6  000  recrues  espagnoles,  Luxembourg  et  les 
bandes  italiennes. 

Sérénissime  Prince, 

Comme  nous  en  étions  convenus,  nous  avons  demandé  audience  à 
l'empereur;  il  nous  a  reçus  aujourd'hui. 

Nous  avons  dit  : 

Le  résident  de  la  République  à  Milan  (1)  a  écrit  à  Sa  Sérénité 
qu'un  secrétaire  du  conseil  secret  de  cette  ville  l'avait  avisé  d'un 
complot  formé  à  Brescia  dans  le  but  de  s'emparer  d'une  place  du 
Milanais. 

Le  marquis  del  Guasto  s'est  plaint  à  don  Diego,  ambassadeur  de 
Sa  Majesté  impériale  auprès  de  Sa  Sérénité,  que  l'on  voyait  sur  plu- 
sieurs points  du  territoire  de  la  République  des  soldats  avec  la  croix 
blanche  et  un  grand  nombre  de  gens  s'enrôler  au  service  de  la 
France. 

Sa  Sérénité  n'a  pas  appris  ces  deux  faits  sans  le  plus  vif  déplaisir, 
et  elle  est  persuadée  que  la  République  tout  entière,  dont  elle  con- 
naît les  sentiments  envers  Sa  Majesté  impériale,  partage  le  regret 
qu'elle  en  éprouve.  Aussitôt  avisée,  elle  a  prescrit  aux  gouverneurs 
de  Rrescia  et  des  autres  villes  de  redoubler  de  vigilance  et  de  s'op- 
poser par  tous  les  moyens  aux  entreprises  de  ce  genre,  contraires  à 
l'honneur  et  à  l'intérêt  de  la  République,  qui  a  pour  principe  de 
vivre  en  paix  et  en  amitié  avec  tout  le  monde.  Quant  aux  enrôle- 
ments pour  la  France,  elle  les  a  fait  défendre  par  cri  public.  Mais  il 
y  a  des  gens  sans  famille  et  sans  bien,  et  qui  n'ont  rien  à  perdre  ;  ils 
vont  à  qui  leur  donne  de  l'argent,  s'engageant  indifféremment  au 
service  de  Sa  .Majesté  impériale  ou  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  : 
c'est  leur  unique  gagne-pain, et  il  est  impossible  de  les  en  empêcher. 

L'empereur  a  répondu  : 

(1)  Fedeli. 
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u  Je  I  ciiicicii'  Ix-aïuouji  la  Scij'iit'urlodu  zèle  (|u  elle  témoigne  pour 
mes  intérôl."»    .1  ai  la   ci-rlitiulc  (|iic  ni   à  Hiescia  ni  dans  \o  resK;  de   la 
U('|inlili<|iii'  il    III-  sera  |aiiiais  lieii  riili'e|)ris  à  mon  |>r°é|iiili<-e.  mais  |e 
Il  en  reeois  pas  moins  a\ee  le  |iliis  j;iaiid  plaisir  la  nouvelle  assurance 
(pie  \  lins, m  en  apporte/.  Je  ne  doute  pas  (pie  les  jjoiiv  erneiirs  de  Itres- 
(ia  et  des  aulri's  villes  ne  se  eonformenl  aux  ordres  de  la  Sei[;neiirie. 
..  .1  ai  ele  inlonnc    de    plusieurs    coU'S,    voilà    de|à    (piel(|ue    temps, 
(pi  un  ;;raii(l  iioiiilire  de  \  os   sup'ts   s'enrôlaient  au  service   du   roi   de 
Iraiice;    mais,   comme   vous   lavez   dit.    il   est    impossilile   de    les  en 
empèclier.  if.  sais  parlaitenient  d  ailleurs,  pour  I  avoir  ap[)ris  de  dif- 
férentes sources,  que  la  Seigneurie  l'a  fait  défendre  par  cri  public  et 
que  sa  volonté  est  qu'aucun  de  ses  sujets  ne  s'en{ja{;e  au  service  de 
l'étranger.  Mais,  encore  une  fois,  on  ne  saurait  empêcher  cela  :  les 
pauvres  {jens  qui  n'ont  rien  à  risquer  vont  à  celui  qui  les  paie,  n 

LCnipereur  a  ajouté  de  lui-même  que  les  procédés  si  constamment 
amicaux  de  Sa  Sérénité  non  seulement  dans  le  passé,  mais  encore 
dans  le  présent,  comme  en  faisaient  foi  les  rapports  qu'il  recevait,  ne 
pouvaient  que  le  confirmer  dans  les  sentiments  qu'il  avait  toujours 
professés  (>t  qu'il  prijfessera  toujours  pour  elle.  Pour  ne  citer  ([u'un 
fait,  don  iJiejjo  ne  lui  avait  pas  laissé  ijjnorei'  la  ferme  et  loyale  atti- 
tude de  la  Républi(jue  en  présence  des  offres  majfiiifiques  que  lui  a 
faites  dernièrement  le  cardinal  de  Ferrare  :  les  plus  hautes  influences 
ni  les  plus  pressantes  st)llicitations  n'ont  pu  les  lui  faire  accepter, 
et  elle  est  restée  inébranlable  dans  son  amitié  pour  lui  (1). 

L'empereur  a  fini  par  ces  mots  :  «  1 1  ne  me  reste  plus  qu'à  recon- 
naître les  {jurandes  oblijjations  que  j'ai  à  la  République;  je  ne  les  ou- 
blierai jamais.  » 

Nous  avons  répondu  conformément  aux  dernières  instructions  de 
Votre  Sérénité. 

Depuis  notre  dernière  dépêche,  le  bruit  s'est  répandu  à  la  cour  du 
débarquement  des  6  000  Espagnols  en  Flandre  et  de  la  capitulation 
de  Luxembourg.  L'occasion  nous  a  paru  favorable  pour  nous  rensei- 
gner auprès  de  l'empereur.  Il  nous  a  dit  que  si  les  Espagnols 
n'étaient  pas  encore  arrivés,  ils  ne  tarderaient  guère,  car  on  les 
avaient  vus  dans  la  Manche  (2).  Sur  Luxembourg,  voici  ses  paroles  : 

(1)  François  l"  et  Paul  III  voulaient  engager  Venise  dans  une  ligue  contre 
Charles-Ouint  ;  le  cardinal  de  Ferrare  était  leur  agent.  Voy.  la  dépêche  de  Nava- 
ger  et  de  Morosini  datée  de  Spire,  le  12  avril  1544.  —  G.  de  Leva,  Storia  docu- 
mentata  di  Carlo  V,  etc.,  t.  III,  p.  517. 

(2)  En  novembre  1543,  l'empereur  envoya  lever  en  Espagne  4  000  gens  de  pied 
selon  les  uns,  6  000  selon  les  autres,  pour  remplacer  les  Italiens  dont  il  était 
mécontent  et  qu'il  venait  de  licencier  (ÏNavager,  Valenciennes,  le  15  novembre 
1543).  Il  apprit  à  Spire,  le  25  mars  1544,  que  les  6  000  hommes  qu'il  avait 
demandés  étaient  déjà  prêts  et  qu'ils  allaient  s'embarquer  en  Biscaye  pour  passer 
en  Flandre  (Navager,  Spire,  le  29  mars  1544).  Au  1"  mai,  aucune  nouvelle 
encore  de  leur  traversée  (Navager,  Spire,  le  1"  mai  1544).  Enbn,  vers  la  tin  de 
mai,  on  les  signale  dans  le  Pas-de-Calais. 
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«  S'il  est  vrai  qu'ils  aient  aussi  peu  de  vivres  qu'on  m'écrit,  j'ai  bon 
espoir.  » 

Puis  il  a  ajouté  tle  lui-même  :  k  On  m'annonce  d'Italie  que  les  par- 
tisans du  roi  de  France.  (|ui  se  rassemlilaient  à  Brescia,  ont  passé 
1  Adda  et  que  vraiseml)lal)l('ment  ils  ne  tarderont  pas  à  se  dissoudre.  " 

Après  ce  lon{^  entretien,  sacliant  l'empereur  fort  occupé,  nous 
avons  pris  congé... 


De  Spire,  le  27  aiai  1544. 


Bernardo  ]\av.\ger. 
Domenico  Morosini. 


Spire,  le  30  mai  1544, 

Arrivée  de  Pagct,  secrétaire  du  roi  d' Angleterre  :  succès  en  Ecosse 
et  préparatifs  contre  la  France.  —  Nouvelles  de  lAixenibourcj.  — 
Les  recrues  espagnoles  débarquent  à  Calais.  —  Au  sujet  du  départ 
de  l'empereur. 

Sérénissime  Prince, 

...  Paget,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  est  arrivé  de  Londres  il  y 
a  trois  jours;  il  a  fait  le  voyage  en  sept  jours.  Nous  avons  cherché  à 
pénétrer  l'objet  secret  de  sa  mission.  Nous  croyons  savoir  que,  sous 
couleur  de  rendre  compte  à  l'empereur  du  succès  des  armes  anglaises 
en  Ecosse,  il  est  chargé  de  l'informer  que  dès  maintenant  le  roi  son 
maître  est  en  mesure  de  tenir  beaucoup  plus  qu'il  n'a  promis  et  qu'il 
ne  doute  point  que  lui-même  ne  se  mette  en  devoir  de  remplir  ses 
engagements  conformément  au  traité  qui  les  lie.  Il  a  eu  une  longue 
audience  le  lendemain  de  son  arrivée  et  doit  repartir  dans  deux 
jours,  à  ce  qu'on  dit;  il  est  très  bien  vu  de  l'empereur  qui  le  comble 
de  caresses. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  Paget,  un  courrier  est  venu  d'An- 
gleterre en  cinq  jours.  Ils  s'accordent  à  dire  que  l'armée  anglaise 
vole  de  victoire  en  victoire,  brûlant  et  ruinant  tout.  Edimbourg  n'a 
pas  seulement  été  pris,  comme  nous  l'avons  écrit  à  Votre  Sérénité, 
mais  détruit  de  fond  en  comble.  A  ce  spectacle,  le  cardinal  d'Ecosse  (l) 
s'eët  enfui  en  s'écriant  :  «  Vae  mihi  pro  te,  clvitasl  n  Depuis  on  ne 
sait   rien  de   lui,  sinon  qu'il  n'a   plus  reparu.   Une  députation  des 

(1)  David  Bcatoun,  né  en  1494,  archevêque  de  Saint-Andrew's,  garde  des 
sceaux  sous  Jacques  V,  cardinal  en  1538,  chancelier  et  maître  du  gouverne- 
ment pendant  la  minorité  de  Marie  Stuart,  assassiné  le  29  mai  1546  dans  le  châ- 
teau de  Saint-Andrew's. 
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j;run(ls  «lu  lovaiiiiir  est  allcf  faiie  des  protestations  au  roi  d'Aiijfle- 
terre.  mais  on  lui  a  tant  de  fois  manqué  de  parole  <|u  il  ne  veut  plus 
entendre  à  rien.  I.a  Hotte  revient  cliarjjée  de  l>ulin;ellea  pris  un 
i;rand  nonihie  de  navires  »''cossais.  deux  fanujux  entre  autres  :  "  lu 
l.ieoiiie  >»  et  »  la  Salamandre  »,  eelui-ei,  d<ni  de  Su  Majt'sté  très 
chrétienne  au  loi  d'Ecosse  à  Toccusion  de  son  mariage  en  France  (1). 
Bref,  ils  assurent  cpie  K;  roi  leur  muitre  est  en  train  de  conquérir 
i'Kcosse. 

Ils  ajoutent  qu'il  passera  lui-niénie  en  i'rancc,  et  avec  lui,  comme 
nous  1  avons  aiuumeé  à  Votre  Sérénité,  le  duc  d'Alhurcliecli  (sic) 
(pi" il  honore  de  sa  faveur  et  de  sa  confiance.  Il  s'occupe  en  ce  mo- 
ment tle  faire  pro\  ision  de  vivres  pour  six  mois  :  il  n(;  veut  pas  que 
la  faim  le  eontraijfjie  (rahanditnner  ses  en(r<>prises;  ce  travail, 
ardemment  pouisuivi,  l'absorbe  tout  entier.  (Juant  à  son  armée,  ils 
en  disent  des  merveilles.  Elle  sera  aussi  belle  que  nombreuse  :  plus  de 
50000  hommes  pleins  d'ardeur  et  sûrs  de  la  victoire... 

Rien  de  nouveau  du  coté  de  Luxembourf"  depuis  notre  dernière 
dépêche,  sinon  que  les  Ei-ancais  j;rossissent  tous  les  jours.  L'ne  lettre 
particulière  qui  nous  a  été  communiquée  dit  qu'ils  sont  une  ving- 
taine de  mille  hommes  et  de  nombreux  chevaux.  Elle  ajoute  que  de 
son  côté  don  Eernand  se  renforce,  grâce  aux  gens  de  pied  et  de  che- 
val <pii  lui  arrivent  sans  cesse,  si  bien  que  son  armée  comprend,  elle 
aussi.  20  000  ifens  de  pied  et  environ  2  000  chevaux.  Les  uns  vont 
faire  tout  au  monde  pour  secourir  Luxembourg,  les  autres  pour  les 
en  empêcher. 

Les  Espa{;nols  (ju'on  attendait  et  que  l'empereur  nous  dit  avoir 
été  signalés  dans  la  Manche  sont  arrivés  à  Calais  (2).  La  nouvelle  est 
certaine  :  on  la  tient  de  différentes  sources  et  en  dernier  lieu  de 
quelqu  un  débai(jué  justement  à  Calais. 

Voici  quelques  détails  sur  leur  compte.  18  navires  les  ont  pris  sur 
les  côtes  d'Espagne  :  16  ont  effectué  la  traversée;  2  avec 400  hommes 
ont  dû  rétrojjrader  à  moitié  route  parce  qu'ils  faisaient  eau.  Ils  sont 
5  000.  Les  Espagnols  de  la  cour  disent  (jue  ce  sont  de  très  belles 
troupes.  Ils  ont  pour  capitiiine  Velasco  de  Acuna,  de  Tolède.  C  est  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'années,  renommé  pour  sa  valeur  et  sa 
sagesse  et  rompu  à  la  gucrn;  pour  l'avoir  faite  autrefois. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  départ  de  l'emperem".  Les  uns 
disent  qu'il  aura  lieu  tout  au  commencement  du  niois,  les  autres 
dans  la  seconde  moitié.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  maison 
de  Sa  Majesté  n'est  pas  encoi-e  payée.  Peut-être  l'empereur  voudra- 

(l)  Jacques  V  épousa  le  1"  janvier  1536  Madeleine  de  France,  troisième 
Hllc  de  François  L'  et  de  Claude  de  France,  laquelle  mourut  le  2  juillet  1537,  et 
en  secondes  noces  par  procuration,  le  9  mai  L138,  à  Cliateaudun,  Marie  de  Lor- 
raine, tille  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'Antoinette  de  Hourbon, 
veuve  (9  juin  1537j  de  Louis  d'Orléans,  duc  de  Lonjjueville.  Il  s'agit  ici  de  son 
premier  mariage. 

(2j  Le  23  mai. 
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t-il    attendre    que    les    nouveaux    Espagnols    soient    airivés    devant 
Luxembourg)... 

De  Spire,  le  30  mai  1544. 

Bernardo  Navageh. 
Domenico  Morosini. 


8. 


Spire,  le  2  juin  1544. 


Capitnlaùon  de  Luxembourg.  —  Composition  de  l'armée  de  Gonz(((j7ie. 
—  Le  roi  de  France  fortifie  sa  frontière  de  l'est.  —  Le  lieutenant 
du  roi  dans  Luxembourg  accuse  de  trahison  le  gouverneur  de  la 
province.  —  Barberousse  et  le  roi  de  Pratice.  —  Prochain  départ 
de  l'empereur.  —  Affaires  (F Angleterre  et  d^Ecosse. 

Sérénissime  Prince, 

...  Cavriano  (1)  est  venu  hier  apporter  à  Tempercur  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Luxembourg;-;  don  Fernand,  dont  il  est  le  favori,  a 
tenu  à  le  charp,er  de  cet  heureux  messaye.  Il  a  fait  connaître  les 
clauses  de  la  capitulation.  Votre  Sérénité  trouvera  là-dessus  tous  les 
détails  désirables  dans  la  lettre  que  nous  lui  envoyons;  elle  m'a  été 
adressée  à  moi  Bernardo  par  le  trompette  qui  a  été  employé  aux 
néfjociations  ;  elle  est  écrite  dans  son  dialecte  et  de  sa  main  (2). 

Cavriano  a  rapporté  en  outre  les  nouvelles  suivantes.  L'armée  de 
don  Fernand  se  compose  à  cette  heure  de  10  000  lansquenets  sous  les 
ordres  du  comte  Guillaume  de  Fiirstenberg,  de  8  000  Frisons  venus 
avec  le  prince  d'Oi'ange  et  des  vétérans  espagnols  au  nombre  de  4  à 
5  000;  elle  grossit  tous  les  jours;  on  attend  incessamment  les  recrues 
espagnoles  débarquées  à  Calais;  les  chevaux  sont  au  nombre  de 
3  000.  —  D'après  les  rapports  des  espions,  le  roi  de  France  est  à 
Troyes  en  Champagne  avec  10  à  15  000  légionnaires  de  cette  pro- 
vince; il  a  rassemblé  en  outie  3  000  paysans  armés  de  faux,  prêts  à 
ravager  le  pays,  si,  comme  il  le  croit,  l'empereur  veut  pénétrer  par 
là  dans  son  royaume.  On  fortifie  en  toute  hâte  certaines  petites  places 
de  cette  frontière  et  l'on  répartit  entre  elles  les  troupes  qu'on  avait 
réunies  pour  ravitailler   Luxembourg.  —  Le  lieutenant  du   roi  dans 

(1)  Frédéric  Cavriano,  médecin  de  don  Fernand. 

(2)  Ce  trompette  était  un  certain  Bernardin,  de  Vérone,  agent  secret  de  1  am- 
bassadeur, qu'il  servait  avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  espérait  obtenir  par  lui 
la  grâce  de  son  frère,  banni  par  la  République.  11  est  souvent  question  de  lui 
dans  la  correspondance  de  ]Navager.  Voy.  les  dépèches  au  Conseil  des  Di.x,  Saint- 
Dizier,  le  30  juillet,  le  2  août,  etc.  —  Il  était  trompette  de  Fernand  de  Gonzague 
(dépêche  au  Conseil  des  Dix,  Saint-Dizier,  le  22  août.  —  Annexe  I). 
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I.uxfiiil«)ur(;  (I)  cli'ilart'  liauteiiiciit  (|iio  c  est  le  jjouveiiifur  de  la 
proviiire  f'2:  (|iii  l'a  perdu;  il  n'a  pas  cessé  depuis  iVujuesde  lui  faii'e 
espérer  (|ii  il  allait  le  seeuuiir;  il  ne  la  pas  (ait  à  cause  de  la  haine 
(pi  il  lui  porte.  Si  le  mi  ne  châtie  |iuint  sa  trahis<in,  lui-uiénu'  sauia 
I  en  taire  repentir  et  en  tirer  raisnn  ré|)ée  à  la  main.  —  Telles  st»nt 
les  nouvelles  durniées  pai' <  !a\  lia  nu  ."si  elles. sont  vraies.  Votre  Séré- 
nité sera  avisée  tie  la  plupart  d  iiitre  elles  [)ar  la  voie  de  France. 

l'vii  méiiir  Iciiips  (pi  (II!  recevait  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
Luxeinhourj;.  une  autre  des  plus  extraordinaires  arrivait  de  Koujc  : 
mécontent  du  loi  de  France,  Biirberousse  (3}  avait  désarmé  six  de  ses 
jfalères  et  emmené  avec  lui  le  capitaine  Paulin  (4)  et  le  prieur  de 
Capoue  (5).  Certains,  voyant  l'empereur  y  croire  et  s'en  réjouir,  y 
ajoutent  foi.  La  plupart  la  re{jardent  comme  invraisemblable.  Ils 
disent  entre  autres  choses  que  le  prince  Doria  (6)  n'eût  pas  manqué 
d'expédier  un  exprès  à  l'empereur  pour  lui  faire  connaître  le  plus  rapi- 
dement possible  un  fait  d'une  si  haute  importance.  Votre  Sérénité 
doit  savoir  mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir.  Pour  nous,  notre 
devoir  est  de  l'informer  de  tout  ce  qui  se  dit  ici,  et  sur  quel  fonde- 
ment... 

Le  bruit  court  (jue  ICmpereur  a  déclaré  formellement,  il  v  a  deux 
jours,  qu'il  voulait  partir  le  5  ou  le  G  courant.  Mais  la  diète  n'est  pas 
encore  close  et  ne  le  sera,  paraît-il,  que  jeudi  ou  vendredi,  c'est-à- 
dire  précisément  le  5  ou  le  6.  Certains  en  concluent  que  le  départ  de 
1  eiii[iereur  pourrait  bien  n'avoir  licni  (jue  la  semaine  prochaine. 

l'ajfet  n'est  [)as  encore  parti,  mais  ne  saurait  tarder. 

A  propos  des  affaires  d'An{>leterre,  on  dit  que  la  petite  héritière 
d'Ecosse  (7),  les  grands  et  le  cardinal  se  sont  réfugiés  dans  la  partie 
montagneuse  du   royaume.  Le  roi  d'Angleterre  a  fait  mettre  à  feu 

(1)  -M.  d'Estoges  ou  Estauges. 

(2)  M.  de  Longueval,  lieutenant  du  gouverneur  de  Champagne. 

(3)  Khair-ed-Din  (Barbcrousse  chez  les  chrétiens),  fils  d'un  renégat  albanais, 
né  vers  1465,  roi  d'Alger  sous  la  suzeraineté  du  sultan  après  la  mort  de  son  frère 
Aroudj  (i518j,  capitan-pacha  en  1534,  mort  à  Constantinople  en  1546. 

(4)  R.  Escalin  (c'est  ainsi  qu'il  signe  toujours),  baron  de  la  Garde,  tlit  le  capi- 
taine Poulin,  Polin  ou  Paulin,  lieutenant  général  des  galères  le  23  avril  1544, 
destitué  en  juin  1547,  réintégré  en  1551,  remplacé  en  1557,  rétabli  dans  sa  charge 
en  1566,  mort  en  mai  1578.  Brantôme,  t.  IV,  p.  139. 

(5)  Léon  Strozzi,  frère  de  Pierre  Strozzi,  chevalier  de  Malte,  prieur  de  Capoue, 
général  des  galères,  né  en  1515,  quitta  le  service  de  la  France  en  1551,  y  rentra 
en  1554,  fut  rnortellcnient  blessé  en  reconnaissant  Scarlino,  à  quatre  lieues  de 
Piombino  (Toscane).  B.^nNToME,  t    IV  p.  120,  et  pnssim. 

(6^  André  Doria.  prince  de  Melti  et  marquis  de  Tiirsi,  né  à  Oneille  le  30  no- 
vembre 1466,  passa  du  service  de  la  France  à  celui  de  l'Empire  en  1528,  «  et, 
tant  qu'il  le  servit,  le  roy  estoit  maistre  de  la  mer,  aussi  bien  que  l'empereur 
despuis  »,  —  mort  le  25  novembre  1560.  BnAsrÔMK,  t.  II,  p.  29,  et  passiin. 

(7)  Marie  Stuart,  tille  de  Jacques  V  et  de  Marie  de  Lorraine,  née  à  Linlithgovv 
(Ecosse)  le  5  décembre  1542,  morte  sur  l'échafaud  à  Fotheringay  le  18  février 
1587. 
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une  soixantaine  de  lieues  de  pays  ennemi  dans  la  partie  plali'  et 
riche;  il  a  fait  ravag^er  de  même  une  bande  de  sa  propre  frontière  : 
il  espère  que,  ruinés  et  affamés,  les  Ecossais  se  tiendronl  tian(| ailles 
et  ne  lui  causeront  pas  d'embarras  pend;int  (|iril  sera  dccupé  à  la 
guerre  de  Franciî... 


De  Spire,  le  2  juin  1544. 


Berna rdo  Navager. 
Domenico  Morosini. 


9. 


Spire,  le  3  juin  1544. 


Les  clejix  ambassadeurs  félicitent  M.  de  Granvelle  au  sujet  de  la  rea- 
dition  de  Luxembourg. 

Sérénissime  Prince, 

...  Après  avoir  de  nouveau  remercié  M.  de  Granvelle  dans  les 
termes  qui  nous  ont  paru  les  plus  conformes  à  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique, nous  lui  avons  dit  que  Votre  Sérénité  avait  été  extrêmement 
heureuse  de  la  reddition  de  Luxembourg,  comme  dailleurs  (die  le 
serait  toujours  des  succès  de  l'empereur.  Il  nous  a  répondu  :  «  Ceci 
n'est  rien  auprès  de  ce  qui  va  suivre;  tout  marche  à  souhait  et 
semble  conspirer  au  triomphe  de  Sa  Majesté».  Nous  lui  avons  en- 
suite demandé  quand  aurait  lieu  le  départ  :  a  Je  crois,  nous  a-t-il 
dit,  que  tout  sera  terminé  à  la  fin  de  la  semaine  »... 
De  Spire,  le  3  juin  1544. 

Bernardo  Navager. 
Domenico  Morosini. 


10. 

Spire,  le  5  juin  1544. 

Complimenté  par  les  deux  ambassadeurs  sur  la  reddition  de  Luxem- 
boury,  l'empereur  leur  fait  des  protestations  d'amitié  pour  la  Répu- 
blique. —  Traité  entre  l'empereur  et  le  roi  de  Danemark.  —  Envoi 
dune  copie  de  Cétat  de  Carmée  impériale.  —  Les  deux  ambassa- 
deurs vont  se  séparer  pour  suivre  l'un  le  roi  des  Romains  et  l'autre 
l'empereur. 

Sérénissime  Prince, 

...  La  nouvelle  de  la  reddition  de   Luxembouq}  a  été  agréable  à 
toute  la  cour,  mais  elle  a  causé  à  Tempereur  une  joie  extrême.  Nous 
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avdiis  cru  ilf\i>ii-  lui  faim  rom|>Iiin<-iit  sur  cotte  heureuse  entrée  en 
cain|iaj;ne.  Il  iiuus  a  répoiidu  d  un  air  plus  jjai  qu'à  rordinaire  que 
nous  avions  l)i(Mi  raison  d'applaudir  à  ses  succès,  car  la  République 
n'avait  pas  de  meilleur  ami  <|ne  lui.  il  a  a|outé  :  «  On  cherche  à 
m'inspirer  des  soupçons  envers  Ja  Sei{jneurie.  i'Jh  bien!  je  vous  le 
déclare,  si  éclatantes  et  décisives  que  puissent  être  mes  victcjires, 
jamais  je  ne  chanjjerai  de  sentiments  pour  elle  :  mon  amitié  lui  est 
inéhranlablement  acquise.  Plus  je  serai  grand  et  puissant,  plus  la 
République  me  sera  chère...  » 

Comme  nous  l'avons  écrit  à  Votre  Sérénité,  les  différends  entre 
IVmpereur  et  le  roi  de  Danemark  sont  arran/fés.  L'accord  est  tenu 
secret,  mais  on  en  connaît  les  clauses  suivantes.  Le  roi  prisonnier, 
beau-frère  de  l'empereur,  sera  rendu  à  la  liberté  et  pensionné 
comme  il  convient  à  son  rang  (I).  Si  le  roi  régnant  ne  laisse  pas 
d'enfant  mâle,  la  couronne  sera  dévolue  à  la  fille  du  roi  prisonnier, 
femme  du  comte  palatin,  ou  à  ses  fils.  Le  roi  paiera  pendant  trois 
ans  à  l'empereur  la  somme  nécessaire  à  l'entretien  de  6  000  gens  de 
pied  selon  les  uns,  de  12  000  suivant  les  autres.  Il  garantit  au  com- 
merce flamand  le  libre  accès  de  la  Raltique  (2).  Il  rompra  toute 
alliance  avec  le  roi  de  France  ou  autre  ennemi  quelconque  de  l'em- 
pereur... 

Nous  joignons  à  cette  dépêche  une  copie  de  l'état  de  l'armée  impé- 
riale (3)  :  gens  de  pied,  chevaux  et  munitions. 

Leurs  Majestés  impériale  et  royale  partant  samedi,  moi  Domenico 
je  suivrai  le  roi  des  Romains  dès  dimanche  afin  d'avoir  de  meilleurs 
logements.  Je  ferai  rapidement  le  vovage  pour  reprendre  le  plus  tôt 
possible  ma  correspondance  régulière  avec  Votre  Sérénité.  Moi  Ber- 
nardo  je  partirai  deux  ou  trois  jours  après  l'empereur  avec  les  autres 
ambassadeurs  d'Italie.  Je  m'efforcerai  de  tenir  Votre  Sérénité  au 
courant  des  événements  en  lui  écrivant  le  plus  souvent  que  je  pour- 

(1)  Christian  II,  tils  de  Jean,  élu  roi  en  1513  à  la  mort  de  son  père,  —  beau- 
frère  de  Charlcs-Qiiint  par  son  inariajje  a\ec  Isabelle  d'Autriche,  sieur  de  ce  der- 
nier, —  détrôné  en  1523  et  remplacé  par  son  oncle  PVédéric  l",  —  vaincu  et 
enfermé  par  celui-ci  au  château  de  Sonderburg,  dans  l'ile  d'Alsen,  où  il  mourut 
en  1559.  A  la  mort  de  Frédéric  I"  le  10  avril  1533,  Charles-Quint  tenta  de  mettre 
la  main. sur  le  Danemark  en  faisant  nommer  roi  le  comte  palatin  Frédéric  qui  lui 
était  entièrement  dévoué  et  qu'il  voulait  marier  avec  sa  nièce  Dorothée,  Hile  aînée 
de  Christian  II  et  d'Isabelle  (ce  mariage  eut  lieu  plus  tard,  le  9  septembre  1535); 
mais  il  échoua  dans  son  projet  :  les  états  élurent  le  4  août  1534  Christian  III, 
fils  aine  de  Frédéric  l".  L'empereur  conclut  d  abord  avec  le  nouveau  roi  une 
trêve  de  trois  ans  à  Bruxelles  le  3  mai  1537  et  enfin  la  paix  à  Spire  le  23  mai 
1544.  —  Si  la  clause  relative  au  prisonnier  de  Sonderburg;  dont  parle  notre 
ambassadeur,  fut  réellement  stipulée  dans  le  traité,  Christian  III  n'en  tint  aucun 
compte.  Dk  Leva,  Storia  documetitata  di  Carlo  V,  etc.,  t.  III,  p.  496,  et 
pnssiin. 

(2)  La  ligue  hanséatique  prétendait  interdire  l'entrée  de  la  Baltique  au  com- 
merce des  Pavs-Bas. 

(3j  Cet  état  n'a  pas  été  retrouvé. 
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rai;  mais,  d'après  ce  (jue  j'cnlcuds,  les  occasions  vont  devenir  plus 
rares.  Toute  personne  que  je  saurai  venir  de  ces  côtés,  je  la  charge- 
rai de  mes  dépêches.  Si  maijiré  cela  le  sénat  trouve  ma  correspon- 
dance trop  lente,  je  le  supplie  de  n'en  accuser  que  la  difficulté  des 
communications. 


De  Spire,  le  5  juin  1544. 


Bernardo  N.\v.\ger. 
Domenico  MonosiNi. 


11. 

Spire,  le  5  juin  1544. 
Opinion  de  Gastaldo  sur  ta  paix. 

Sérénissime  Prince, 

...  Jean-Baptiste  Gastaldo  est  un  homme  considérable  et  tenu  en 
haute  estime  à  la  cour.  Comme  nous  causions  avec  lui  de  choses  et 
d'autres,  il  nous  a  dit  que,  sans  cette  malheureuse  défaite  de  Pié- 
mont (1),  la  pai.x  serait  à  cette  heure  rétablie  entre  les  deux  princes. 
L'empereur  n'y  était  point  opposé.  Aujourd'hui  il  ne  saurait  traiter  : 
il  aurait  l'air  d'avoir  peur.  Voilà  son  opinion.  Votre  Sérénité,  dans 
sa  sagesse,  appréciera  ce  qu'elle  vaut... 

De  Spire,  le  5  juin  1544. 

Bernardo  Navager. 
Demenico  Mobosini. 


12. 


Spire,  le  9  juin  1544. 


V empereur  part  demain.  —  Evacuation  de  Luxembourcj; 
nouvelles  venues  de  ce  côté. 

Sérénissime  Prince, 

L'empereur,  qui  nous  avait  dit  vouloir  partir  vendredi  ou  samedi, 
n'est  pas  encore  parti  aujourd'hui  lundi.  On  assure  qu'il  partira 
demain  sans  faute  et  prendra  la  route  de  3Ietz  avec  1  500  à2  000j;ens 
de  pied.  Toutefois,  à  l'heure  qu'il  est,  le  recez  de  la  diète  n'est  pas 
encore  publié  . 

(1)  La  défaite  de  Cerisoles. 
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Luxoml)iiurjf  a  élr  remis  à  don  l'ernand  conformt'nient  aux  termes 
de  la  capitulation.  C'est  à  peine  si  pendant  le  délai  accordé  aux 
assié{jés  l'on  a  vu  iOO  chevaux  français,  qui,  après  s'être  montrés, 
ont  louiné  hiide  aussitôt  et  ont  bien  fait  :  car  don  l'ernand  avait  par 
deux  routes  différentes  lancé  sur  eux  un  millier  de  chevaux  contre 
les(|uels  il  leur  eut  été  difficile  de  se  défendre.  Les  nouvelles  disent 
qu'on  a  trouvé  dans  la  place  70  pièces  d'artillerie  et  une  grande 
(juantité  de  munitions.  Les  assiégés  mouraient  de  faim;  ils  ont 
demandé  à  évacuer  la  ville  un  jour  plus  tôt;  l'armée  im[)ériale  a  dû 
nourrir  ceux  (jui  étaient  restés.  Malgré  toutes  les  diligences  qu'on 
avait  faites  pour  connaître  les  préparatifs  du  roi  de  France,  on  ne 
savait  rien,  sinon  que  son  grand  moyen  de  défense  consisterait  à 
ravager  le  pays  pour  affamer  l'ennemi.  On  ne  signalait  de  troupes 
nulle  part.  Si  bien  que  don  Fernand  allait  marcher  droit  vers  la 
France. 


De  Spire,  le  9  juin  1544. 


Bernardo  Navager. 
Domenico  Morosini. 


13. 

Spire,  le  9  juin  15'f4. 
Le  roi  d^ Angleterre,  le  roi  de  France  et  C empereur . 

Sérénissime  Prince, 

Le  nonce  accrédité  auprès  de  l'empereur  m'a  donné  les  nouvelles 
suivantes,  qu'il  m'a  dit  tenir  de  la  meilleure  source. 

Le  roi  d'Angleterre  a  écrit  dernièrement  à  l'empereur.  S'il  ne 
passe  pas  lui-même  en  France,  ce  sera  uniquement  parce  que  son 
absence  lui  paraîtra  dangereuse  pour  la  sûreté  de  son  rovaume.  Le 
roi  de  France  la  piessé  et  le  presse  encore  de  s'entendre  avec  lui.  Il 
lui  offre  l'Kcosse;  il  lui  rappelle  les  injures  qu'il  a  autrefois  prodi- 
guées à  l'empereur;  il  lui  fait  observer  (|u'il  est  imprudent  de  tra- 
vailler à  l'agrandissement  d'un  prince  dont  la  puissance  peut  deve- 
nir un  grave  péril  pour  lui;  il  lui  parle  de  sa  récente  victoire  en 
Piémont  (1),  qui  la  pres<{ue  rendu  maitre  de  lltalie.  Le  roi  d  An{;le- 
terre  lui  a  répondu  <jue  si  l'empereur  était  aussi  fort  qu'il  le  disait, 
il  n'eût  pas  été  battu,  et  encore  moins,  pour  une  bataille  perdue, 
eût-il  perdu  l'Italie.  Du  reste,  c'est  préci.sénient  parci^  que  l'empe- 
reur vient  d'essuvcr  une  défaite  qu  il  juge  opportun  de  le  secourir. 
Quant  à  l'offre  qu'il  lui  fait  de  l'Ecosse,  c'est  lui  offrir  ce  qui  déjà 

(1)  La  victoire  de  Cerisoles. 
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est  presque  à  lui.  Toujours  d'après  le  nonce,  le  roi  d'Anjjleterre 
disait  en  terminant  qu'il  serait  heureux  de  voir  les  deux  soviverains 
se  mettre  d'accord  et  conclure  la  paix. 

Ces  nouvelles  nous  ont  paru  assez   intéressantes   pour  être  trans- 
mises à  Votre  Sérénité. 


De  Spire,  le  9  juin  1544. 


Bernardo  Navager. 
Domenico  MoiiosiNi. 


14. 


Spire,  le  9  juin  1544. 


Divisîotis  dans  la  diète.  —  Nombre  de  pièces  d^ artillerie  trouvées  dans 
Luxembourg.  —  Marche  de  Gonzague  vers  la  France. 

Sérénissime  Prince, 

Gomme  nous  avons  le  temps,  nous  en  profitons  pour  ajouter  ces 
quelques  lignes. 

Le  reccz  n'a  pu  être  publié  ce  matin.  La  diète  s'est  trouvée  si  pro- 
fondément divisée  qu'on  a  cru  que  tout  allait  être  remis  en  question. 
Les  protestants  ne  voulaient  rien  rabattre  de  leurs  prétentions;  cer- 
taines restrictions  que  les  catholiques  demandaient  qu'on  mit  dans  le 
recez  les  exaspéraient.  Enfin  on  est  arrivé,  parait-il,  à  faire  entendre 
raison  aux  uns  et  aux  autres.  Il  reste  quelques  points  à  régler;  on 
s'est  réuni  après  dîner  pour  les  discuter.  Voici  qu'il  est  22  heures  (1). 
On  n'est  nullement  certain  que  le  recez  soit  terminé  ce  soir.  Dans  ce 
cas  on  ne  croit  pas  que  l'empereur  et  son  frère  le  roi  des  Romains 
partent  demain.  S'ils  partaient  et  qu'il  surgît  de  nouvelles  difficul- 
tés, les  choses  pourraient  tourner  autrement  qu'ils  ne  le  désirent.  On 
sera  fixé  d'un  moment  à  l'autre.  Nous  nous  tenons  prêts  à  aviser 
Votre  Séi'énité. 

Le  nombre  des  pièces  d'artillerie  trouvées  dans  Luxembourg  n'est 
pas  de  70,  comme  nous  l'avons  écrit,  mais  de  41 . 

Don  Fernand  se  dirige  du  côté  de  (2)...,  ville  de  Lorraine,  située 
à  14  lieues  de  Luxembourg. 

De  Spire,  le  9  juin  1544. 

Bernardo  Navaof.u. 

Domenico  Mouo.^iM. 


(1)  Si\  lieures  de  l'après-midi. 

(2l  Le    mot   manque.   Probablcnienl    Toul,   d'après    la   dépêche   de    Franccsco 
d'Esté,  datée  de  Luxcmhourjj,  le  fi  juin  1544. 
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15. 

Spire,  le  m  juin   15VV. 

Publication  du  reci'Z.  —  Départ  pour  Metz. 

Sérrnissime  Prince, 

Me  voici  clic/  le  iiuiuc,  prêt  à  [);it'tir  pour  Metz  eu  compagnie  des 
autres  ambassadeurs  d'Italie.  Je  trouve  à  [)()int  un  inessa{yer  pour 
.iiiiKiMccr  à  Votre  Sérénité  que  le  recez  a  été  publié  d'un  consentement 
unanime;  rem[)ercur  et  le  roi  des  Romains  ont  assisté  à  lacérémonie. 
l/i-nipercur  monte  à  cbcval  à  l'instant  même  pour  se  rendre  à  iMetz. 
Je  pais  aussi,  mais  par  un  autre  clieiiiiii.  J  ai  tenu  d  abord  à  écrire 
à  Votre  Sérénité.  Mon  collègue  Morosini  lui  expédiera  la  copie  du 
recez. 

De  Spire,  le  10  juin  1544. 

Bernardo  Navager. 


16. 

Metz,  le  18  juin  1544. 

Arrivée  à  Metz.  —  Etivoi  de  la  copie  du  recez.  —  Accusé  de  réception 
de  trois  lettres  du  doye.  —  Le  roi  de  France,  Venise  et  tempereur. 
—  Prise  de  Commercy  et  siêye  de  Liijny.  —  Capture  d'un  racoleur 
allemand  du  roi  de  France.  —  Mort  du  duc  de  Lorraine. 

Sérénissime  Prince, 

Le  10  de  ce  mois,  jour  où  l'empereur  quitta  Spire,  j'écrivis  à  Votre 
Sérénité,  prêt  à  partir  et  déjà  à  cheval,  pour  lui  annoncer  la  publi- 
cation du  recez  qui  avait  eu  lieu  le  matin  même  et  le  départ  de 
Sa  Majesté  pour  Metz.  Je  priai  en  même  temps  mon  collègue  Moro- 
sini de  vouloir  bien  se  cliaij;er  d'envoyer  à  Votre  Sérénité  la  copie 
du  recez,  lequel,  par  parenthèse,  est  entièrement  conforme  à  nos 
prévisions.  Il  me  parait  donc  superflu  de  le  faire  moi-m^ème;  je  ne 
doute  pas  en  effet  qu'il  ne  s'acquitte  de  ce  soin  avec  le  zèle  et  la 
ponctualité  qu'il  apporte  en  toutes  choses.  Il  le  pourra  d'ailleurs 
beaucoup  plus  facilement  (juc  moi,  car  il  a  maintenant  toutes  sortes 
de  commodités  d'envoi  que  je  n'ai  pas  ici. 

Parti  de  Spire  par  un  autre  chemin  (jue  l'empereur,  je  suis  arrivé 
à  Metz  hiei'  17;  Sa  ^Majesté  était  arrivée  la  veille.  J'ai  trouvé  ici  trois 
lettres  de  Votre  Sérénité  :   la  première,  du   24  du   mois  dernier,   a 
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trait  aux  riuucliandises  enlevées  à  Alvise  Foscaiiui  par  les  frégates  (1); 
la  seconde,  du  31  du  même  mois,  est  relative  à  la  réponse  faite  au 
cardinal  de  Ferrare  ;  la  troisième  enfin,  du  2  couiant,  renferme  la 
lettre  de  Fedeli,  secrétaiie  résident  à  Milan. 

Je  sors  à  linstant  même  de  chez  l'empereur.  Je  lui  ai  dit  que 
Votre  Sérénité  m'avait  chargé  de  lui  faire  part  de  la  réponse  du 
sénat  au  cardinal  d(!  Ferrare  pour  qu'il  put  juger  de  la  foi  que  l'on 
a  dans  sa  bienveillance  et  son  amitié  pour  la  République,  comme 
aussi  des  res[)ectueux  senti iiients  que  l'on  professe  à  son  égard.  J'ai 
ajouté  que  le  cardinal  de  F(;rrare  était  venu  solliciter  Votre  Sérénité 
de  se  liguer  avec  le  roi  de  France  et  que  Votre  Sérénité  lui  avait 
répondu  qu'elle  était  trop  pénétrée  des  périls  et  des  maux  de  toutes 
sortes  que  la  guerre  déchaîne  sur  la  chrétienté  pour  qu'elle  ait 
d'autre  désir  que  de  continuer  à  vivre;  en  paix  et  en  amitié  avec  tout 
le  monde  sans  épouser  la  cause  de  personne. 

L'empereur  a  répondu  :  «  Je  remercie  sincèrement  la  Ut''j)ul)li(jue 
de  son  inébranlable  fidélité.  La  nouvelle  preuve  qu'elle  vient  de  m'en 
donner  m'est  infiniment  agréable;  j'y  suis  d'autant  plus  sensible 
qu'on  n'a  rien  ué{;ligé,  je  le  sais,  pour  la  détacher  de  moi.  Les  amis 
que  ni  l'adversité  ni  les  offres  les  plus  séduisantes  n'ont  pu  nous 
aliéner  méritent  qu'on  se  souvienne  d'eux  dans  les  jours  heureux. 
Croyez-moi,  plus  je  serai  puissant,  plus  je  saurai  reconnaître  linal- 
térable  attachement  de  la  République.  Savez-vous  pourquoi  ma  der- 
nière victoire  en  Piémont  m'a  causé  tant  de  joie  (2)?  C'est  parce  que 
les  succès  de  mes  armes,  qui,  je  l'espère,  iront  toujours  croissant,  me 
permettront  de  récompenser  mes  vrais  amis.  » 

Revenant  encore  sur  sa  reconnaissance,  il  a  déclaré  qu'il  ne  laisse- 
rait passer  aucune  occasion  de  contribuer  à  la  grandeur  d(;  la  Répu- 
blique; il  s'est  étendu  là-dessus  plus  cju'il  n'en  a  l'habitude  et 
paraissait  si  rempli  de  son  sujet  qu'il  avait  de  la  peine  à  finir. 

J'ai  répondu  du  mieux  que  j'ai  pu  à  tant  d'aimables  paroles.  J  ai 
dit  (jue  quoi  qu'on  pût  dire  ou  écrire  des  sentiments  de  Votre  Séré- 
nité pour  lui,  il  pouvait  s'en  promettre  encore  davantage. 

(Ij  II  est  question  dans  quati-c  dcpêclics  (18,  22,  26  et  -M)  jninj  de  ces  mar- 
chandises enlevées  «  au  magnifique  messire  Alvise  Foscarini  «  .  Sur  l'ordre  du 
doge,  l'ambassadeur  parle  de  cette  affaire  à  M.  de  Granvclle  et  obtient  une  lettre 
impériale  prescrivant  la  restilulioii  des  marrliandises  et  la  punition  des  voleurs 
(ladronij.  11  prie  en  outre  don  Ferdinand  d'Aragon  d'écrire  à  son  frère,  président 
de  Sicile,  et  parait  faire  |>!us  de  fond  sur  cette  lettre  que  sur  (•clic  de  l'empereur. 
Il  suit  de  là,  ce  semble,  que  la  piraterie  avait  été  commise  dans  les  eaux  sici- 
liennes. —  Deux  Foscarini  figurent  dans  le  fameux  procès  des  révélateurs 
(1542),  (pii  troubla  si  profondément  Venise  et  perdit  (iuillaume  Pellicier,  am- 
bassadeur de  France  :  Marco  Foscarini,  sénateur,  et  Sebastiano  Foscarini, 
membre  du  Conseil  des  J)ix.  .lean  Zkj.i.kii,  lu  Diplonutlic  française  (1539- 
1542).  Paris,  1880. 

(2)  Victoire  remportée  par  les  Impériaux  sur  Pierre  Stroz/.i  au  passage  de  la 
Scrivia  à  Serravallc,  à  ciiKj  lieues  de  Torlone. 
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Je  lui  ai  cdminuiiiqiic  «Misuitc  les  nouvelles  de  Constantinople;  il 
en  a  pris  occasion  pour  remercier  de  nouveau  Votre  Sérénité. 

Puis  il  m'a  dit  :  ..  Je  compte  partir  dans  4  ou  5  jours.  Je  partirais 
volontiers  plus  tut,  mais  mon  artillerie  est  encore  à  10  lieues  d'ici. 
Au  reste,  on  ne  perd  pas  le  temps.  Don  Fernand  a  pris  Cummercv  (i) 
et  il  assiéjje  Lifjnv  ;  j'espère  qu  il  ne  tardera  pasà  s'en  rendre  maître  » 

Je  tiens  de  source  privée  que  Commercv  a  été  emporté  d'assaut  et 
«piil  V  a  eu  I0<)  tués.  On  ne  pouvait  le  laisser  derrière  soi;  il  eût 
(\èn('  le  ravitaillement  de  l'aimée.  Lig[ny  est  considéré  comme  plus 
fort;  sa  {;arnison  est  plus  nombreuse  et  meilleure.  Gastaldo  écrit 
que  le  capitaine  corse  San  Pietro  se  trouve  dans  la  place. 

L'empereur  m'a  appris  enfin  qu'on  venait  de  prendre  un  capi- 
taine allemand  qui  faisait  des  recrues  en  Allenia*|ne  pour  le  compte 
du  roi  de  France  (2).  On  la  conduit  ici  à  Metz  et  l'on  va  en  faire 
prompte  et  sévère  justice. 

Je  n'ai  pu  encore  entretenir  M.  de  Granvelle  des  marchandises 
enlevées  à  Alvise  Foscarini.  Comme  je  me  promenais  dans  l'anti- 
chambre impériale  en  attendant  d'avoir  audience,  il  est  sorti  du 
cabinet  de  l'empereur,  s'est  approché  de  moi  et  m'a  dit  à  l'oreille  : 
u  La  Seigneurie  a  fait  preuve  de  sagesse  et  Sa  Majesté  lui  en  sait  bon 
gré.  »  Là-dessus  il  s'est  éclipsé  sans  attendre  ma  réponse.  Je  tâcherai 
de  me  rencontrer  avec  lui  pour  exécuter  la  commission  que  Votre 
Sérénité  me  donne  dans  sa  lettre  du  24. 

Je  ne  veux  pas  laisser  ignorer  à  Votre  Sérénité  un  mot  de  l'empe- 
reur que  m'a  rapporté  aujourd  liui  l'ambassadeur  de  Florence.  Sa 
Majesté  l'a  reçu  après  moi  et  lui  a  manisfesté  sa  joie  de  sa  vic- 
toire en  Piémont  et  de  la  réponse  du  sénat  au  cardinal  de  Ferrare. 
Elle  lui  a  dit  à  ce  propos  :  <(  La  n'ponse  m'est  d'autant  plus  agréable 
qu'elle  a  été  faite  avant  la  victoire.  » 

Le  duc  de  Lorraine  (3)  est  mort  le  14:  de  ce  mois  et  la  santé  de  son 
fils  (4)  laisse,  paraît-il,  beaucoup  à  désirer.  On  dit  que  cette  mort 
arrive  fort  à  propos  pour  l'empereur.  Le  fils  et  successeur  du  duc  est 
son  neveu  (5).  S'il  meurt  à  son  tour,  il  laisse  un  enfant  de  deux 
ans  (6),  et  la  mère  ne  voudra  dépendre  que  de  l'empereur,  son  oncle. 

De  Metz,  le  18  juin  1544. 

Bernardo  Navager. 


(Ij  Le  15  juin. 

(2)  Le  comte  de  Beckingen. 

(3)  Antoine  le  Bon. 
(•V)  François  L'. 

(5)  Par  sa  femme  Chrétienne  de.  Danemark,  fille  de  Christiern  ou  Christian  II 
et  d'Isabelle  ou  Elisabeth  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint.  Veuve  en  1535  de 
François  Sforza,  dur  do  Milan,  elle  épousa  en  1540  François  I",  duc  de  Lorraine 
(mort  le  12  juin  1545)  et  mourut  le  10  décembre  1590.  Buastome,  t.  IX,  p.  621. 

(())  (Charles  II,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  fils  de  François  I"  et  de  Chrétienne 
de  Danemark,  né  le  15  février  1543,  uiort  le  14  mai  1608.  Jbid. 
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17. 

Metz,  le  18  juin  1544. 

Commercy  et  Ligny.  —  Le  recruteur  allemand  du  roi  de  France.  — 
La  victoire  des  troupes  impériales  en  Piémont.  —  Les  forces 
anglaises. 

Sérénissime  Prince, 

Le  courrier  est  parti  à  midi,  c'est-à-dire  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. Plusieurs  n'ont  pas  eu  le  temps  d'écrire,  entre  autres  le  nonce, 
qui  se  décide  à  expédier  ce  soir  un  exprès.  Je  vais  en  profiter  pour 
envoyer  le  double  de  ma  dépêche  de  ce  matin  et  ajouter  quelques 
nouveaux  détails. 

Commercy,  qui  s'était  rendu  à  discrétion,  a  été  réduit  en  cendres. 
La  garnison  n'a  pas  été  passée  au  fil  de  l'épée,  mais  entièrement 
dépouillée;  tout  du  reste  a  été  mis  à  sac. 

Il  y  a  dans  Ligny  400  Italiens  de  Strozzi,  un  millier  de  Français  et 
100  hommes  d'armes.  Mon  trompette  (l)  m'informe  que  la  place  est 
très  forte  et  que  les  assiégés  paraissent  résolus  à  se  bien  défendre. 
Quant  à  la  présence  du  capitaine  corse  San  Pietro,  il  n'y  a  jusqu'ici 
que  Gastaldo  qui  Tait  signalée. 

Le  recruteur  allemand  (2)  du  roi  de  France  dont  m'a  parlé  l'empe- 
reur est  homme  de  condition,  parent  du  landgrave  (3)  et  riche  de 
10  à  15  000  florins  de  revenu.  Il  était  chargé  de  lever  20  enseignes 
allemandes  et  de  promettre  6  écus  par  mois  et  par  tête. 

La  victoire  remportée  en  Italie  le  4  courant  (4)  a  causé  ici  d'autant 
plus  de  joie  qu'elle  était  inespérée.  On  l'amplifie  à  plaisir.  On  raconte 
que  60  enseignes  ont  été  faites  prisonnières  et  tous  leurs  capitaines 
tués  ou  pris;  seul  Pierre  Strozzi  a  pu  s'enfuir  et  en  a  été  quitte  pour 
deux  coups  d'arquebuse.  On  s'attend  à  recevoir  d'un  jour  à  l'autre  la 
nouvelle  d'un  succès  plus  décisif  :  la  défaite  des  troupes  qui  inves- 
tissent Garignan  si  elles  ne  s'empressent  de  lever  le  siège.  Devant  cet 
enthousiasme  de  la  cour,  j'ai  cru  dev^oir  ce  matin  complimenter 
l'empereur  sur  cette  victoire.  Il  s'est  montré  fort  touché  de  l'atten- 
tion et  m'a  dit  qu'il  ne  saurait  plus  douter  désormais  que  Votre 
Sérénité  ne  prenne  part  à  tout  ce  qui  lui  arrive  d'heureux  ou  de 
malheureux.  Il  ma  répété  encore  une  fois  qu'elle  avait  bien  raison 
d'ailleurs  de  se  réjouir  de  ses  succès  :  car  plus  il  sera  puissant,  plus 

(1)  Bernardin  de  Vérone. 

(2)  Le  comte  de  Beckingen. 

(3)  Philippe,  landgrave  de  Hesse. 

[h)  D'après  du  Bellay,  p.  539,  la  défaite  de  Pierre  vStrozzi  à  Serravalle  eut  lieu 
douze  jours  avant  la  reddition  de  Garignan,  c'est-à-dire  le  8  juin,  Garignan  s'étant 
rendu  le  20, 
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il  sera  en  mesure  de  servir  la  U('|)iil)li(]iu*.  Tout  cela  m'est  échappt' 
de  la  mrmoire  ce  matin,  pressé  que  j'étais  par  le  temps  et  crai{jnant 
de  manquer  le  courrier;  je  tiens  à  réparer  cet  ouMi. 

Ce  (jui  fait  encore  <|u'(»n  est  si  lieureux  de  cetti'  victoire,  c'est 
qu'elle  prive  le  roi  do  France  d'un  renfort  considérable  :  on  avait 
été  avisé  en  effet  que  les  troupes  (ju'on  vient  do  hattrc  allaient  passer 
en  France  pour  courir  à  la  défense  du  royaume.  On  va  donc  se  mettre 
en  tampa{jne  avec  plus  d'ardeur  et  de  confiance  que  jamais,  dans 
l'opinion  où  l'on  est  <]ue  l'on  ne  rencontrera  f;uér(>  de  résistance.  Les 
sajjes,  il  est  vrai,  se  montrent  moins  optimistes;  la  question  des  vivres 
leur  parait  [;rosse  de  difficultés  et  fort  capable  de  traverser  les  des- 
seins de  l'empereur. 

Je  tâcbcrai  par  tous  les  moyens  possibles  de  tenir  Votre  Sérénité 
au  courant  des  événements  à  mesure  qu'ils  se  produiront.  Pour  le 
moment  il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire,  sinon  que,  d'après  le  bruit 
de  la  cour,  l'armée  du  roi  d'Angleterre  ne  sera  pas  aussi  forte  qu'on 
l'avait  prétendu  jusqu'ici. 

De  Metz  le  18  juin  1544  (retenue  jusqu  au  19). 

Bernardo  Navager. 


18. 

Metz,  le  22  juin  1544. 

Le  nouveau  duc  de  Lorraine.  —  Gonzague  mamiue  d' argent;  envoi 
des  Fugrjer.  —  Causes  qui  retiennent  L'empereur  à  Metz.  Le.  roi 
d'Angleterre.  —  L'empereur  fait  grâce  de  la  vie  au  comte  de  Bec- 
kingen,  recruteur  du  roi  de  France.  —  Le  marquis  del  Guasto  mar- 
che sur  Carignan.  —  Ln  comte  de  Landriano  réclame  de  l'argent 
pour  les  troupes  du  Milanais.  —  Arrivée  de  Caïuillc  Colotina. 
—  Ordre  de  restituer  les  marchandises  à  divise  Foscarini.  —  Affaire 
de  Castiglione.  —  Cherté  de  la  vie  à  Metz. 

Sérénissimc  Prince, 

J'ai  écrit  le  18  par  deu.x  voies  différentes  et  depuis  il  ne  s  est  rien 
passé  d'important.  Je  n'ai  donc  pas  grandchose  à  dire  à  Votre  Séré- 
nité, mais  je  ne  veux  perdre  aucune  occasion  de  lui  écrire. 

Le  nouveau  duc  de  I^orraine  (1),  fils  du  feu  duc  (2)  et  neveu  de  Sa 
Majesté,  <ju'on  disait  maladif,  se  porte  à  merveille.  Il  est.  parait-il, 
entièrement  dévoué  à  1  empereur,  non  seulement  à  cause  de  létioite 

(1)  François  I". 

(2)  Antoine  le  Bon. 
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parenté  <jiii  runit  à  lui,  mais  par  affectii)ii  cl  de  son  (jr»'.  II  passe 
pour  avare,  en  cela  fort  diflY-rent  de  son  père  qui,  trop  libéral,  était 
d'ordinaire  court  de  finance. 

L'armée,  qui  devait  maicher  sur  Li{;)iy,  n'a  pas  eiK^oïc  boup,é, 
n'étant  pas  payée.  Ilcuicusement  il  est  arrivé  :200  000  écus  des 
HOOOOO  qu'au  taux  annuel  de  14  pour  100  les  Ku}>{;er  (1)  ont  prêtés 
pour  deux  ans  à  l'empereur  sur  les  revenus  d'Espajjne;  elle  touchera 
aujourd'hui  un  mois  de  solde  et  se  dirigera  demain  sur  Li{;ny,  situé 
a  4  lieues  de  l'endroit  où  elle  se  trouve  (2)  et  à  14  lieues  de  Metz. 

L'empereur  restera  ici  plus  longtemps  qu'on  ne  pensait.  Parmi 
les  causes  qui  l'y  retiennent  à  son  grand  désespoir,  il  y  a  d'abord  le 
manque  d'argent.  Les  Fugger  n'ont  encore  envoyé  que  les  !200  000  écus 
dont  je  viens  de  parler.  L'Empire  devait  faire  un  premier  versement 
le  1"  juin;  on  ne  l'espèi'e  plus  que  poui"  le  commencement  de  l'autre 
mois.  Ce  ne  sera  qu'à  ce  moment  non  plus  que  la  Flandre,  taxée  à 
150  000  ducats  par  mois,  s'acquittera  pour  juillet.  On  attend  ensuite 
les  recrues  espagnoles  qui,  à  ce  qu'on  dit,  ne  peuvent  être  ici  avant 
la  fin  du  mois.  Enfin  toute  l'artillerie  n'est  pas  encoi'e  arrivée. 
D'autres  parlent  en  outre  de  l'extrême  difficulté  que  l'on  éprouve  à 
réunir  les  vivres  nécessaires  à  l'armée.  Ce  retaid,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  est  considéré  comme  aussi  préjudiciable  à  l'empereur 
qu'utile  au  roi  de  France.  L'empereur  le  sent  mieux  que  personne 
et  il  se  tourmente  de  ne  pouvoir  faire  autrement.  Il  est  rare  que  les 
choses  arrivent  comme  on  se  l'était  figuré  et  les  plans  les  plus  sage- 
ment combinés  rencontrent  toujours  quelque  obstacle  imprévu. 

On  est  devenu  beaucoup  plus  froid  sur  le  compte  du  roi  d'Angle- 
terre. M.  d'Arras  a  laissé  entendre  qu'il  ne  viendrait  pas  en  France; 
j'ai  écrit  le  7  mai  que  tel  était  l'avis  de  don  Fernand.  Ses  partisans 
assurent  que  son  armée  sera  aussi  nombreuse  qu'on  l'a  dit  d'abord. 
J'apprends  d'autre  part  que  si  elle  est  forte  de  20  000  hommes  de  pied, 
ce  sera  beaucoup.  On  verra  bientôt. 

J'ai  écrit  le  18  à  Votre  Sérénité  que  l'empereur  m'avait  dit  qu'on 
venait  d'arrêter  un  recruteur  allemand  du  roi  de  France  et  qu'il 
voulait  en  faire  un  exemple.  On  l'avait  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Hier  toute  la  cour  se  trouvait  réunie  pour  assister  au  spec- 
tacle quand  l'empereur  lui  fit  grâce.  On  dit  publiquement  qu'il  a 
cédé  aux  instances  de  son  neveu  l'archiduc  Maximilien.  Mais  le  cou- 
pable était  parent  du  landgrave  et  par  conséquent  du  duc  Maurice 
de  Saxe,  gendre  du  landgrave,  et  qui  commande  ici  1  000  chevaux 
allemands;  d'autre  part  sa  femme  était  la  fille  d'une  sœur  du  comte 
Guillaume  de  Fiirstenberg,  c'est-à-dire  sa  propre  nièce,  et  un  tel 
oncle,   l'un  des  principaux  chefs  de   l'armée  impériale,  méritait  à 

(1)  Célèbres  banquiers  d'Augsbourg.  Bayle  leur  a  consacré  un  article.  — 
Antoine  Fuggcr  (1493-1560)  était  alors  le  chef  de  la  maison. 

(2)  Gapilupo,  dépêche  de  Metz,  18  juin,  nomme  cet  endroit  «  Sazi  »  .  Peut-être 
Saulx  (-en-Barrois). 
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cette  heure  plus  d'éj^ards  qu  ;i  roi-dinaire  :  ces  circonstances  ont  sur- 
tout contrihur  à  llt'cliir  renipcrcur.  Il  n'ofit  pas  rti'-  riial)ile  politique 
qu'il  est  s'il  fût  resti-  sourd  en  ce  morruînt  aux  prières  de  si  hauts  et 
puissants  seifjneurs  qui  intercédaient  et  faisaient  intercéder  pour  leur 
parent.  Le  comte  de  Heckin{'en,  c'est  le  nom  du  pcrsonna^je,  a  été 
mis  en  liherté,  à  condition  daller  servir  en  llonjjrie  avec  ses  hommes 
et  à  ses  frais,  comme  du  restiî  il  s'était  cnf}af;é  à  le  faire  pour  sa  Ma- 
jesté très  chrétienne.  On  trouva  sur  lui,  quand  on  le  prit,  H  000  écus 
du  roi  de  France;  il  va  sans  dire  qu'on  ne  lui  rendra  pas  son  arj^ent. 
Sa  femme  a  remué  ciel  et  terre  pour  le  tirer  d'affaire.  Elle  a  réduit 
tous  les  fjrands  de  la  cour  à  solliciter  sa  grâce.  Elle-même  a  vu  plu- 
sieurs fois  l'empereur  et  a  fini  par  lui  arracher  la  vie  de  son  mari. 
Toute  la  cour  assista  hier  au  départ  du  comte. 

Les  dernières  nouvelles  d'Italie  sont  du  13.  Le  marquis  del  Guasto 
avait  reçu  50  000  écus  de  Giovanni  de  Marino,  marchand  {génois  ré- 
sidant à  Milan;  il  avait  payé  ses  troupes  et  marchait  sur  Carignan.  Si 
j'enregistre  ces  faits,  c'est  uniquement  pour  que  Votre  Sérénité  puisse 
se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  sait  ici  des  affaires  d  Italie. 

Le  comte  de  Landriano  (I),  qui  est  venu  demander  de  l'argent 
pour  l'armée  d'Italie,  me  disait  aujourd'hui  qu'il  n'aurait  jamais 
cru  rester  si  longtemps;  il  est  toujours  à  attendre  une  réponse  qui 
n'arrive  jamais.  <<  Dieu  veuille,  a-t-il  ajouté,  qu'elle  ne  ressemble 
pas  à  toutes  les  autres,  qui  n'ont  été  que  de  vaines  promesses!  »  A  ce 
propos,  je  tiens  de  bonne  source  que  M.  de  Granveile  a  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  procurer  de  l'argent  au  marquis  del  Guasto  pour 
le  mettre  en  état  de  poursuivre  ses  succès.  Dans  le  cours  de  la  con- 
versation, le  comte  de  Landriano  m'a  raconté  que  dernièrement,  je 
ne  sais  à  quelle  occasion,  l'empereur  a  témoigné  tant  de  satisfaction 
de  Votre  Sérénité  et  tant  de  confiance  en  elle  qu  on  ne  saurait  rien 
désirer  davantage. 

Le  seigneur  Camille  Coloma  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours;  il  n'a 
pas  encore  d'emploi  pour  la  campagne. 

M.  de  Granveile  a  consenti  de  fort  bonne  grâce  à  faire  faire  une 
lettre  pour  ordonner  que  les  marchandises  soient  restituées  à  Alvise 
Foscarini  et  les  voleurs  punis;  elle  n'attend  plus  que  la  signature  de 
l'empereur.  Si  on  me  la  remet  à  temps,  je  l'expédierai  avec  cette 
dépêche;  sinon,  je  la  joindrai  à  mon  premier  envoi. 

J'ai  reçu  le  20  la  lettre  que  Votre  Sérénité  a  bien  voulu  m'écrire 
le  5  de  ce  mois  au  sujet  de  la  possession  de  Gastiglione  (2).  J'aborderai 

(1)  François,  comte  rie  Landriano,  cl  une  ancienne  famille  milanaise,  conseiller 
militaire  de  Charles-Quint,  conseiller  militaire,  conseiller  d'Etat  et  président  du 
royaume  de  Sicile  sous  l^hilippe  II,  mort  en  1570. 

(2)  Francesco  Sforza,  le  dernier  de  sa  famille  qui  ait  régné  sur  Milan  (1522- 
1535),  avait  donne  Gastiglione  aux  Vénitiens,  ils  ne  la  possédèrent  que  d'une 
manière  assez  précaire,  les  agents  impériau.v  de  Milan  continuant  à  la  considérer 
comme  faisant  partit^  du  .Milanai.-;  :  de  là  pour  Venise  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes.  Le  tisc   milanais  alla  même  jusqu'à  prétendre  lever  1  impôt  à  Casli- 
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cette  affaire  au  moment  et  de  la  manière  qui  me  paraîtront  les  plus 
favorables  à  sa  réussite.  Je  ne  dois  pas  laisser  i{>norer  à  Votre  Srrénité 
que  depuis  la  réponse  à  Fintimation,  il  no  m'a  été  fait  aucune  autre 
communication. 

La  vie  est  infiniment  plus  chère  à  Metz  que  partout  où  j'ai  été 
jusqu'à  présent,  et  Dieu  sait  cependant  s'il  m'en  a  toujours  coûté 
gros;  à  peine  m'en  croirait-on  si  je  le  disais.  Mais  si  lourdes  qu'aient 
été  pour  ma  bourse  et  pour  ma  santé  les  dépenses  et  les  fatijjues  que 
j'ai  supportées  depuis  le  jour  où  je  pris  congé  de  Votre  Sérénité, 
cela  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  m'attend.  Je  suis  loin  de  m'en 
plaindre  :  pourrais-je  sacrifier  ma  fortune  et  ma  vie  pour  une  plus 
noble  cause  que  le  service  de  l'Etat? 

Je  me  proposais  d'envoyer  ma  seconde  dépêche  du  18  par  un 
exprès  que  le  nonce  devait  expédier  ce  jour-là;  cet  exprès  n'étant  pas 
parti,  je  la  joins  à  celle-ci. 

De  Metz,  le  22  juin  1544. 

Bernardo  Navager. 


19. 


Metz,  le  26  juin  1544, 


Préparatîfs  de  (/lierre  du  duc  de  Brimuvick .  —  Le  roi  d'Angleterre  et 
(es  lansquenets  ;  ce  qu'on  dit  de  lui  à  la  cour  et  ce  que  drclare  son 
ambassadeur  ;  ificursion  en  Ecosse  des  troupes  anglaises  de  la  fron- 
tière. —  Siège  de  Ligny  ;  la  place  est  forte  et  munie.  —  L'empereur 
attend  son  artillerie  et  les  Espagnols.  —  L'ordre  pour  la  restitution 
des  marchandises  à  Alvise  Foscarini  est  à  la  signature.  Combinai- 
sons financières  pour  le  paiement  des  troupes  du  Milanais.  —  Arri- 
vée du  duc  de  Lorraine.  —  Rareté  d'occasions  pour  l'Italie. 

Sérénissime  Prince, 

J'écrivis  le  18  deux  dépêches  dont  la  première  seule  put  partir;  je 
joins  la  seconde  à  cet  envoi  avec  le  double  de  la  première.  J'y  joins 
aussi  celle  du  22,  que  je  ne  trouvais  pas  davantage  l'occasion  d'ex- 
pédier. 

Le  duc  de  Brunswick  avait  quitté  Spire  sans  prendre  congé  de 
l'empereur.  Il  était  fort  mécontent  :  il  avait  vu  sa  plainte  renvoyée 
avec  toutes  les  autres  à  la  prochaine  diète.  Outre  que  son  droit  lui 
paraissait  incontestable,  il  avait  rendu  de  signalés  services  dans  la 

glione.  On  voit  en  effet,  en  1546,  Alvise  Mocenigo,  ambassadeur  de  Venise 
auprès  de  Charles-Quinl,  réclamer  contre  cette  prétention  et  obtenir  gain  de 
cause.    Venetianisclie  JJcpeschen  vom  Kuiserliofe,  t.  V",  p.  022. 
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dernière  |;iieiie  coiilre  le  duc  de  (llèves  (I)  el  le  lui  de  France  :  Tem- 
pereiir  lui  devait.  [»en.sail-iLile  staliier  sur  son  las,  toute  affaire  cessante, 
et  de  le  reuu'ttre  iiauiédiateinent  en  |>ossessi(in  de  ses  Ltats.  Le  liruit 
a  couru  ces  jours-ci  cju  il  avait  déjà  levé  de  nonibnîux  chevaux,  et  (|U  il 
se  disposait  à  prendreà  sa  s(jlde  la  plus  {{rando  [)artie  des  gens  de  pied 
(jue  le  roi  «le  Danemark  (2)  allait  licencier  à  la  suite  de  son  récent 
accord  avec  l'empereur;  son  l)ut  serait  de  se  jeter  sur  les  Ktats  de  son 
ennemi  le  duc  de  Saxe  (3).  .Mais  un  personnage  des  plus  autorisés  ni  a 
déclaré  hier  qu  à  son  avis  le  duc  n'en  ferait  rien.  Il  se  fondait  sur  les 
raisons  suivantes.  I,i'  duc  fera  réflexion  qu'il  est  plus  aisé  de  prendre 
les  armes  que  de  les  déposer  et  que,  si  la  {juerre  se  prolonjje,  les  plus 
jirévovants  maM(|Ment  d'aij;ent.  Il  ne  saurait  lui  échapper  non  plus 
que  lempereur  a  donné  sa  sanction  au  rece/,  de  Spire  et  que  ce  recez, 
en  une  de  ses  dispositions,  porte  (jue  toutes  choses  demeureront  en 
état  jusqu  à  la  nouvelle  diète  :  attenter  à  Tordre  existant,  c'est  donc 
forcer  l'empereur  à  venjfer  son  autorité  méconnue  et  à  punir  l'auteur 
de  l'attentat.  Le  personna{fe  en  question  ne  disconvenait  pas  d'ail- 
leurs que  si  le  duc,  maijjré  tout,  confiant  dans  ses  ressources  finan- 
cières et  ne  tenant  aucun  compte  de  la  volonté  impériale,  s'obstinait 
en  aveu{;le  à  tenter  la  fortune,  il  jetterait  l'empereur  dans  le  plus 
jjrand  embarras  :  attacjués,  le  duc  de  Saxe  et  le  landj^rave  accuseraient 
l'empereur  de  leur  avoir  manqué  de  parole  en  ne  faisant  point  res[)ec- 
ter  leurs  Ltats,  lui  refuseraient  leurs  subsides  pour  la  (juerre  contre  la 
France  et  mettraient  toute  l'Allemagne  sens  dessus  dessous. 

On  parle  diversement  des  affaires  d'.VnjjIeterre;  je  dirai  ce  que 
j'en  sais  et  de  qui  je  le  tiens,  laissant  à  Votre  Sérénité  le  soin  d'ap- 
précier. Monfalconetto  (4),  majordome  de  l'empereur  et,  comme  il  ne 
quitte  guère  la  cliambre  de  Sa  .Majesté,  son  confident  de  tous  les  ins- 
tants, nous  a  donné  au  nonce,  à  l'ambassadeur  de  Florence  et  à  moi 
la  nouvelle  suivante.  Les  4000  lansquenets,  levés  pour  le  compte  du 
roi  d'.Vnjfleterre  et,  comme  je  lai  écrit  à  son  heure,  destinés  à  servir 
sous  les  ordres  de  M.  de  Biiren  (5),  sont  en  désaccord  avec  le  roi  au 


(1)  Guillaume,  tils  de  Jean  III  (-j-  6  février  1539)  et  de  Marie  de  Juiiers,  né  en 
1516,  duc  de  1539  à  1566,  mort  en  J592.  —  Guillaume,  quoique  vassal  de  l'Em- 
pire, s'était  allié  à  la  France,  avait  envahi  les  Pavs-Bas,  conquis  la  Gueldre  et 
poussé  jusqu'aux  portes  d'.Vnvers.  Charles-tjuint  marcha  contre  lui,  prit  d'assaut, 
saccagea  et  brûla  Diiren  dans  le  duché  de  Juiiers  le  26  août  1543.  Réduit  à  l'ex- 
trémité et  abandonné  de  François  l",  Guillaume,  accompagné  du  duc  de  Bruns- 
wick et  du  coaiijutcur  de  l'archevcquc  de  Cologne,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
l'empereur  qui  lui  imposa  le  traité  de  Vanloo  (7  septembre  1543)  et  lui  laissa  les 
duchés  de  Clèves  et  de  Juiiers. 

(2)  Christian  III. 

(3)  Jean-Frédéric  le  Magnanime,  électeur  de  Saxe. 
(4j  Pliilibort  de  la  Baume,  baron  de  Monfalconetto. 

(5)  Maximilien  d'Egmont,  seigneur  d' Ysselstein,  comte  de  Biiren,  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  gouverneur  de  la  Frise,  mort  à  Bruxelles  en  décembre  1548. 
Bi\a>t6me,  t.  I",  p.  313. 
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sujet  de  la  solde  :  le  roi  vent  les  paver  non  seulement  moins  qu'il  ne 
paie  d'ordinaire,  mais  encore  moins  ([nil  ne  leur  a  promis.  L'empe- 
reurcraint  (jue  ces  trou[)('s.  nircontt'Mtes,  ne  passent  au  service  du  roi 
de  France  qui,  dans  la  situation  crili(pu'  on  il  se  trouve,  ne  manquera 
pas  de  leur  faire  de  {grandes  offres.  [1  a  donc  dépêché  un  homme  de 
confiance,  avec  ordre,  au  cas  ou  elles  n'arriveraient  pas  à  s'entendre 
avec  le  roi  d'Anfjleterre,  de  les  embaucher  pour  lui  à  n'importe  quel 
prix.  Si  la  chose  est  vraie,  elle  indiquerait,  ce  semble,  «[ue  les  forces 
aujjlaises  ne  seront  pas  aussi  importantes  qu'on  l'a  dit  jusqu'ici  et 
que  ces  seigneurs  l'espéraient.  Cependant  ils  affirment  plus  haute- 
ment que  jamais,  surtout  M.  de  Granvelle,  que  si  le  roi  d'Angleterre 
ne  vient  pas  lui-même  —  ils  paraissent  n'y  plus  compter  —  il  enverra 
une  armée  considérable  et  remplira  tous  ses  autres  (Migagements;  ils 
disent  même  que  20  000  Anglais  sont  déjà  débarqués.  De  son  coté  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  (l),qui  est  fort  mon  ami,  maintient  ses  décla- 
rations antérieures  tant  sur  le  nombre  des  troupes  de  son  maître  que 
sur  sa  prochaine  arrivée;  il  a  répété  aujourd'hui  même  à  mon  secré- 
taire (2)  qu  il  viendrait  certainement.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  le 
contraire,  c'est  que  son  roi  souffrait  d'une  jambe.  Mais  maintenant 
qu'il  se  porte  à  merveille,  nul  doute  qu'il  ne  vienne.  La  preuve, 
c'est  qu'il  a  gardé  le  corps  de  bataille  qu'il  veut  commander  en  per- 
sonne, tandis  qu'il  a  déjà  expédié  l'avant-garde  avec  le  duc  de  Suf- 
folk  et  l'arrière-garde  avec  le  lord  du  sceau  privé  (3).  Ainsi,  sur 
la  même  éventualité,  les  hommes  les  plus  dignes  de  foi  se  contre- 
disent. L'ambassadeur  a  dit  encore  à  mon  secrétaire  qu'il  y  a 
treize  jours  le  commandant  du  corps  d'observation  sur  la  frontière 
d  Ecosse  avait  fait  avec  4  000  gens  de  pied  et  de  cheval  une  incur- 
sion dans  le  territoire  ennemi  ;  il  prit  et  brûla  complètement  une 
place  forte  appelée  Jedburgh;  il  fallut  500  chevaux  pour  transporter 
le  butin. 

L'armée  est  depuis  deux  jours  devant  Ligny,  mais  elle  n'a  encore 
rien  fait,  que  l'on  sache.  Il  est  vrai  que  le  temps  a  été  et  est  encore  si 
mauvais  que  les  soldats  doivent  avoir  beaucoup  de  mal  à  se  défendre 
de  la  pluie  et  des  incommodités  qu'elle  entraine.  D'ailleurs  on  ap- 
prend chaque  jour  que  la  place  est  très  forte  et  parfaitement  appro- 
visionnée. Cela  est  d'autant  plus  croyable  qu'on  a  la  certitude  que 

(1)  Wouon. 

(2)  «  Navager  dit  dans  sa  relation  au  sénat  (Relazioni,  etc.,  i"*  série,  t.  I", 
p.  366)  qu'il  a  eu,  pendant  sa  mission,  deux  secrétaires  :  l'un,  Buonricio,  qui  a 
été  avec  lui  pendant  quatre  mois;  l'autre,  Tramezzino,  »  letterato  diligente  et 
11  bellissimo  scrittore  "  ,  qui  y  a  été  tout  le  temps  n  .  Gachard,  p.  128.  —  D'après 
cela,  la  mission  de  notre  ambassadeur  datant  de  la  seconde  moitié  de  septeu)bre 
1543,  Buonricio  ne  serait  resté  en  fonction  que  jusqu'en  février  1544;  il  s'agirait 
donc  ici  de  Tramezzino. 

(3)  Lord  John  Russel.  Il  figure  avec  le  titre  de  «  garde  du  sceau  privé  » 
parmi  les  huit  commissaires  anglais  nommés  le  26  décembre  1543,  pour  con- 
certer le  plan  d'invasion  avec  les  deux  commissaires  impcriau.v. 
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le  scignour  du  lieu  (1)  s'y  est  enfermé  avoc  tout   vo  qu'il    possède. 

Touli'  railillrric  n'est  pas  encore  anivi'-i'  à  'riiionvillo  »ît  il  parait 
diltiiile  quelle  v  soit  au  complet  ce  mois-ci.  A[)rès  fola  il  faudra  la 
remettre  en  état  et  les  réparations  demanderont  du  temps.  Les  Kspa- 
Ijnols  (2)  non  |ilus  ne  peuvent  être  ici  avant  la  fin  du  mois.  De  plus 
on  les  dit  sans  armes  pour  la  plupart  et  leur  arnuîment  prendra 
quehpies  jours.  On  a  déjà  fait  venir  I  500  cor.M'Iets.  Il  serait  donc 
téméraire  de  rien  atHrmer  au  sujiit  du  départ  de  l'empereur;  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  aura  lieu  aussitôt  que  tout  sera  prêt.  Cer- 
tains ajoutent  (pu'  l'empereur  ne  serait  peut-être  pas  fâché  de  voir 
d'abord  la  tournuie  que  va  prendre  le  sièfje  de  Lijjny. 

Je  ne  ilésespére  pas  de  pouvoir  joindre  à  ma  dépêche  la  lettre  fpie 
ÎNI.  de  Granvelle  a  lait  écrire  poui'  ordonner  la  restitution  des  mar- 
chandises à  Alvise  Foscarini  ;  on  m'assure  en  effet  qu'il  y  a  ce  soir 
signature  impériale. 

Le  comte  de  Landriano,  qui  veut  bien  se  charger  de  ma  correspon- 
dance, quitte  la  cour,  {patifié  par  l'empereur,  à  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  de  500  écus  de  revenu  dans  l'Ltat  de  Milan,  sans  compter  ce 
qu'on  lui  fait  espérer.  Quant  à  l'argent  qu'il  venait  demander  pour 
les  troupes  du  marquis  del  Guasto,  on  y  a  pourvu  de  la  manière  sui- 
vante. D'abord  on  a  concédé  au  marchand  génois  (3),  comme  compen- 
sation des  50  000  ducats  qu'il  a  versés,  la  ferme  de  la  gabelle  dans  le 
Milanais  pour  une  période  de  neuf  ans,  ferme  qu'il  n'avait  aupara- 
vant que  pour  quatre  ans.  On  s'est  procuré  ensuite,  par  l'intermé- 
diaire des  Génois,  45  000  écus  de  change  sur  l'Espagne.  Enfin  le 
marquis  del  Guasto  a  rappelé  à  l'empereur  que  les  offices  de  judica- 
ture  de  lÉtat  de  Milan  étaient  tenus  à  certaines  redevances  et  qu'il 
v  avait  lieu  de  les  exiger;  on  aura  de  ce  chef,  au  dire  du  comte  de 
Landriano,  une  cinquantaine  de  mille  ducats. 

Aujourd'hui,  à  midi,  est  arrivé  le  nouveau  duc  de  Lorraine  (4). 
Aussitôt  descendu  de  cheval,  il  est  allé  faire  sa  révérence  à  l'empe- 
reur. 

Je  suis  désolé  de  n'avoir  pu,  depuis  mon  départ  de  Spire,  écrire 
aussi  souvent  à  Votre  Sérénité  que  je  le  faisais  auparavant;  ma  seule 
consolation  est  de  pouvoir  me  dire  que  je  n'ai  laissé  partir  personne 
pour  l'Italie  sans  le  chai'ger  de  mes  dépêches.  Désormais  les  occasions 
vont  devenir  chaque  jour  plus  rares,  et  c'est  peut-être  dans  les  cir- 
constances où  Votre  Sérénité  sera  le  plus  impatiente  d'avoir  des  nou- 
velles qu'il  me  sera  le  plus  difficile  de  lui  en  envoyer. 

De  Metz,  le  26  juin  1544. 

Bernardo  Navager. 


(1)  Antoine  II  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne  et  de  Ligny. 

(2)  Les  recrues  débarquées  à  Calais. 

(3)  Giovanni  de  Marino. 

(4)  François  I". 
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20. 

Metz,  le  30  juin  1544. 

Départ  du  duc  de  Lorraine  :  conjectures  sur  l'objet  de  sa  visite  à  P em- 
pereur ;  mot  que  lui  dit  Monfalconetto .  —  Arrivée  des  Espagnols  ; 
naufrage  et  massacre  de  la  compagnie  de  don  Carlos  de  Zuniga  sur 
les  côtes  de  Bretagne.  —  Pendaison  d'un  espion;  allachement  de 
Metz  à  la  France.  —  V équipée  du  duc  de  Brunsivick  jugée  par 
l'empereur.  —  Choses  d' Angleterre  :  Caffaire  des  lansqtienets  de 
Christophe  de  Landenberg  racontée  par  l'ambassadeur  anglais. 
—  Nouvelles  d'Italie  :  tEtat  de  Sioine  ravagé  par  Barherousse; 
Carigfiati  n'a  plus  de  vivres.  —  Le  comte  de  Ecria  nommé  capi- 
taine de  l'étendard  et  de  la  maison  de  Cempereur.  —  On  attend  le 
duc  de  Camerino .  —  Envoi  de  la  lettre  de  C empereur  et  d'une  lettre 
de  recommandation  de  don  Eerdinand  d'Aragon  au  président  de 
Sicile  au  sujet  des  marchandises  d'Alvise  Foscarini.  —  L'empereur 
n  attend  plus  pour  partir  que  l'argent  de  la  diète. 

Sérénissime  Prince, 

Arrivé  le  jour  même  où  j'envoyai  ma  dernière  dépêche,  c'est-à- 
dire  le  26  courant,  le  nouveau  duc  de  Lorraine  est  parti  aujourd'hui 
après  être  resté  quatre  jours.  Certains  amis  de  la  paix  se  flattèrent 
d'abord  qu'il  venait  pour  parler  en  sa  faveur;  il  leur  a  fallu  recon- 
naître qu'ils  s'étaient  trompés  et  que  sa  visite  n'avait  pas  d'autre  but 
que  de  saluer  l'empereur  et  lui  offrir  ses  services.  Il  lui  a  déjà  donné, 
parait-il,  des  preuves  de  son  zèle.  Les  Français  s'étant  présentés 
pour  occuper  une  de  ses  places  appelée  Longwy,  de  crainte,  disaient- 
ils,  que  les  Impériaux  ne  s'en  emparassent,  on  les  avait  victorieuse- 
ment repoussés  en  leur  tuant  150  hommes.  L'empereur  a  fait  au  duc 
de  grandes  démonstrations  d'amitié.  Mais  Monfalconetto,  son  major- 
dome, qui  a  son  franc-parler  avec  tout  le  monde,  ne  lui  a  point 
déguisé  la  vérité  :  il  lui  a  dit,  à  ce  qu'il  a  raconté  lui-même,  que  s'il 
ne  se  tenait  pas  tranquille  en  ses  États,  il  lui  arriverait  comme  au 
duc  de  Savoie.  Le  duc  répéta  en  riant  le  propos  à  l'empereur,  qui 
lui  répondit  en  riant  que  Monfalconetto  n'en  disait  jamais  d'autres. 

Les  Espagnols  sont  arrivés  hier  et  ont  campé  à  une  lieue  de  Metz. 
Il,  en  est  venu  un  grand  nombre  dans  la  ville  pour  y  être  armés  et 
équipés;  ils  m'ont  paru  de  bons  et  solides  soldats.  On  les  dit  au 
nombre  de  4  500.  A  propos  de  ces  Espagnols,  on  m'a  raconté  le  fait 
suivant.  Quelques-uns  des  navires  qui  les  transportaient  d'Espagne 
furent  obligés,  comme  je  l'ai  écrit  à  Votre  Sérénité,  de  rebrousser 
chemin  parce  qu'ils  faisaient  eau.  L'un  d'eux,  après  avoir  été 
radoubé,  reprit  la  mer  et  fut  jeté  par  la  tempête  contre  les  côtes  de 


V2S  I.IW    VSloN     ni'.    I,A    riiANCE    KN     ITjVV 

Bi'ctajjno.  Il  y  avait  à  bord  3(M)  hommes  commaïuK'-s  par  don  (larlos 
do  ZuMi{fa  (I)  :  tous  uiil  «-te  ciuellcniciil  massacrés  (2). 

On  a  [x'ndu,  il  y  a  trois  jours,  un  espion  du  roi  do  l'rance  (|ii  il 
avisait  en  chiffres  de  tout  c(,'  qui  se  passait  ici.  Il  aurait  dit  en  allant 
au  supplice  :  «  Je  n'ai  vraiment  pas  de  chance!  I.a  nioitit-  des  habi- 
tants do  cette  ville  sont  des  espions,  et  c'est  moi  seul  (|ui  suis  con- 
damné à  mort.  »  Il  est  visible  en  effet,  Séréuissime  Prince,  que  Metz 
est  profondément  attaché  à  la  l'rancc. 

(Juant  au  duc  de  Brunswick,  I  empereur  a  dit  a  une  peisonne  qui 
me  l'a  fidèlement  rapporté,  que  ses  troupes,  furieuses  de  s'être  lais- 
sées duper  et  de  ne  pas  recevoir  l'ar^jent  ([iii  leur  avait  été  promis, 
s'étaient  mutinées  et  avaient  voulu  se  saisir  de  lui;  son  fol  orjjueil, 
l'idée  ([u'à  Spire  on  n'avait  pas  eu  pour  lui  tous  les  é^jards  cpi'on  lui 
devait,  font  jeté  dans  cette  sotte  aventure;  son  équipée  n  aura  pas 
d'autres  suites. 

Je  |)arlais  dans  ma  précédente  dépêche  des  bruits  contradictoires 
qui  couraient  ici  sur  les  affaires  d'Angleterre;  j  ai  voulu  en  avoir  le 
cœur  net.  Je  suis  allé  trouver  Tanibassadcur  an{;lais.  homme  des 
plus  aimables  et  des  plus  lettrés,  et  qui  est  fort  mon  ami,  pour  tâcher 
de  savoir  de  lui  la  vérité.  Je  lui  ai  d  abord  communiqué  pour 
Tamorcer  quantité  de  nouvelles  fraîches  venues  d'Italie,  ainsi  que 
des  lettres  que  mes  collègues  italiens  et  des  amis  de  la  cour  m  avaient 
données  à  lire.  Enfin,  après  maints  propos  en  lair,  je  1  ai  prié  de  me 
donner  quelques  détails  sur  le  différend  survenu  au  sujet  de  la  solde 
entre  son  roi  et  les  4  000  lansquenets,  n'en  ayant  entendu  parler 
jusqu'ici  que  d'une  manière  fort  confuse.  <i  Voici  l'histoire,  m'a-t-il 
répondu.  Un  certain  Christophe  de  Landenberg,  autrefois  colonel 
dans  l'armée  impériale  sous  Landrecies,  s  offrit  à  lever  4000  Alle- 
mands pour  le  compte  de  mon  roi;  il  écrivit  lui-même  les  conditions, 
signa  et  partit.  Les  commissaires  du  roi  le  rejoignirent  à  Spire  où  il 
recrutait  son  monde.  Il  leur  dit  :  «  La  somme  convenue  n'est  point 
suffisante.  L'empereur  pavant  plus  les  Allemands,  il  ne  convient  pas 
que  le  roi  les  paie  moins;  il  y  va  de  son  honneur.  »  Les  commissaires 
lui  répondirent  (ju  ils  ne  se  croyaient  pas  autorisés  à  modifier  le 
traité  et  qu'ils  allaient  en  référer.  La  réponse  fut  que  le  roi  paierait 
autant  que  l'empereur.  Là-dessus  ils  lui  versèrent  l'argent  nécessaire 
j)Our  conduire  ses  troupes  à  l'endroit  indifjué  par  le  roi.  Voici  nos 
Allemands  à  Aix-la-Chapelle  et  sur  les  confins  du  pays  de  Liège; 
ils  y  trouvent  les  commissaires  venus  pour  les  payer.  Nouvelle  diffi- 
culté :  ledit  Christophe  n'entend  pas  que  largent  de  route  compte 
pour  la  solde.  Les  commissaires  aux  abois  en  réfèrent  de  nouveau. 
J'ignore  la  réponse.  »  J'ai  encore  adressé  à  l'ambassadeur  les  deux 
(juestions  suivantes  :  le  roi  viendra-t-il?  —  quel  est  le  nombre  des 
troupes  déjà  débarquées  et  où  se  trouvent-elles?  Il  a  répondu  à  la 

(1)  Dans  la  province  de  Navarre. 

(2)  Capilupo,  dépêche  du  8  juillet,  raconte  la  chose  tout  autrement. 
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premièi'(î  :  «  .le  puis  vous  affirmer  (|u  ;\  nn)ins  d'être  {gravement 
indisposé  le  roi  viendra  certainement  »  ;  et  à  la  seconde  :  u  II  y  ^ 
environ  30  OOf)  hommes  de  pied  d'arrivés.  Ils  sont  campés  près  de 
Boulogne.  Les  dernières  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  très  fraîches,  por- 
taient qu'ils  allaient  marcher  sur  Ardres.  '>  (1  a  ajouté  qu'il  avait 
entendu  dire  que  le  roi  de  France  envoyait  M.  de  Vendôme  pour 
tenir  tête  aux  Angolais.  Voilà  ce  que  m'a  dit  l'ambassadeur  d'Anfjle- 
terre;  j'ai  cru  devoir  le  transmettre  en  détail  à  Votre  Sérénité.  Mon- 
falconetto  ne  se  trompait  donc  pas  en  disant  que  le  roi  d'Anyleterre 
était  en  désaccord  avec  les  lansquenets  au  sujet  de  la  solde,  mais  ce 
n'était  pas  avec  les  lansquenets  de  M.  de  Biiren,  comme  il  le  croyait; 
il  était  éjyalement  dans  le  vrai  en  ajoutant  qu'à  la  nouvelle  de  cet 
incident  l'empereur  avait  donné  des  ordres  pour  que,  si  l'on  n'arri- 
vait pas  à  s'entendre,  l'on  enjja^jeàt  ces  Allemands  à  son  service. 

Les  dernières  nouvelles  d'[talie,  venues  aujourd'hui  de  Milan  et 
de  Gênes,  sont  du  20  et  du  23;  elles  disent  l'État  de  Sienne  rava^jé 
par  Rarberousse  (1),  Cari(;nan  en  proie  à  la  famine,  le  {>rand  nombre 
de  Français  qui  bloquent  la  place  et  les  efforts  du  marquis  del  Guasto 
pour  la  ravitailler.  Je  n'entre  pas  dans  les  détails;  Votre;  Sérénité 
doit  les  connaître.  Ces  nouvelles  ont  détruit  les  belles  espérances 
qu'avait  fait  naître  ici  la  victoire  de  Serravalle  après  laquelle  on 
voyait  Garignan  délivré  et  l'ennemi  en  pleine  déroute.  On  n'entrevoit 
plus  pour  cette  ville  qu'une  seule  chance  de  salut  :  c'c^st  la  nécessité 
où  pourra  se  trouver  le  roi  de  France  de  rappeler  ses  tioupes  de 
Piémont  pour  défendre  son  royaume. 

L'empereur  vient  de  nommer  le  comte  de  Feria  (2)  capitaine  de 
son  étendard  et  de  sa  maison  militaire  ;  cette  charge  fut  autrefois 
donnée  au  comte  de  Bénévent  pour  la  campagne  de  Provence  et  au 
duc  de  Gamerino  pour  l'expédition  d'Alger.  Le  comte,  à  la  fois  mo- 
deste et  magnifique,  passe  pour  un  gentilhomme  accompli  :  aussi  est- 
il  très  bien  vu  de  l'empereur  et  de  toute  la  cour.  A.  sa  prièie,  Sa  Ma- 
jesté a  aussi  octroyé  à  un  de  ses  frères,  qui  est  ici,  vme  faveur  dont 
elle  est  extrêmement  avare  :  elle  a  autorisé  la  renonciation,  faite  à 
son  avantage  par  un  oncle,  de  6  000  ducats  de  revenus  ecclésiastiques 
en  Espagne. 

Leduc  de  Gamerino  est  attendu  d'un  moment  à  l'autre;  le  cour- 
rier qui  est  arrivé  aujourd'hui  dit  l'avoir  laissé  à  Tnmte. 

J'envoie  à  Votre  Séiénité  la  lettre  de  l'cmpei-eur  poui"  la  restitution 
des  marchandises  d'Alvise  Foscarini,  ainsi  qu'une  copie  de  cette 
lettre.  J'y  joins  une  lettre  de  recommandation  de  don  I-'eidinaiid 
d'Aragon  (3)  au  président  de  Sicile,  qui  est  son  frère  utérin;  il  y  a 

(i)  Après  la  levée  (ht  siège  de  Nice.  "Lorsque  Barberousse  tourna  de  Provence 
avec  son  armce...  et  conniicnçoil  à  piller  el  ravager  la  Toscane  par  les  saccage- 
niens  et  brusiemens...  n    Bhastô.'mk,  t.  II,  p.   17. 

(2)  Dans  la  jirovincc  de  Badajoz. 

(3)  Ferdinand  d'Aragon,  tils  do  Frédéric,  roi  de  Naples  (f  1504),  prince  dr 
Tarcnte,  (;licvalicr  de  la  Toison  d'or,  gouveineur  de  Valence,  mort  en    1551. 
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mis  à    ma  prière   beaucoup  de  cœur  et  do  chaleur,  et  peut-être  ne 
prt)(luira-t-elie  pus  moins  d'effet  (|ue  la  lettre  impériale. 

Maintenant  qu(,'  les  Espajjnols  sont  arrivés,  que  toute  l'artillerie  se 
trouve  réunie  à  TliionviUfî  —  une  partie  a  déjà  été  aclieminé(>  vers 
rarinée  (l)  —  et  que  le  sièfje  de  Li;fny  s'est  heureusement  terminé, 
comme  je  l'écrirai  avec  plus  de  détails  lorsque  je  serai  moins  pressé, 
on  ne  sait  pas  encore  au  juste  (|uaiHl  patliia  l'empereur.  On  croit 
cummunéiuent  (ju'il  n'attend  plus  que  larjjent;  il  vient  de  chaqjer 
le  docteur  .Naves  (2),  vice-chancelier  de  IKiiipire,  d'aller  réclamer 
les  subsides  promis  par  la  diète. 

De  Metz,  le  30  juin  1544. 

Bernardo  >îav.\ger 


21. 

Metz,  le  1"  juillet  1544. 
Détails  sur  la  prise  de  Lùjny. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  reçu  le  29  juin  la  lettre  que  Votre  Sérénité  m'a  écrite  le  7 
pour  me  char^jer  de  complimenter  l'empereur,  M.  de  Granvelle  et  les 
autres  personnages  qui!  me  paraîtra  convenable  au  sujet  de  la  vic- 
toire de  Serravalle. 

J'avais  déjà  félicité  l'omperour  le  10.  J'eus  ce  jour-là  occasion  de  le 
voir  et  j'en  profitai  pour  lui  communiquer  la  réponse  de  Votre  Séré- 
nité au  cardinal  de  Ferrare.  Il  fut  le  premier  à  me  parler  de  la  vic- 
toire que  venait  de  remporter  son  armée  d'Italie  et  me  dit,  comme  je 
l'écrivis  alors,  qu'il  en  était  d'autant  plus  ravi  que  ses  prospérités  lui 
permettront  de  contribuer  à  la  j;randeur  de  la  République  et  de 
reconnaître  sa  fidèle  et  constante  amitié.  Je  n'ai  donc  pas  cru  devoir 
lui  renouveler  mes  félicitations. 

Quant  à  M.  de  Granvelle,  je  lai  complimenté  ce  matin  même.  Je 
lui  ai  dit  ce  que  Votre  Sérénité  m'avait  cbar^jé  de  lui  dire.  J'ai  ajouté 
(}u'inébianlal)le  dans  son  respectueux  attaciioment  à  l'empereur,  la 
République  tout  entière  prenait  la  part  la  plus  vive  non  seulement  à 
la  victoire  de  Serravalle,  mais  encore  à  la  prise  de  Ligny  et  à  tous 
les  autres  succès  de  Sa  Majesté  impériale,  tant  à  ceux  qu'elle  a  déjà 
remportés  qu'à  ceux  qu'elle  ne  peut  manquer  de  remporter  dans  la 
suite.  Il  m'a  répondu  :  «  Les  triomphes  de  1  empereur  sont  les  vôtres. 
Je  connais  ses  sentiments  à  votre  éyard.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  ne 

(1)  De  Gonzague. 

(2)  Jean  Naves,  de  Luxembourg,  conseiller  impdrial,  mort  le  20  février  1548, 
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désire  rien  tant  que  de  voir  la  Uc-publicjue  pui.ssante  et  tju  il  ne  néjjli- 
gera  aucune  occasion  d'aider  à  sa  grandeur.  Pour  moi,  jaloux  de  me 
conformer  à  la  pensée  impériale,  je  m'emploierai  toujours  à  servir  les 
intérêts  et  la  {{loire  du  sérénissime  Etat.  »  Il  a  ajouté  :  «  L'autre  jour, 
dans  l'antichambre  de  l'empereur,  je  vous  ai  dit  on  passant  qu'il 
vous  savait  un  {>ré  infini  de  votre  sap,e  et  loyale  conduite;  je  vous 
le  confirme  aujourd'hui,  .rai  eu  vent  qu'on  faisait  de  nouveaux 
efforts  pour  circonvenir  la  Seigneurie  et  la  détacher  de  lui.  Je  lui 
en  parlai  hier;  il  me  répondit  qu'il  était  bien  trancjuille  et  que  la 
République  lui  avait  donné  trop  de  preuves  de  sa  fidélité  pour  qu'il 
put  douter  d'elle.  Quant  à  l'affaire  de  Marano  (1),  elle  est  à  l'étude 
et,  quoi  que  ion  décide,  vous  aurez  lieu  d'être  satisfaits  ».  N'ayant 
point  là-dessus  d'instructions,  je  n'ai  pu  répondre  qu'en  termes  géné- 
raux, remerciant  l'empereur  et  lui-même  de  leur  extrême  bienveil- 
lance. J'allais  me  retirer  quand  il  m'a  dit  :  a  La  prise  de  Ligny  n'est 
pas  une  petite  affaire.  La  place  renfermait  2  000  gens  de  pied,  des 
vivres  et  des  munitions  en  abondance;  elle  passait  pour  une  des  plus 
fortes  du  pays.  Nous  ne  désespérions  pas  de  la  prendre,  mais  nous 
ne  pouvions  nous  attendre  à  l'avoir  si  vite  et  sans  perte.  Tout  a  réussi 
au  delà  de  nos  espérances,  et  Ton  peut  voir  déjà  que  Dieu  favorise  la 
juste  cause  de  l'empereur.  Parmi  les  prisonniers,  il  y  a  le  seigneur 
du  lieu  et  M.  de  Roussy,  son  frère,  de  la  maison  de  Luxembourg, 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  de  France;  il  y  a  aussi 
votre  M.  des  Chenets  n .  J'ai  demandé  :  «  Vous  l'appelez  <(  nôtre  » 
parce  qu'il  a  séjourné  quelque  temps  à  Venise  ?  ".  —  «  Parfaite- 
ment »,  m'a-t-il  répondu.  Et  poursuivant  :  «  On  va  renvoyer  les  Ita- 
liens après  les  avoir  dépouillés  ;  on  gardera  prisonniers  tous  les  autres. 
Par  ma  foi,  ces  gens-là  se  sont  conduits  lâchement;  ils  ont  livré  la 
place  sans  même  attendre  l'assaut.  Cependant  les  deux  frères  et  ce 

(1)  Marano,  au  fond  du  golfe  de  Venise,  sur  les  côtes  du  Frioul,  entre  les 
bouches  du  Tagliamento  et  celles  de  l'Isonzo.  —  "  Et  si  est  le  lieu  estinid  d'aussi 
grande  importance  que  nul  aultre  qui  soyt  en  cette  mer  Adriatique,  voyre  d'ici 
(de  Venise)  à  Constantinople...  »  Venise  le  posséda  de  14£0  à  1513;  elle  le 
perdit  alors  par  .la  trahison  d'un  prêtre  nommé  Mortegliano,  qui  le  livra  à 
Maximilien  I".  En  1541,  Ferdinand,  roi  des  llomains,  offrit  de  le  lui  vendre 
avec  tout  le  comté  de  Goritz  pour  la  somme  de  500  000  écus  ;  le  Conseil  des  Di.v 
refusa,  «  craignant  de  desplaire  au  Grant  Seigneur  pour  fournyr  argent  à  son 
ennemi  11  .  Un  aventurier  d'Udine,  Bertrame  Sachia,  agent  secret  de  Pellicier,  am- 
bassadeur de  François  I'^''  à  Venise,  s'en  empara  le  2  janvier  1542;  des  Chenets, 
qui,  avant  encouru  on  ne  sait  pourquoi  la  disgrâce  royale,  s'était  fixé  à  Venise, 
fut  d'un  grand  secours  à  l'ambassadeur  dans  cette  délicate  affaire.  Vers  la  tin  de 
1543,  François  I"  céda  Marano  à  Pierre  Strozzi  et  l'autorisa  à  le  vendre  aux 
Vénitiens,  qui  l'achetèrent  35  000  ducats.  Mais  Charles-Quint  et  Ferdinand  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  le  réclamer.  Entre  Venise  et  la  maison  d'Autriche, 
les  négociations  durèrent;  elles  n'aboutirent  qu'en  1583  où  Rodolphe  IT,  moyen- 
nant une  indemnité,  se  désista  de  ses  prétentions  sur  Marano.  Correspondance 
politi(/ue  (le  Guillmime  Pellicier,  etc..  Zeli.er,  la  Diplomatie  française,  etc., 
p.  302. 
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M.  (les  Cliciicts  avait'iil-ils  i\\o  assez  haut  (|ue  leur  iiiii(|ue  tlésir  riait 
tle  voif  l  ('in|)('r(Hir  vctiii'  se  fiottcr  à  leur  f<»rl(M*esse  !  L'empereur  lia 
pas  eu  ln'soin  de  se  dfraiij;cr ;  il  a  siifd  il  iiiic  paitie  de  son  année 
pour  l\'ulever  ».  J'ai  rcMiiercic  encore  une  lois  M.  de  (irauvelle  de 
toutes  les  eoniniuiiiealions  iju  il  avait  bien  voulu  nie  l'aire  et  j'ai  pris 
et)n{',é  de  Ini. 

Jji(;nv,  Sérénissinic  i*iinee,  a  caijitulr  le  29.  .l'ai  eu  entic  les 
mains  deux  ou  trois  lelties  |)articiilii'res;  elles  s  aecoidaii-nt  sur  les 
détails  suivants.  Les  assiéjyés  se  sont  icndus  à  discrétion,  à  condition 
toutelois  d  avoii'  la  vie  sauve.  L'artillerie  a  causé  des  ravaffes 
énoimes.  Les  ouvrajjcs  intéricuis  de  défense  étaient  nicrxcilleu.x  ; 
mais  on  a  l»cau  faire,  les  petites  places  non  llan(|uées,  et  comnumdées, 
comme  Lijfuv,  par  une  liaiileur  d'où,  ainsi  (jue  d'un  cavalier, 
l'ennemi  peut  les  cuuonner  a  son  aise,  ne  sont  pas  tenables.  Le  sei- 
gneur de  Li{;ny  et  sou  frère  se  sont  rendus  à  dt)n  Fernaud;  Son  Excel- 
lence les  a  invités  le  jour  même  à  sa  table.  i\L  des  Cbenets  est  pri- 
sonnier d'un  Allemand.  Don  Fernand  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  sau- 
ver riionneur  des  f(Miimes;  mais,  dans  l'inévitable  désordre»  du  pre- 
mier moment,  beaucoup  ont  été  violées.  Ce  n'est  qu'à  {'rand'peine  et 
sur  la  prière  de  M.  le  grand  écuyer  (1)  que  don  Fernand  a  consenti 
à  accorder  aux  assié(jés  la  clause  de  la  vie  sauve;  il  voulait  qu'ils  se 
icndissent  à  discrétion.  On  se  disposait  à  marcher  dans  devix  ou  trois 
jours  sur  Saint-iJizier,  fort  d'assiette,  à  ce  que  disent  les  lettres  que 
j'ai  vues,  mais  les  bastions  et  les  fossés  laissent  beaucoup  à  désirer.  Il 
se  pourrait  toutefois  qu'on  prit  une  autre  direction.  Je  tiens  en  effet 
de  la  meilleure  source  que  l'empereur  a  un  nouveau  plan;  il  en  a 
écrit  à  don  Fernand  et  attend  son  avis.  Quant  à  ce  que  m'a  dit  M.  de 
Granvelle  <ju'on  mettrait  les  Italiens  en  liberté  et  (ju'on  retiendrait 
prisonnieis  tous  les  autres,  je  n'ai  )usqu'ici  rien  vu  de  tel  dans 
aucune  des  lettres  qui  m'ont  été  communiquées. 

Le  29  juin  éjjalement,  j'ai  reçu  de  don  Die{jo  (2)  une  lettre  datée 
du  15;  il  dit  m'écrire  par  ordre  et  me  fait  part  en  même  temps  de  ce 
que  l'empereur  lui  a  écrit  de  Spire  le  4.  J'envoie  sa  lettre  dont  je 
{î[arde  copie.  Quant  à  l'affaire  dont  il  parle,  comme  je  n'ai  pas  reçu 
d'instructions  de  Votre  Sérénité,  qui  est  mon  maître  et  dont  je  dépends 
uniquement,  je  n'a{firai  point  si  elle  ne  m'en  donne  l'ordre.  J'ai  cru 
devoir  faire  à  don  Die{jo  la  réponse  dont  Votre  Sérénité  trouvera  ci- 
incluse  la  copie. 

De  Metz,  le  l"ljuill(l  lôW. 

Bcrnardo  N.\va(;ei\. 


(1)  Jean  i\o  Hénin-Liétard,  seigneur  de  Hniissu. 

(2)  Ambassadeur  impérial  à  Venise. 
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Metz,  le  5  juillet  1544. 

Les  Français  et  les  Italiens  de  Liyny ;  le  butin;  les  prisonniers .  —  Aow- 
velles  de  l'armée  et  de  Saint-Dizier.  —  Envoi  d'aryent  de  Fiujger. 
—  V empereur  part  demain;  son  itinéraire;  les  troupes  c/ui  Cac- 
compacjnent.  —  Le  mauvais  temps.  —  Difficultés  du  ravitaillement 
de  l'armée;  mauvaise  volonté  des  habitants  de  Metz.  —  Préparatifs 
du  roi  de  France;  plan  de  campayne  cju'on  lui  prête.  —  Irrégula- 
rité et  insécurité  des  courriers  en  pays  ennemi.  —  L'ambassadeur 
n'attend  plus  que  le  signal  du  départ. 

Sérénissime  Prince, 

Les  deux  dernières  dépêches  que  j'ai  adressées  à  Votre  Sérénité 
étaient  du  30  juin  et  du  1"  juillet;  je  lui  en  envoie  aujourd'hui  le 
double. 

On  a  su  depuis  que  les  Français  de  Ligny,  frappés  de  terreur  à 
la  vue  des  dégâts  causés  par  l'artillerie,  avaient  fait  leur  capitulation 
sans  en  rien  dire  aux  400  Italiens  qui  étaient  dans  la  place,  tous 
résolus  à  faire  leur  devoir  et  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  On 
apprend  tous  les  jours  que  le  butin  a  été  des  plus  considérables;  il 
n'y  avait  pas  d'assiégé  qui  n'eût  par  devers  lui,  qui  50,  qui  100  écus. 
Le  vice-roi,  paraît-il,  a  touché  de  grosses  sommes;  le  marquis  de  Ma- 
rignan,  d'autres  encore,  n'ont  pas  été  moins  heureux.  Naturellement 
ceux  qui  ont  eu  peu  ne  pardonnent  point  à  ceux  qui  ont  eu  beau- 
coup :  de  là  quelques  murmures.  L'empereur  avait  d'abord  ordonné 
de  rapatrier  les  Italiens  par  l'Allemagne  et  les  Français  par  la 
Flandre;  il  s'est  ravisé  en  ce  qui  concerne  les  Italiens  :  il  a  pensé 
qu'ils  pourraient  lui  être  utiles  dans  cette  campagne  et  il  les  garde  à 
son  service.  A  en  juger  par  certains  d'entre  eux  qui  sont  venus  à 
Metz,  ce  doivent  être  d'excellents  soldats.  Tous  ont  appartenu  aux 
bandes  de  Strozzi  ;  ils  étaient  sous  les  ordres  de  son  lieutenant, 
fait  prisonnier  lui  aussi.  Ils  promettent  de  servir  fidèlement  l'empe- 
reur et  de  faire  leur  devoir.  M.  de  Ligny,  M.  de  Roussy,  son  frère, 
et  M.  des  Chenets  sont  ici,  prisonniers  dans  la  maison  de  M.  de 
Granvelle. 

L'armée  n'est  pas  encore  arrivée  devant  Saint-Dizier,  que  l'on 
sache.  Le  2,  est  venue  du  camp  la  nouvelle  suivante.  Le  gouverneur 
de  Saint-Dizier  ayant  voulu  amener  un  cours  d'eau  dans  les  fossés 
pour  qu'ils  fussent  plus  difficiles  à  franchir,  une  partie  des  murs  et 
un  bastion  important  se  sont  écroulés  sous  la  poussée  de  l'eau.  On 
croit,  si  le  fait  est  vrai,  ou  que  les  Français  évacueront  la  place,  ou 
qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  la  prendre. 

28 
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Fufjfjer  (lo  Nurombcrf;  a  fait  ces  jovirs-ci  un  fifros  envoi;  jo  n'en 
connais  pas  la  somme  exacte.  Quant  à  TlCnipire,  on  ne  sait  pas  encore 
de  quelle  couleur  est  son  arj^ent.  Mal{][ré  cela,  l'empereur  veut  partir 
demain.  Il  se  rendra  d'ahord  à  Pont-à->lousson,  situé  à  4  lieues  d'ici; 
il  ira  ensuite  à  Toul,  de  Toul  à  Bar  et  enfin  au  camp.  Il  se  mettra  en 
marche,  couvert  de  son  armure,  à  la  tête  des  Espagnols,  des  bas-Alle- 
mands du  prince  d'Oranye,  (jui  est  venu  tout  exprès  pour  l'accom- 
pa{;ner,  et  des  hommes  d'armes  du  duc  Maurice  et  du  marquis  de 
Urandebourfj.  Quel  est  au  juste  le  nombre  des  Espa{jnols  et  du  reste 
do  l'escorte  impériale?  Que  valent  les  jfens  de  pied  et  de  cheval  qui  la 
composent?  Je  vais  tâcher  de  m'en  rendre  compte  du  mieux  que  je 
pourrai,  et  je  renseijj^nerai  là-dessus  Votre  Sérénité  dans  une  pro- 
chaine dépêche.  Lorsque  les  troupes  de  la  suite  de  l'empereur  seront 
arrivées  au  camp,  je  me  livrerai  à  la  même  étude  sur  l'ensemble  de 
l'armée  impériale;  j'en  décrirai  à  Votre  Sérénité  le  nombre,  la  qua- 
lité, les  quartiers  de  campement  et  les  opérations. 

Le  temps  est  toujours  détestable  et  la  pluie  ne  cesse  de  tomber;  les 
chemins  sont  aussi  défoncés  qu'en  plein  hiver  en  Italie.  C'est  une 
calamité  pour  l'armée. 

Quelque  peine  que  se  soit  donnée  l'empereur,  il  lui  a  été  impos- 
sible d'envover  au  camp  autant  de  convois  de  vivres  et  de  muni- 
tions qu'il  aurait  voulu.  Les  habitants  de  la  ville  et  de  la  campaj^ne 
déclarent  à  l'envi  qu'ils  n'ont  pas  de  voitures.  Que  sera-ce  quand 
l'empereur  ne  sera  plus  là?  On  fera  saj^ement  de  ne  pas  trop 
compter  sur  les  gens  de  ce  pays  pour  subvenir  aux  besoins  de 
l'armée. 

Quant  aux  préparatifs  des  Français,  on  dit  que  le  dauphin  s'est 
dirigé  vers  la  Picardie  avec  des  forces  considérables,  que  le  duc  d'Or- 
léans va  se  jeter  dans  Troves  avec  6  000  écoliers  de  Paris  et  que  le 
roi  est  autour  de  sa  capitale  avec  12  à  13  000  Suisses,  toutes  ses 
troupes  de  Piémont  et  une  superbe  cavalerie.  S'il  faut  en  croire  ceux 
qui  se  flattent  de  pénétrer  ses  secrets  desseins,  son  plan  serait  de  se  tenir 
sur  la  défensive  et  d'amuser  l'empereur,  et  quand  celui-ci  se  verrait 
contraint  d'opérer  sa  retraite,  de  tomber  sur  ses  derrières  et  de  l'écra- 
ser. Je  transmets  ces  nouvelles  à  Votre  Sérénité,  non  que  je  les  tienne 
pour  certaines,  mais  pour  ne  lui  rien  laisser  ignorer  de  ce  qui  se  dit 
ici;  elle  doit  être  d'ailleurs  parfaitement  instruite  des  affaires  de 
France  par  son  ambassadeur  (1). 

Je  me  permets  de  répéter  à  Votre  Sérénité  ce  que  je  lui  ai  déjà 
écrit  :  désormais  mes  expéditions  vont  devenir  plus  difficiles  et  plus 
aléatoires,  la  marche  des  courriers  n'étant  plus  libre  et  sûre  en  pays 
ennemi.  J'ose  espérer  qu'elle  voudra  bien  me  pardonner  si  elle  ne 
reçoit  pas  de  moi  d'aussi  fréquentes  dépêches  que  l'exigerait  la  gra- 
vité des  circonstances  et  que  je  le  désirerais  moi-même.  Son  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  France,  qui    a  toutes  les  facilités  pour  com- 

(1)  Le  chevalier  Marino  ;  il  signe  ses  dépèches   «  Marinus  de  Caballis  » . 
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muniquer  avec  elle,  ne  manquera  pas  de  suppléer  à  l'involontaire 
rareté  de  mes  informations. 

De  Metz,  le  5  juillet  1544  (retenue  jusqu'au  6  au  matin) 

L'empereur  part  aujourd'hui  ;  tous  les  bagages  sont  en  route.  Me 
voici  moi-même  éperonné,  prêt  à  le  suivre  au  premier  signal  de  la 
trompette. 

Bernardo  Navageu , 


23. 

Pont-à-Mou88on,  le  6  juillet  1544. 

Arrivée  de  l'empereur  à  Pont-à-Monsson.  —  Cherté  des  vivres.  — 
L'envoi  de  Ft/gger  et  la  contribution  île  la  Flandre.  —  La  reddition 
de  Carignan. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  écrit  ce  matin  tout  ce  que  j'avais  à  dire.  Mais  on  expédie  un 
courrier  en  Espagne  par  la  voie  de  Gênes,  et  j'en  profite  pour  envoyer 
les  nouvelles  de  la  dernière  heure. 

Aujourd'hui,  à  22  heures  d'Italie  (1),  nous  sommes  arrivés  à  Pont- 
à-Mousson.  L'empereur  partira  demain  pour  Toul.  On  annonce  que 
désormais  nous  coucherons  en  rase  campagne.  Les  Espagnols  et  les 
Allemands  qui  accompagnent  l'empereur  sont  logés  dans  les  villages 
autour  de  Pont-à-Mousson.  L'empereur  a  fait  son  entrée  dans  la  ville 
avec  une  escorte  de  2  000  chevaux,  partie  du  duc  Maurice  et  du 
marquis  de  Brandebourg,  partie  du  grand  maître  de  Prusse  ('2),  sans 
parler  de  sa  maison  militaire  et  de  sa  cour. 

Ici  un  pain  noir,  grand  comme  celui  qu'on  a  coutume  de  payer 
un  "  marchetto  »  à  Venise,  vaut  une  plaque  (3),  c'est-à-dire  à  peu 
près  quatre  <i  marchetti  »  de  Votre  Sérénité.  Le  vin  et  l'avoine  sont 
à  des  prix  fabuleux.  Si  les  vivres  commencent  à  manquer  au  moment 
où  l'on  franchit  la  frontière  et  où  les  approvisionnements  doivent 
être  au  complet,  que  sera-ce  plus  tard  en  plein  pays  ennemi? 

(1)  Six  heures  de  l'après-midi. 

(2]  Wolfgang  Schuzbar,  dit  Milchling.  «  Le  5  mai...  Charles-Quint...  se  rendit 
à  l'hôtel  de  ville  (de  Spire)  où  il  lui  donna  l'investiture  de  la  grande  maîtrise  de 
l'ordre  teutonique,  dignité  dans  laquelle  il  avait  succédé  l'année  précédente  à 
Walter  de  Cronberg.  Le  nouveau  grand  maître  offrait  à  l'empereur  de  le  servir 
en  personne  et  à  ses  dépens,  dans  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  avec  400  che- 
vaux »  .  Gacuard,  Trois  années  de  Vhistoire  de  Charlcs-Ouiiit,  p.  36,  d'après 
Navager,  dépêche  de  Spire,  le  5  mai. 

(3)  Monnaie  brabançonne  valant  un  tiers  de  sou  ou  24  mittes.  Gachard, 
p.  58. 
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J'ai  appris  aujourd'hui  en  route  que  l'envoi  de  Fufjger  était  de 
150  (HM)  dui-ats  t'f  (|ui'  rcmpiMt'ui-  a\ait  reçu  en  outre  deux  mois  de 
la  i'ontril)Ution  Hainaiule,  soit  300  000  ducats;  là-dessus  on  a  payi' 
hier  un  mois  de  solde  aux  Espajjnols. 

On  a  su  par  des  lettres  de  Trente  que  Carijjnan  s'éUiit  rendu.  La 
cour  tient  la  nouvelle  secrète  et  ne  veut  pas  qu'on  l'chruite  :  elle 
n'aime  à  publier,  grossis  et  amplifiés,  que  les  succès  de  l'empereur. 

De  Pont-à-Mousson,  le  6  juillet  1544. 

Bernardo  IVavager. 


24. 

Pont-à-Mousson,  le  7  juillet  1544. 

Nouvelles  du  camp  et  de  Saint-Dlzier.  —  Les  lansquenets 
de  Christophe  de  Landenberg.  —  Passage  de  convois. 

Sérénissime  Prince, 

L'empereur,  qui  devait  partir  aujourd'hui,  a  différé  son  départ 
jusqu'à  demain. 

Don  Fernand  est  arrivé  devant  Saint-Dizier.  On  a  reçu  aujourd'hui 
des  lettres  du  camp  écrites  par  des  personnes  qui  avaient  reconnu  la 
place;  elles  ne  confirment  point  la  nouvelle,  tenue  ici  pour  certaine, 
qu'un  cours  d'eau  amené  dans  les  fossés  a  détruit  une  partie  des  murs 
et  un  bastion.  Elles  disent  en  revanche  qu'il  y  a  dans  Saint-Dizier  un 
nombre  considérable  de  gens  de  pied  (on  exafjère  toujours  en  pareille 
circonstance)  et  que  M.  de  Lalande,  qui  s'illustra  à  la  défense  de 
Landrecies,  y  est  entré  le  2  avec  300  hommes. 

.l'ai  appris  aujourd  hui  que  les  4  000  lansquenets  de  Christophe  de 
Landenberg  viennent  se  mettre  au  service  de  l'empereur. 

Les  voitures  pour  le  transport  des  vivres,  des  munitions  et  de 
l'équipage  de  pont,  bateaux  et  autres  objets,  .sont  extrêmement  nom- 
breuses; il  en  est  passé  toute  la  journée  d'hier  et  toute  celle  d'aujour- 
d  hui.  Le  pain  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  n'en  sont  pas 
moins  hors  de  prix  dès  le  début  de  la  campagne. 

Le  courrier  n'étant  pas  encore  parti,  j'ai  cru  devoir  ajouter  ces 
nouvelles  à  celles  que  j'ai  données  hier  à  Votre  Sérénité. 

De  Pont-à-Mousson,  le  7  juillet  1544. 

Bernard©  ÎNavager. 
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25. 

Saint-Dizier,  le  16  juillet  1544, 

De  Pont-à-Mousson  à  Saint-Dizier.  —  L'empereur  visite  Commercy  et 
Ligny;  il  va  saluer  la  duchesse  de  Lorraine  à  Nançois-le-Petit.  — 
Le  comte  de  Ligny  et  son  frère  sont  envoyés  de  Metz  à  JSamiir.  — 
M.  des  Chenets  est  enfermé  dans  la  forteresse  de  Vilvorde  ;  on  l'inter- 
roge sur  taffaire  de  Marano.  —  jSombre,  composition  et  qualité  des 
troupes  amenées  par  l'empereur;  artillerie,  nmnitions,  équipage  de 
pont.  —  Description  de  Saint-Dizier;  sa  garnison;  Lalande  et 
Marini.  —  Les  Impériaux  manquent  de  vivres.  —  Mort  du  prince 
d'Orange;  son  éloge.  —  Vassaut  du  15  juillet;  courage  des  Espa- 
gnols et  défaillance  des  Allemands  ;  héroïque  résistance  des  assiégés, 
—  Choses  d'Angleterre,  de  France  et  d'Italie. 

Sérénissime  Prince, 

Mes  dernières  dépêches  à  Votre  Sérénité  étaient  datées  de  Metz,  le 
5,  et  de  Pont-à-Mousson,  le  6  et  le  7. 

Partis  de  Pont-à-Mousson  le  8,  nous  sommes  arrivés  le  13  à  Saint- 
Dizier.  La  pluie  a  été  continuelle;  les  chemins  étaient  affreux.  Durant 
la  marche,  l'empereur  n'a  négligé  aucun  des  devoirs  d'un  sage  et 
vaillant  capitaine,  ayant  l'œil  à  tout  et  se  montrant  sur  tous  les 
points  de  l'armée.  Commercy  était  à  deux  milles  italiens  en  dehors  de 
la  route;  il  n'en  voulut  pas  moins  le  voir  et  s'y  rendit  avec  quelques 
chevaux.  Plusieurs  l'en  blâmèrent  :  on  disait  en  effet  que  M.  de  Guise 
battait  le  pays  avec  une  nombreuse  cavalerie.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
de  visiter  Lignv  presque  seul,  bien  que  toutes  les  troupes  dussent  y 
passer  le  lendemain.  Il  avait  couché  à  Nançois-le-Grand,  qui  en  est 
à  une  lieue.  Il  en  partit  pour  aller  à  Nançois-le-Petit,  à  une  lieue  en 
dehors  du  chemin  de  Ligny,  saluer  la  duchesse  de  Lorraine,  sa 
nièce  (1).  Sa  visite  terminée,  il  se  rendit  à  Ligny  et  l'examina  lon- 
guement. Après  cette  rude  journée,  il  rejoignit  l'armée  à  la  tombée 
de  la  nuit,  quatre  heures  après  tous  les  autres,  recru  de  fatigue. 

De  Commercy,  Sérénissime  Prince,  je  ne  saurais  rien  dire,  n'y  étant 
pas  allé.  Quant  à  Ligny,  tous  ceux  avec  qui  je  l'ai  visité  se  sont 
accordés  à  dire  qu'il  était  très  fort.  Si  le  terre-plein  eût  été  terminé 
et  qu'il  n'y  eût  point  manqué  de  16  à  18  pas  du  côté  où  a  eu  lieu  le 
bombardement,  il  eût  été  difficile  d'emporter  la  place.  Même  en  cet 
état,  des  capitaines  et  des  troupes  plus  braves  auraient  pu  la  défendre 
ou  du  moins  en  faire  payer  cher  la  prise  à  l'ennemi. 

Le  comte  de  Ligny  et  son  frère  ont  été  envoyés  de  Metz  à  Namur 
par  ordre  de  l'empereur.  D'après  ce  que  m'a  dit  un  personnage  des 

(1)  Chrétienne  de  Danemark. 
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plus  autorisas,  <|ui  n'est  autre  (jue  M.  d'Arras.  !M.  des  Chenets  et  un 
écuyer  du  roi  de  France  (I)  ont  eu  à  subir  un  intcrrojjatoire  au  sujet 
de  certaines  lettres  trouvées  sur  eux  au  moment  on  on  les  fit  prison- 
niers. J'ai  eu  di'pnis  roi'oasion  de  causer  là-dessus  avec  Sajjante,  pre- 
mier secn'-taire  de  .M.  de  («ranvelle.  Il  lui  a  écliappr  de  me  dire  qu'on 
avait  surtout  questionné  .AI.  des  Chenets  sur  ralTaire  de  Marano.  A 
peine  eut-il  parlé  ([uil  refjretta  visiblement  sa  confidence.  On  a 
envoyé  M.  des  Chenets  à  la  forteresse  de  Vilvordc,  entre  Bruxelles  et 
Malines  :  on  n'y  envoie  d'ordinaire,  parait-il,  que  ceux  à  qui  l'empe- 
reur réserve  la  peine  capitale. 

J'ai  dit  que  l'empereur  était  allé  rendre  ses  hommajjes  à  la  duchesse 
de  Lorraine  à  Nançois-le-Petit.  Le  duc  son  époux  et  le  frère  de  celui- 
ci,  qui  est  évêque  de  Metz  (2),  étaient  avec  elle.  L'empereur  resta  une 
heure,  après  quoi,  accompajjné  du  duc  et  de  son  frère  pendant  près 
d'un  mille,  il  rejoi{'nit  son  armée.  Je  me  trouvais  avec  les  autres 
amliassadeurs  chez  M.  de  Granvelle,  à  peu  de  distance  de  Li^jny;  il 
nous  pria  de  continuer  notre  route,  tandis  qu'il  irait  à  Nançois-Ie- 
Petit.  Cela  montre  qu'il  tenait  plutôt  à  nous  éIoi{jner. 

Les  troupes  amenées  par  l'empereur  comprennent  :  1°  9  enseifjnes 
du  prince  d'Oran{>e;  2"  4  enseignes  allemandes  levées  dans  les  envi- 
rons de  Spire.  Si  ces  13  ensei{}nes  étaient  au  complet,  cela  ferait 
6  500  hommes.  L'enseigne  allemande  est  en  effet  de  500  hommes, 
mais  elle  est  rarement  au  complet. —  3°  14 cnsei{^nes  espagnoles,  c'est- 
à-dire  à  peine  3  700  hommes.  De  toutes  ces  troupes,  les  meilleures 
sans  contredit  sont  celles  du  prince  d'Orange  :  elles  sont  plus  exer- 
cées, plus  en  haleine,  mieux  armées  et  plus  obéissantes.  Les  4  en- 
seignes de  hauts-Allemands  ne  les  valent  point  :  ce  sont  des  recrues 
à  peine  instruites.  De  même  les  Espagnols,  (jue  tout  le  monde  appelle 
«  bisonos  »,  c'est-à-dire  conscrits.  En  fait  de  cavalerie,  il  y  a  d'abord 
les  chevaux  du  duc  Maurice  de  Saxe  que  l'on  dit  être  au  nombre  de 
1  000,  mais  s'ils  sont  800,  c'est  tout  le  bout  du  monde,  et  ensuite  les 
chevaux  du  marquis  de  Brandebourg,  dont  le  chiffre  nominal  est  de 
700  et  le  chiffre  réel  un  peu  au-dessus  de  500.  Ajoutez  à  cela  la 
garde  à  cheval  de  l'empereur,  toute  sa  maison  militaire,  les  chevaux 
du  grand  maître  de  Prusse  et  de  quelques  autres  Allemands,  soit  en 
tout  un  millier  de  chevaux.  Toute  cette  cavalerie  est  excellente,  par- 
faitement armée  et  prête  à  bien  faire.  L'empereur  a  amené  en  outre 
8  pièces  de  canon,  un  équipage  de  pont  de  100  bateaux,  3  000  barils 
de  poudre,  760  quintaux  de  plomb,  de  150  livres  le  quinlal,  pour 
faire  des  balles,  et  1  000  pionniers  qui,  avec  ceux  qui  se  trouvent  ici, 
feront  à  peu  près  2  000.  Cette  seconde  armée  impériale  a  opéré  sa 
jonction  avec  la  première  le  13  devant  Saint-Dizier.  Je  me  réserve  de 
parler  de  celle-ci,  du  nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  qui  la 
composent,  quand  je  l'aurai  vue  à  mon  aise;  tout  ce  que  je  puis  dire 

(1)  Jacques  de  Gonsoles. 

(2)  Nicolas,  évoque  de  Metz  et  de  Verdun. 
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aujourd'hui,  c'est  qu'on  en  porte  {généralement  le  chiffre  à  23  000 
gens  de  pied  et  3  000  chevaux.  A  notre  arrivée,  on  homhardait  la 
ville.  Les  assié^jés  nous  ont  accueillis  avec  de  nomhreuses  décharfjes 
d'artillerie  qui  n'ont  causé  que  peu  de  mal.  L'empereur  a  voulu  le 
jour  même  reconnaître  la  place;  il  est  allé  si  en  avant  et  si  à  décou- 
vert que  tout  le  monde  a  trouvé  qu'il  ne  devait  pas  s'exposer  de  la 
sorte. 

Saint-Dizier,  Sérénissime  Prince,  a  une  assiette  naturelle  des  plus 
fortes.  Il  est  situé  au  centre  d'une  plaine  entourée  d'épaisses  forêts  et 
si  aquatique  qu'il  n'est  abordahle  à  l'artillerie  que  du  côté  du  sud, 
et  encore  avec  une  extrême  difficulté  et  seulement  à  une  assez  grande 
distance  :  c'est  de  là  que  27  pièces,  établies  à  300  pas  de  la  muraille, 
le  canonnent.  Il  occupe  en  outre  la  paitie  la  plus  élevée  de  la  plaine, 
et  cela  en  rend  encore  l'accès  plus  difficile  à  l'ennemi.  Au  delà  des 
murs  apparaît  un  gros  terre-plein.  Le  fossé  est  très  large  et  si  profond 
qu'un  homme  y  disparait  jusqu'au  cou  (I).  On  dit  qu'il  y  a  dans  la 
place  2  000  gens  de  pied  et  200  chevaux,  et,  ce  qui  est  tout  autre- 
ment important,  deux  hommes  du  premier  ordre  :  Girolamo  IMarini, 
de  Bologne,  que  l'on  considère  comme  un  grand  ingénieur  militaire, 
et  M.  de  Lalande  qui  s'illustra  à  la  défense  de  Landrecies.  Les  assié- 
gés font  bonne  contenance  et  n'ont  donné  jusqu'ici  aucun  signe  de 
faiblesse. 

Le  jour  même  de  notre  arrivée,  nous  avons  été  sans  pain;  deux 
jours  auparavant,  l'armée  de  don  Fernand  s'était  trouvée  dans  le 
même  cas.  Les  commissaires  des  vivres  nourrissent  les  gens  de  bonnes 
paroles  et  de  belles  promesses.  Le  ravitaillement  de  l'armée  préoccupe 
tous  ceux  qui  en  connaissent  l'importance;  ils  craignent  qu'il  ne 
devienne  de  plus  en  plus  difficile  et  que  le  succès  de  la  campagne  n'en 
soit  gravement  compromis. 

Le  14,  le  prince  d'Orange  descendit  dans  la  tranchée  pour  voir  le 
feu  de  la  batterie.  Don  Fernand  était  là,  assis  sur  une  chaise;  il  se 
leva,  le  pria  de  prendre  sa  place  et  s'assit  à  terre  en  face  de  lui.  A 
peine  le  prince  fut-il  assis,  qu'un  coup  de  mousquet,  venant  mourir 
dans  la  tranchée,  l'atteignit  au  côté  droit  de  la  poitrine,  à  la  jointure 
de  l'épaule  et  du  bras.  Il  tomba;  on  le  crut  mort;  il  a  vécu  jusqu'à 
hier  sur  les  24  heures  (2).  Il  est  impossil)le  d'exprimer  la  douleur  de 
l'empereur,  de  la  cour  et  de  l'armée.  Le  prince  commandait 
8  000  gens  de  pied,  les  meilleurs  qui  fussent  au  service  de  Sa  Majesté; 
lise  battait  pour  la  gloire  et  pour  l'empereur;  il  était  adoré  non 
seulement  de  ses  soldats,   mais  encore  des  Espagnols  et  des  autres 

(1)  Le  texte  dit  fino  alla  coscia  (jusqu'à  la  cuisse).  Un  tel  fossé  n'eût  ëté 
qu'une  rigole.  Peut-êlre  faut-il  lire  fiiio  allô  eollo  (jusqu'au  cou).  Ce  ne  serait 
pas  encore  beaucoup.  Les  ingénieurs  d'alors  donnaient  au  fossé  une  profondeur 
de  3  ou  4  toises  (5  à  6  mètres).  Voy.  Jean  Errard  de  Bar-le-Duc,  par  Lallkmend 
et  BoiNETTK,  p.  218.  —  Ce  que  Navager  dit,  ici  et  ailleurs,  des  fossés  de  Saint- 
Dizier  est  confus  et  contradictoire. 

(2)  Sept  heures  trois  quarts  de  l'après-midi. 
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Inmpo.  (le  ijui  lo  rendait  clior  à  tous,  c'étaient  une  bonté  et  une 
libéralité  sans  bornes  (juc  reluiussait  l'éclat  de  sa  noblesse  et  de  sa 
valeur.  Il  avait  vin{ft-six  ans.  une  fijfure  aîfréable  et  60  à  70000  du- 
cats de  revenu;  il  en  auiaii  en  I  KHMK)  si  li'  mi  de  France  et  le  land- 
{jrave  n'eussent  détenu  une  partie  de  ses  possessions.  Il  était  HIs  du 
comte  de  \assau  et  d'une  soeur  du  prince  d'Oranjje,  mort  en  Tos- 
cane (I);  il  succéda  au  principal  et  aux  Ktats  de  son  oncle  qui  par 
testament  l'instituait  son  héritier,  à  condition  de  l'cnoncer  à  la 
famille  de  Nassau  et  de  poi  ter  les  armes  et  le  titre  de  prince  d'Oranjje. 
L'empereur  perd  en  lui  non  seulement  un  prince  dévoué  et  un  vail- 
lant capitaine,  mais  encore,  peut-êtie,  les  meilleures  troupes  cpiil 
ait  à  cette  heure  :  car,  habituées  au  service  de  leur  piince  qui  les 
traitait  si  bien  et  ne  les  laissait  manquer  de  rien,  on  craint  qu'elles 
ne  supportent  mal  une  autre  autorité. 

Le  15,  après  trois  jours  d'un  bombardement  ininterrompu,  opéré 
du  côté  et  à  la  distance  que  j'ai  indiqués,  l'assaut  fut  livré  à  Saint-Di- 
zier;  il  était  9  heures,  c'est-à-dire  trois  heures  plus  tôt  que  l'empereur 
et  son  état-major  ne  l'avaient  décidé.  Don  Alvaro  avait  reçu  l'ordre 
d'envoyer  un  homme  de  sa  compagnie  reconnaître  de  nouveau  le 
fossé  et  voir  si  l'on  n'apercevait  pas  quelque  nouvel  ouvrage  des 
assiégés;  on  comptait  pouvoir  donner  l'assaut  vers  midi.  Sans  vouloir 
rien  entendre,  impatients  et  comme  enragés,  les  Espagnols  s'élancent 
à  la  brèche.  Ne  s'attendant  pas  à  ce  qui  arrive,  l'empereur,  don  Fer- 
nand  et  les  autres  capitaines  étaient  à  table,  ayant  avancé  leur  diner 
pour  être  prêts  à  l'heure  convenue.  Les  Espagnols  font  des  prodiges 
de  valeur  pour  entrer  dans  la  place.  Mais  les  assiégés  ne  leur  cèdent 
point  en  courage;  ils  ne  désertent  jamais  les  postes  les  plus  périlleux 
et  ne  cessent  de  promener  deux  drapeaux  sur  la  muraille  pour  exalter 
leur  résistance.  Bref,  l'acharnement  de  l'attaque  n'a  d'égal  que 
l'héroïsme  de  la  résistance.  Enfin,  après  une  lutte  de  plus  de  trois 
heures,  les  Espagnols  sont  repoussés,  vaincus  à  la  fois  par  la  raideur 
de  la  brèche  et  par  deux  ouvrages  en  terre,  jusque-là  inaperçus,  qui 
les  canonnent  à  outrance.  Ils  ont  eu  plus  de  200  tués,  les  plus  braves 
d'entre  eux,  et  un  nombre  encore  plus  grand  de  blessés.  Le  capitaine 
Luis  Ferez  a  reçu  un  coup  d'arquebuse  à  la  cuisse  et  don  Alvaro  a 
eu  la  main  et  le  visage  à  moitié  brûlés,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
paraissent  en  danger.  Ce  qui  leur  a  fait  le  plus  de  mal  et  leur  a 
blessé  le  plus  de  monde,  ce  sont  les  pierres  que  les  assiégés  faisaient 
pleuvoir  sur  eux  du  haut  des  murs.  Plusieurs  assurent  qu'ils  ont  vu 
sur  la  muraille  jus(|u'à  des  vieilles  femmes  aider  à  la  défense  et  leur 
lancer  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Les  Allemands  qui  ont  hiverné  à  Cambrai  avec  les  vétérans  espa- 
gnols passent  pour  les  meilleurs  soldats  de  leur  nation  qui  soient  dans 

(1)  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange  et  de  Melfi,  né  en  1502,  fils  de  Jean 
de  Chalon,  prince  d'Orange,  et  de  Philihcrle  de  Luxembourg,  comtesse  de  Cbar- 
ny,  tué  au  siège  de  Florence  le  3  août  1530.  BnisxÔME,  t.  I",  p.  238. 
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rarmce  impériale.  Ils  reçurent  Tordre  do  reprendre  l'assaut  et  se 
comportèrent  lâchement  :  ils  avançaient  sans  entrain,  lorsqu'un  coup 
de  canon,  empiirtant  six  ou  sept  d'entre  eux,  suffit  à  les  mettre  en 
fuite.  On  s'aperçoit  trop  tard  de  la  faute  qu'on  a  commise  en  ne  vou- 
lant pas  d'Italiens.  J'ai  entendu  les  Espagnols  s'écrier  :  a  Où  sont 
maintenant  les  Italiens  nos  frères?  ». 

L'empereur  a  été  extrêmement  sensible  à  cet  échec.  Tout  le  monde 
s'accorde  à  dire  qu'il  faut  se  rendre  maître  de  la  place  quoi  qu'il  en 
puisse  coûter  d'hommes;  il  y  va  non  seulement  de  l'honneur,  mais 
encore  et  surtout  du  ravitaillement  de  l'armée,  déjà  si  difficile  à  cette 
heure  et  qui  serait  impossible  si  on  laissait  Saint-Dizier  aux  Français. 
On  est  donc  résolu  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  s'en  emparer.  Réus- 
sira-t-on?  Oui  le  sait?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  journée  d'hier 
doit  avoir  exalté  la  confiance  des  assiégés  comme  elle  a  rabattu  celle 
des  assiégeants. 

^  Saint-Dizier  a  un  château.  Délogés  de  la  ville,  les  assiégés  peuvent 
s'y  retirer.  On  en  parle  diversement.  Les  uns  le  disent  assez  fort  pour 
tenir;  les  autres  prétendent  qu'une  fois  la  place  enlevée  il  n'est  plus 
défendable. 

Aujourd'hui  16,  les  Impériaux  n'ont  pas  tiré  un  seul  coup  de  canon. 
Ils  n'ont  plus  de  boulets,  paraît-il;  ils  en  attendent  12  voitures  qui 
ne  sont  pas  encore  arrivées.  Ils  ont  tant  bombardé  Saint-Dizier  qu'ils 
ont  épuisé  leur  provision. 

Le  pain  est  rare  et  si  cher  que  la  solde  suffit  à  peine  à  la  nourriture 
de  l'homme;  avec  cela,  très  noir  et  très  mal  cuit.  Quant  au  vin, 
pourn  et  infect,  peu  de  personnes  peuvent  en  acheter  :  ce  qui  vaut  un 
écu  en  Italie  en  vaut  dix  ici. 

On  ne  parle  pas  plus  du  roi  d'Angleterre  que  s'il  n'existait  pas. 
L'ambassadeur  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles  depuis 
celles  qu'il  m'avait  données  et  que  j'ai  transmises  à  'Votre  Sérénité. 

Pour  les  affaires  de  France,  voici  ce  que  m'a  rapporté  un  trom- 
pette véronais  (I)  de  don  Fernand,  revenu  hier  au  soir  sur  le  tard  de 
Ghâlons  où  il  était  allé  accompagner  des  Italiens  et  des  Français, 
faits  prisonniers  à  Ligny.  II  y  avait  à  Ghâlons  7  000  gens  de  pied, 
dont  2000  Italiens,  et  800  pionniers  travaillant  sans  relâche  à  forti- 
fier la  ville;  tout  ce  monde  paraissait  fort  gai  et  plein  d'entrain.  Le 
duc  d'Orléans,  après  avoir  été  à  Reims,  a  rejoint  le  roi  son  père,  qui 
se  trouve  à  deux  journées  de  Paris.  M.  de  Guise  et  M.  de  Brissac,  le 
premier  avec  400  hommes  d'armes  et  le  second  avec  de  nombreux 
chevau-Iégers,  battent  le  pays  autour  de  Saint-Dizier  pour  inter- 
cepter les  vivres  venant  de  ïoul  et  de  Bar.  Le  trompette  rencontra  en 
s'en  retournant  un  détachement  de  chevaux  français  qui  lui  deman- 
dèrent d'où  il  venait  et  où  il  allait.  Sur  sa  réponse  qu'il  venait  de 
conduire  des  prisonniers  à  Ghâlons  et  qu'il  regagnait  le  camp,  ils  lui 
firent  bonne  mine  et  se  montrèrent  fort  courtois.  Il  leur  dit  en  riant 

(1)  Bernardin  de  Vérone. 
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ciu  il  avait  liàlc  d'an  ivcc  poni'  no  pas  niaïKjuor  l'cntive  de  l'cmporour 
dans  Sainl-iJi/.iiT.  Suf  (|uui  les  Français,  <[ui  connaissaient  déjà  l'in- 
succès  de  l'assaut,  ivpliquèi-ent  que  l'empereur  pouvait  prendre 
Saint-Dizier,  mais  ipi'il  lui  cm  aurait  toujours  coûte  la  vie  du  prince 
d'Oran{;o  et  de  plusieurs  autres  personnages.  Le  ti<im[)ctte  m'a 
raconté  encore  (|u'à  une  ou  ticux  lieues  au  plus  de  Saint-Dizier  dans 
la  direction  de  (lliàlons,  il  rè{jne  une  ahtindance  incroyable  de  toutes 
choses.  Les  habitants  mettent  tout  ce  qu'ils  possèdent  à  la  disposition 
des  soldats  et  ne  savent  que  faire  poui*  leur  être  ajjfréables;  il  leur 
parait  naturel  de  parta(jer  leurs  biens  avec  ceux  qui  défendent  leurs 
vies  et  leurs  fovcrs. 

J'avais  oublié  de  dire  qu'hier  au  soir,  leur  solde  étant  échue 
depuis  deux  jours,  les  Allemands  se  mirent  à  crier  geld!  geld  !  —  de 
l'aqjent!  de  l'arfjent!  Il  a  fallu  leur  en  donner. 

Un  homme  pendu  par  un  pied  a  été  vu  sur  les  murs  de  la  ville. 
Etait-il  des  leurs  ou  des  Impériaux?  On  croit  plutôt  que  c'est  un  des 
leurs  qui  aura  eu  des  intellijjences  avec  l'ennemi  ou  parlé  de  se 
rendre. 

Les  dernières  nouvelles  d'Italie  disent  que  Barherousse  après  avoir 
sacca^jé  Pouzzoles  et  fait  captifs  1  500  habitants,  faisait  voile  sur 
Salerne  ;  elles  ajoutent  que  Cariynan  s'est  rendu  et  que  Pirrho  Co- 
lonua  et  ses  soldats  se  sont  enyajjés  à  ne  pas  servir  l'empereur  de  six 
mois.  Tout  cela  est  mauvais  pour  les  Impériaux.  Ils  s'efforcent  d'en 
pallier  l'effet  en  publiant,  sur  la  foi  d'une  information  qu'ils  ont 
reçue,  que  la  flotte  de  Barherousse  a  été  assaillie  par  une  violente 
tempête  et  qu'elle  ne  peut  manquer  d'avoir  essuyé  de  grandes 
pertes. 

.le  n'ai  pas  d'autre  moyen  d'envoyer  ma  dépêche  et  je  comprends 
avec  quelle  impatience  Votre  Sérénité  doit  attendre  les  nouvelles  en 
des  circonstances  aussi  importantes.  Je  me  décide  donc  à  la  confier  au 
comte  Ercole  de  Contrari,  {>eiitilhomme  de  Ferrare,  qui  part  demain 
pour  Milan  et  doit  voyager  à  petites  journées.  J'estime  qu'elle  sera 
à  Milan  dans  15  jours  et  j'écris  au  secrétaire  de  la  République  en 
cette  ville  (I)  pour  le  prier  de  la  faire  parvenir  sans  retard  à  Votre 
Sérénité.  S'il  se  présente  dans  l'intervalle  une  occasion  plus  rapide, 
j'en  profiterai  pour  expédier  le  double  de  ma  dépêche,  en  y  ajoutant 
les  faits  nouveaux  qui  auront  pu  se  produire.  Le  service  ordinaire  de 
la  poste  ne  fonctionne  pas  jusqu'au  camp,  et  les  routes  sont  trop 
mauvaises  et  trop  peu  sûres  pour  que  je  puisse  envoyer  un  de  mes 
gens  porter  ma  correspondance  jusqu'au  point  oii  s'arrêtent  les 
courriers. 

L'armée  impériale  est  campée  le  long  de  la  fameuse  (2)  rivière  de 
Marne  qui,  quoique  navigable,  a  plusieurs  gués. 

J'envoie  à  Votre  Sérénité  la  distribution  d'évéchés  que  l'empereur 

(1)  Fedcli. 

(2)  H  Fameuse  »  parce  que  César  la  nomme, 
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vient  de  faire.  M.  d'Arras  et  le  cardinal  de  Mantoue  (1)  brij^iiaient 
Valence,  le  premier  soutenu  par  son  père  (2)  et  le  second  par  son 
frère  (3),  tous  deux  é{;alement  influents;  mais  la  bonté  et  la  science 
de  frère  Thomas  Villanova  l'ont  emporté.  Il  est  rare  d'ailleurs  que 
l'empereur  accorde  les  grandes  Églises  d'Espagne  à  d'autres  qu'à  des 
Espagnols. 

De  l'armée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  IG  juillet  1544. 

Bernardo  Navager. 


26. 

Saint-Dizier,  le  17  juillet  1544. 

Opérations  des  Impériaux  pour  nettoyer  le  pays  autour  rie  Saint- 
Dizier.  —  Ce  que  raconte  un  homme  sorti  de  la  ville.  —  Les  deux 
plans  d^attaque  en  présence.  —  Le  commandement  des  troupes  du 
prince  d  Oi-ange.  —  La  flotte  de  Barberoiisse.  —  Les  Italiens  de 
Ligny  restent  au  service  de  la  France. 

Sérénissime  Prince, 

Le  départ  du  comte  Ercole  pour  Milan  n'ayant  pas  eu  lieu  ce 
matin  comme  il  l'avait  annoncé,  j'ajoute  à  ma  dépêche  d'hier 
quelques  faits  qui  me  paraissent  devoir  intéresser  Votre  Sérénité. 

Ces  seigneurs  ont  appris  par  le  trompette  qui  me  raconta  hier  la 
chose  à  moi-même  et  par  les  rapports  de  leurs  espions  que  M.  de  Guise 
et  M.  de  Brissac,  avec  le  nombre  de  chevaux  que  j'ai  indiqué,  se 
tenaient  dans  les  environs  de  Saint-Dizier  pour  enlever  les  convois 
de  vivres;  ils  ont  en  conséquence  donné  l'ordre  au  duc  Maurice  de 
Saxe  de  nettoyer  le  pays  avec  2000  chevaux  d'élite  et  de  tomber  sur 
l'ennemi  s'il  parvenait  à  le  joindre.  Je  rendrai  compte  à  Votre  Sérénité 
dans  ma  prochaine  dépêche  du  résultat  de  cette  opération. 

Surpris  du  silence  de  l'artillerie  impériale  dans  la  journée 
d'hier,  les  assiégés  n'étaient  pas  éloignés  de  croire  qu'on  allait 
lever  le  siège;  ils  firent  sortir  le  soir  un  des  leurs  pour  voir  ce  qu'il 
en  était.  Cet  homme  fut  reconnu,  pris  et  interrogé.  Il  déclara 
d'abord  qu'on  l'avait  chargé  d'aller  aux  nouvelles;  il  donna  ensuite 
de  nombreux  détails  sur  la  place.  Il  s'y  trouve,  outre  2  000  gens  de 
pied  et  100  hommes  d'armes  qui  composent  la  garnison,  300  gen- 
tilshommes volontaires  parfaitement  armés  et  700  habitants  en  état  de 

(1)  Hercule  de  Gonzague. 

(2)  M.  de  Granvelle. 

(3)  Fernand  de  Gonzague. 
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Itit'u  faiii'.  I.t's  ;  ISS  !«■'(;  ('S  sont  drcidés  à  tenir  jusfju'à  la  dernière 
cvlrciuilc  et  ont  )uré  de  mourir  plutôt  que  de  iiiantjuer  à  Thonneur 
l'I  à  leur  devoir.  Pendant  le  hoiiihardenient  et  h' jour  de  l'assaut,  l'ar- 
lillcrie  iiii  [ici  ialc  leur  a  luf  :2(M)  lioninies  et  blessé  une  centaine 
liautro  Ils  dis|iosenl  de  lanl  d  espace  pour  la  défense  des  murs  et 
de  la  luiclie  iju  ils  peinent  se  teiiii'  en  oidre  di;  l)ataille.  l'^n  arrière 
des  reniparis.  il  existe  un  autre  lossé,  llaïujué  d  autres  bastions,  ijui 
Forme  un  nouveau  Imiit  de  résistance.  Toutes  choses  abondent 
dans  la  place,  vivres  et  iiiiinitiniis.  Ils  i-ed<)utaient  le  premier  assaut; 
ils  ne  craijfnent  plus  les  autres,  l'ant  <jue  liura  Tassant,  tandis  que 
les  soldats  et  tous  les  habitants  valides  se  battaient,  les  femmes  et  les 
faibles  ne  cessèrent  de  prier  et  de  faire  des  processions.  Voilà  ce  qu'a 
raconté  ce  prisonnier.  Peut-être,  dans  le  désir  de  faire  valoir  les  siens 
et  de  les  montrer  redoutables,  a-t-il  exagéré  leurs  forces  et  leurs 
avanta{;es. 

L'empereur  et  son  entouraf;c  sont  convaincus  qu'il  est  nécessaire  à 
tous  les  points  de  vue  de  se  rendre  maître  de  Saint-Dizier;  aussi  est- 
on  résolu  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  s'en  emparer.  Deux  plans, 
paraît-il,  sont  en  présence.  L'un  consiste  à  s'approcher  de  la  place 
avec  le  pic  et  la  houe  et  à  construire  un  cavalier  qui  la  commande; 
l'autre,  en  un  assaut  p;énéral  et  à  l'attaquer  non  seulement  du  côté 
où  a  eu  lieu  le  bombardement,  mais  par  tous  les  points  à  la  fois,  sans 
prendre  garde  à  leur  force.  11  y  a  au  premier  deux  difficultés. 
D'abord,  sur  '2  000  pionniers  dont  on  dispose,  c'est  à  peine  si  un  peu 
plus  de  HOO  consentent  à  travailler  ;  tout  le  reste  s'y  refuse,  sous  pré- 
texte qu  ils  meurent  de  faim.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  remédier  à  cela 
en  faisant  travailler  les  soldats.  Ensuite,  quelque  diligence  que  fassent 
les  Impériaux,  les  assiégés  les  gagneront  de  vitesse  et  continueront 
à  les  dominer,  grâce  à  la  situation  élevée  de  la  place  :  une  brasse 
d'exhaussement  de  leur  part  équivaudra  à  plus  de  quatre  de  l'autre. 
Quand  au  second  plan,  on  se  rend  compte  (jue  ce  serait  sacrifier 
les  meilleures  troupes  :  comment,  sans  bombardement  ni  brèche, 
pourraient-elles  franchir  le  fossé  et  parvenir  au  sommet  d'un  mur 
très  élevé  et  parfaitement  gardé?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'arrêtera 
l'empereur.  Il  lui  faut  à  tout  prix  Saint-Dizier,  dût-il  y  aller  de  sa 
vie;  sa  réputation,  d'autres  considérations  encore  exigent  qu'il  le 
prenne.  Il  va  de  soi  que  de  leur  côté  les  assiégés  feront  une  résis- 
tance désespérée;  leurs  biens  et  leurs  vies  sont  en  jeu.  Il  leur  a  suffi 
du  répit  qu'on  leur  a  laissé  hier  non  seulement  pour  réparer  la 
brèche,  mais  encore  pour  exhausser  la  muraille  de  la  moitié  du  corps 
d'un  homme. 

On  n'a  encore  rien  décidé  au  sujet  des  troupes  du  prince  d'Orange, 
mais  on  croit  généralement  que  le  grand  écuyer  M.  de  Boussu  en 
aura  le  commandement.  Ses  terres  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 
la  Flandre,  à  3  lieues  de  Mons,  dans  le  comté  du  Ilainaut;  il  est 
riche  de  15  à  20  000  ducats  de  revenu  et  a  la  réputation  d'un  vaillant 
homme. 
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Hier  au  soir  sur  le  tard,  l'empereui-  a  reçu  du  cardinal  de 
Trente  (1)  la  nouvelle  que  la  tempête  dont  je  parlais  dans  ma  der- 
nière dépêche  aurait  détruit  15  {jalères  de  Barberonsse.  On  attend 
impatiemment  des  lettres  d'Italie,  de  iS'aples  ou  d'ailleurs,  pour 
savoir  la  vérité. 

Le  convoi  de  boulets  et  autres  munitions  n'a  pas  encore  paru.  La 
disette  augmente. 

On  avait  dit  que  les  Italiens  faits  prisonniers  à  Ligny  passeraient 
presque  tous  au  service  de  l'empereur;  laissés  libres  de  servir  qui  bon 
leur  semblerait,  ils  sont  restés  au  service  de  la  France  (2). 

De  l'armée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  17  juillet  1544. 

Bernardo  Navager. 


27. 

Saint-Dizier,  le  17  juillet  1544. 
Opinioti  du  docteur  Vésale. 

Sérénissime  Prince, 

Je  venais  de  fermer  ma  dépêche  quand  j'ai  reçu  la  visite  du  doc- 
teur Vésale  (3),  l'un  des  médecins  de  l'empereur.  Il  m'a  affn-mé  que 
le  nombre  des  blessés  à  l'assaut  de  Saint-Dizier.  soignés  par  lui  et  ses 
confrères,  s'élevait  à  près  de  mille  et  que  la  plupart  des  blessures 
étaient  mortelles. 

De  l'armée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  17  juillet  1544. 

Bernardo  Navager. 


(1)  Christophe  Madruzzo  (1512-1570),  évèque  de  Trente  en  1539,  administra- 
teur de  Brixen  en  1542,  cardinal  en  1544. 

(2)  Le  chevalier  Marino  écrit  de  Paris,  le  29  juillet  :  ■■  Les  300  Italiens  pris 
à  Ligny  sont  revenus.  On  dit  qu  à  la  demande  d'un  personnage  l'empereur  leur 
a  rend,u  la  liberté  sans  condition.  " 

(3)  André  Vésale  de  Bruxelles  (1514-1564),  créateur  de  l'anatomie,  entre  en 
1534,  à  l'âge  de  vingt  ans,  au  service  des  armées  impériales  comme  chirurgien, 
enseigne  l'anatomie  à  l'Université  de  Padoue  de  1539  à  1546,  fut  rappelé  à  la 
cour  impériale  et  reçut  le  11  août  1555  le  titre  de  «  palatin  »  .  Vcnctianische  de- 
peschen,  etc.,  p.  460. 
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28. 

Sous  Sainl-Dizier,  le  23  juillet  154*. 

Travaux  (^'approche.  —  Manque  de  pionniers.  —  Les  fonrraffeurs 
sans  cesse  inquiètes.  —  Mort  de  Lalande.  —  Arrivée  du  roi  d  Anylc- 
trrre  en  France.  —  Accusé  de  réception  d'une  lettre  du  dofje.  — 
L'armée  de  don  Fcrnand.  —  Premier  versement  de  C Empire.  — 
Rareté  de  la  viande.  —  Continuation  du  mauvais  temps.  —  Maladie 
du  roi  de  Francr .  —  Brillante  situation  des  Français  en  Italie. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  confié  mes  deux  dernières  dépêches,  datées  du  16  et  du  17,  à 
un  gentilhomme  de  Ferrare  (I)  qui  se  rend  à  petites  journées  à  3Iilan, 
avec  ordre  au  secrétaire  Fedeli  de  les  expédier  à  Votre  Sérénité;  j'en 
envoie  ci-inclus  le  double.  J'ai  peu  de  chose  à  ajouter,  car  il  ne  s'est 
passé  depuis  rien  d'important. 

Nous  sommes  encore  ici.  Depuis  l'échec  des  Espaj^nols,  on  n'a  fait 
que  travailler  au  pic  et  à  la  houe.  On  ouvre  des  tranchées  pour 
approclier  le  plus  possible  de  la  place  :  l'objectif  est  une  tour  et  un 
bastion  qui  font  beaucoup  de  mal.  Les  chefs  de  l'armée  pensent  par 
cette  nouvelle  méthode  d'attaque  se  rendre  sûrement  maîtres  de  la 
ville,  mais  ce  sera  long  et  peut-être  n'y  arrivera-t-on  pas  avant  la  fin 
du  mois.  Il  peut  se  faire  en  effet  qu'après  avoir  pris  la  tour  et  le  bas- 
tion, l'on  se  trouve  en  présence  d'une  seconde  ligne  d'ouvrages.  La 
vérité  est,  tout  le  monde  l'avoue,  que  Saint-Dizier  est  à  cette  heure 
plus  fort  que  jamais;  on  a  laissé  trop  de  temps  aux  assiégés. 

Il  y  a  très  peu  de  pionniers  à  la  besogne;  la  plupart  sont  morts  de 
faim  ou  en  fuite.  L'empereur  a  donné  l'ordre  d'en  faire  venir  de 
Bourgogne,  mais  ils  ne  seront  pas  ici  de  sitôt.  En  attendant,  il  fait 
travailler  les  soldats;  on  leur  donne,  en  sus  de  leur  paye,  quatre 
plaques  par  jour.  Ils  font,  parait-il,  aussi  peu  d'ouvrage  que  possible  : 
tant  de  jour  que  de  nuit  ils  ne  travaillent  que  3  heures  sur  24. 

Il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  les  chevaux  français  ne  tombent  sur 
les  goujats  au  fourrage,  leur  enlevant  mulets  et  voitures;  l'escorte 
qu'on  leur  donne  et  les  chevau-légers  de  don  1"  rancesco  d'Esté  sont 
impuissants  à  les  protéger  et  à  tenir  en  respect  les  partis  ennemis.  Le 
duc  Maurice,  chargé,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  dernière  dépêche, 
de  nettoyer  le  pays  avec  2  000  chevaux,  est  rentré  hier  au  soir  sans 
avoir  rien  fait. 

Des  prisonniers  que  l'on  a  faits  s'accordent  à  dire  que  M.  de 
Lalande  a  été  tué  d'un  coup  de  canon  la  veille  de  l'assaut. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  est  sans  nouvelles  de  son  maître.  On 

(1)  Ercole  de  Contrari. 
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aurait  appris  par  des  marchands  d'Anvers  que  le  roi  devait  débarquer 
le  13  courant  et  que  ses  troupes  assié^jeaient  Montreuil.  C'est  égale- 
ment sur  des  lettres  d'Anvers  que  l'ambassadeur  affirme  à  la  cour'que 
le  roi  est  arrivé;  quant  au  siège  de  Montreuil,  je  n'en  ai  entendu  par- 
ler qu'à  lui.  Il  est  étrange  que  ni  l'ambassadeur  ni  ces  seigneurs 
n'aient  pas  été  avisés  officiellement  de  ces  faits. 

J'ai  i-eçu  hier  au  soir  sur  le  tard  la  lettre  de  Votre  Sérénité  du 
28  du  mois  dernier.  Conformément  à  ses  ordres,  je  communiquerai  à 
l'empereur  les  nouvelles  qu'elle  renferme  et  tâcherai  d'obtenir  qu'on 
rappelle  des  eaux  de  Chypre  la  galère  de  Cicala  et  que  les  sujets  de 
la  République  soient  indemnisés  de  leurs  pertes;  je  remplirai  la 
même  mission  auprès  de  don  Feruand  (1). 

Je  ne  saurais  encore  rien  dire  de  l'armée  de  ce  dernier;  elle  se 
trouve  disséminée  en  différents  quartiers  qu'il  n'est  pas  aisé  de  visi- 
ter. Je  me  réserve  d'en  parler  en  détail  et  d'en  indiquer  le  chiffre  et 
la  qualité  lorsque  je  l'aurai  vue  en  marche  :  c'est  le  bon  moment 
pour  se  rendre  compte  de  toutes  choses. 

L'Empire  a  opéré  son  premier  versement;  l'argent  est  arrivé  à 
Toul.  On  dit  qu'avant  de  livrer  un  nouvel  assaut  à  Saint-Dizier,  l'em- 
pereur fera  distribuer  aux  troupes  un  mois  de  solde  pour  leur  donner 
du  cœur. 

On  n'avait  manqué  jusqu'ici  que  de  pain  et  de  vin;  on  en  souffrait 
moins  parce  qu'on  avait  de  la  viande.  Mais  voici  qu'à  son  tour  la 
viande  devient  rare.  Elle  est  relativement  beaucoup  plus  chère  que 
le  pain  et  le  vin  :  qui  a  la  chance  de  s'en  procurer  six  livres  pour  un 
écu  peut  se  vanter  de  faire  bonne  chère  à  bon  marché.  Avec  cela, 
toujours  le  froid  et  la  pluie,  et  ce  maudit  temps,  joint  à  tout  le  reste, 
fait  qu'on  souffre  terriblement. 

On  a  appris  à  la  fois  de  Flandre  et  des  gens  de  ce  pays-ci  que  le  roi 
de  France  était  malade;  certains  disent  même  qu'il  l'est  gravement. 

(1)  Braxtôme,  t.  II,  p.  36,  nomme  «  Cigalle  »  parmi  «  les  bons  capitaines  de 
mer  qui  ont  très  bien  servy  et  assisté  »  André  Doria  ;  plus  loin,  p.  51,  il  raconte 
que  Dragut  captura  dans  le  golfe  de  Gènes  »  une  gallère  du  visconte  de  Cigalla, 
qui  venoit  du  Levant,  chargée  d'esclaves  et  de  marchandises  »  .  Il  est  probable 
qu'il  faut  écrire  Cicala,  nom  d'un  bourg  de  la  Calabre  Ultérieure  2°.  —  Cette 
galère  de  Cicala,  dont  il  est  question  dans  cinq  de  nos  dépêches,  était  comman- 
dée par  Cicala,  mais  appartenait  à  plusieurs  propriétaires;  Fernand  de  Gonzaguc 
était  l'un  d'eux.  Elle  se  tenait  dans  les  eaux  de  Chypre,  à  l'affût  des  bonnes 
prises  turques,  non  sans  détrousser  à  l'occasion  le  commerce  de  l'ilc.  Chypre 
était  aux  Vénitiens.  La  Seigneurie  chargea  son  ambassadeur  de  demander  le  rap- 
pel de  la  galère  et  des  indemnités  pour  ses  sujets  lésés.  L'empereur  admit  le 
principe  des  indemnités  et  dit  qu'il  ferait  écrire  en  ce  sens  par  yi.  de  Granvelle, 
mais  il  refusa  de  rappeler  la  galère,  trop  bien  placée,  lui  semblait-il,  pour  nuire 
aux  Turcs.  L'ambassadeur  lui  ayant  fait  observer  que  les  Turcs  ne  fréquentaient 
guère  ces  parages,  il  ne  répondit  point.  Navager  se  promit  de  s'autoriser  de  ce 
silence  pour  faire  insérer  l'ordre  de  rappel  dans  la  lettre  qu'allait  préparer  M.  de 
Granvelle;  il  ne  nous  dit  pas  s'il  y  réussit.  Il  expédia  le  13  août  la  lettre  impé- 
riale à  la  Seigneurie. 
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Les  (Icrnirros  nouvelles  critalie.  (lat«''es  des  7  et  8  courant,  pré- 
sentrnt  la  situation  des  l'rancais  en  IMémont  comme  très  fcjrte. 

Je  n'ij;nore  pas  <jue  Votre  Sércnitc  est  parfaitement  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  en  France  et  en  Italie,  mais  je  crois  de  mon  devoir  de 
l'informer  de  ce  qu'on  en  dit  ici. 

De  l'armée  impt^riaie  sous  Sainl-Dizier,  le  23  juillet  1544. 

Bernardo  Navager. 


29. 

Sou8  Saint-Dizier,  le  24  juillet  1544. 

Le  combat  de  Vitry.  —  Lenteur  des  travaux  de  siège.  —  Détails  sur 
la  mort  de  Latande.  —  Partisans  français  et  youjats  impériaux . 

Sérénissime  Prince, 

Hier,  ma  dépêche  terminée,  je  la  fis  remettre  à  Gastaldo  qu'on 
m'avait  dit  avoir  une  occasion  pour  Milan;  je  ne  sais  si  elle  arrivera, 
ni  quand.  C'est  encore  par  Milan  que  j'envoie  celle-ci  ;  je  n'ai  pas 
d'autre  moyen  de  l'expédier.  Je  la  confie  à  un  Espajjnol  qui  part  pour 
cette  ville  et  doit  vovager  à  petites  journées. 

Vitrv  est  une  place  faible  et  incapable  de  se  défendre;  il  se  trouve 
à  4  lieues  d'ici,  c'est-à-dire  à  environ  10  milles  italiens.  Les  Impé- 
riaux avaient  appris  par  leurs  espions  qu'il  y  avait  là  un  important 
rassemblement  de  forces  françaises  :  d'abord  deux  des  meilleurs  capi- 
taines du  roi  de  France,  le  Corse  San  Pietro  et  Jean  de  Turin  (1), 
avec  4  ensei{][nes  d'Italiens  et  4  autres  de  Français  et  de  Gascons,  soit 
à  peu  près  1  500  gens  de  pied,  et  ensuite  le  fils  de  M.  de  Guise  (2) 
avec  300  hommes  d'armes  et  quelques  chevau-légers;  leur  but  était  de 
jeter  un  renfort  dans  Saint-Dizier  pour  le  mettre  en  état  de  soutenir 
un  assaut  général  s'il  venait  à  être  attaqué  non  plus  d'un  seul  côté, 
mais  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  On  résolut  de  les  déloger  de  ce  poste 
avancé.  On  commanda  à  cet  effet  le  comte  de  Fiirstenberg  et  Gastaldo 
avec  A  000  Allemands  et  1  500  Espagnols,  don  Francesco  d'Esté  avec 
seschevau-légerset  le  duc  Maurice  avec  1  500  hommes  d'armes  ;  ils  em- 
menèrent avec  eux  4  pièces  d'artillerie  pour  battre  la  place  au  cas  où 
elle  s'aviserait  de  résister.  La  colonne  ainsi  formée  partit  du  camp  à 
la  tombée  de  la  nuit,  quitta  la  route  ordinaire  pour  prendre  un  che- 

(1)  Jean  de  Turin,  colonel  en  Piémont.  RnA^TÔME,  passim. 

(2)  Franiois  de  Lorraine  (17  février  1519-24  février  1563),  duo  de  Guise  et 
d'Auinalc,  tils  aine  de  Claude  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de  Bourbon.  Brantôme, 
t.  IV,  p.  187. 
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min  détourné,  plus  loiijj  mais  plus  discret,  et  sans  tambour  ni  bruit 
déboucha  en  vue  de  Vitry  au  point  du  jour.  Trop  tard!  Les  Fi'ançais 
avaient  été  prévenus;  ils  ont  une  nuée  d'espions  dans  l'armée  impé- 
riale. La  plus  {>rande  partie  de  leurs  chevaux  et  tous  leurs  capitaines 
ont  échappé;  les  4  enseignes  ilalieunnes  se  sont  tirées  d'affaire  en 
prenant  par  une  colline;  bref,  on  n'a  pu  mettre  la  main  que  sur  les 
baga(;es.  Tués  ou  pris,  eiivii-on  500  Français,  tant  gens  de  pied  que 
de  cheval,  qui,  serrés  de  trop  prés,  firent  volte-face  à  l'entrée  d'un 
pont,  mais  charjjés  par  les  chevau-lé(>ers  que  les  gens  de  pied  vinrent 
soutenir,  ils  furent  mis  en  déroute.  Les  Impériaux,  à  ce  qu'ils  disent, 
n'ont  eu  qu'un  tué,  mais  un  grand  nombre  de  blessés  et  un  de  leurs 
gentilshommes  fait  prisonnier  :  c'est  Jean-Alphonse  Bisbaldo,  déjà 
pris  l'an  dernier  par  les  Français  eu  même  temps  (|ue  don  Francesco 
d'Esté.  On  a  raconté  ici  ce  fait  d'armes  de  tant  de  manières  diffé- 
rentes qu'il  était  assez  difficile  de  démêler  la  vérité;  je  crois  mon 
récit  d'autant  plus  exact  qu'il  se  trouve  conforme  à  ce  que  rapportent 
ceux  des  acteurs  qui  sont  rentrés  au  camp. 

J'ai  aujourd'hui  fait  demander  audience  à  l'empereur  pour  l'entre- 
tenir des  affaires  dont  Votre  Sérénité  me  parle  dans  sa  lettre  du  28 
du  mois  dernier;  il  n'a  pu  me  1  accorder  à  cause  de  ses  nombreuses 
et  importantes  occupations. 

L'artillerie  est  toujours  à  la  même  place  et  {;arde  le  même  silence. 
On  travaille,  mais  avec  la  lenteur  et  la  nonchalance  ordinaires;  j'en- 
tends dire  que  leurs  travaux  de  tranchées  et  de  mines  ne  seront  pas 
terminés  avant  la  fin  de  la  semaine  prochaine. 

On  a  quelques  détails  sur  la  mort  de  Lalande.  Le  jour  de  l'assaut, 
déjà  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'arquebuse,  il  se  fit  porter  à  la 
brèche  sur  une  chaise  pour  diriger  la  défense  et  animer  les  soldats; 
il  était  là,  attentif  à  tout,  lorsqu  il  eut  la  tête  emportée  par  un  bou- 
let. Ces  seigneurs  croient  que,  démoralisés  par  cette  mort,  les  assiégés 
se  montreront  plus  disposés  à  se  rendre. 

Le  commandement  des  troupes  du  prince  d'Orange  n'est  pas 
encore  donné;  on  pense  toujours  que  c  est  le  grand  écuyer  qui 
l'aura. 

Aujourd'hui  les  Français  ont  capturé  un  grand  nombre  de  goujats 
et  de  bêtes,  entre  autres  huit  mulets  de  don  Francesco  d'Esté  ;  heu- 
reusement pour  lui,  ses  chevau-légers  les  ont  rencontrés  et  repris 
avec  beaucoup  d'autres. 

De  rarmée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  24  juillet  15V4. 

Bernardo  Navager. 
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30. 

Sous  Sainl-l>izier,  le  25  juillet  iÔiV. 

Nouveaux  détails  sur  te  combat  de  Vitry. 

St'rénissime  Prince, 

Ce  n'est  pas  le  fils  di-  .M.  de  Guise,  comme  je  le  dis  par  erreur  dans 
(a  dépêche  ci-jointe,  mais  M.  de  Brissac,  qui  se  trouvait  à  Vitry. 

Ce  matin,  de  bonne  heure,  arrivait  la  nouvelle  (juenviron  300  Ita- 
liens, serrés  par  les  Impériaux,  s'étaient  réfujfiés  dans  une  éjjlise. 
On  vient  dapprendie  à  linstant  que  tous  ont  été  massacrés,  deux 
seuls  exceptés.  Le  comte  Guillaume  de  Fiirstenher(|  a  reçu  un  coup 
dartjuebuse  au  cou;  la  blessure  serait  sans  {fravité  si  la  balle  rom- 
pant le  {jorperin,  un  éclat  ne  s'en  fût  enfoncé  dans  la  plaie.  On  dit 
que  le  nt^mbre  des  tués,  des  noyés  et  des  prisonniers  dépasse  l  000. 
On  a  pris  6  drapeaux  de  yens  de  pied  et  3  de  cavalerie.  Je  tiens  ces 
détails  du  comte  Giovanni-Francesco  délia  Soma{^flia,  dont  j'ai  reçu 
aujourd'hui  la  visite;  il  m'a  chargé  d'assurer  Votre  Sérénité  de  ses 
très  humbles  respects.  On  n'a  trouvé  dans  la  place  que  400  barriques 
de  vin. 

L'empereur  a  commandé  aujourd'hui  tous  les  mulets  et  voitures 
de  la  cour  avec  les  serviteurs  pour  aller  en  forêt  faire  des  fascines; 
cela  semble  indiquer  que  l'on  se  prépare  à  donner  un  nouvel  assaut 
à  Saint-Dizier. 

De  l'armée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  25  juillet  1544. 

Bernardo  Ravager. 
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Sous  Saint-Dizier,  le  26  juillet  1544. 

Nouvelles  de  Constantinople.  —  La  çjalère  de  Cicala  dans  les  eaux 
de  Chypre.  — Pertes  des  Français  au  combat  de  Vitry;  M.  de  Bris- 
sac.  —  Causes  de  l'échec  du  15  jtdllct.  —  On  transporte  des  fas- 
cines à  iextrvnnté  de^  tranchées.  —  J.e  (jrand  écnyer  cliarfjé  de 
s'emparer  dune  forteresse.  —  Persistance  du  mauvais  temps.  — 
La  victoire  de  Vitry  ranime  le  couraye  des  Impériaux.  —  Embarras 
de  l'ambassadeur  pour  expédier  ses  dépêches. 

Sérénissime  Prince, 

J'avais  déjà  remis  ma  correspondance  à  cet  Espagnol  qui  se  rend  à 
Milan,  lorsque,  hier  au  soir,  l'empereur  me  fit  appeler  par  un  huis- 
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«ier.  Je  me  présentai.  Après  les  premiers  compliments,  je  lui  fus  don- 
ner lecture  des  nouvelles  de  Constantinople.  A  la  dernière  qui  por- 
tait que  le  Grand  Sei(>neur  (1)  viendrait  au  printemps  assiéger  Vienne, 
il  me  demanda,  n'ayant  pas  hicn  entendu,  si  c'était  cette  année  que 
le  Turc  devait  venir.  Je  lui  lépondis  que  la  nouvelle  disait  l'année 
prochaine. 

Je  lui  parlai  ensuite  du  préjudice  que  causait  aux  sujets  de  la 
République  la  présence  de  la  {>alére  de  Cicala  dans  les  eaux  de 
Chvpre  ;  je  le  priai,  au  nom  de  Votre  Sérénité,  de  vouloir  bien  la  rap- 
peler et  ordonner  en  même  temps  que  ceux  qui  avaient  été  lésés  fus- 
sent dédommagés  de  leurs  pertes.  Il  nie  répondit  :  «  Je  suis  toujours 
désolé  quand  un  de  mes  sujets  cause  le  moindre  einiui  à  l'illustris- 
sime Seigneurie.  Il  est  juste  que  les  ayants  droit  soient  indemnisés; 
je  ferai  écrire  pour  qu'ils  reçoivent  une  complète  satisfaction  et  de 
plus  pour  que  dorénavant  on  ne  moleste  aucun  des  vôtres.  Quant  à 
rappeler  la  galère  des  eaux  de  Chypre  où  elle  est  en  bonne  posture 
de  nuire  aux  Turcs  mes  ennemis,  je  ne  crois  pas  que  je  le  doive.  Il 
•doit  suffire  à  la  République  qu'on  ne  lèse  en  rien  ses  sujets  ».  Je  me 
permis  d'insister  pour  que  la  lettre  impériale  fût  délivrée  le  plus  tôt 
possible;  j'ajoutai  que  le  rappel  de  la  galère  était  sans  inconvénient, 
les  Turcs  ne  fréquentant  guère  les  eaux  de  Chypre.  Il  répondit  sur  le 
premier  point  (ju'il  allait  faire  écrire  et  que  je  fisse  dire  à  M.  de 
Granvelle  et  à  Idiaquez  de  le  lui  rappeler;  il  resta  muet  sur  le  second. 
Je  m'autoriserai  de  ce  silence  pour  tâcher  de  faiie  insérer  dans  la 
lettre  impériale  l'ordre  de  rappel  de  la  galère.  Si  je  réussis,  tant 
mieux  ;  sinon,  je  l'enverrai  telle  quelle. 

L'empereur  se  mit  à  me  parler  du  combat  de  Vitrv.  On  avait  tué 
■ou  pris  à  l'ennemi  plus  de  1  500  hommes.  M.  de  lîrissac  n'avait 
échappé  que  par  miracle.  Il  s'était  rendu,  mais  sans  donner  sa  parole  : 
sans  quoi,  étant  chevalier,  il  n'eût  sans  doute  pas  fui.  Rejoint  par  les 
siens,  bien  en  selle  et  se  confiant  à  sa  fortune,  il  se  jeta  dans  la 
rivière  qu'il  franchit  à  la  nage.  Sa  Majesté  ajouta  :  «  Si  l'autre  jour 
•on  n"a  pas  réussi  à  prendre  Saint-Dizier,  c'est  parce  que  mes  soldats 
livrèrent  l'assaut  à  contre-temps  et  sans  attendre  le  signal;  mais  tout 
ira  bien  ».  Je  répondis  que  j'étais  parfaitement  renseigné  sur  le  glo- 
rieux et  important  fait  d'armes  de  Vitry;  j'en  avais  aussitôt  transmis 
la  nouvelle  à  Votre  Sérénité,  certain  qu'elle  lui  serait  infiniment 
agréable.  Quant  à  l'assaut  de  Saint-Dizier,  je  savais  que  tout  le  mal 
était  venu  des  soldats,  qui  avaient  attaqué  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  ;  ils 
avaient  montré  d'ailleurs  une  ardeur  et  un  courage  admirables.  Je  ne 
doutais  point  qu'une  aussi  puissante  armée,  commandée  par  l'empe- 
reur lui-même,  dont  la  sagesse  et  la  vaillance  étaient  connues,  ne 
marchât  de  victoire  en  victoire.  L'empereur  m'avait  écouté  avec  un 
visible  plaisir.  Il  mit  fin  à  l'audience  en  disant  :  «Je  compte  sur  la 
protection  de  Dieu  et  sur  la  sympathie  de  la  République  »  . 

(1)  Soliman  le  Magnifique. 
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Los  nltflajfos  di'  la  foiii  que  I  l'iujH'n'ur  avait  rommandrs  pour 
alliT  l'ii  lotvt  sont  revenus  i'liar{>[t''S  de  fascines  et  de  toutes  sortes 
d»'  Itois;  ils  ont  transporté  le  tout  à  la  tête  des  tranchées,  près  du 
fossé. 

Le  (jrand  riii\ci  <st  parti  iiicraii  soii' a\  ce  cn\  iioii  I  500  chevaux 
dans  la  ilireelioii  de  l.i;;iiv;  [dhieetif  de  Texpédition  est  une  forte- 
resse (liiMt  |"ij;noie  le  nom.  ou  l'on  a  su  par  des  espions  que  se 
tenaient  un  certain  iionilire  do  chevaux  fran<'ais. 

.le  vais  charger  mon  secrétaire  de  sollicitei-  la  lettre  impériale. 
Pour  moi.  je  tâcherai  de  voir  don  Fernand  au  sujet  de  cette  affaire; 
le  difficile  est  de  K'  trouver  lihre.  ahsorhé  (|u'il  est  par  le  commande- 
ment de  I  armée. 

Le  temps  continue  à  être  froid  et  pluvieux. 

Ces  seijjneuis  croient  que  la  prise  de  Vitrv  précipitera  celle  de 
Saint-I)i/.ier  en  démoralisant  les  assiégés  :  ceux-ci,  qui  s'attendaient  à 
un  prompt  secours  de  ce  côté,  ne  seront  plus  soutenus  par  cette 
suprême  espérance. 

Je  sais  comhien  Votre  Sérénité  s'intéresse  à  ce  qui  .se  passe  ici  et 
avec  quelle  léjjitiine  impatience  elle  en  attend  des  nouvelles  :  aussi 
ferai-je  tous  mes  efforts  pour  la  satisfaire.  J'envoie  aujourd'hui  par 
^lotz.  à  tout  hasard,  le  double  de  mes  dépêches  d'hier;  j'espère 
{juelles  arriveront  de  Metz  à  Aup,sl)oui'{^  et  d'Augsbourfi;  à  Trente; 
j'écris  au  maître  de  poste  de  Trente  de  les  expédier  immédiatement. 
Mes  lettres  ne  vont  pas  aussi  vite  que  je  voudrais  :  Dieu  veuille  du 
moins  qu'elles  arrivent  sûrement,  sinon  rapidement!  Mon  unique 
pensée  à  cette  heure  est  de  trouver  le  moyen  de  faire  parvenir  mes 
dépêches  à  Votre  Sérénité. 

De  l'ariiiéc  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  26  juillet  1544. 

Bernardo  N.wager. 


32. 

Sous  Saint-Dizier,  le  2i)  juillet  1544. 

Nouvelle  tentative  pour  amener  Venise  à  se  liyiier  avec  la  France. 
—  Don  Fernand  est  un  des  armateurs  de  la  galère  de   Cicala. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  reçu  hier  avec  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Sérénité  la  lettre 
qu'elle  m'a  écrite  le  8  courant;  j'ai  pu  aujourd'hui  même  faire  à 
l'empereur  la  communication  dont  elle  me  char^je. 

Introduit  auprès  de  lui,  je  lui  ai  exprimé  ma  crainte  d'être 
importun  en  lui  demandant  si  souvent  audience  au  milieu  de  ses 
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nombreuses  et  importantes  occupations;  je  nrapplaudissais  d'ailUMirs 
de  toutes  les  occasions  qui  m'étaient  offertes  de  lui  montrer  l'inalté- 
rable attacliement  que  lui  portait  la  Uépubli(jue.  J'étais  particulière- 
ment beureux  d'avoir  à  lui  dire  de  la  part  de  l'excellentissime  sénat 
que  le  majfnifique  sei{;neur  Bartolouieo  (^avalcanti  était  venu,  envoyé 
par  le  cardinal  de  Ferrare,  proposer  de  nouveau  à  Venise,  en  présence 
de  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  très  cbrétiennc  (1),  de  se  liyuer  avec  la 
France,  et  que  Votre  Sérénilé  lui  avait  fait  la  même  réponse  qu'elle 
avait  déjà  faite  au  caidinal  lui-même.  L'empereur  m'a  répondu  : 
«  Ne  craifjnez  point  de  paraître  importun  avec  moi  ;  eussiez-vous  à 
m'entretenir  d'affaires  capables  de  me  déplaire,  je  vous  écouterai 
toujours  volontiers.  Mais  je  n'entends  jamais  de  vous  que  des  clioses 
a{;réables  et  celle  que  vous  venez  de  m'apprendre  me  cause  un  plai- 
sir extrême.  Que  vous  dirai-je,  sinon  que  je  ne  saurais  assez  remercier 
la  République  de  son  inébranlable  loyauté?  Je  sais  que  je  lui  suis 
(grandement  redevable,  et  je  saisirai  toutes  les  occasions  de  m'acquitter. 
Plus  je  serai  fort,  plus  ]e  serai  en  mesure  de  lui  témoi{;ner  ma  recon- 
naissance '> .  Il  a  ajouté  d'autres  propos  de  ce  {;enre  qu'il  m'avait  déjà 
tenus  à  IMetz.  Je  lui  ait  fait  la  même  réponse  qu'alors.  Quoi  qu'il 
pût  faire  pour  la  grandeur  de  Venise,  ses  bons  offices  ne  sauraient  la 
surprendre  :  après  toute  sa  conduite  passée  et  les  bienveillantes  décla- 
rations qu'il  n'avait  cessé  de  me  faire  depuis  que  j'étais  accrédité 
auprès  de  lui,  la  République  avait  lieu  de  s  attendre  à  tous  les  bien- 
faits de  sa  part.  Sa  Majesté  a  répliqué  :  «  Venise  ne  sera  point  déçue 
dans  son  attente,  et  mes  actes  seront  au-dessus  de  mes  paroles  » . 

Conformément  aux  ordres  de  Votre  Sérénité,  )'ai  fait  ensuite  la 
même  communication  à  ^I.  de  Granvelle  et  à  don  Fernand. 

M.  de  Granvelle  m'a  tenu  le  même  lan(ja{;e  que  l'empereur.  Il  m'a 
dit  en  outre  que,  quelle  que  fût  la  fortune  de  ses  armes,  Sa  Majesté 
était  décidée  à  avoir  toujours  pour  nous  les  mêmes  é{;ards  politiques 
que  pour  son  frère  le  roi  des  Romains,  plus  prononcés  encore  s'il 
était  possible,  et  que  nous  devions  avoir  en  elle  une  entière  confiance. 
Je  lui  ai  répondu  qu'il  ne  saurait  entrer  dans  la  pensée  de  Votre  Séré- 
nité qu'un  si  haut  et  si  vertueux  prince  pût  manquer  à  sa  parole, 
qu'après  toutes  les  protestations  qu'il  m'avait  faites  et  (jue  lui-même 
M.  de  Granvelle  avait  confirmées,  elle  se  croyait  en  droit  de  s'atteji- 
dre  aux  plus  {jénéreux  procédés,  et  qu'elle  considérait  comme  de 
sûrs  (;;arants  de  ses  espérances  la  rare  bonté  de  l'empereur,  la  loyauté 
de  M.  de  Granvelle  et  les  lettres  qu'elle  avait  reçues  en  tant  d'occa- 
sions des  ministres  de  Sa  Majesté.  M.  de  Granvelle  a  reparti  :  u  Vous 
verrez  que  les  effets  répondront  aux  paroles  et  au  désir  qu'a  l'empe- 
reur de  procurer  en  toutes  circonstances  la  grandeur  de  la  Répu- 
blique. » 

(1)  Jkax  de  Momluc  (f  J3  avril  1579),  frère  de  Biaise  de  Motuluc,  l'auteur 
des  Comnicnlaircs^  «  solliciteur  du  roi  en  cour  de  Rouie  »  en  1538,  ambassa- 
deur à  Venise  le  30  octobre  1542,  evèque  de  Valence.  Buaxtômk,  t.   IV,  p.  45. 
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Don  Fcrnaud  sost  montré  très  sensible  ù  la  démarche  que  je  faisais 
aupri'S  (le  lui.  Il  m'a  dit  qu'en  sa  qualité  d'Italien  il  aimait  beaucoup 
Vt'nise  qui  seule  soutenait  le  nom  de  ranti<jue  Italie  et  qu'il  remer- 
ciait infiniment  Votre  Sérénité  de  la  confiance  (ju'«'lle  daijjnait  lui 
témoifjnci-.  Il  a  ajouté  :  <i  Je  vous  déclare,  foi  de  {jentilliomme,  que 
l'empereur  est  aussi  bien  disposé  que  possible  envers  la  Réj)ul)lique. 
il  sait  (juelles  offres  ma{fnifi<]ues  lui  ont  été  faites  l't  avec  <|uelle  fer- 
nift»'  elle  les  a  rejeté«'s.  Toujours  sajje  et  avisée,  elle  s'est  justement 
dt'fiée  des  vaines  promesses  d'un  vieillard  de  90  ans  (1)  qui,  oublieux 
aujourd'hui  des  bienfaits  dont  l'empereur  l'a  comblé,  lui  et  toute  sa 
famille,  n'eut  pas  manqué  demain,  soit  caprice  ou  intérêt,  de  la 
paver  de  la  même  inf;ratitude.  Rarement  chez  les  princes  les  effets 
ri'pondent  aux  paroles,  mais  pour  ^'enise  l'empereur  fera  toujours 
plus  qu'il  n'a  promis,  n  J'ai  répliqué  que  Votre  Sérénité  v  comptait 
bien  et  qu'elle  ne  crovait  pas  qu'il  pût  en  être  autrement.  «  A  la 
bonne  heure!  a-t-il  reparti.  Du  reste,  si  cela  n'était  pas  vrai,  je  ne 
v<ius  l'aurais  point  dit.  »  Je  lui  ai  parlé  ensuite  des  dommafjes  causés 
dans  les  eaux  de  Chvpre  par  la  fjalére  de  (iicala.  Comme  je  le  priais 
de  s'employer  pour  que  les  sujets  de  la  République  fussent  indem- 
nisés, sans  me  laisser  achever  :  «  Faites-moi  envoyer,  m'a-t-il  dit,  l'état 
officiel  de  leurs  pertes,  et  je  m'en[fa{fe  non  seulement  à  en  payer  ma 
part  comme  I  un  des  propriétaires  de  la  {jalère.  mais  encore  à  persua- 
der à  mes  co-propriétaires  d'en  faire  autant,  comme  c'est  leur  devoir.  " 

Tel  est  le  résultat  des  différentes  conversations  que  j'ai  eues  au- 
jourd'hui en  exécution  des  ordres  de  Votre  Sérénité;  j'ai  tenu,  aus- 
sitôt rentré  chez  moi,  à  lui  en  donner  connaissance. 

De  l'armée  impériale,  le  29  juillet  1544. 

Bernardo  Navager. 


33. 

Sous  Saint-Dizier,  le  30  juillet  1544. 

Travaux  de  siège  ;  leur  lenteur.  —  Fière  réponse  des  assiégés.  —  Les 
Allemands  brûlent  Vitry;  leur  insolence.  —  Petit<i  sacs  de  poudre 
trouvés  dans  cette  ville;  ce  qu'on  en  conclut.  —  Hypothèses  sur  la 
durée  du  siège.  —  Arrivée  du  roi  d'Angleterre  à  Calais.  —  Revue 
de<i  Allemands.  —  Il  est  venu  un  peu  d  argent.  —  Le  grand  écuyer 
n'est  pas  encore  de  retour.  —  La  disette  augmente. 

Sérénissime  Prince, 

La  plus  {jrande  nouvelle  que  j'aie  à  écrire  à  Votre  Sérénité  est  qu'il 
ne  s'est  passé  rien  de  nouveau  depuis  ma  dernière  dépêche.  Ces  sei- 

(1)  Paul  III. 
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{jneurs  continuent  de  travaillera  leurs  mines  et  à  leurs  tranchées  et 
ont  en  outre  commencé  un  cavalier.  Tout  cola  marche  si  lentement 
que,  soit  à  cause  de  l'importance  des  travaux  ou  du  peu  d'ardeur 
(|u'on  V  met.  on  n'auia  pas  fini  avant  huit  ou  dix  jours. 

Après  la  déroute  des  Français  qui  occupaient  Vitry,  on  a  envové 
un  trompette  au.x  assié{]fés  pour  leur  faire  entendre  que  les  troupes 
de  secours  sur  lesquelles  ils  comptaient  ayant  été  défaites,  il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  se  rendre.  Ils  ont  répondu  qu'ils  étaient  assez  forts 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  secourus  et  que  le  |our  où  un  secours 
leur  viendrait,  il  serait  si  puissant  qu  il  pourrait  se  mesurer  avec 
l'armée  impériale  tout  entière. 

L'empereur  voulait  concentrer  à  Vitrv  tous  les  blés  du  voisina^je, 
utiliser  les  nombreux  moulins  qui  s'y  trouvent  et  en  faire  comme  le 
};renier  de  l'armée  dans  sa  marche  en  avant;  les  Allemands,  qui  ne 
savent  ([ue  tuer  et  brûler,  l'ont  presque  tout  entier  réduit  en  cendres. 
Ce  bel  exploit  l'a  fort  mécontenté.  Le  pire,  c'est  (|u"il  n'ose  sévir;  ils 
sont  le  nombre  et  font  la  loi  au  reste  de  l'armée.  Les  Espa^jnols  et  les 
autres  disent  que  lorsqu'il  leur  arrive  d'avoir  à  combattre  avec  eux  ils 
les  redoutent  plus  que  l'ennemi.  Leur  insolence  est  telle  qu'il  faut 
l'avoir  vue  pour  s'en  faire  une  idée.  Ils  s'arro(;ent  la  {jarde  et  la  dispo- 
sition des  quelqvies  vivres  qu'on  reçoit.  Ils  ne  veulent  reconnaître  au- 
cune autorité.  Ils  prétendent  à  tout  le  butin  et  enlèvent  de  vive  force 
aux  soldats  qui  ne  sont  pas  de  leur  nation  les  prises  qu'ils  ont  faites. 
Témoins  impuissants  de  leurs  brutalités,  tous  ces  sei;;neurs  rejjrettent 
aujourd'hui  qu'on  n'ait  pas  enf'agé  d'Italiens  pour  cette  campajjne,  et 
c'est  à  qui  parmi  eux  se  défendra  de  n'en  avoir  pas  voulu  :  unis  d'es- 
prit et  de  cœur,  Espa{;nols  et  Italiens  auraient  formé  un  corps  solide 
et  discipliné  qui.  quoique  moins  nombreux,  eût  tenu  en  respect  cette 
horde  allemande. 

On  a  trouvé  à  Vitry  des  petits  sacs  de  poudre  que  les  Français  se 
proposaient  d'introduire  dans  Saint-Dizier  en  même  temps  que  le  se- 
cours; ces  seigneurs  en  tirent  l)on  aujjure  et  sont  persuadés  que  les 
assiégés  doivent  manquer  de  munitions.  Cependant  les  deux  der- 
nièi'es  nuits,  comme  on  élevait  le  cavalier,  lartillerie  de  la  place  n'a 
cessé  de  tirer  sur  les  travailleurs,  et  je  tiens  de  bon  lieu  qu'elle  en  a 
tué  une  dizaine. 

Comment  se  terminera  ce  siège?  Si  l'on  réussit  à  s'emparer  de 
Saint-Dizier.  quelle  route  prendra  l'empereur  et  de  quel  côté  dirigera- 
t-il  son  armée?  Que  résoudra-t-il  si  l'on  échoue?  Je  ne  saurais  sur  tout 
cela  qu'émettre  d'oiseuses  hypothèses.  Autant  de  têtes,  autant  d'avis. 
Il  me  parait  plus  sage  d'attendre  les  événements  et  d'en  informer 
Votre  Sérénité  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produiront.  Il  est  un  point 
cependant  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord  :  c'est  que  nous 
sommes  encore  ici  jusqu'au  10  août  et  peut-être  plus  tard. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  a  reçu  des  lettres  datées  du  18;  elles 
poi'tent  que  le  roi  est  arrivé  à  Calais  le  14,  et  qu'une  partie  de 
larmée  continue  à  assiéger  Montreuil,  et  l'autre  Boulogne. 
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Ce  matin  on  a  pass»''  on  revue  tous  les  Allemands.  f;cns  de  pied  et 
(jens  de  cheval,  à  l'exception  des  troupes  du  prince  d'()ran{jc  qui.  par 
parentlièsp,  sont  encore  commandres  par  son  lieutenant.  Les  {jens  de 
pied  siint  moins  nomltreux  et  moins  hons  qu'on  ne  crovait;  quant 
aux  (;ens  de  ciieval.  ils  sont  excellents  et  parfaitement  armés,  mais 
leur  nomi)re  à  eux  aussi  s'est  trouvé  inFérieur  à  celui  des  paves  qu'ils 
recevaient. 

L'arf^ent  est  arrivé,  mais  pas  tout  :  on  n'a  reçu  que  70  000  ducats. 

Le  {jrand  écuyer  nest  pas  encore  revenu  de  son  expédition. 

La  disette  se  Fait  sentir  plus  que  jamais.  Le  pain  et  le  vin  sont  hors 
de  prix  ;  presque  tout  le  traitement  que  m'alloue  par  jour  Votre  Séré- 
nité passe  à  leur  achat.  J'ai  toujours  eu  à  ma  tahle  des  convives  venus 
d"(Hix-mémes  et  sans  avoir  été  priés,  comme  c'est  rusa{;e  ici  ;  j'en  ai 
beaucoup  plus  à  cette  heure  et  je  dois  à  ma  qualité  d'ambassadeur  de 
la  Répul)li<]ue  de  leur  faire  accueil. 

De  1  armée  impériale  sous   Saint-Dizier,  le  30juillet  1544. 

Bernardo  N.w.vger. 


Analyse   de  la  dépêche  du  30  juillet  an  Conseil  des  Dix  et  de  son 

annexe. 

L'agent  secret  de  l'ambassadeur,  le  trompette  Bernardin  de  VéronCj  lui  a 
remis  dans  la  matinée  un  rapport  écrit.  Il  est  revenu  à  3  heures  3/4  et  lui  a  dit 
qu'il  venait  de  laisser  tête  à  tête  en  un  logis  M.  de  Granveile  et  M.  le  bailli  de 
Dijon  (1);  il  lui  a  appris  en  outre  que  la  revue  du  matin  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  donner  à  ces  seigneurs  français  une  liante  idée  des  forces  impériales. 

Dans  son  rapport  écrit,  l'agent  dit  en  .'iubstance  :  »  liC  22  courant,  don  Fer- 
nand  et  M.  de  Granveile  me  chargèrent  d'accompagner  un  homme  qui  parlait 
plusieurs  langues.  Nous  montâmes  sur  l'heure  à  cheval  ot  nous  arrivâmes  à  Bar. 
Le  lendemain  23,  nous  allâmes  à  Chàlons  ;  il  m'y  laissa  pour  se  rendre  à  la  cour 
de  France.  Il  revint  le  27  avec  un  gentilhomme  qu'on  appelle  M.  le  bailli  de 
Dijon.  C'est  un  personnage  à  l'air  aussi  avisé  que  courtois;  il  no  doit  avoir  guère 
moins  de  soixante-dix  ans,  bien  qu'il  ne  les  parais>e  pas.  M.  le  bailli  de  Dijon, 
M.  de  Longueval  et  Mme  d'Etampes  se  sont  rencontrés  avec  don  Fernand  el 
M.  de  Granveile  dans  un  château  situé  à  une  lieue  de  Bar;  je  crois  que  le  duc 
de  Lorraine  s'y  trouve  aussi  :  ils  négocient  la  paix  dans  le  plus  grand  rnvstère  » . 

Près  de  Bar,  le  28  juillet. 


(1)  Africain  de  Mailly  —  fils  de  Simon  de  >Liillv,  seigneur  de  Maiilv  (près 
d'Auxonnel,  d'Arc-sur-Tiile,  de  Hressey  et  en  1491  de  Villers-ies-Pols  —  et  de  lien- 
riclle  de  Saint-Seine;  —  chevalier  d'honneur  au  Parlement  de  Dijon  en  1532;  — 
bailli  de  Dijon  de  1536  à  1552;  —  conseiller  et  panetier  ordinaire  du  roi,  che- 
valier de  1  Ordre  (de  Sainl-Michelj.  Archives  de  Dijon. 
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3i. 
Sous  Saint-Dizicr,  le  31  juillet  15V4. 

Le  nonce  demande  à  l'ambassadeur  si  son  gouvernement  lui  a  écrit 
■que  Cavalcanh  fût  un  agent  du  pape;  réponse  de  l'ambassadeur. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  visite  du  nonce  (1).  II  m'a  demandé  ins- 
tamment et  en  toute  confiance  de  vouloir  bien  lui  dire  si  Votre  Séré- 
nité m'avait  écrit  que  ce  fût  de  la  part  (\\\  pape  que  Cavalcanti  était 
venu  lui  faire  de  nouvelles  propositions.  Il  a  ajouté  :  a  On  veut  à  la 
cour  que  le  pape  a^jisse  contre  l'empereur  plus  qu'il  ne  fait  à  ma 
^onnaisssance,  et  tout  le  monde  répète  que  c'est  en  son  nom  qu'a  eu 
lieu  cette  dernière  tentative  auprès  de  la  République.  Je  suis  sans 
lumière  là-dessus  et  n'ai  reçu  aucun  avis  de  Rome;  je  m'adresse  à 
vous  avec  une  entière  franchise,  certain  que  vous  me  direz  ce  qu'il 
en  est  » . 

Pressé  de  la  sorte,  considérant  que  le  désir  de  la  République  est  de 
vivre  en  paix  et  en  amitié  avec  tous  les  princes  et  que  le  maintien  des 
bonnes  relations  avec  le  souverain  pontife  rentre  visiblement  dans 
cette  politique  et  ne  peut  avoir  que  de  grands  avantages,  sans  m'écar- 
ter  d'ailleurs  des  termes  prudents  et  généraux  de  la  lettre  de  Votre 
Sérénité,  j'ai  répondu  au  nonce  que  je  ne  savais  qu'une  chose  :  c'est 
qu'un  gentilhomme  nommé  Cavalcanti  avait  été  envové  à  Votre  Séré- 
nité par  le  cardinal  de  Ferrare.  Il  ma  paru  ravi  de  ma  réponse.  Il 
m'a  confié  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  de  croire  que  c'était  sur  des 
lettres  de  don  Diego  (2)  qu'on  publiait  à  la  cour  que  le  pape  était 
l'âme  de  cette  négociation.  Il  avait  craint  que  la  République  ne  par- 
tageât cette  opinion.  Mais  il  connaissait  sa  sagesse  et  son  attachement 
pour  le  saint-siège  et  en  particulier  pour  le  pontife  régnant,  qui  du 
reste  le  lui  rendait  au  delà  de  ce  qu'il  pourrait  jamais  dire. 

J'ai  cru  de  mon  devoir  de  rendre  compte  de  cette  conversation  à 
Votre  Sérénité.  Je  suis  persuadé  que  la  réponse  que  j'ai  faite  au  nonce, 
et  qui  d'ailleurs  est  conforme  à  la  vérité,  plaira  infiniment  au  pape, 
sans  que  personne  ait  sujet  d'en  être  froissé;  elle  ne  saurait  donc 
porter  aucun  préjudice  à  la  Répuldique,  et  j'espère  qu  elle  recevra 
l'approbation  de  Votre  Sérénité. 

De  l'année  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  31  juillet  1844. 

Bernardo  X.a^vager. 


(1)  Jean  Poggio. 

(2)  Ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Venise. 
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Sous  Saiiil-l)izi«r.   le  2  aoiM   1544. 

/,('  gnind  cciiycr  toiiibr  ninluf/e  ù  Satnt-Miliù'l.  —  On  met  (jarnison 
dans  Vitry.  —  Sninl-Dizicr  reçoit  un  prit  de  pondre  —  Un  prisonnier 
j)endn.  —  A'i'iiei/efinfs  et  assii-(jés  tra\<nillent  :  cnvnliers,  nunes  et  contre- 
mines.  —  (>/)iuions  sur  le  sieije.  —  L'affaire  de  Chypre. 

Si-iviiissiiiic  l'fiiico, 

.l'ai  ('(lit  à  Votre  Srrriiitc  ijiu'  lo  jjrand  écuyer  avait  été  envoyé  à 
la  cléc'(iuv(M  l(^  avec  I  000  clievaux;  il  ost  tombé  malade  il  v  a  deux 
jours  à  Saiiit-Miliiel,  au  delà  de  Lijjnv.  I/empeieur  a  appris  aujoui- 
d'Iiui  que  M.  de  Guise,  instruit  de  sa  maladie,  marchait  contre  lui  à 
la  tête  de  2  000  clicvaux;  il  a  aussitôt  expédié  à  son  secours  le  duc 
Maurice  é{;alement  avec  2  000  clu^vaux  et  de  plus  quelques  enseignes 
de  j;ens  de  pied. 

Le  frère  ;l)  du  cardinal  de  Ti'ente  a  reçu  Tordre  de  se  rendre  avec 
trois  enseignes  à  Vitrv  où  300  chevaux  doivent  le  joindre;  ces  troupes 
sont  chargées  d'assurer  l'emmagasinement  dans  cette  ville  de  tous  les 
blés  des  environs. 

Hier.  11  cavaliei-s  selon  les  uns,  13  selon  les  autres,  sont  entrés 
dans  Sainl-Dizier.  portant  (liacnn  un  petit  sac  de  poudre;  chaque 
sac  pouvait  peser  une  li  (nlainc  de  livres,  à  en  ju{;er  par  ceux  quon  a 
saisis  et  dtnil  la  poudre,  parait-il,  n'est  ni  très  bonne  ni  très  fine. 
Ils  étaient  une  trentaine  d'hommes  à  cheval,  vêtus  comme  des  vova- 
geurs  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons.  Arrivés  à  cjuelque  distance 
de  la  garde,  ils  se  lancèrent  à  fond  d("  train  poui"  pénétrer  dans  la 
ville  :  une  douzaine  y  réussirent,  la  plupart  furent  pris,  quelques- 
uns  échappèrent.  Ceux  (ju'on  a  pris  diseni  ([ii  ils  étaient  charg;és  de 
faire  savoir  aux  assiégés  de  la  part  du  roi  (jue  s'ils  tenaient  quinze 
jours  encore,  l'empereur  aurait  alors  bien  autre  chose  à  faire  que  de 
s'occuper  de  Saint-Dizier. 

Hier  encore,  on  a  jtris  un  jeune  gars  h>rt  éveillé,  qui  portait  des 
lettres  en  chiffres  povu-  le  roi.  Il  s'est  vanté  d'être  sorti  et  rentré  a 
plusieurs  reprises,  mais  quant  aux  affaires  d'importance,  il  a  été  im- 
possible d  en  rien  tirer.  Comme  il  était  sujet  de  1  empereur  (2),  on  l'a 
pendu. 

On  travaille  toujours  au  cavalier,  mais  lentement  ;  il  n'y  a  pas 
de  pionniers,  et  les  soldats  ne  font  jyuère  de  besogne.  Les  assiégés  en 
construisent  un  de  leur  côté  avec  les  matériaux  provenant  de  la  dé- 
molition de  leurs  maisons.  Cependant  assiégeants  et  assiégés  se  canon- 

(1)  Hildebrand  Madruzzo. 

(2)  Italien  sans  doute. 
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lient  à  l'cnvi  pour  ompêclier  le  travail  les  uns  dos  auln>s.  L(\s  Impé- 
riaux (  iai(;iiont  Ixîauooup  que  les  assiéjjés  n'aient  éventé  toutes  leur» 
mines  et  fait  autant  de  contre-mines. 

Il  en  est  qui  voudraient  qu'on  l)om])ardàt  Saint-Dizier  d'un  second 
coté;  cela  ol»li{;erait  les  assiéjfés  à  diviscM-  leurs  forces  [)Our  soutenir 
un  double  assaut  et  la  résistance  en  serait  plus  faiijje  sur  l'un  et 
l'autre  point.  Don  Fernand  n'est  pas  de  cet  avis  poui"  deux  raisons  : 
d'abord  il  compte  pouvoir  se  rendre  maître  de  la  ville  par  les  travaux 
de  siè,<;e  qu'il  poursuit;  ensuite,  poui-  battre  la  place  d'un  nouveau 
côté,  il  faudrait  ouvrir  de  nouvelb^s  tranchées  et  mettre  de  nouvelles 
pièces  en  position,  ce  qui  prendrait  un  temps  énorme. 

Yoilà  où  l'on  en  est,  et  du  train  dont  on  va,  il  n'est  pas  difficile  de 
prévoir  qiTon  sera  encore  ici  le  10  août,  même  si  tout  succède  au 
jfré  de  lempereur. 

On  n'a  pu  me  délivrer  encore  la  lettre  pour  Chypre,  parce  qu'elle 
n'a  pas  reçu  la  sifjnature  impériale;  l'empereur  est  tout  entier  aux 
affaires  de  la  guerre  et  son  entourajje  hésite  à  lui  parler  d'autre 
chose. 

I)e  l'armée  iinpcriale  sous  Saint-Dizier,  le  2  août  lôil. 

Bernardo  ?Savagi:r. 


36. 

Sous  Saint-Dizier,  le  6  août  15V4. 

Alarme  dans  Vkry;  rappel  de  la  garnison.  —  Contimtation  des  tra- 
vaux de  siège.  —  Les  assiégés  reçoii'ent  encore  un  peu  de  poudre. 
—  Ordre  général  à  l'armée  anglaise  —  youvelles  d  Italie  :  prépa- 
ratifs de  Strozzi;  le  marquis  del  Guaslo  sans  argent:  ravages  de 
Barberousse ;  l'armée  française  toujours  en  Piémont.  —  Le  comte 
de  Sancerre  reçoit  l'ordre  de  Saint-Michel.  —  Savorgnano.  —  Pont 
d'assaut. 

Sérénissime  Prince, 

Plus  Votre  Sérénité  est  impatiente  d'apprendre  les  progrès  de  l'ar- 
mée impériale,  plus  elle  doit  trouver  froides  mes  dépêches  qui  ne  lui 
apportent  que  les  faits  insignifiants  d'un  statu  <|uo  (|ui  s'éternise. 
J'envoie  ci-inclus  le  double  des  dernières  (jui  vont  du  29  du  mois 
passé  au  2  courant. 

Le  3,  le  seijpieur  Ilildebrand,  frère  du  cardinal  de  Trente,  qui 
commandait  ci  Vitry,  avisa  l'empereur  que  4  à  5  000  gens  de  pied  et 
un  grand  nombre  de  chevaux  avait  quitté  Cliàlons  et  marchaient  sur 
la  ville,  décidés  à  prendre  leur   revanche  et  à  en  déloger  les  Impé- 
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riaiiN  roiimu' ceux-ci  .i\.iiciil  lait  de.»  I  raiiçais.  Jtoii  I  criiaiKl  nul  siii- 
le-clianij)  avoc  ()()()<)  AIIciimikIs  et  ICs|iaj|ii<)ls,  suivi  liicntot  de  l"('ni[)e- 
iciir  liii-iiiêiiu>  à  la  IcU;  de  loiilc  sa  maison  iiiililaiic  cl  de  I  ()()()  che- 
vaux allemands,  lis  airiveut  à  Vitiv.  n  a[»erc<»ivent  <|ue  (|uel<|ues  clïe- 
vaux  ennemis  au  delà  de  la  rivière  et  fevienneni  suf  leurs  pas;  pai'tis 
avant  midi,  ils  rentraieni  au  camp  après  miiniit.  Api'es  cet  incident, 
«»I1  rés»)lul  de  ra|)peler  la  ;;arnis(Hi.  ne  xoiilani  ni  la  laisser  exposée  à 
un  coup  de  main  ni  courir'  sans  cesse  à  son  secours. 

On  coiuinue  à  travailler  aux  mêmes  ouvraj;es  avec  la  uiênie  len- 
teur. 

D'autres  cavaliers,  ceux-ci  déj;uisés  en  vivandiers,  ont  réussi  à 
entrer  dans  Saint-lJizier  avec  de  la  poudre. 

L'ambassadeur  d'An{;leterre  est  sans  nouvelles.  Il  a  dit  à  mon 
secrétaire  que  Pa(;et  lui  avait  éciit  qu'il  ne  lui  en  doniu-rait  ([u'après 
la  prise  de  Montreuil  et  de  l{ouloj;iie.  il  a  ajouté  :  c  J  ai  reçu  l'ordre 
{générai  à  notre  armée;  je  le  communi([uerais  volontiers  à  votre 
ambassadeur  s'il  n'était  en  an{;lais.  En  voici  les  principaux  points  : 
i<  (juc  le  très  saint  sacrement  de  l'eucliaristic  soit  respecté  et  honoré, 
ainsi  que  toutes  l(\s  choses  sacrées;  —  qu'on  ne  bri'ile  point  les  imaffes 
des  saints;  —  qu'on  ne  lasse  point  de  prisonniers  au-dessous  de  qua- 
torze ans,  sauf  les  fils  des  princes,  des  seigneurs  et  des  nobles;  — 
qu'on  ait  pour  les  femmes  en  couche  les  mêmes  ménagements  (jue  la 
famille,  qu'on  ne  leur  fasse  ni  injure  ni  violence  d'aucune  sorte  et 
qu'on  se  {jarde  même  de  leur  faire  peur;  —  que  tous  ceux  qui  appor- 
teront des  vivres  à  l'armée  soient  payés  et  bien  l'eçus;  —  que  les 
immondices  des  troupes  soient  enfouies  à  je  ne  sais  combien  de 
pieds.  »  Tels  sont,  au  dire  de  lanibassadeur,  les  ordres  les  plus 
importants  donnés  à  l'armée;  toute  transjjression  est  [tunic  de  mort. 

Les  dernières  dépêches  d'Italie  sont  du  18  juillet.  Llles  pai'lent  des 
nouveaux  et  {grands  [)réparatils  (pie  Stro/.zi  (>t  d'autres  ca[)itaines  au 
service  de  la  France  font  à  la  Mirandole  (1),  de  la  pénurie  d  arjfent 
où  se  trouve  le  marquis  del  Guasto.  de  plusieurs  milliers  d'Italiens 
emmenés  en  esclavaj;e  par  Barl)er-oussi'  et  de  sa  tentative  contre 
Lipari  ;  ell(>s  donnent  enfin  une  nouvelle  si  surprenante  que  ces  sei- 
gneiu's  n'en  reviennent  pas  :  c  est  que  le  roi  de  France  n'avait  pas 
encore  rappelé  son  armée  de  Piémont  (2). 

(1)  Après  sa  di'faitc  à  Scrravalle  (8  juin),  Pierre  Strozzi  »  rcloui-na  à  la  Myran- 
dole,  auquel  lieu  iuy  et  le  duc  de  Somme...  tirent  nouvel  amas  de  six  mille 
hommes  de  pied  et  délibérèrent  de  passer  par  le  duché  de  Milan,  en  despit  des 
Impériaux,  pour  se  venir  joindre  à  monseigneur  d  Anguien,  lequel  csloit  des- 
porirvcu  de  forces  ».   r>r  HKi.r.w,  p.  541. 

(2)  (iarignan  pris  (20  juin),  François  1"  donna  ordi-e  au  cmiite  d  F.ngliion  o  qir  il 
Iuy  renvoyast  de  Piémont  six  mille  soldats  François  des  vieilles  bandes  et  six  mille 
Italiens  pour  résister  à  l'empereur  »  .  Dr  RKi.r.iv,  p.  539.  M.  de  Taix  (Jean,  S(  i- 
gneur  de  Taixj  ramena  en  France  vingt-trois  enseignes  d  après  MoNTi.rr:,  p.  72, 
vingt-cinq  d'après  BnASTÔMK,  t.  V'I,  p.  13.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de 
leur  départ  d'Italie  ni  celle  de  leur  arrivée  au  camp  de   Jalons.   Il    parait  étrange 
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Sa  Majesté  très  chrétienne  a  envoyé  l'ordre  de  Saint-Micliel  à 
M.  de  Sancerre  qui  commande  en  chef  dans  Saint-Dizier  depuis  la 
mort  de  Lalande;  l'envoi  était  acconipajyné  d'une  lettre  des  plus 
flatteuses  et  des  plus  cordiales  où  le  rt)i  l'appelait  son  frèi-e  et  pro- 
mettait de  le  traiter  royalement.  On  tient  ces  détails  des  cavaliers  qui 
ont  été  faits  prisonniers  en  voulant  introduire  de  la  poudre  dans  la 
ville. 

Le  maf^niFupu;  messire  Mario  SavorfT;nano  est  an-ivé  il  v  a  déjà 
queUiucs  jouis.  Sa  première  visite  a  été  pour  moi;  il  m'a  dit  que 
Votre  Sérénité  avait  bien  voulu  l'autoriser  à  suivre  cette  yuerre  pour 
s'instruire  et  pouvoir  ensuite,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  travailler 
plus  utilement  à  la  grandeur  de  la  Répul)lique.  11  est  venu  accom- 
papué  (le  (juelques  bons  soldats  et  d'un  injjénieur  qui  est  son  compa- 
triote. Celui-ci  se  fait  fort  de  construire  un  pont  ({u'on  jettera  du 
bord  du  fossé. sur  les  murs  de  la  place  et  qui  permettra  d'aller  à  l'as- 
saut sans  danfjer.  Ces  seij^jneurs  l'ont  pressé  de  se  mettre  au  travail. 
Réussira-t-il?  Les  avis  sont  partagés.  J'attends  d'avoir  vu  son  œuvre 
pour  la  juger  (l). 

De  larniéc  impériale  sous  Saint-Dizicr,  le  6  août  1544. 

Bernardo  Navager. 


que  ces  troupes  n'aient  pas  encore  quitté  le  Piémont  le  18  juillet,  c'est-à-dire 
presque  un  mois  après  leur  rappel,  surtout  dans  l'extrènic  besoin  qu'en  avait 
François  I"^ 

(1)  Autorisé  par  la  Seigneurie  à  se  rendre  au  camp  impérial,  Mario  Savorpnano 
arrive  devant  Saint-Dizier  à  la  Hn  de  juillet  ou  au  commencement  d'août.  Nava- 
ger en  avise  le  doge  le  6  août.  Le  Conseil  des  Dix  veut  savoir  ce  qu'il  fait  et,  le 
3  septembre,  demande  des  détails  à  lambassadeur.  Celui-ci  lui  répond  par  la 
curieuse  dépèche  que  voici,  datée  de  Bru.velles,  le  3  octobre. 

u  ...  Les  soldats  qui  formaient  la  suite  de  Mario  Savorgnano  n'étaient  qu'au 
nombre  de  deux.  L  un,  un  certain  Jean-Baptiste  de  Pesaro,  appartenait  au  duc 
d'Urbin  (Guid'Ubaldo  II  délia  Rovere)  ;  Mario  ma  dit  qu'il  lui  avait  été  donné 
par  l'ambassadeur  du  duc  à  Venise  et  ce  Jean-Baptiste  m'a  lui-même  confirmé  le 
fait;  il  le  paie  dix  ducats  par  mois.  L  autre  était  un  messire  Fabio,  frère  d  un 
messire  Cornelio,  docte  gentilhomme  d'Udine.  Ce  dernier  l'a  quitté  à  son  arrivée 
au  camp  et  s'est  attaché  au  marquis  de  Marignan.  Mario  m'a  déclaré  qu'il  n'avait 
plus  voulu  de  lui  parce  qu'il  avait  cru  s'apercevoir  qu'il  était  peu  affectionné  à 
la  République.  Fabio  m'a  dit  de  son  côté  que  si,  après  être  venu  en  compagnie 
du  seigneur  Mario,  il  s'était  séparé  de  lui,  c'était  parce  qu'il  le  regardait  trop  du 
haut  de  sa  grandeur.  Tous  les  deux  se  sont  trouvés  en  même  temps  à  ma  table; 
Fabio  s'évertua  pour  lier  conservation  avec  lui,  mais  il  ne  put  en  obtenir  de 
réponse.  Plus  libre  avec  mon  secrétaire  qu'avec  moi,  il  lui  dit  :  »  Je  ne  m'ex- 
plique pas  pourquoi  le  seigneur  Mario  me  traite  avec  tant  de  hauteur;  je  fus 
d'abord  toute  sa  suite  et  jusqu'à  Venise  il  n'eut  point  d'autre  soldat  que  moi  »  . 

L'ingénieur,  venu  avec  Savorgnano,  est  un  certain  maitrc  Antoine  de  Tolmezzo  ; 
il  ne  loge  ni  ne  mange  chez  lui.  Il  avait  offert  de  construire  un  pont  d'assaut  pour 
prendre  Saint-Dizier.  La  place  s'étant  rendue  et  ce  travail  n'avant  plus  d'objet,  il 
n'a  pas  trouvé  d  autre  occasion  de  s'employer.  J'ignore  quels   sont  ses  appointe- 
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Sous  Saint-Dizid ,  le  7  aoùl  1544. 


JSotivelles  protestdtions  (fniniiic  à  Venise  pour  son  refus  (ie  se  lirjuer 
avec  le  fxipe  et  le  roi  de  France  contre  C empereur.  —  Propos  d  un 
des  chefs  de  hirnu-e  sur  l'isi-iie  dusièye  et  de  la  canipayne.  —  1j^ am- 
bassadeur reçoit  un  supplément  de  traiten^ent  ;  détail  de  ses  dépenses. 

Srri'iii.sMiiic  l'riiict'. 

Je  suis  allé  ce  matin,  ccmuiic  \v  lais  tous  les  jours,  entendre  lu 
■messe  dans  la  tente  du  nonce.  Idiacjuez,  secrétaire  de  1  empereur,  est 
A'enu  à  moi  et  m'a  dit  :  "  Monsieur  l'ambassadeur,  l'empereur  et 
M.  de  Granvelle  vous  ont  déjà  exprimé  leur  satisfaction  au  sujet  de 
la  réponse  faite  par  Sa  Sérénité  d'abord  au  cardinal  de  Ferrare  lui- 
même  et  ensuite  à  son  envoyé  le  {gentilhomme  de  Tlorence  (Ij. 
Mais,  quoi  qu'ils  aient  pu  vous  dire,  ils  estiment  que  ce  n  est  pas 
encore  assez  et  ils  mdnt  cliar^jé  de  vous  confirmer  que  rien  ne  sau- 
rait être  plus  ayréable  à  Sa  Majesté  que  la  loyale  attitude  de  la  Képu- 
blifpie  en  toute  circonstance,  qu'elle  se  fera  un  devoir  de  lui  en 
témoi{jner  sa  (gratitude  en  saisissant  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront d'accroître  sa  puissance  et  que  vous  pouvez  vous  fier  à  sa 

iiienls,  n'ayant  pas  songé  à  m'en  informer.  Il  est  venu  me  voir  plusieurs  fois  : 
«est  un  esprit  grossier  et  sans  aucune  culture. 

Pour  en  revenir  à  Savorgnano,  je  ne  connais  des  motifs  qui  l'ont  amené  à  cette 
cour  que  ce  qu'il  m'en  a  lui-même  a|)piis.  Il  me  dit  en  causant  que  don  Diego 
lui  avait  donné  des  lettres  de  recommandation  pour  Idiaquez  et  d'autres  person- 
nages de  ses  amis.  Il  vit  l'empereur  et  M.  de  Granvelle;  il  reçut  un  accueil  par- 
ticulièrement chaleureux  de  don  Fernand,  qui  lui  tit  allouer  un  traitement  de 
cent  écus  par  mois.  Il  n'a  cessé  d'être  au  mieux  avec  lui,  suivant  à  ses  côtés  les 
opérations  de  l'armée  ;  je  ne  sache  pas  qu'il  eut  d'ailleurs  de  jjrade  ou  d'emploi 
déterminé.  Il  ma  déclaré  qu  il  n'était  venu  que  pour  s'instruire,  heureux  de 
mettre  ensuite  ses  connaissances  militaires  au  service  de  la  République.  Après  le 
vice-roi,  c'est  Jean-Baptiste  Gastaido  qu'il  fréquentait  le  plus;  il  était  fort  lié 
aussi  avec  Pirrho  Colonna.  Bref,  tout  entier  aux  choses  de  la  guerre,  il  ne  quit- 
tait point  ces  capitaines.  Encore  en  ce  moment  il  se  trou\e  à  Caudirai  en  compa- 
gnie de  don  Fernand.  Il  ma  dit  enfin  que  si  la  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre eût  promis  de  durer  quelques  mois  et  qu'on  lui  ciil  fitit  quelque  ouverture, 
peut-être  se  fùt-d  laissé  tenter,  mais  que,  de  con»pte  fait,  d  aimait  nueux  s'en 
retourner  dans  son  pavs,  m'aftirmant  de  nouveau  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que 
de  servir  la  République.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  jusqu  ici  de  Mario  Savor- 
gnano. Si  j'apprends  d'autres  choses,  et  j  v  tâcherai,  je  ne  manquerai  pas  d'en 
informer  Votre  Sérénité  "  . 

(1)  Bartolomeo  Gavalcanti;  les  Cavalcanti  avaient  été  bannis  de  Florence  avec 
les  Slrozzi.  Bartolomeo  fut  d  un  grand  secours  pour  Montluc  pendant  le  siège  de 
Sienne  en  1555. 


BERNAllDO    ISAVAGEK    AD    DOGE   DE    VE:NISE  463 

parole.  »  Il  a  a|outé  :  "  Sa  Majesté  a  été  avisée  par  les  dernières 
dépêches  de  don  Die{fo  que  Strozzi,  comme  vous  le  savez  sans  doute, 
se  trouvait  à  Venise  (l).  Elle  s'en  tient  aux  représentations  que  son 
ambassadeur  a  faites  là-dessus  à  Sa  Sérénité,  sans  vouloir  autrement 
insister;  la  sajjesse  de  la  Répul)Ii([ue  lui  est  connue  et  le  passé  lui 
répond  de  l'avenir.  »  J'ai  répondu  qu'en  effet  l'empereur  et  M.  de 
•Granvelle  avaient  bien  voulu  me  dire  combien  ils  étaient  satisfaits 
de  la  réponse  de  la  Uépubli(|uc  et  que  j'avais  déjà  transmis  leurs 
gracieuses  déclarations  à  Votre  Sérénité,  mais  que  cette  nouvelle 
démarche,  faite  par  un  homme  tel  que  lui,  ne  lui  en  serait  pas 
moins  infiniment  agréable.  Revenant  ensuite  sur  sa  dernière  phrase, 
à  savoir  que  l'empereur  ne  mancjuerait  point  à  sa  parole,  j'ai  ajouté 
que  cela  ne  convenait  [)as  à  un  sirii[)le  particulier  ni  à  plus  forte  rai- 
son à  un  prince,  surtout  à  un  piince  aussi  vertueux  et  aussi  {jrand 
que  l'empereur,  et  que  c'était  la  dernière  chose  qu'on  dût  craindre. 
■Quant  à  la  présence  de  Strozzi  à  Venise,  j'ai  dit  que  je  n'en  avais  pas 
•été  avisé  et  que  c'était  ma  première  nouvelle,  comme  c'est  la  vérité, 
mais  que  Votre  Sérénité,  (jui  tient  à  vivre  en  bons  rapports  avec  tous 
les  princes,  n'avait  jamais  manqué  et  ne  manquerait  jamais  aux 
égards  qu'elle  leur  doit.  Il  a  répliqué  en  termes  généraux  des  plus 
honorables  pour  la  Uépublicjue,  et  la  conversation  a  pris  fin. 

En  quittant  Idiaquez,  je  me  suis  entretenu  avec  un  personnage 
fort  au  courant  des  clioses  de  l'armée  pour  en  avoir  le  maniement.  Il 
m'a  dit  que  l'assaut  n'aurait  lieu  que  dans  six  ou  huit  jours,  plus 
tard  peut-être,  et  qu'il  lui  était  difficile  d'en  prévoir  l'issue.  Les 
tranchées  et  les  autres  ouvrages  s'annonçaient  bien  et  donnaient  les 
meilleures  espérances,  mais  l'on  manquait  de  troupes  propres  à  forcer 
les  places  :  il  n'y  avait  guère  que  les  vétérans  espagnols  qui  en 
fussent  capables,  et  ils  étaient  encore  démoralisés  par  leur  dernier 
échec.  Sans  compter  que  Saint-Dizier  se  trouvait  aujourd'hui  plus 
fort  que  jamais.  Tout  cela  le  rendait  perplexe  et  l'empêchait  de  se 
prononcer.  Je  lui  ai  répondu  que  j'avais  trop  de  confiance  en  ses 
talents  militaires  pour  que  je  pusse  douter  un  instant  du  succès,  mais 
que  fera-t-on  une  fois  Saint-Dizier  piis?  «  Si,  m'a-t-il  dit,  les  nou- 

(J.)  Bannis  de  Florence,  les  Strozzi  se  fixèrent  à  Venise.  Philippe  avait  laissé 
quatre  tils  :  Pierre  (1500-1558),  maréchal  de  France;  I^éon  (1514-155V),  prieur 
de  Capouc;  Robert,  administrateur  de  la  fortune  et  de  la  banque  familiales; 
Laurent  (1523-1571),  évéque  de  Béziers  en  1548,  cardinal  en  1557,  archevêque 
d'Albv  en  15(51,  d'Aix  en  1566.  L'intimité  des  Strozzi  avec  l'ambassadeur  de 
France,  qu'ils  aidaient  de  leurs  conseils  cl  de  leur  argent,  les  rendit  suspects  à  la 
Seigneurie;  ils  furent  bannis  en  1542,  lors  du  procès  des  révélateurs  des  secrets 
d'Etat.  Soit  que  le  décret  de  bannissement  eût  été  abrogé,  soit  que  le  Conseil 
des  Dix  fermât  les  yeux,  cette  dépêche  nous  montre  Pierre  Strozzi  à  Venise.  L  em- 
pereur se  plaint  :  Pierre  Strozzi  était  »  l'àme  et  le  bras  de  la  politique  française 
en  Italie  »  .  La  plainte  n'eut  pas  d'effet.  Charlcs-Quint  la  renouvelle  encore  en 
avril  1546.  Venetianische  dept-sclicn  vont  Kclscihofe,  p.  467.  —  J.  Zkller,  La 
cliplomaiie  française,  etc. 
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volli's  de  Fraiii-f  sont  vniios  cl  «jiit!  le  loi  doive  dis()oser  bientôt,  en 
i)lus  de  sa  cavalerie,  du  25  000  jjeus  de  pied  dont  I;U)(M)  Suisses  et  le 
reste  des  (}aseons  et  autres  troupes,  avee  une  [)an'illf  aimée  toujours 
à  ses  trt)Msses,  l'empereur  sera  réduit  à  I  iiii[>uissaiu'e,  et  si,  pour  er) 
sorlii-.  il  II  iinil  toutes  ses  foires  en  ap|)elaiit  à  lui  les  {;arnisons  de 
l'oiit-à-.Mousson,  de  iJar  et  de  Toiil,  il  se  trouvera  tians  quelques 
jours  aux  prises  avee  un  ennemi  tout  autrement  redoutable  (jue  le 
roi,  je  veux  dire  la  faim.  »  On  m'avait  dit  hier  dans  la  soiiée  que 
l'empeiiHir  avait  donné  l'ordre  de  lever  iOOO  {;ens  de  pied  et 
I  01)0  ilievaiix  dans  les  Etats  du  duc  de  Clùvcs;  je  lui  ai  demandé 
ce  (juil  en  était.  Il  m'a  répondu  (ju  il  en  ,i\ait  été  question,  mais  que 
jus(ju'ici  l'on  n'avait  rien  décidé;  ces  troupes  d'ailleurs,  fussent-elles 
enrôlées  tout  de  suite,  ne  [lourraient  arriver  à  temps.  Voilà  ce  (jue 
m'a  dit  un  homme  en  (jui,  je  le  répète,  on  peut  avoir  une  entière 
confiance.  .le  m'empresse  d'en  donner  communication  à  Votie  Séré- 
nitt'  pour  lui  (aire  connaitre  la  situation  et  ce  <ju"en  pensent  les 
chefs  de  rariuée. 

J'en  étais  là  de  ma  dépéilie  (|uand  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de 
mon  frère  qui  m'annonce  la  {fracieuse  libéralité  que  Votre  Sérénité  et 
le  sénat  ont  bien  voulu  me  faire;  j'en  suis  profondément  touché  et  je 
les  prie  d'ajjréer  ma  respectueuse  reconnaissance.  Ce  nouveau  témoi- 
{jna{;c  de  leur  bienveillance,  tout  en  aujfmentant  les  obli[;ations  que 
je  leur  ai,  ne  saurait  rien  ajouter  d  ailleurs  à  mon  extrême  désir 
de  bien  faire  et  à  mon  ardeur  sans  bornes  pour  le  service  de  la 
République.  Le  don  même  que  Votre  Sérénité  a  dai(;né  m'accorder 
montre  (ju'elle  s'est  parfaitement  rendu  compte  des  dé[)enses  extiaor- 
dinaires  de  ma  charj;(!;  aussi  ne  ferai-je  que  les  indiquer.  En  prenant 
conjjé  de  Votre  Sérénité  voici  onze  mois,  je  traversai  l'Allemajine 
épuisée  par  le  récent  passage  de  l'armée  impériale  et  où,  ma  suite  est 
là  pour  l'attester,  je  dus  dépenser  8  et  souvent  10  écus  par  joui'.  J'ar- 
rivai en  Flandre,  en  une  Flandre  déchue  de  son  ancienne  opulence 
et  doublement  ruinée  par  les  dernières  guerres  de  Clèves  et  [)ar  le 
voisinajje  actuel  des  armées  :  à  eux  seuls  le  vin  et  le  logement  me 
revenaient  d'ordinaire  à  4  écus  par  jour,  et  mon  traitement  n'est  que 
de  6.  Le  voyage  de  iJruxclles  à  Spire  m'occasionna  des  frais  énormes. 
A  S[)ire  où  la  tenue  d'une  des  diètes  les  plus  fameuses  de  ce  temps 
avait  amené  un  peuple  de  princes,  tout  ce  cjue  je  fus  oblijjé  de  dé- 
penser pour  faire  honneur  à  la  Ré[)ul)Ii(jue,  personne  ne  l'ignore. 
Vinrent  les  préparatifs  de  la  vie  de  camp  si  nouvelle  pour  moi  et  pour 
hujuelh^  tout  me  maïKjuait.  Je  dus  acheter  des  tentes  et  toutes  sortes 
d'ustensiles  non  seulement  pour  moi,  mais  pour  ma  suite;  je  les  pavai 
d'autant  plus  cher  que  tout  le  monde  en  demandait  à  la  fois  et  que 
les  gens  du  pays  ne  p(M-dent  aucune  occasion  de  s'enrichir.  Je  ne 
parle  pas  de  la  cherté  de  toutes  choses  à  l'armée  et  de  beaucoup 
d'autres  dépenses  extraordinaires  que  connaît  le  sénat.  J'ai  pu  jus- 
qu'ici suffire  à  tout  avec  ma  modeste  fortune  et  celle  de  mon  frère 
qui  ne  me  Ht  jamais  défaut.   Si  elles  eussent  été  assez  considérables 
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pour  me  permettre  de  contiiiuor,  Ir  don  de  Votre  Sérénité  n'vnt  été 
pour  moi  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  bienveillance  qu'elle  m'a  tou- 
jours témoi{;née;  mais  dans  l'épiiisement  de  mes  ressources  et  de 
celles  de  mon  frère,  et  cela  à  un  moment  où  il  me  faut  dépenser  plus 
que  jamais,  ce  secours  de  ll'Ltat  me  sera  d'un  {;rand  soulajfement  et 
m'aidera  du  moins  à  payei-  (juehjues  dettes.  J'offre  à  la  République  la 
seule  chose  que  je  puisse  lui  offrir',  je  veux  dire  ma  vie.  Je  la  sais 
{jurande  et  nia.<;]ianinie  ;  elle  nre  viendra  tou|ours  en  aide  dans  mes 
besoins. 

De  rannée  impérialo  sous  Saint-Dizicr,  le  7  août  1544. 

Bernardo  Navager. 


38. 

Sous  Saint-Dizier,  le  9  août  1544. 

Capitulation  de  Saint-Dizier.  —  Joie  des  Impériaux  ;  M.  de  Granvelle 
invite  les  ambassadeurs  à  sa  table,  ce  (pi  il  >i  avait  pas  e/icore  fait.  — 
Envoi  du  plan  de  Saint-Dizier. 

Sérénissime  Prince, 

Hier  matin  les  gfens  de  Saint-Dizier  envoyèrent  demander  un  sauf- 
conduit  au  vice-roi  pour  venir  conférer  avec  lui  ;  l'empereur  donna 
l'ordre  de  le  leur  accorder.  Le  vicomte  de  la  Rivière  et  un  autre  se 
présentèrent  aussitôt.  Ils  dirent  que  si  Son  Excellence  voulait  les  lais- 
ser s'en  aller  libi'cment,  enseignes  déployées,  avec  l'artillerie,  les 
munitions  et  les  vivres  qui  étaient  dans  la  ville,  ils  consentaient  à  se 
rendre,  à  condition  toutefois  qvie  si  dans  le  délai  d'un  mois  le  i"oi  de 
France  venait  à  leur'  secoures,  la  capitulation  ser-ait  considéi'ée  comme 
non  avenue;  ils  demandèrent  en  outre  que  dui'ant  les  trois  mois  ([iri 
suivraient  l'évacuation,  l'empcr-eur'  n'ajoutât  rien  aux  fortifications 
existantes  et  ne  mît  point  de  (;arnison  dans  la  place.  Don  Fer-nand 
répondit  que  leurs  propositions  étaient  telles  qu'il  n'oserait  jamais 
les  soumettre  à  l'empereur,  mais  que  lorsqu'ils  en  feraient  de  raison- 
nables, il  les  appuierait  de  tout  son  crédit;  il  les  invita  à  réfléchir  et 
à  voir  au  plus  tôt  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Là-dessus  ils  s'en  l'etour- 
nèr'ent.  Ils  revinrent  dire  dans  l'apr-ès-dinée  qu'au  lieu  drr  mois  de 
délai  qu'ils  avaient  demandé  le  matin,  ils  se  contentaient  de  quinze 
jours.  Don  Fernand  répondit  que  ce  serait  tout  au  plus  s'ils  en  obte- 
naient quatre  ou  cinq  de  l'empereur  et  qu'il  ju{;eait  inutile  de  parler 
d'autre  chose  avant  d'avoir  vidé  ce  point.  Gela  dit,  il  les  conjjédia. 

Les  deux  parlementai r-es  sont  revenus  ce  matin  de  bonne  heure, 
accompajjiiés  cette  fois  de  Marini,  le  célèbre  ingénieur  de  Bologne. 
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Hii  s C^t  mis  (racidiil  siii'  l;i  (hilc  «le  I  ex aciialioii.  <|iii  aura  lieu  le 
(iiniaïK-lio  17  foiirant  au  lever  du  soleil,  mais  on  ii  a  pu  s'entendre  au 
sujet  de  l'artillerie  :  ils  tenaient  à  I  emmener  tout  entière,  et  le  vice- 
roi  n  a  jamais  voulu  v  ronsenlir-.  l„nfin,  revi'inis  dans  l'ajjres-niidi,  ils 
ont  conclu  aux  ct)nditions  suivantes,  que  |e  tiens  de  plusieurs  per- 
sonnes et  notamment  de  M  de  Oranvelh?.  Saint-Dizicr  sera  livré  à 
l'empereur  le  jour  et  à  l'heure  que  |(!  viens  de  diie,  avec  cette  réserve 
(]ue  s'il  vient  d'ici  là  uiu'  ainiée  française  assez  forte  pour  présenter 
la  liataille  à  l'armée  impériale  ou  la  rejeter  à  deux  lieues  de  la  place, 
la  capitulation  n'aura  pas  son  effet,  mais  que  tout  secours  moindre 
ne  saurait  l'annuler.  Les  assiégés  sortiront  avec  armes  et  ba{ja{^es, 
enseijfiies  déplovées.  laissant  les  vivres  et  toute  l'artillerie,  à  Texcep- 
titm  de  deux  |)iéces.  au  choix  du  vice-roi.  l'Ln  attendant,  tous  travaux 
d"atta(jue  et  de  défense  cesseront  de  part  et  d'autre  et,  pour  veiller  à 
l'exécution  de  cette  clause,  il  v  auia  un  coniniis.saire  impérial  djins 
la  place  et  au  camp  un  commissaire  français.  Les  assiéjfés  seront  auto- 
risés à  dépêcher  sur-le-champ  l'un  d'entre  eux  au  roi  de  France  pf)ur 
lui  faire  part  de  leur  capitulation.  Ils  livreront  en  {garantie  de  leur 
parole  six  otages  choisis  parmi  les  plus  marquants  d'entre  eux. 

Il  paraîtrait  que  l'inj^énieur  Marini  était  désolé  de  voir  Saint-Dizier 
capituler.  Il  a  déclaré  à  un  {fcntilliomme  italien  que  la  place  était  des 
plus  fortes  et  que  les  plus  [jraves  raisons  qu'on  ei'it  de  se  rendre  étaient 
la  privation  de  vin,  insupportable  pour  les  Français,  et  le  manque 
de  poudre,  auquel  on  eût  pu  remédier. 

Quant  aux  Impériaux,  leur  joie  est  immense,  et  pour  cause.  S'ils 
ont  accordé  neuf  ou  dix  jours  aux  assié{;és,  c'est  qu  ils  n'étaient  pas 
maîtres  de  faire  autrement  :  les  ouvra};es  avec  lesquels  ils  comptaient 
prendre  la  ville  ne  pouvaient  être  achevés  avant. Beaucoup  même,  et 
des  plus  expérimentés,  doutaient  du  succès  ou  crai^jnaient  de  le  paver 
cher. 

Nous  passions  à  cheval,  le  nonce,  l'ambassadeur  de  Florence  et  moi, 
près  de  la  tente  de  M.  de  Granvellle;  il  nous  a  appelés  et  a  voulu  à 
toute  force  que  nous  prissions  place  à  sa  table,  ce  qui  ne  lui  était 
jamais  arrivé  depuis  que  je  suis  à  cette  cour.  Il  a  été  pendant  tout  le 
repas  d'une  gaieté  extraordinaire.  Il  nt)us  a  d'abord  raconté  le.^  détails 
(jue  je  viens  de  donner  au  sujet  de  la  capitulation  et  dont  la  plupart 
m'étaient  déjà  connus.  Il  a  dit  ensuite  (jiu'  I  empereur  avait  1  intenti(jn 
de  laisser  un  {jrand  nombre  de  {;ens  de  pied  et  de  chevaux  à  Saint- 
Dizier,  d'en  fortifier  les  points  les  plus  faibles  et  d'en  faire  un  magasin 
de  vivres  :  de  là,  comme  par  une  porte  toujours  ouverte  sur  toutes  les 
parties  du  rovaume,  il  pourra  inquiéter  le  roi  partout  où  il  voudra. 
En  attendant,  il  va  faire  couper  tous  les  blés  du  voisinage;  il  v 
emploiera  entre  autres  700  pionniers  venus  dernièrement  de  Flandre 
et  dont  on  ne  sait  que  faire  pour  le  moment.  Il  va  s'occuper  en  outre 
d'approvisionner  la  place  de  toutes  les  choses  nécessaires.  L'heure 
\enue  d'en  prendre  possession,  il  n'aura  plus  qu'à  faire  raser  les 
ouvrages  commencés  et  presque  terminés;  ce  sera  l'affaire  de  quehjues 
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jours.  On  croit  fjénéralemont  qu'il  pourra  partir  d'ici  le  25.  Sur  la 
routo  qu'on  voudrait  lui  voir  prendre,  trois  opinions  sont  on  présence, 
au  dire  des  mieux  informés.  Ceux-ci  lui  conseillent  de  se  dirijjcr  vers 
la  Bour(];o{;ne  et  ceux-là  vers  la  Flandre,  tandis  que  d'autres  en  petit 
nombre  le  pressent  de  marcher  sur  Ghâlons.  L'empereur  incline  visi- 
blement à  ce  dernier  parti,  cjue  la  plupart  déclarent  plein  de  diffi- 
cultés et  de  périls.  J'informerai  Votre  Sérénité,  le  moment  venu,  de 
l'avis  qui  aura  prévalu. 

J'envoie  un  plan  de  Saint-Dizier  tel  que  j'ai  pu  le  faire  dresser  (1). 

De   l'armée   impériale   sous   Saint-Dizicr,  le  9   août   1544. 

Bernardo  N.vvaokh. 


39. 

Sous  Saint-Dizier,  le   l'-i  août  1544. 

Chàions  et  la  capitulation  de  Saint-Dizier.  —  Arrivée  des  troupes  de 
Christophe  de  Landenherg  et  des  pionniers  de  Bourgogne.  —  Nou- 
velles d'Italie  :  pri^e  de  Lipari  par  Barberousse ;  les  bandes  de  Strozz 
et  une  partie  de  tarniée  française  de  Piémont  en  marche  vers  la 
France.  —  Forces  du  roi  égales  à  celles  de  l'empereur.  —  Intelligence 
du  saint-siège  et  de  la  France;  il  est  question  du  rappel  du  nonce.  — 
Retour  du  grand  écuyer.  —  Pas  de  nouvelles  du  roi  d'Angleterre.  — 
Chaleur  excessive.  —  Envoi  de  la  capitulation  de  Saint-Dizier  et  de 
la  lettre  impériale  au  sujet  de  la  galère  de  Cicala. 

Sérénissime  Prince, 

L'expédition  du  courrier  pour  l'Italie  a  été  remise  de  jour  en  jour 
à  cause  de  la  naturelle  lenteur  de  cette  cour.  Cependant,  comme  je 
m'attendais  toujours  qti'elle  ain-ait  lieu  le  lendemain,  je  n'ai  presqtie 
pas  laissé  passer  de  joiu'  sans  écrire.  J'écris  encore  aujourd'hui  sur  le 
bruit  qui  court  que  si  l'empereur  signe  ce  soir  elle  se  fera  demain 
matin. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Saint-Dizier  a  désagréablement 
surpris  le  fjouverneur  (2)  et  la  jjarnison  de  Ghàlons,  au  dire  d  un  trom- 
pette qui  en  revient;  il  ajoute  qu'on  travaille  jour  et  nuit  à  fortifier 
la  place,  dans  la  conviction  oi'i  l'on  est  que  l'empereur  va  venir  1  at- 
taquer. 

Christophe  de  Landenbeq;  est  arrivé  il  y  a  2  jours  avec  6  ensei{jnes; 

(1)  Ce  plan  n'a  pas  été  retrouvé. 

(2)  11  ...  monsieur  de  INevers  qui  estoit  dedans  Challons...  »  De  ]5kli.ay, 
p.  546.  —  François  de  Clèves  (25  ocloljrc  1516-13  février  1562),  fils  de  Charles 
de  Clèves,  comte  de  devers,  et  de  Marie  d'Albret.  Brastômk,  t.  IV,  p.  373. 
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la  re\  lie  en  a  rtr  faite  en  présence  de  l'cmpereiir-.  Ce  sont  de  fort 
lielles  troupes  o{  hicn  armées:  on  en  a  compté  700  t|ui  avaient  des 
corselets.  Il  est  \t'iiii  également  1  5(X)  pionniers  de  Hourffojfne. 

Les  dernières  nomclles  d'Italie  sont  des  27,  28  et  29  juillet.  Onoique 
de  pn)venance  di\erse,  elles  sont  unanimr's  sur  ces  deux  points  :  Bur- 
herousse  a  pris  IJpari  et  fait  plus  de  <)()()()  captifs;  S  000  Italiens  de 
Strozzi  et  7  à  8  001)  j|ens  de  pied  de  M.  dlln|;liien  avec  une  partie  de 
ses  chevaux  accourent  au  secours  de  la  Fi'anco.  Ceci  n'est  pas  sans 
causer  une  vive  inquiétude  aux  Impériaux.  Ils  se  disent  (|u  avec  les 
Suisses  qu'on  dit  être  déjà  venus  et  ces  nouvelles  troupes  qui  arrivent 
d  Italie,  le  roi  de  France  va  disposer  de  forces  sinon  supérieures,  du 
moins  éjyalcs  à  celles  de  l'empereur.  Aussi  la  plupart  sont-ils  d'avis 
(ju  en  partant  de  Saint-Dizier  l'on  se  diii{;e  du  côté  de  la  Bour(jo{}ne 
ou  de  la  Flandre;  on  aurait  ainsi  des  places  sûres  et  amies  pour  s'v 
jetei'  à  tout  événement.  Mais  l'empeieur  parait  [)lusque  jamais  décidé 
à  marcher  sur  Chàlons. 

On  croit  (généralement  ici  que  le  pape  est  d'intelli{jcnce  avec  Strozzi 
et  que  c'est  lui  qui  a  fait  les  frais  de  sa  nouvelle  levée.  D'autre  part 
les  nouvelles  d'Italie  disent  que  Sa  Sainteté  attend  d'un  jour  à  l'autre 
l'arrivée  d'un  {;entilhomme  de  Sa  Majesté  très  chrétienne.  A  ce  pro- 
pos, je  sais  de  bonne  source  que  le  nonce  a  reçu  i  ordre  d  aller 
reprendre  sa  char^je  de  collecteur  en  Espajjne.  J'en  ai  causé  avec  lui  ; 
il  n'a  répondu  ni  oui  ni  non.  Les  personnes  dont  je  tiens  le  fait  l'ex- 
pli({uent  en  disant  que  l'empereur  ayant  rappelé  son  ambassadeur 
au[)iès  du  saint-sièye  (1),  il  est  naturel  que  de  son  côté  le  pape  en  fasse 
autant. 

Le  grand  écuyer  est  revenu  en  assez  mauvaise  santé.  Le  détache- 
ment na  iii(li{;é  ni  subi  aucune  perte;  il  n'a  eu  aucune  occasion  de 
rien  faire.  On  n'entend  pas  dire  d'ailleurs  que  depuis  quelque 
temps  les  partis  français  aient  pris  ni  tué  personne  :  toutefois,  il  y  a 
deux  jours,  ils  ont  encore  capturé  près  de  Bar  une  trentaine  d'Espa- 
jjnols.  un  conxoi  et  des  bagages. 

On  est  sans  nouvelles  du  roi  d'Angleterre  (2). 

Le  temps,  de  froid  et  pluvieux  qu'il  était,  est  devenu  tout  d'un 
coup  excessivement  chaud  et  sec. 

J'ai  pu  me  procurer  une  copie  de  la  capitulation.  Bien  qu'elle  ne 
diffère  guère  de  l'analvse  que  j'en  ai  donnée  dans  ma  dépêche  du  9. 
j'ai  tenu  à  en  envover  le  texte  lui-même  à  Votre  Sérénité  (3).  Je  lui 

(  l)  Juan  de  Vcga,  ambassadeur  de  Chailes-Ouint  à  lloinc  (avril  1543-février 
I5V7). 

(2)  Dans  sa  dépccl'.e  du  10-13  août  au  Conseil  des  Dix,  l'ainhassadeur  dit  qne 
renipcreur  a  envové  le  12  au  roi  d  Angleterre  M.  de  Monlbaidon,  <jentilhoinnic 
<le  la  bouche.  Est-ce  pour  rendre  compte  à  son  allié  de  l'état  des  nc^jjociations  ou 
pour  lui  annoncer  la  reddition  de  Saint-Dizier,  il  l'ignore.  —  Ce  Montbardon  ou 
-Monbardon,  gentilhomine  attaché  au  duc  de  Bourbon,  passa  avec  lui  au  service 
de  Charles-Quint.   Brantômk,  t.   II,  p.  234-. 

(3)  Celte  copie  n'a  pas  été  retrouvée  aux  archives  de  Venise. 
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envoie  en  même  temps  la   lettre  impériale  relative  à   la  galère  de 
Ci cala. 

De  l'arniée  impériale  sous  Saint-Dizicr,  le  l-î  août  I5V-V. 

Bernardo  Navager. 


40. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  14  août  1544. 
On  parle  de  la  prise  de  Boulogne. 

Sérénissime  Pi'ince, 

Le  courrier  n'est  pas  encore  parti,  mais  il  va  partir  tout  à  l'heure. 
On  a  reçu  de  Ligny  une  lettre  du  trésorier  de  l'empereur  ;  il  annonce 
qu  il  y  a  là  plusieurs  courriers,  entre  autres  un  d'Angleterre  qui  ap- 
porte la  nouvelle  de  la  prise  de  Boulogne,  et  il  demande  une  escorte 
tant  pour  eux  que  pour  quelque  argent  qui  vient  d'arriver.  J'ai 
aussitôt  fait  demander  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  s'il  savait  que 
Boulogne  fût  prise  ;  il  a  répondu  que  le  bruit  en  courait  et  qu'il  l'es- 
pérait. La  nouvelle  m'a  paru  si  importante  que  j'ai  tenu  à  faire  con- 
naître à  Votre  Sérénité  ce  qu'on  en  savait  ici. 

De  l'armée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544,  à  3  heures  de  jour. 

Bernardo  Navager. 


4L 

Sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544. 

Nouvelles  de  l'armée  anglaise  :  Boulogne  et  Montreuil.  —  Visite  du 
duc  de  Lorraine  à  l' empereur .  —  Arrivée  de  20  000  écus. 

Sérénissime  Prince, 

,Le  courrier  d'Angleterre  est  arrivé  aujourd'hui  à  22  heures  (I). 
L'ambassadeur  m'a  aussitôt  envoyé  dire  qu'il  avait  reçu  des  lettres 
du  5  et  qu'elles  ne  disaient  point  que  la  prise  de  Boulogne  fût  encore 
un  fait  accompli.  Mais  on  bombardait  la  place  à  outrance  et  l'on  se 
disposait  à  lui  donner  l'assaut  de  quatre  côtés  à  la  fois  :  le  roi  et  son 

{Vi  Cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi. 
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fnli)ui;i;;t'  poiisaiciit  l'ciilevor  aisrincnt.  (jiiantà  Montreuil,  dôfendu 
par  3(MMJ  |;l'Ms  do  pied  ot  2(K)  luuiiiiu's  daiinos,  il  avait  été  difficile 
d'ci»  fairo  les  approches  ;  on  avait  pu  cnHii  construire  un  cavalier  si 
liant  et  si  foit  (|ue  les  assiéjjés,  se  défiant  de  leurs  premières  défenses, 
avaient  dû  creuser  en  arrière  de  nouveaux  fossés.  La  nouvelle  de  la 
prise  de  lloulojfiie  était  donc  prématurée,  et  le  trésoriei"  de  l'empe- 
reur, (jui  lavait  annoncée,  s'était  mépris  :  le  courrier  ne  lui  avait 
pas  dit  que  la  place  était  déjà  prise,  mais  seulement  (jue,  {(race  aux 
ravajjes  de  l'artillerie  et  aux  forces  des  assaillants,  elle  ne  pouvait 
mancjuer  de  l'être  au  plus  tard  à  son  retour  au  camp.  Comme  j'ai 
déjà  fermé  et  fait  remettre  mes  autres  dépêches,  j'envoie  celle-ci  sépa- 
rément; j'ai  tenu  à  profiter  de  l'heureux  retard  du  courrier  qui  n'est 
pas  encore  parti  pour  rétablir  la  vérité  en  ce  qui  concerne  Bouloijne. 

.Vujourd'hui  est  arrivé  le  duc  de  Lorraine  (l);  il  est  resté  deux 
heures  avec  rompereur  et  est  parti  pour  lîar.  On  dit  qu'il  est  venu  se 
plaindre  des  déjjats  que  les  soldats  commettaient  sur  ses  terres  et  prier 
qu'on  y  mit  ordre. 

Les  autres  courriers  qui  se  trouvaient  à  Lijjny  en  même  temps  que 
celui  d'An[fleterre  n'en  ont  pas  encore  houffé,  faute  d'escorte;  il 
y  en  a  deux  de  Gênes  qui  apportent  20  000  écus  à  l'empereur.  On 
s'étonne  de  l'envoi  de  cet  arjjent  lorsque,  parait-il,  l'armée  d'Italie 
en  manque  totalement. 

De  l'armée  impériale  sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544,  à  23  heures  (2j. 

Bernardo  IV.av.\okr. 

Analyse  (le  la  dépêche  du  20  août  au  Conseil  des  Dix. 

L  ambassadeur  donne  sur  le  moine  Gabriel  de  Guzman  les  renseignements  sui- 
vants :  «  11  est  Espagnol,  gentilhomme  et  dominicain.  Il  fut  longteujps  à  la  cour 
impériale  où  il  confessait  beaucoup  de  seigneurs  espagnols.  Il  habite  maintenant 
Paris;  il  est  le  confesseur  de  la  reine  (Élconorc),  du  cardinal  de  Paris  (Jean  du 
Bellay)  et,  au  dire  de  certains,  du  roi  lui-même.  Il  a  écrit  plusieurs  fois  au  con- 
fesseur de  l'empereur  pour  le  presser  d'exhorter  à  la  paix  Sa  Majesté  impériale  et 
ses  ministres.  Lui-même  n'a  cessé  de  la  prêcher  au  roi  et  à  ses  conseillers.  Il  a 
fini  par  les  persuader,  et  si  on  lui  accorde  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  la 
cour  impériale,  il  se  flatte  de  réussir  dans  sa  négociation.  On  ne  lui  répondit 
d'abord  que  par  de  vagues  politesses,  mais  les  pourparlers  une  fois  engagés,  on 
s  est  décidé  à  l'entendre.  On  le  tient  pour  un  brave  homme,  mais  peu  apte  à  trai- 
ter les  affaires  d  État.  La  dernière  fois  (ju'il  est  venu,  on  attendait  M.  d'Anncbaut 
au  nom  duquel  on  avait  délivré  un  sauf-conduit,  autorisant  une  escorte  de 
20  chevau.\;  il  dit  tjue  l'amiral  était  indisposé  et  repartit  avec  un  autre  sauf-con- 
duit au  nom  de  M.  Claude  de  l'Aubespine,  conseiller  du  roi  et  son  secrétaire  des 
commandements.  »  L'ambassadeur  ajoute  :  «  Tout  le  monde  sait  qu'on  négocie, 
mais  personne  ne  connaît  rien  des  négociations;  ceux  qui  les  conduisent  sont  peu 
nondjreux  et  n'en  laissent  rien  transpirer.  » 

(1)  François  I". 

(2)  Six  heures  et  demie  de  l'après-midi. 
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Extrait  de  la  dépêche  du  22  août  au  Conseil  des  Dix. 

«  M.  de  l'Aubespine  est  un  gentilhoiniue  de  belle  apparence,  à  l'air  affable  et 
bienveillant,  simple  en  ses  habits  et  grave  en  ses  manières.  Il  a  passé  toute  la 
journée  d'hier  et  celle  d'aujourd  hui  jusqu'à  midi  avec  M.  de  Granvelle  et  don 
Fernand.  Ses  propositions  d  liicr  au  soir  n'avaient  pas  dû  être  du  goût  de  ces  sei- 
gneurs, à  en  juger  par  leur  mine.  Mais  ce  matin  22,  après  avoir  longuement  con- 
féré et  gaiment  diné  avec  eux,  il  est  reparti  fort  satisfait,  et  ces  seigneurs  de  leur 
côté  ne  cachent  point  leur  joie  >>  . 


42. 

Sous  Saint-Dizier,  le  23  août  1544. 

Récit  de  C évacuation  de  Saint-Dizier.  —  Blé,  poudre  et  artillerie 
qu'on  y  a  trouvés.  —  Le  côté  faible  de  la  place  :  on  s'étonne  quelle 
ait  pu  tenir  si  longtemps  ;  fortifications  projetées.  —  Arrivée  de 
Pirrho  Colonna;  ce  qu'il  a  vu  à  Châlons.  — Le  notice  reste  à  son 
poste.  —  Expédition  de  Joinville.  —  Ouvrages  proposés  par  Mario 
Savorgnano;  envoi  de  son  plan  de  Saint-Dizier.  —  Approvisionne- 
ment de  la  ville;  sa  garnison.  On  doit  partir  demain.  —  L'empereur 
veut  m.archer  sur  Châlons  :  ce  nest  pas  l'avis  de  ses  généraux.  — 
Les  anabaptistes  des  Pays-Bas.  —  On  attenc/  le  duc  de  Camerino. 

Séi'énissime  Pfince, 

Gomme  je  l'ai  dit  dans  mes  dernières  dépêches  dont  j'envoie  ci- 
inclus  le  double  à  Votre  Sérénité,  les  assiéjjés  devaient,  aux  termes 
de  la  capitulation,  évacuer  Saint-Dizier  le  17  au  matin.  Ils  sortirent 
dans  l'ordre  suivant.  En  tête,  en  manière  d'avant-{;arde,  marchaient 
700  hommes  dont  une  partie  seulement  était  armée  ;    ils  servaient 
plutôt  comme  pionniers  que  comme  soldats  :  aussi   avaient-ils  l'air 
d'e.\cellents  manoeuvres  et  de  médiocres  combattants.  Venaient  en- 
suite les  deu.x  pièces  d'artillerie   qu'on   avait  consenti  à  leur  laisser, 
puis  les  bagages  et  tous  les  impedimenta.,  entre  lesquels  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  qui,  du  plus  jeune  au   plus  âgé,  sans  distinction  de 
sexe,  avaient  voulu  partir,  témoignant  ainsi  de  leur  inaltérable  fidé- 
lité envers  leur  roi  ;  ils  emmenaient  avec  eux  le  corps  de  Lalande  qu'ils 
avaient  exhumé,  l  500  gens  de  pied  suivaient,  superbes  d'allure  et 
de  tenue,  tous  parfaitement  armés;  il  y  avait  parmi  eux  100  hommes 
d'armes  également  à  pied,  la  lance  sur  l'épaule  :  cette  belle  troupe 
marchait  sous  huit  enseignes  déployées.  Enfin  parut  le  gouverneur 
M.  de  Sancerre,  armé  de  pied  en  cap,  flanqué  de   quatre  étendards 
et  escorté  de  25  à  30  cavaliers  d'élite,  gentilshommes  des  plus  nobles 
et  bourgeois  des  plus  considérables.   L'empereur  tint  à  assister  en 
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norsoniu'  à  leur  ilt-patl.  Il  avait  appris  (jiic  les  bas-Allemaiids  du 
prince  (r()ninj;e  voulaient  à  tout  [dix  vi'n{;('r  la  mort  de  leur  {[énérai  ; 
il  leur  Ht  (juitter  la  veille  leur  (juartier  de  campement  par  où  les 
Français  étaient  oblijjés  de  passer;  il  recommanda  à  don  Fernand  et 
aux  autres  capitaines  de  redoubler  de  vigilance  pour  (ju  il  ne  se 
produisit  aucun  désordre;  il  donna  Tordre  en  outre  de  mettre  les 
fclielles  et  les  cordes  aux  potences  et  se  plaça  lui-même  auprès,  en- 
touré de  nombreux  olKciers  de  pistice  :  cet  a[jpareil  causa  tant 
dépouvante  que  personne  n'osa  boujfcr.  M.  de  Sancerre  quitta  son 
chemin  pour  aller  faire  la  révérence  à  l'empereur  en  pleine  cam- 
pagne; il  en  reçut  l'accueil  le  plus  courtois.  Lorscjiiil  prit  conjfé,  don 
Ternand  et  d'autres  capitaines  l'aicompa};nèrent. 

On  a  trouvé  dans  la  place  beaucouj)  de  blé,  4  000  sacs,  à  ce  qu'on 
(lit.  10  barils  de  poudre,  sans  compter  celle  que  les  arquebusiers  ont 
emportée  dans  leurs  poudrières,  et  22  pièces  d'artillerie,  dont 
10  jfrosses  et  les  autres  petites. 

Saint-Dizier,  Sérénissime  Prince  est  si  lieuix'usement  situé  qu'on 
en  j)eut  faire  une  place  de  {;uerre  des  plus  im|)ortantes.  Si  du  côté 
où  ou  la  bombardé  il  eût  été  aussi  fort  qu'il  l'est  partout  ailleurs, 
jamais  l'on  ne  s'en  fût  lendn  maître.  Mais  de  ce  côté,  entre  le  terre- 
plein  d'ailleurs  solidement  construit  et  les  maisons,  il  y  a  si  peu 
d  espace  que  les  {jens  de  pied  destinés  à  soutenir  l'assaut  ne  peuvent 
s  V  mouvoir.  C'est  là  une  fjrande  cause  de  faiblesse,  et  l'émerveille- 
ment des  hommes  du  métier  en  voyant  les  lieux  c'est  qu'on  n'ait  pas 
enlevé  la  place  du  [)remier  coup.  Le  canon  et  la  mine  en  avaient 
rendu  l'accès  presque  facile;  le  fossé  n'était  ni  larjye  ni  profond;  le 
bastion  ne  s'appuvait  sur  aucun  autre  ouvrajfc,  et  cette  première 
défense  emportée,  il  n'existait  en  arrière  ni  fossé  ni  retirade.  Tout 
cela  montre  clairement  que  les  assiéjfés  méritent  d'être  loués  pour 
avoir  tenu  si  lon^jtemps  plutôt  que  blâmés  de  s'être  enfin  rendus.  On 
voit  maintenant  combien  Ton  a  eu  tort  de  crt)ire  que  la  partie  invi- 
sible de  la  place  en  était  la  plus  forte  et  de  s'en  rapporter  là-dessus 
aux  prisonniers  qui  célébraient  de  concert  leurs  fossés  et  leurs  bas- 
tions intérieurs.  On  conseille  à  l'empereur  d'améliorer  les  fortifica- 
tions de  la  ville.  Cela,  parait-il.  ne  demandera  {juère  de  temps  ni 
d*ar{;ent.  11  suffira  de  démolir  les  maisons  trop  rapprochées  du  terre- 
plein,  de  construire  deux  nouveaux  l)astions  pour  flanquer  de 
chaque  côté  le  bastion  existant  et  défendre  le  fossé,  et  de  donner 
enfin  au  fossé  lui-même  beaucoup  plus  de  laqjeur;  avec  cela,  au 
dire  des  hommes  du  métier,  on  fera  de  Saint-Dizier  une  place  de 
premier  ordre. 

Ces  jours-ci  est  arrivé  le  seigneur  l'irrho  Colonna;  l'empereur  l'a 
reçu  le  plus  {gracieusement  du  monde  ;  les  capitaines  et  les  soldats 
lui  ont  fait  fête.  Il  est  venu  par  Chàlons.  Ce  qu'on  lui  en  a  montré 
lui  a  paru  très  fort.  Pour  mieux  se  rendre  compte  de  l'état  de  la 
place,  il  demanda  à  rester  jusqu'à  ce  qu'on  lui  envovàt  un  trom- 
pette de  l'armée  impériale.  Un  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin 


BERNARDO    NAVAGER    AU    DOGE   DE  VE>'ISE  473 

de  trompette  :  il  n'avait  rien  à  c  raindre  des  Français,  étant  aocom- 
pajfné  de  l'un  des  leurs,  ni  à  plus  forte  raison  des  Espagnols  puis- 
qu'il était  au  service  de  l'empereur.  Il  y  avait  en  ce  moment  dans  la 
ville  i  500  |;ens  de  pied,  sans  jjarlcr  d'une  foule  de  j;entilsliommes 
et  de  seijfueurs  venus  comme  volontaires;  l'intention  du  roi  était  d'y 
mettre  7  000  hommes.  Il  croit,  et  beaucoup  sont  de  son  avis,  que  la 
garnison  de  Saint-Dizier,  sinon  tout  entière,  du  moins  en  (jrande  par- 
tie, ira  j;rossir  celle  de  Cliàlons.  On  travaillait  jour  et  nuit  à  mettre 
la  place  en  parfait  état  de  défense.  Le  roi  se  trouvait  à  Villers-Cot- 
terets,  à  trois  lieues  au  delà  de  Paris.  Il  n'était  nuUenu'nt  inquiet;  il 
disposait  déjà  de  13  000  Suisses  campés  à  trois  lieues  de  Châlons  et 
de  5  000  Gascons.  Le  seifjneur  Pirrho  Colonna  conclut  que  marcher 
sur  Chàlons  ^;arni  de  tant  de  troupes,  avec  toute  l'armée  royale  dans 
le  voisinage  prête  à  les  soutenir,  est  une  entreprise  des  plus  difficiles 
et  des  plus  hasardeuses. 

Le  nonce  s'attendait  à  recevoir  d'un  moment  à  l'autre  l'ordre  de 
retourner  en  Espagne  :  son  frère  et  l'archevêque  Ricci  de  3Iontepul- 
ciano  (1),  qui  va  comme  lé{;at  en  Portu[;al,  lui  avaient  écrit  de  Rome 
que  son  rappel  était  chose  décidée;  don  Fernand  lui  avait  dit  qu'il 
en  avait  également  reçu  la  nouvelle  de  Rome.  Or  il  vient  de  recevoir 
des  lettres  du  cardinal  Farnèse  qui  n'en  soufflent  mot  (2).  Il  reste 
donc  et  il  en  parait  ravi  ;  il  dit  que  son  départ  n'eût  été  ni  profi- 
table à  Sa  Sainteté  ni  honorable  pour  lui-même. 

Don  Francesco  d'Esté  et  don  Alvaro  (3)  reçurent  ordre,  il  y  a  trois 
jours,  de  marcher  sur  Joinville,  le  premier  avec  ses  chevau-légers  et 
un  gros  d'autres  chevaux,  le  second  avec  un  fort  détachement  de  gens 
de  pied  espagnols  et  allemands  et  quatre  pièces  d'artillerie.  Joinville 
est  une  terre  de  M.  de  Guise,  située  à  15  milles  italiens  d'ici.  Un  de  ses 
fils  s'y  tenait  :  de  là,  avec  -4  000  chevaux  et  les  gens  du  pays,  il  ne 
cessait  de  harceler  les  Impériaux.  On  n'y  trouva  que  17  archers  et 
quelques  paysans  qui  ne  firent  aucune  résistance.  On  mit  le  feu  à  la 
ville  qui  était  fort  belle;  on  n'épar[;na  que  le  château  qui,  au  dire 
de  ceux  qui  l'ont  vu,  n'a  pas  son  pareil  pour  le  charme  du  site  et  la 
beauté  de  l'architecture.  Le  fils  de  M.  de  Guise  était  parti  avec  ses 
chevaux  quatre  jours  auparavant. 

J'envoie  ci-inclus  à  Votre  Sérénité  le  plan  des  nouvelles  fortifica- 
tions de  Saint-Dizier.  On  ne  voulait  d'abord  construire  que  deux 
bastions;  il  y  en  aura  trois.  On  va  s'occuper  en  premier  lieu  de 
celui  qui  est  marqué  A.  Les  deux  autres  pressent  moins  :  il  y  a  déjà 
là  deux  plates-formes.  Ce  plan  est  de  messire  3Iario  Savorgnano  qui 
m'en  a  fait  hommage.  Il  v  a   mis  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude 


(1)  Giovanni  Ricci  de  Montepulciano  (son   lieu  de    naissance),  archevêque  de 
Siponte  et  de  Pise,  cardinal  en  1551,  mort  en  1573. 

(2)  Alexandre  Farnèse  (1524-1589),  tils  aine  de  Pierre-Louis  Farnèse  et  petit- 
fils  de  Paul  III  (Alexandre  Farnèse),  cardinal  en  1434. 

(3j  Alvaro  de  Sande. 
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dont  il  L'st  rapalili".  I^'omporeur  et  ses  entiiurs  cm  oui  clé  ravis; 
jiitnais  on  n  t-ii  a\.iil  \  u  di'  .si  parlait.  L  oiupori'ur  a  tloiint''  l'ordre 
d'appointer  .son  auteur,  tant  <|u  il  resteia  à  larnu-e,  sur  le  pied  de 
llM)  fius  par  mois,  à  dater  du  jour  ou  il  a  (|uitté  Venise.  \in  me  con- 
tant les  détails.  Savorjfnauo  m'a  «lit  <ju  il  nétait  venu  (jue  pour  voir 
et  s'instruire.  Ka  lainpajfne  tciiuinée,  inal)fré  toutes  les  offres  aux- 
(|uelles  il  ait  lieu  de  s'attendre  d'ici  ou  d'ailleurs,  il  est  décidé  à 
retourner  en  Italie  et  à  .s»;  consacrer  tout  «'ntiei'  au  service  de  la 
llcpul)li(|ue  (|ui  ilisposcra  de  lui  cuninie  elle  1  entendra. 

On  laissera  dans  Saint-Dizier  I  300  jjens  de  pied  allemands,  200  che- 
vaux et  iOO  pionniers.  Tous  ces  jours-ci  les  attelajjes  de  la  cour  ont 
été  employés  à  v  transporter  le  blé  du  pavs  avec  la  paille. 

Le  départ  aura  lieu  domain,  à  ce  qu'on  assure.  La  prtMnicre  étape 
sera  à  six  milles  italiens  d  ici,  dans  la  direction  de  Vitrv.  C'est  dire 
([u'on  va  marcher  sur  Chàlons.  Ces  seijjneurs  y  sont  toujours  opposés, 
mais  l'empereur  y  tient.  On  compte  encore,  pour  l'en  détourner,  sur 
les  difficultés  qui  ne  peuvent  manquer  de  surjjir  à  chacun  de  ses  pas. 
Si  maljjré  tout  il  persiste  dans  sa  résolution,  ce  sera  uniquement  dans 
It'spérance  de  se  rencontrer  avec  l'ennenii  et  d'avoir  une  journée 
comme  celle  de  l'année  dernière  à  Landrecies.  Je  tiendrai  Votre  Séré- 
nité au  courant  des  mouvements  de  l'armée  impériale  avec  autant 
de  rapidité  que  me  le  permettra  mon  éloi^jnement  du  point  de  dé- 
part de  la  poste. 

Le  bruit  court  depuis  quelques  jours  que  la  secte  des  anabaptistes 
s'est  soulevée  en  Hollande,  en  Frise  et  dans  (juelques  villes  impor- 
tantes de  la  Flandre. 

On  attend  aujourd'hui  le  duc  de  Camerino  qui  est  resté  plus  d'un 
mois  et  demi  à  Metz.  On  ne  s'est  pas  fait  faute  à  la  cour  d'épilojyuer 
sur  ce  retard;  la  vérité,  c'est  que  le  manque  d  arjjcnt  en  a  été  l'unique 
cause. 

De  lanuée  impériale  sous  Saiat-Dizicr,  le  23  août  1544. 

IJernardo  MwAiiKi». 


43. 

Sous  Saiut-Dizier,  le  24  août  iÔîi-V. 

Arrivée  du  duc  ae  . Camerino.  —  Convoi  de  vivres  —  Aryent  d' Alle- 
magne et  lettres  de  cliawje  de  Sicile;  Cile  est  épuisée.  —  Souvelles 
(/'Italie  :  passaije  des  montagnes  de  Gènes  par  Strozzi;  décjdts 
de  Barberousse  en  Calabre.  —  Brint  de  la  retraite  du  marquis  del 
Guasto.  —  Don  Fernand  hrijue  le  gouvernement  du  Milanais  pour 
lui-même  et  celui  de  la  Sicile  pour  don  Francesco  d'Esté.  —  Pas  de 
nouvelles  d' Angleterre .  —  Sancerre  et  400  jens  de  pied  de  la  <jar- 
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nison  de  Saint- Dizier  sont  entrén  dans  Chàlons;  Marini  s'est  rendu 
auprès  du  roi.  —  Le  prince  de  Salerne  est  attendu.  —  Un  ayent  du 
duc  de  Ferrure.  —  On  part  demain.  —  Lenteur  des  courriers  due  à. 
C insécurité  des  chemins.  —  I^e  secrétaire  de  (ambassadeur  a  (a 
fièvre. 

Sérénissimo  Princo, 

Le  duc  do  Canierino  est  anivé  hier.  Personne  de  la  cour  n'est  allé 
à  sa  rencontre,  et  cela  a  été  fort  remarqué  :  car,  outre  qu'il  est  le 
{{ondre  de  Tempereur  (1),  il  a  fait  ces  années-ci  une  dépense  effroyable 
pour  traiter  ces  seijjiieurs. 

On  a  reçu  hier  700  voitures  de  vivres.  On  en  avait  un  besoin 
extrême  :  le  pain  était  rare  et  U'.  vin  introuvable.  On  en  attend  un 
second  convoi  :  il  en  faut  tant  pour  nourrir  tant  de  monde. 

Avec  les  vivres  sont  arrivés  300  000  ducats.  La  moitié  est  en  espèces 
sonnantes  et  vient  dÀllemayne;  l'autre  moitié  est  en  lettres  de 
change  tirées  sur  lAllemafjne  et  vient  du  royaume  de  Sicile.  A 
propos  de  cette  somme  levée  sur  la  Sicile,  don  Ferdinand  d'Aragon, 
frère  du  gouverneur  actuel,  ma  dit  qu'on  lui  avait  écrit  qu  après  les 
100  000  ducats  que  lile  avait  déjà  fournis  cet  hiver  à  l'empereur  et 
que  lui-même  lui  avait  apportés  à  Spire,  et  après  les  énormes  sacri- 
fices qu'elle  avait  dû  s'imposer  pour  se  mettre  en  état  de  défense 
contre  une  attaque  possible  de  la  flotte  de  Barberousse,  cette  nouvelle 
et  si  prompte  saignée  lavait  épuisée  et  comme  anéantie. 

Les  dernières  nouvelles  d'Italie  sont  d'hier;  elles  parlent,  en  même 
temps  que  de  l'audacieux  passage  des  montagnes  de  Gênes  par  Pierre 
Strozzi,  des  dégâts  et  du  butin  que  Barberousse  avait  faits  en 
Galabre. 

J'apprends  de  différentes  sources  que  depuis  un  certain  temps  le 
marquis  del  Guasto  demande  instamment  à  l'empereur  dans  chacune 
de  ses  lettres  de  lui  donner  un  successeur.  Peut-être  va-t-il  être 
exaucé  :  don  Fernand  on  effet,  dont  le  crédit  est  à  son  apogée,  solli- 
cite le  gouvernement  du  Milanais  pour  lui-même  et  celui  de  la  Sicile 
pour  don  Francesco  d'Esté  auquel  il  est  fort  attaché. 

On  n'a  pas  d'autres  nouvelles  d'Angleterre  depuis  ma  dernière 
dépêche. 

De  la  garnison  de  Saint-Dizier  il  n'est  entré  dans  Chàlons  cjue 
M.  de  Sancerre  et  400  gens  de  pied;  le  reste  a  continué  son  chemin. 
On  dit  que  l'ingénieur  Marini  est  allé  faire  sa  révérence  au  roi. 

On  attend  d'un  moment  à  l'autre  le  prince  de  Salerne  (2). 
■  Un    agent  du  duc  de  Ferrare,  venu   pour  négocier  la  restitution 
de  Brescello,  est  reparti  il  y  a  deux  jours;  on  assure  qu'il  l'a  obtenue. 

(1)  Octave  Farnèse  avait  épousé  en  1538  Marguerite  d'Autriche,  tille  natu- 
relle de  Charles-Quint,  veuve  en  1537  d'Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence. 

(2)  Ferdinand  de  San  Severino,  quatrième  prince  de  Salerne,  né  à  Naples  en 
1507,  mort  à  Avignon  en  1568. 
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.N..ii>  |i;iitiruus  (Iriiiaiii.  .Notiv  pieiiiier  camj)Oim'iit  reste  fixé  au 
ptiiiit  que  j  ai  ituliiiué  tiaiis  ma  (Irpêilie  ci-juiiile.  Muiis  irons  ensuite 
a  Vitiv  <iu  [)ful-êlie  on  s'anctei'a  (|ut>l(|ui>s  jours. 

l'ius  on  avanccia,  plus  le  service  des  ilrprclies  sera  diffuile  et  lent. 
Li'  iiiurrit'i-  ili'  caliincl  p.ii  li  le  lÔ  a  rtr  vu  liier  encore  à  Li{fnv;  cette 
extiènif  Iciilcui  tient  à  re.xtrênie  insécurité  des  chemins.  Si  les  cour- 
riers de  ces  seij;neurs  vont  si  lenlenient.  Votre  Sérénité  peut  |Uj;er  d(î 
ce  <|U('  doit  être  tles  autres.  La  même  cause  lait  tjue  les  letties  d'Italie 
iu)us  arrivent  avec  le  même  retard. 

Mon  secrétaire  treml)le  la  fièvre  en  écrivant  :  Dieu  veuille  qu'il 
n'aille  pas  faire  une  maladie! 

De  l'année  impériale  ious  Saint-Dizier,   le  24  août  15V4. 

Bernardo  NAv,\(;tu 


44. 

La  Chaussée,  le  31  août  15VV. 

Départ   de  Saint- Dîzicr.   —  Arrt't   à    Salnt-Linnîer.   —   Arrivée   à   la 
Chaussée .  —  Pourcjiioi  on  nidrche  sur  Chdlons.  —  Jtccensement  de 
l'firnie'e  ittipcritde.  —  On  ne  voit  pus   un  seul  Français.  —  Disette 
—  Expédition  de  plus  en  plus  difficile  des  dépêches. 

Sérénissime  Prince, 

L'empereur  a  quitté  Saint-Dizier  le  25.  Il  ne  s'est  arrêté  qu'à 
Saint-Lumier  où  il  a  passé  la  joiu'néedu  29.  Il  est  arrivé  hier  au  soir  à 
la  Chaussée,  à  6  milles  italiens  de  Chàlons;  il  part  d'ici  dans  2  heures. 
Cette  marche  sur  Chàlons,  personne  ne  la  conseillait,  personne  n'v 
croyait;  l'empereur  l'a  décidée  dans  l'espérance  sans  doute  que 
l'armée  française  se  trouvant  à  cinq  milles  de  la  ville,  il  pourrait  la 
joindre  et  lui  livrer  bataille.  Il  parait  en  effet  que  du  lieu  où  l'on 
doit  camper  ce  soir,  on  ne  sera  plus  (|u'à  cinq  ou  six  milles  du  camp 
français. 

J'ai  voulu  pendant  la  marche  me  l'endre  compte  non  seulement 
par  moi-même,  mais  encore  par  mes  amis  et  affidés,  de  l'effectif  de 
l'armée  impériale;  je  ne  crois  pas  qu'il  dépasse  20  à  30  000  j;ens  de 
pied  et  5  à  5  500  chevaux.  L'inlanteiie  comprend  ti  000  hommes  du 
prince  d'Oran^je  —  beaucoup  se  retirèrent  à  sa  mort,  —  5  000  de 
Guillaume  de  Fùrstenber(j,  autant  du  colonel  de  Messe,  3  000  de 
Christophe  de  Landenberjj,  autant  de  Georjjes  de  Ratisbonne  —  ce 
sont  ceux  ([ui  ont  hiverné  à  Cambrai  —  et  enfin  pas  plus  de  5  000  Ls- 
pajjnols  tant  vétérans  (jue  recrues,  commandés  [)ar  Luis  Perez,  don 
Alvaro  et  Velasco  de  Acuna.  Tel  parait  être  le  chiffre  réel  des  gens  de 
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pied,  mais  romporour  en  pale  un  bien  plus  (yrand  nombre;  ils  sont 
en  g^rande  partie  excellents  et  capables  de  bien  faire.  La  cavalerie  se 
compose  des  chevaux  du  duc  Maurice,  du  marquis  de  Brandebourg, 
du  grand  écuver.  du  prince  d'Orange  et  de  quelques  autres  Alle- 
mands, des  cbevau-léjfers  italiens  et  bour{;ui;;nons,  et  de  la  maison 
militaire  de  l'empereur  dont  j'ai  indiqué  ailleurs  le  nombre;  tous  ces 
chevaux  sont  superbes,  sauf  les  clievau-lé{;ers. 

Il  y  a  GO  pièces  d'artillerie,  40  de  siège  et  20  de  campagne.  .J'ai 
tenu  à  les  voir;  elles  sont  magnifiques. 

Depuis  notre  départ  de  Saint-Dizier,  nous  avançons  en  pays 
ennemi  sans  rencontrer  un  cavalier  français.  Larmée  campe  et 
décampe  à  son  aise;  jamais  elle  n'est  Inquiétée.  En  revanche,  la 
question  des  vivres  devient  fort  tourmentante;  ils  se  font  chaque  jour 
plus  rares  et  l'on  n'y  voit  point  de  remède.  N'eût  été  une  petite  pro- 
vision de  biscuit  que  javais  eu  la  bonne  idée  de  faire,  nous  aurions 
plus  d'une  fois  manqué  de  pain,  ma  maison  et  moi.  !\Iais  qu'est  cette 
privation  et  tant  d'autres  encore,  si  pénibles  qu'elles  soient,  auprès 
de  la  désolation  où  )e  suis  de  ne  pouvoir  euvover  de  nouvelles  à  Votre 
Sérénité,  au  moment  surtout  où  les  plus  graves  événements  vont  se 
précipiter  et  où  elle  est  impatiente  de  les  connaître! 

De  l'armée  iiupcriale.  à  la  Chaussée,  le  31  août  1544. 

Bernardo  Ravager. 


(Dc'pêclte    au    Conseil  des   Dix.) 

La  Chaussée,  le  31  août  15 V4. 

Conférence  de   Saint-Amand 

Excel  1  en ùssi mes   Sei;;iiems, 

J'ai  dit  dans  ma  dépêche  publique  que  Iciiipereur  avait  passé  la  journée  du 
29  à  Saint-Lumicr.  C  est  que  M.  d'Annebaut  devait  venir  ce  jour-là  conférer 
avec  don  Fernand  et  M.  de  Granvelle.  L'entrevue  eut  lieu.  J'envoyai  certains  de 
mes  aftidés  aux  écoutes;  ils  m'ont  rapporté  quelques  détails.  L'amiral  parut 
avec  une  escorte  d'une  soixantaine  de  chevaux;  il  était  accompagné  du  secré- 
taire d'Élat  Bavait,  de  M.  de  Morette  et  de  plusieurs  autres  gentilshommes. 
'SI.  de  Granvelle,  don  Fernand,  M.  d'Arras  et  le  secrétaire  Idiaquez  se  présen- 
tèrent de  la  part  de  l'empereur.  Le  lieu  du  rendez-vous  était  l'église  du  village 
de  Saint-Amandj  à  un  mille  italien  en  avant  de  Saint-Lumier.  L  amiral,  le  chan- 
celier (1)  et  Bayart  pour  le  roi,  don  Fernand,  ^L  de  Granvelle,  son  tils  ^L  d  Ar- 
ras  et  Idiaquez  pour  l'empereur,  entrèrent  dans  l'église.  Cela  faisait  quatre  négo- 
ciateurs impériaux,  contre  trois  français.  Pour  que  le  nombre  fût  égal  des  deux 
côtés  ou  plutôt,  je  crois,  parce  qu  il  avait  été  jusque-là  mêlé  à  la  négociation  et 
qu'il  en  connaissait  la  suite,  le  frère  de  Guzman  fut  introduit.  On  discutait  depuis 
près   de  quatre   heures  lorsque   lamiral   sortit  pour   un   besoin   naturel.  Aussitôt 

(1)  Errault  de  Chemans. 
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tou»  \e»  Françai»  «le  l'entourer.  Mai»  il  [iiit  à  |»;iii  .M.  de  .Moicttc  lui  parla  assez 
lonpleiiips  e(  lui  ilit  entre  autres  elioses  :  «  J'ai  cru  (|u  un  allail  rompre  les 
pourparlers  Innl  il  parair'sail  iiii|i(iSKilile  rit-  s'entendre;  mais  mainttiiant  ecla  eom- 
inence  ii  marelier.  "  .le  lien»  le  j)r((pos  il'un  liomme  il  <[ui  .M.  de  Morette  lui- 
même  l'a  rt'pi'td.  L'amiral  rentré,  la  séance  dura  longtemps  encore.  On  remar- 
qua qu'en  sortant  tous  les  m-jjociateurs  étaient  moins  joveux  qu'en  entrant.  Tout 
le  monde  croit  qu'il  v  aura  <lemain  une  nouvelle  conférence.  Le  trompette  (1), 
revenu  hier  au  soii'  de  Oliàhms.  m'a  dit  que  l'amiral  en  était  parti  dès  l'aube,  se 
rendant  en  poste  auprès  du  roi  qui  se  trouve  à  4  lieues  de  la  ville.  Je  tiendrai 
Vos  Excellences  au  courant  dis  événement>->  aussi  exactement  et  au.ssi  rapidement 
qu  il  me  sera  possible. 

iJe   I  armée   impériale,    à   la    Chaussée,  le   31    août    Lt44. 

Beniardo  N\v.\(;ii$. 


45. 

A  16  lieues  de  Paris,  le  6  septembre  1544. 

Ginnnettin  Dorla  capture  (es  (jalères  du  pape;  l'empereur  envoie 
tordre  de  les  relâcher.  —  Marche  de  f armée  im/)eria(e  depuis  la 
Chaussée  jusqu'à  16  lieues  de  Paris;  incidents  divers. 

StM-rnissimo   l*ri7ico. 

Le  départ  du  courrier  du  31  août  pour  l'Italie  eut  lieu  à  l'impro- 
viste.  L  empereur  avait  dans  la  luiit  du  30  reçu  par  un  exprès  une 
lettre  du  vice-roi  de  Naples  (2)  lui  annonçant  que  Giannettiii  Doria  ^3) 
venait  de  capturer  les  galères  du  pape;  mécontent  de  cette  prise,  il 
décida  d'envoyer  aussitôt  Tordre  de  les  relâcher.  J'écrivi.^^  précipitam- 
ment, pressé  par  le  tem|)S  :  car  on  levait  déjà  le  camp  lors([ti"un  de 
mes  amis  me  Ht  dire  qu'il  allait  v  avoir  une  expédition  secrète.  J  en- 
voie ci-inclus  le  double  de  ma  dépêche. 

Le  31  aoi'it.  ranii(''e  impériale  ([uilta  la  Chaussée  et  s  a\ança  jus- 
qu'à trois  milles  de  Chàlons;  elle  resta  là  toute  la  jotirnéc  du  1"  sep- 
tembre. Le  2,  elle  alla  camper  à  deux  milles  au  delà  de  hi  \ill(^:  elle 
passa  si  près  des  remparts  qu  elle  était  sous  leur  feu.  On  reconnut  la 
place.  Les  nouvelles  défenses,  la  force  de  la  garnison  et  le  voisinage 
de  l'armée  royale  en  rendaient  l'attatjue  hasardeuse;  il  fallut  songer 
à  autre  chose. 

L'empereur    avait    appris    (ju'en    une    ville    appelée    l'.pernav.    à 

(1)  Bernardin  de  Vérone. 

(2)  lion  Pedro  Alvarez  de  Toiedo  (1484-1 553\  marquis  de  Villafranca,  ^■ice- 
roi  de  Naples  de  1532  à  1553,  date  de  sa  mort. 

(3)  Giannettin  Doria  (  y  1547),  fils  de  Tomaso  Doria,  cousin  d'André  Doria, 
qui,  n'ayant  point  d'enfants.  ladopta. 
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18  milles  plus  loin,  les  Français  avaient  fait  un  [;rand  amas  de 
vivres;  il  résolut  d'aller  surprendre  Epernav.  A  quatre  heures  de 
nuit,  les  Impériaux  décampèrent  en  silence,  sans  tambour,  et  mar- 
chèrent toute  la  journée  du  3  jusqu'à  20  hem-es  (1),  hrùlant  et  détrui- 
sant sur  leur  passa{;e,  en  lon(;eant  la  rive  droite  de  la  Marne,  les  plus 
beaux  villages  qu'on  pût  voir.  Le  3  au  matin,  à  deux  heures  de 
soleil,  ils  se  trouvèrent  à  un  mille  du  camp  français,  placé  sur  la  rive 
opposée.  La  rivière  sé[)arait  les  deux  armées,  mais  un  pont  et  plu- 
sieurs {jués  permettait  d'aller  et  venir  aisément  d'un  bord  à  l'autre. 
Gela  fit  (jue  beaucoup  de  cavaliers  et  de  {•,cns.  de  pied  allèrent  à  l'es- 
carmouche :  plus  d  un  combattant  de  part  et  d'autre  resta  sur  le  car- 
reau. Du  côté  des  Impériaux,  le  comte  Guillaume  de  Fiirstenberj; 
fut  pris.  Aucune  capture  ne  pouvait  être  plus  a^jréable  au  roi  ni  plus 
désajfréable  à  l'empereur.  Le  roi  ne  peut  lui  pardonner  de  l'avoir 
autrefois  mal  servi.  Quant  à  l'empereur,  le  comte  lui  était  à  cette 
heure  infiniment  précieux.  Il  connaissait  parfaitement  le  pays,  les 
forces  du  roi  et  le  caractère  des  Français  :  aussi  passait-il  pour  être 
en  ce  moment  plus  écouté  de  l'empereur  qu'aucun  de  ses  ministres 
bu  de  ses  conseillers  ordinaires.  Les  Français  eurent  é(;alement  un 
prisonnier  de  marque  :  ce  fut  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  jeune 
homme  de  33  ans,  noble  et  riche  à  souhait,  fils  d'une  soeur  de 
M(}r  de  Bourbon,  et  qui  offrit  d'abord  à  l'Albanais  qui  lavait  fait 
prisonnier  \'ô  000  écus  pour  sa  rançon  (2).  A  la  nouvelle  de  la  prise  du 
comte  Guillaume,  l'empereur  envoya  aussitôt-un  trompette  au  dau- 
phin pour  lui  faire  savoir  qu'il  traiterait  le  prince  et  les  autres  pri- 
sonniers comme  le  roi  traiterait  le  comte.  Cependant  l'armée  française 
s'était  déployée  en  ordre  de  bataille.  A  la  fjrande  étendue  de  terrain 
qu'elle  occupait,  on  jufjea  qu'elle  devait  être  fort  nombrcMise  et  prête 
à  accepter  le  combat.  .Mais  l'empereur  avait  la  Marne  à  traverser;  il 
ne  se  soucia  pas  d'en  tenter  le  passage.  Il  savait  d'ailleurs  que  la  posi^ 
tion  de  l'ennemi  était  extrêmement  forte  et  crai{>nait  de  ne  pouvoir 
l'enlever.  L'armée  impériale  poursuivit  donc  sa  marche  jusqu'à  vinj;! 
heures  où  elle  dut  camper,  incapable  d'aller  plus  loin  et  d'atteindre 
Epernay  :  cette  loujjue  marche  de  presque  toute  une  nuit  et  de  toute 
une  journée  l'avait  harassée. 

Le  pays  que  nous  traversons  ne  s'attendait  pas  à  être  envahi  et 
pillé;  toutes  choses  y  abondent.  Les  chevau-lé{',ers  surtout  ont  fait  un 
butin  considérable;  nous  en  avons  vécu  pendant  quelques  jours.  Les 
campagnes  sont  encore  couvertes  de  blé  ;  les  villages  regorgent  de 
toutes  sortes  de  vivres.  Par  malheur  l'Allemand  brûle  tout,  maisons 
et  provisions.  Si  le  roi,  dévastant  lui-même  ses  Etats  et  ruinant  ses 
propres  sujets,  ne  s'avise  de  faire  le  vide  devant  l'armée  impériale, 

(Ij  Trois  heures  de  1  après-midi. 

(2)  Charles  de  Bourbon  (  f  10  octobre  1565),  prince  de  la  Roche-sur- Y'on, 
second  fils  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  et  de  Louise  de 
Bourbon,  sreur  ainée  du  connétable.  Brantôju:,  t.  V,  p.  4. 
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i>n  fs[iric  (|ii  .1  iiii'smc  (nit'llc  avancera,  cllt"  tiouvora  plus  facilomont 
a  Milisistfi-  .Mai>  <|iii  eut  jamais  pens»'-  ijiif  les  Français  laisseraient 
un  libre  cours  à  I  invasion  et  lui  pernietliaient  de  désoler  leur  pavs! 

On  est  dé|à  foit  avant  dans  le  lovaunie  et  Ion  parle  hautement 
daller  à  Paris.  Les  chefs  allemands  ont  offert  à  l'empereur  de  le  ser- 
vir, eux  et  leurs  hommes,  sans  arjjenl  el  sans  vivres:  ils  com[)tent 
«ju'on  les  paiera  l.lr|;«Miient  à  la  fia  <le  la  campaj;ne,  et  quant  au 
reste,  ils  vivront  du  pavs  comme  ils  I  ont  lait  jus(|u  ici. 

ICpernav  a  été  occujié  le  i.  On  v  a  trouvé  du  vin  et  de  la  farine  en 
si  [fraude  «juantité  que  si  on  les  ména{;eait,  il  v  en  aurait  assez  pour 
nouri  il  laiiiK'c  pendant  huit  |oiirs  ;  mais  les  Allemands  {{aspillent 
tout.  On  a  hrùlé  la  ville,  ainsi  que  tous  les  villa{fes  d'alentour. 

On  annonce  à  l'empereur  qiu'  I  armée  française,  où  le  dauphin  et 
le  duc  d  Orléans  se  trouvent  en  personne,  a  quitté  sa  position  et 
marche  contre  lui.  Sur  cet  avis,  il  décide  de  laisser  tous  les  l)a{fages 
et  les  non-combiittants  et  de  passer  la  i  ivière  dans  la  matinée  du  5 
pour  se  porter  au-devant  de  l'ennemi.  On  prépare  les  ponts.  Beau- 
coup de  ces  sei{fneurs  se  dis|)osent  à  se  confesser  dans  la  nuit.  Tout 
le  monde  croit  à  une  bataille  pour  le  lendemain.  Cepemlant  on' 
envoie  don  Alvaro  de  Luna  a\ec  100  aiquebusiers  à  cheval  s  assurer 
de  la  chose;  il  revient  et  rapporte  (pie  les  français  n  ont  pas  bou{][é. 
L'empereur  alors  continue  sa  marche  sur  la  rive  droite  et  fait  environ 
dix  milles  dans  la  journée.  Aujouid  hui  il  n'en  a  fait  que  deux. 

Si  j'ai  écrit  cette  dépêche,  ce  n  est  pas  que  )e  puisse  1  envoyer  sur- 
le-champ  :  du  cceur  de  la  France  ou  je  me  trouve,  les  occasions  pour 
1  Italie  sont  rares.  Mais  je  tiens  à  informer  de  point  en  point  Votre 
Sérénité  de  tout  ce  qui  se  passe.  Oi'.  comme  il  me  serait  inqiossihle 
de  t(Hit  mettre,  sans  rien  oublier,  en  une  seule  lettre  écrite  au  dernier 
moment,  sur  le  départ  du  courrier,  j'écris  tous  les  quatre  ou  six 
jours,  notant  soijfneusement  les  événements  survenus  dans  l'intervalle. 
J'expédierai  le  tout  à  la  première  occasion,  et  Votre  Sérénité  recevra 
de  la  sorte  en   une  seule  fois  toute  la  suite  et  le  détail  exact  des  faits. 

De  I  année  imp(''riale,  à   f6  lii'ues   de  l'aris,  le  6  septembre  15V4. 

Bernardo  X.w.vger. 


{Dépêche  an  Cunsei/  des  Dix.) 

I>e  l'armée  impériale,  en  pleine  campagne,  à  16  lieues 
de  Pari»,  le  6  septembre  ISi'i. 

Entrevue  de  Sarry.  —  Lettre  delà  reine  Eléonore  à  F  empereur.  — 
Arrivée  dn  bailli  de  Dijon.  —  .1/.  d.Jrras  est  envoyé  au  roi  d'An- 
gleterre. —  Défense  de  prendre  des  vivras  sans  les  payer. 

Exccllentissimes  Seigneurs, 

J'ai  écrit  le  31  août  que  le*  négociateurs  devaient  avoir  une  nouvelle  entrevue 
le    lendemain    1''^    septembre.    Ils    se    réunirent    dans    un    très   beau    château  de 
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l'évéque  de  Châlons,  situé  à  un  mille  italien  en  avant  du  camp  et  à  une  égale 
distance,  ou  un  peu  plus,  de  la  ville.  Ils  restèrent  quatre  heures  ensemble.  Le 
vice-chancelier  (Errault  de  Chemans)  n'était  pas  venu.  On  dit  qu'il  était  indis- 
posé et  l'on  a  reçu  depuis  la  nouvelle  de  sa  mort.  M.  de  ÎSeuilly  le  remplaçait. 
Le  dominicain  ne  fut  point  admis  à  cette  seconde  conférence.  On  ht  des  deux 
côtés  assaut  de  courtoisie,  mais  quant  à  ce  qui  fut  dit,  personne  au  monde  n'en 
sait  rien. 

Le  4,  ce  ne  fut  plus  ^l.  d'Anneliaut  qui  Niut  au  camp,  mais  le  secrétaire 
d'Etat  Bayart  et  un  gentilhomme,  porteur  d'une  lettre  de  la  reine  pour  l'empe- 
reur, son  frère. 

Eux  partis,  arriva  le  lendemain,  5,  le  Lailii  de  Dijon.  11  a  passé  toute  la  nuit 
avec  ces  seigneurs  et  est  parti  ce  matin,  6.  Le  bruit  a  couru  après  son  départ  que 
la  paix  était  conclue  et  qu'il  était  venu  au  nom  du  roi  souscrire  aux  conditions 
de  l'empereur.  Ce  que  je  sai.s  et  puis  aflirmer,  c'est  qup  M.  d  Arias  part  en  poste 
cette  nuit  ou  demain  malin  pour  se  rendre  auprès  du  roi  d'Angleterre;  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  m'a  dit  qu'il  allait  lui  annoncer  non  pas  que  la  paix  était 
faite,  mais  qu'on  traitait.  Ce  que  je  s^ais  encore,  c'est  qu'aujourd'hui  6  sep- 
tembre, à  23  heures  (5  h.  3/4  du  soir),  on  a  fait  publier  un  ban  pour  défendre 
à  tout  soldai,  capitaine  ou  gentilhomme  de  voler  des  vivres  ou  autre  chose  quel- 
conque en  ce  pays,  avec  ordre  de  payer  toutes  les  provisions  apportées  par  les 
vivandiers  français,  les  seuls  qu'on  puisse  rencontrer  ici,  le  tout  sous  peine  de  la 
disgrâce  impériale... 

De  l'armée  impériale,  en  pleine  campagne,  à  16  lieues  de  Paris, 
le  6  septembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


46. 

Soissons.  —  A4  lieues  au  delà  de  Soissone, 
14-17  septembre  1544. 

Marche  de  t armée  impériale  du  7  au  17  septembre.  —  Sac  de  Chà- 
teau-Tlùerry,  de  NcniUy-Saint-Front  et  de  Soissons.  —  Trêve  en 
Piémont.  —  V empereur  fait  des  exemples  :  deux  exécutions.  — 
Les  Impériaux  se  diri(jent  vers  ta  Flandre. 

Sérénissime  Prince, 

Plus  les  circonstances  sont  graves,  plus  Votre  Sérénité  doit  être 
impatiente  de  recevoir  des  nouvelles.  Aussi  n'est-il  rien  que  je  ne 
tente  pour  la  satisfaire.  Comme  je  désespérais  de  pouvoir  expédier 
mes  lettres  du  6,  une  occasion  s'est  présentée,  aussi  sûre  que  rapide, 
de  les  faire  passer  à  mon  collègue  de  France  (1).  J'espère  qu'il  les 

(1)  Marino  Cavalli,  ambassadeur  auprès  du  roi  Ferdinand  de  septembre  1541 
à  décembre  1543,  en  France  de  1544  à  154-7,  auprès  de  l'empereur  de  1548  à 
1550. 
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aura  exactement  reçues  :  du  moins  ni'a-t-on  affirm»'  qu'elles  lui 
seraient  remises  en  main  propre.  J'en  envoie  ci-inclus  le  double. 

Fidèle  à  ma  promesse.  )e  continue  à  ccrire  tons  les  six  ou  huit 
jours,  notant  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  rintervallc,  sans  savoir  d'ail- 
leurs (juand  je  pourrai  expédier  mes  dépêches. 

I.c  7.  on  a  fait  très  peu  de  chemin,  deux  milles  an  plus,  je  crois. 
On  continua  ainsi  à  lonjjer  la  Marne  par  des  routes  étroites  et  mau- 
vaises jusqu'au  9.  Le  10,  soit  que  cette  voie  parût  impraticahle,  s«)it 
que  1  empereui',  instruit  que  par  la  rive  {fauche  I  arnice  française 
sans  baijajjes  marchait  jour  et  nuit  pour  lui  barrer  le  passaj;e, 
renonçât  à  aller  à  Paris,  on  s'éloijjna  de  la  rivière,  et  après  avoir 
franchi  quelcjues  collines,  on  arriva  le  12  devant  Soissons.  La  ville 
était  abandonnée  :  pas  de  {jarnison,  pas  même  d  habitants,  l'allé  est 
située  à  -2  lieues  de  Paris  et  à  23  de  Saint-Ouentin  ;  une  rivière, 
l'Aisne,  la  traverse.  Avant  d'atteindre  Soissons,  les  Impériaux  sacca- 
gèrent un  jjrand  nombre  de  villaffes,  d'abbayes  et  de  villes  impor- 
tantes, telles  que  Chàteau-ïhienv  et  Neuilly.  C'étaient  toujours  les 
Espagnols  et  les  chevau-Ié{;ers  italiens  qui  butinaient.  Les  Allemands 
murmuraient,  prêts  à  se  mutiner;  l'empereur  résolut  de  leur  livrer 
Soissons.  Ils  n'y  trouvèrent  que  quelques  vivres  :  avertis  de  l'approche 
de  l'ennemi,  les  habitants  s'étaient  enfuis  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux. 

Le  10,  est  arrivé  don  Rodiijjue  d  Avalos,  envoyé  par  le  marquis  del 
Guasto  au  sujet  de  la  trêve  conclue  (I)  en  Piémont  pour  tout  le  mois 
de  septembre.  Il  a  fait  le  voyage  en  huit  jours  par  la  France.  Il  a 
rendu  visite  au  roi  et  a  vu  l'armée  royale  en  ordre  de  bataille;  il 
estime  qu'elle  s'élève  à  plus  de  30  000  gens  de  pied  et  à  6  ou  8  000  che- 
vaux. On  vient  d'apprendre  qu'elle  se  trouve  en  ce  moment  à  4  lieues 
de  Paris. 

Le  13,  j'ai  logé  dans  Soissons  avec  les  autres  ambassadeurs.  La 
ville  m'a  paru  très  belle  :  de  grandes  et  vénérables  églises,  de  vastes 
hôtels,  une  noble  et  riche  abbave  dont  est  abbé  le  cardinal  de  Fer- 
rare  (2).  Kglises  et  abbave,  quoique  placées  sous  la  garde  du  duc 
Maurice,  n'en  ont  pas  moins  été  pillées.  A  ce  propos,  voici  un  trait 
de  l'empereur  qui  témoigne  de  sa  pénétrante  et  sévère  justice.  Il 
apprit  qu'un  de  ses  favoris,  de  bombarbier  devenu  huissier  de  sa 
chambre,  avait  volé  un  ostensoir  en  argent  où  était  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  et  qu'il  lavait  encore  en  sa  possession;  il  ordonna  de  le 
pendre.  On  vient  lui  dire  que  la  corde  s'est  rompue  et  que 
l'homme,  quoique  attaché  très  haut,  est  retombé  vivant.  «  C'est,  dit- 
il,  qu'il  n'a  pas  été  seul  à  commettre  le  sacrilège.  »  On  l'interroge  de 
nouveau  et  l'on  découvre  qu'il  a  eu  pour  complice  un  de  ses  halle- 
bardiors  qu'il  aimait  beaucoup;  il  donne  Tordre  de  les  pendre  tous 

(1)  Le  8  août  1544,  entre  le  comte  d'Enghien  et  le  marquis  de!  Guasto.  De  Bel- 
lay, p.  542;  G.  DE  Leva,  t.  IH,  p.  507. 
(2j  L'abbaye  de  Saint-.Ican-dcs-Vi[]nes. 
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deux  avec  de  bonnes  cordes.  Mais  l'empereur  a  eu  beau  faire  des 
exemples,  rien  n'a  pu  réfréner  Tinsolence  des  Allemands  qui  se  sont 
livrés  aux  plus  horribles  excès,  enlevant  l'ar^jenterie  et  les  vases 
sacrés  des  éylises  et  dispersant  les  reliques  et  les  corps  saints;  le 
spectcicle  de  ces  profanations  arrachait  des  larmes  à  tous  les  vrais 
chrétiens. 

Le  14,  nous  sommes  encore  à  Soissons.  Quelque  diligence  que  l'on 
ait  faite  hier  et  aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  l'artillerie  et  les  bagajjes 
ont  pu  avancer  d'un  mille;  tout  doit  traverser  la  ville  sur  un  pont 
unique.  On  peut  jufjer  par  là  de  la  lenteur  de  notre  marche  en  cas 
de  mauvais  temps  ou  de  routes  étroites  :  que  serait-ce  donc  si  nous 
avions  l'ennemi  à  nos  trousses!  Heureusement  les  Français  ne  nous 
inquiètent  (;uère.  Cependant  iOO  chevaux  embusqués  ont  pris  der- 
nièrement 80  Espagnols  qui  s'étaient  débandés  pour  courir  à  la 
maraude.. 

De  l'armée  impériale,  Soissons,  le  14  septembre  1544  (retenue  jusqu'au  17), 

L'empereur  s'est  arrêté  ces  deux  jours-ci  à  Soissons  pour  attendre 
la  fin  des  négociations.  —  La  paix  est  conclue;  j'en  indique  les  prin- 
cipales conditions  dans  ma  dépêche  au  Conseil  des  Dix.  —  Aujour- 
d'hui on  a  fait  4  lieues;  on  gagne  la  Flandre  par  le  plus  court.  — 
On  va  licencier  les  Allemands,  qui  sont  payés  jusqu'au  12  courant. 

De  l'armée  impériale,  à  4  lieues  au  delà  de  Soissons,  sur  la  route  de  Flandre. 

Bernardo  Navager. 


(^Dépêche  au  Conseil  des  Dix.) 

Soissons,  le  14  septembre  1544. 

Activité  dans  les  négociations  ;  leur  secret.  —  Venise  et  la  paix.  — 
On  attend  le  retour  de  M.  d Arras. 

Excellentissimes  Seigneurs, 

Depuis  ma  dépêche  du  6  que  j'expédiai  par  la  voie  de  France  et  dont  vous 
trouverez  le  double  ci-inclus,  les  bruits  de  paix  n'ont  cessé  de  prendre  de  la 
consistance,  étayés,  il  est  vrai,  plutôt  sur  des  conjectures  que  sur  des  renseigne- 
ments positifs.  On  fait  remarquer  que  l'armée  impériale  a  pris  une  autre  direc- 
tion et  qu'elle  marche  avec  autant  de  sécurité  que  si  elle  était  en  pavs  ami  ;  on 
ajoute  qu'également  épuisés,  les  deux  monarques  ont  un  égal  intérêt  à  conclure 
ta  paix.  Voilà  ce  qui  se  dit;  au  fond,  personne  ne  sait  rien.  A  moi  de  vous 
transmettre  les  faits,  à  vous  de  les  interpréter  :  mes  informations,  aidées  de 
celles  des  autres  ambassadeurs  de  la  République,  vous  permettront  sans  doute 
de  démêler  la  vérité. 

Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  depuis  ma  dépèche  du  6,  il  n'est  presque 
pas  de  jour  où  l'on  nait  vu  soit  M.  d'Annebaut,  soit  le  secrétaire  d'État  Bayart  et 
M.  de  Neuilly.  Ils  ont  passe  une  partie  de  la  journée  et  toute  la  nuit  du  10  avec 
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don  Fcrnand  et  M.  de  Granveile;  on  assure  qu'ils  ont  fini  par  se  mettre  d'accord 
BUT  la  qui'Stion  des  otaycs. 

Toute  celle  négociation  a  ('•té  conduite  jiisqu  ici  dans  le  plus  yraiid  secret.  J  ui 
pense  que,  dans  l'intérêt  de  la  llépublique,  je  ne  devais  pas  me  montrer  trop 
curieux  ;  il  ne  m'eût  pas  été  impossible  d'en  apprendre  davantajje,  mais  peut- 
être  aurais-je  éveillé  les  soupçons.  A  ce  propos,  voici  ce  que  m'a  raconté  un  cer- 
tain Marsilio  de  Lodi,  autrefois  au  service  du  dernier  duc  d'IIrhin  (1)  et  présen- 
tement écuver  de  l'empereur.  Il  vint  nie  voir  le  7,  et  après  m'avoir  fait  de 
prandcs  protestations  de  son  amour  et  de  son  re8|)e<'t  |)oiir  la  R('-pul>li(pie,  il 
uie  dit  :  i«  Je  me  trouvais  un  tle  ces  jours,  connue  il  ni'arrive  souvent,  dans 
la  chambre  de  l'empereur.  Quelqu'un  ayant  dit  que  le  pape  et  Venise  ne  man- 
queraient pas  de  prendre  ombrage  et  de  s'alarmer  de  cette  paix,  l'empereur 
répliqua  :  t  Les  Vénitiens  ne  craignent  rien  et  n'ont  rien  à  craindrt'  de  moi;  ils 
savent  que  j'ai  toujours  été  leur  ami  et  que  je  tiens  à  le  rester,  n  II  ne  dit  pas 
un  mot  du  pape.  »  Je  répondis  à  ce  Marsilio  que  la  République  avait  reçu  de 
l'empereur  tant  de  preuves  d'amitié  qu'elle  n'avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  <le 
l'accroissement  de  sa  puissance;  elle  comptait  sur  sa  bienveillance  coinnie  il  j)OU- 
yait  compter  sur  son  dévouement. 

Aujourd'hui  14,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  sont  arrivés  Bayart,  Neuilly  et 
le  bailli  de  Dijon;  on  dit  que  M.  d'Annebaut  viendra  demain. 

>L  d'Arras  n'est  pas  encore  de  retour.  A  son  départ,  le  gentilhomme,  qui, 
d'après  ce  que  m'a  dit  le  trompette  (Bernadino)  devait  l'accompagner  jusqu'à 
Paris,  le  quitta  à  6  lieues  de  l'endroit  où  il  avait  couché.  Il  rencontra  le  soir 
>L  de  Brissac;  ils  soupèrent  ensemble  le  plus  gaiement  du  monde. 

On  attend  des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre  non  plus  de  jour  en  jour,  mais 
d'heure  en  heure. 

De  l'armée  impériale,  à  Soissons,  le  14  septembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


(Dépêche  au  Conseil  des  Dix.) 

A  4  lieues  au  delà  de  Soissons,  le  17  septembre  1544. 

La  paix  est  conclue.  — Ce  qu'on  sait  des  conditions  ;  on  ne  les  publiein  (jn'apres 
le  retour  de  AI.  d'Arras.  —  L'empereur  reçoit  en  vainqueur  M.  d'Annebaut 
et  sa  suite.  —  Deux  nouveaux  sujets  de  conversation  :  le  concile  et  ta  pro- 
chaine campagne  contre  les  Turcs.  —  L'ambassadeur  demande  des  instruc- 
tions. 

Excellentissinies  Seigneurs, 

J'ai  dit  dans  la  lettre  ci-jointe  (dépêche  du  14)  que  M.  d'Annebaut  devait 
venir  le  lendemain  ;  il  est  venu.  Lui  et  les  autres  commissaires  royau.x  arrivés 
la  veille  s'abouchèrent  aussitôt  avec  les  commissaires  impériaux;  M  d'Arras 
étant  absent,  ceux-ci  s  étaient  adjoint  le  docteur  Roisot  que  M.  de  Granveile 
aime  beaucoup  (2).  Ce  jour-là  il  courut  sur  la  paix  les  bruits  les  plus  divers. 
Jusqu'à  midi  on  la  crut  faite;  dans  la  soirée,  une  difhculté  s'étant  élevée  au  sujet 

(1)  Francesco-Maria  I  délia  Rovere,  de  1508  à  lôUS. 

(2)  Charles  Boisot,  un  des  principaux  conseillers  de  l'empereur. 
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d'Hesdin,  on  douta  qu'elle  se  fît.  Hier  enfin  IG  scptcndirc,  vers  midi,  le  Saint- 
Esprit  invoqué,  la  paix  a  été  conclue  à  Soissons  :  Dieu  veuille  qu'elle  procure 
avec  le  bien  général  de  la  chrétienté  la  sécurité  et  la  grandeur  de  la  sérénissinie 
République  ! 

Voici,  autant  qu  on  peut  le  savoir,  quelles  en  seraient  les  conditions  les  plus 
importantes.  Le  duc  d'Orléans  recevra  comme  dot  de  la  princesse  qu'il  épousera 
ou  l'Etat  de  Milan  ou  le  comté  de  Flandre  :  le  Milanais,  si  l'empereur  lui 
accorde  la  fille  du  roi  des  Romains;  la  Flandre,  si  c'est  sa  propre  tille  :  il  aura 
un  délai  de  quatre  mois  pour  décider  à  laquelle  des  deux  il  préfère  le  marier.  Si 
l'empereur  donne  le  Milanais,  il  gardera  les  citadelles  de  Milan  et  de  Crémone 
jusqu'à  ce  que  le  duc  ait  un  tils;  si  c'est  la  Flandre,  il  s'en  réserve  la  jouissance 
toute  sa  vie  durant,  mais  il  en  laissera  le  gouvernement  au  duc  à  partir  du  com- 
mencement de  l'année  prochaine.  —  Le  duc  de  Savoie  sera  remis  en  possession 
de  tous  SCS  États  de  Piémont  et  de  Savoie,  à  l'exception  de  quelques  places  sur 
lesquelles  le  roi  de  France  a  des  prétentions  :  là-dessus  il  sera  statué  judiciaire- 
ment. Turin  sera  rendu,  mais  sa  citadelle  rasée.  —  Les  deux  princes  se  restitue- 
ront mutuellement  toutes  les  places  qu  ils  ont  conquises  l'un  sur  l'autre  depuis  la 
prise  de  Nice  (1),  avec  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  qui  s'y  trouvent. 
—  C'est  à  propos  de  cette  dernière  clause  que  surgit  le  différend  au  sujet  d'Hes- 
din :  les  Français  qui  s'en  étaient  emparés  (2)  avant  la  prise  de  Nice  préten- 
daient le  garder,  tandis  que  l'empereur  tenait  à  le  ravoir  à  cause  de  son  impor- 
tance. —  On  raconte  enfin  que  le  roi  s'est  engagé  à  solder  10  000  gens  de  pied 
et  600  chevaux  pour  reconquérir  la  Hongrie  sur  le  Turc.  Voilà  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  jusqu'ici  de  plus  vraisemblable.  Je  tiens  ces  renseignements  de  la 
bouche  même  du  moine  qui.  a  été  mêlé  aux  négociations  et  d'une  autre  source 
tout  aussi  autorisée.  Questionnés  par  des  personnes  de  leur  intimité,  M.  de  Gran- 
velle  et  don  Fernand  ont  répondu  que  la  paix  était  conclue,  mais  que  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  d'en  divulguer  les  conditions. 

L'empereur  a  exigé  des  otages  pour  être  plus  sûr  que  le  roi  s'exécuterait  à 
l'égard  du  duc  de  Savoie  et  qu'il  remplirait  tous  ses  autres  engagements.  On  dit 
que  ce  sont  le  cardinal  de  Meudon,  oncle  de  Mme  d'Etampes,  M.  de  Laval,  le 
fils  de  M.  d'Annebaut  et  M.  de  Guise. 

L'empereur  a  fait  appeler  ce  matin  l'ambassadeur  d'Angleterre;  il  n'a  mandé 
jusqu'ici  aucun  autre  ambassadeur. 

M.  d'Arras  n'est  pas  encore  revenu;  il  est  en  retard  de  trois  jours  sur  le  terme 
qu'il  s'était  fixé  pour  sa  mission.  On  croit  que  les  négociateurs  ne  parleront 
qu'après  son  retour. 

yi.  d'Annebaut  avec  plusieurs  seigneurs  est  allé  ce  matin  faire  la  révérence  à 
l'empereur,  qui  l'a  reçu  couvert  de  son  armure  et  entouré  d'une  cinquantaine  de 
gentilshommes;  les  Français  étaient  sans  armes.  Sa  Majesté  l'a  invite  à  l'accom- 
pagner au  quartier  impérial,  en  pleine  campagne,  où  lui  et  sa  suite  seraient  beau- 
coup mieux. 

On  annonce  pour  demain  l'arrivée  du  duc  d'Orléans;  il  restera  à  la  cour  et 
suivra  l'empereur. 

Après  la  paix,  c'est  du  concile  et  de  la  campagne  de  l'an  prochain  contre  le 
Turc  que  l'on  cause  davantage.  On   m'a  dit  à  ce  propos  que   1  empereur  n'avait 

(1)  Par  le  comte  d'Enghien  et  Barberousse,  le  22  août  1543.  —  Le  traité  porte 
K  depuis  la  trêve  de  Nice  "   en  juin  1538. 

(2)  En  1537.  u  ...  puis  (le  Ruy)  marcha  devant  Hédin,  place  forte,  et  de 
conséquence  audit  seigneur  Roy  pour  la  seureté  de  ses  autres  places,   et  à  l'Ein- 

'pereur  fort  nuisible  estant  entre  noz  mains.  »   Di:  Bellay,  p.  440  et  suiv. 
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consenti  à  traiter  qu'à  la  condition  <'\presge  que  le  roi  s'engagerait  à  coopérer  à 
cette  expédition 

Je  n'ai  jamais  re(;u  d'instructions  sur  la  conduite  que  j  aurais  à  tenir  en  cas 
de  paix  Si  donc  les  circonstances  luoliligcnt  à  échanjjcr  des  coniplinienls  à  ce 
sujet  ou  que,  soit  l'cnipereur  liii-niéiue,  soit  I  un  de  ses  ministres,  vienne  à  m'en 
parler,  je  uie  gouvernerai  selon  que  Dieu  Mi'iiispir<'ra  ;  je  le  supplie  ardemment 
•le  nu-  dicter  les  paroles  les  plus  convenables  pour  le  plus  grauti  bien  de  la 
Hé|iublique.  J  aurai  soin  d'ailleurs  de  ne  me  servir  que  de  termes  généraux  et 
qui  ne  tirent  pas  à  conséquence;  si  j'ai  à  m'expliqucr  sur  un  point  important,  je 
prendrai  le  temps  d'en  référer  à  Votre  Sérénité.  Pour  que  la  nouvelle  de  la  con- 
clusion lie  la  paix  lui  parvienne  plus  sûrement,  j'ai  prépar»-  deux  j)li8  que  je  vais 
envoyer  par  deux  voies  «lifférentes;  on  ne  saurait  tardei-  en  effet  d'expédier  des 
courrier»  sur  plusieurs  points  de  l'Italie. 

J'ai  cru  devoir  pour  plusieurs  raisons  réservera  Vos  Excellences  tout  ce  qui 
avait  trait  aux  négociations.  Maintenant  que  la  paix  est  faite,  j  écrirai  au  sénat 
pour  lui  en  faire  connaître  les  conséquences. 

lU'  l'aniiée  impériale,  à  4  lieues  au  delà  de  Soissons,  le  17  septembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


47. 

Crëpy,  le  18  septembre  1544, 

Arrivée  du  duc  d'Orléans.   —  Retour  de  M.   d'Arras.   — 

Prise  de  Bouloyne. 

Sérénissime  Prince, 

Aujuuid'hui  le  duc  d'Orléans  est  venu  en  poste  saluer  l'empereur 
avec  une  escorte  d'une  cinquantaine  de  chevaux;  don  Fernand  et 
beaucoup  d'autres  gentilshommes  de  la  cour  avaient  fait  deux  lieues 
à  sa  rencontre.  Le  duc  a  l'air  vif  et  gracieux;  il  m'a  paru  surtout 
d'une  affabilité  et  d'une  modestie  extrêmes.  Il  a  fait  une  révérence 
infinie  à  l'empereur,  qui  de  son  coté  a  fait  les  plus  tendres  amitiés  à 
son  futur  gendre  ou  neveu. 

Aujourd'hui  également,  un  peu  après  midi,  M.  d'Arras  est  revenu 
de  sa  mission  auprès  du  roi  d'Angleterre.  Il  a  apporté  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  IJoulogne.  On  n'en  connaît  encore  ni  le  jour  ni  les 
clauses.  Plusieurs  croient  que  si  la  nouvelle  était  arrivée  plus  tôt,  la 
paix  aurait  bien  pu  ne  pas  se  faire.  Mais  Dieu  qui  la  voulait  a  permis 
que  M.  d'Arras  fût  en  retard. 

La  faveur  d'aller  au  nom  de  l'empereur  porter  la  nouvelle  de  la 
paix  aux  différents  États  d'Italie  est  fort  recherchée;  il  y  a  là  de  beaux 
cadeaux  à  recevoir.  .J'appionds  qu'un  favori  de  don  Fernand  de- 
mande instamment  à  être  dépêché  à  Votre  Sérénité.  Mais  comme  on 
ignore  en  somme  quand  partiront  ces  envoyés,  j'aime  mieux  confier 
ma  lettre  au  comte  Giovanni-Francesco  délia  Somaglia  qui  se  charge. 
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de  la  faire  remettre  au  secrétaire  Fedeli.  J'écris  à  celui-ci  de  l'envoyer 
en  diligence  à  Votre  Sérénité. 

De  l'armée  impériale,  à  Cré[)y,  à  7  lieues  de  Guise,  le   18  septembre  1544, 

Bernardo  Navager. 


48. 

Crépy,  le  19  septembre  1544. 

La  capitulation  de  Boulogne.  —  Pourquoi  [empereur  a  pu  conclure 
la  paix  avant  le  retour  de  M.  d'Arras.  —  Clause  du  traité  relative 
au  duc  de  Savoie.  —  V empereur  donnera-t-il  au  duc  d'Orléans  la 
Flandre  ou  le  Milanais?  Pronostics  des  hommes  politiques.  —  L'em.- 
pereur  et  Venise.  —  Adieux  du  roi  de  France  au  duc  d  Orléans.  — 
M.  cf  A/inebaut  présente  le  duc  d'Orléans  à  [empereur .  —  Arrivée 
de  M.  de  Vendôme.  —  On  envoie  don  Francesco  dEste  au  roi  de 
France.  —  Deux  cardinaux ,  envoyés  par  le  pape  pour  exhorter  les 
deux  souverains  à  faire  la  paix.,  apprennent  à  Lyon  que  la  paix  est 
faite.  —  Déclaration  de  M.  de  Granvelle  à  [agent  du  duc  de  Savoie. 

Sérénissime  Prince, 

Dans  ma  dépêche  d'hier  dont  j'envoie  le  double  ci-inclus,  je  dus 
me  borner  à  la  seule  annonce  de  la  prise  de  Boulogne,  en  ignorant 
encore  les  circonstances.  La  ville  s'est  rendue  le  14.  Le  canon  des 
Anglais  en  avait  ruiné  les  remparts;  les  assiégés  manquaient  de  vivres 
et  de  munitions.  Les  Français  ont  oiîtenu  de  sortir  avec  armes  et 
bagages,  à  ce  que  m'a  dit  l'ambassadeur  d'Angleterre,  mais  sans  em- 
mener l'artillerie  et  les  munitions  et  sans  les  tambours  battants  et 
les  enseignes  déployées. 

A  propos  des  affaires  d'Angleterre,  je  viens  d'avoir  enfin,"  et  j'en 
suis  enchanté,  l'explication  d'un  fait  dont  je  ne  pouvais  me  rendre 
compte.  Le  traité  d'alliance  conclu  à  Barcelone  entre  l'empereur  et 
le  l'oi  d'Angleterre  renferme  cette  clause,  qui  fut  réclamée  par  l'em- 
pereur lui-même,  que  l'un  des  deux  princes  ne  pourrait  faire  la  paix 
avec  le  roi  de  France  sans  le  consentement  de  l'autre.  Comment  se 
faisait-il  alors  que  l'empereur  eût  conclu  la  paix  avant  le  retour  de 
M.  d'Arras,  c'est-à-dire  sans  attendre  la  réponse  du  roi  d'Angleterre 
qui,  lui,  continuait  la  guerre  et  presque  au  même  moment  s'empa- 
rait de  Boulogne?  Eh  bien!  cette  difficulté  qui  me  tourmentait,  moi 
et  beaucoup  d'autres,  un  homme  des  plus  autorisés  m'en  a  aujour- 
d'hui même  donné  la  solution.  Il  m'a  dit  qu'en  effet  le  traité  de  Bar- 
celone portait  la  clause  dont  j'ai  parlé,  mais  que,  dès  l'ouverture  des 
négociations,  une  nouvelle  convention  était  intervenue,  d'après  la- 
quelle chacun  des  deux  souverains  demeurait  libre  de  traiter  séparé- 
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iiu'ut  s'il  V  trouvait  son  avantafje.  Voilà  pourquoi  l'empereur  a  pu 
faire  sa  paix,  taudis  que  le  roi  trAnjjIcli'rrc!  n'est  pas  près  de  faire  la 
si«Mino.  maintenant  surtout  qu'il  est  maître  de  Houlojjne.  Jamais  en 
«'llet.  dit  son  ambassadeur  et  là-dessus  tout  le  monde  est  de  son  avis, 
il  ne  consentira  à  rendre  cette  ville.  Or  il  ne  parait  pas  douteux  que 
de  son  côté  le  roi  de  France  ne  pose  comme  première  condition  de 
paix  la  remis(î  de  cette  importante  place.  Certains  croient  même  qu'il 
va  immédiatement  dirijjer  sur  Uoulojjne  toutes  les  forces  qu'il  a  sous 
la  main  pour  essayer  de  la  repr(Midie  avant  que  les  Anglais  ne  s'y 
soient  fortifiés;  mais  d'autres  loul  remarquer  <jue  la  saison  est  déjà 
trop  avancée  et  qu'on  ne  peut  espérer  reprendre  la  ville  tout  d'une 
haleine.  Je  supplie  Votre  Sérénité  de  faire  en  sorte  que  tout  ceci  reste 
secret  :  car.  si  cela  venait  à  se  savoir,  on  ne  voudrait  plus  me  rien 
confier.  On  est  fort  au  courant  ici  de  ce  qui  se  dit  à  Venise,  et  si  l'on 
apprenait  que  de  telles  nouvelles  y  circulent,  je  serais  aussitôt  re- 
connu pour  en  être  l'auteur. 

Il  est  stipulé  dans  le  traité  de  paix  que  le  duc  de  Savoie  rentrera 
immédiatement  en  possession  de  tous  ses  l'Jats,  à  l'exception  de  Turin, 
IMoncalieri,  Pifjnerol,  IJourg-en-Bresse  et  Montmélian  :  ces  cinq  places, 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  à  ce  que  m'a  dit  son  agent  qui, 
par  parenthèse,  va  sans  doute  se  char{;er  de  ma  dépêche,  ne  lui  seront 
rendues  qu'après  le  mariage  du  duc-  d'Orléans;  le  roi  de  France 
pourra  d'abord,  si  bon  lui  semble,  en  faire  raser  les  citadelles. 

L'empereur  donnera-t-il  la  Flandre,  c'est-à-dire  tous  les  Pays-Bas, 
au  duc  d'Orléans,  ou  bien  le  Milanais?  Auquel  de  ces  deux  partis 
s'arrêtera-t-il  ?  Là-dessus  les  hommes  politiques  qui  passent  pour  les 
plus  avisés  sont  d'un  avis  différent.  La  plu[)art  croient  qu'il  se  déci- 
dera pour  la  Flandre,  et  ce  qui  le  leur  fait  supposer,  c'est  précisé- 
ment la  clause  par  laquelle  il  s'en  est  réservé  la  possession  toute  sa 
vie  durant  ;  d'autres  inclinent  à  penser  qu'il  donnera  le  Milanais.  Je 
connais  la  Flandre  et  je  puis  dire  qu'il  n'est  pas  de  plus  beau  ni  de 
plus  riche  pays  :  c'est  elle  qui  a  le  plus  aidé  l'empereur  dans  toutes 
ses  guerres  et  qui  lui  a  fourni  le  plus  d'hommes  et  d'argent.  D'un 
autre  côté,  l'État  de  Milan  est  un  des  principaux  membres  de  l'Italie  : 
que  de  sang  répandu  et  d'or  dépensé  jusqu'ici  pour  sa  possession! 
Je  laisse  donc  à  Votre  Sérénité  le  soin  de  jujjer  quel  sera  le  choix  de 
l'empereur.  Pour  moi,  j'attendrai  le  terme  de  quatre  mois  qu'il  s'est 
fixé  pour  sa  décision  :  car,  si  je  vois  beaucoup  de  raisons  pour  qu'il 
cède  la  Flandre,  je  n'en  vois  pas  moins  pour  qu'il  cède  le  Milanais. 
Je  saisis  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  d'amener  la  conver- 
sation sur  ce  qui  peut  intéresser  la  République.  C'est  ainsi  que  j'ai  su 
de  différents  côtés  que  l'empereur  était  des  mieux  disposés  pour  elle. 
Mais  je  n'ai  jusqu'ici  rien  appris  de  particulier  et  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir m'adresser  à  certains  personnages  en  situation  de  me  renseigner. 
Nous  attendons  tous  les  jours,  le  nonce  et  moi,  qu'on  nous  fasse 
quelque  communication.  Peut-être  aussi  Votre  Sérénité  jugera-t-elle 
à  propos  de  menvoyer  ses  instructions. 
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Ce  matin  le  comte.  Giovanni-Francesco  délia  Somafylia,  homme 
grave  et  dijjne  de  loi,  m'a  lait  part  des  dernières  recommandations 
que  le  roi  de  France  avait  faites  au  duc  d'Orléans  au  moment  de  leur 
séparation;  il  les  a  connues  sans  doute  par  les  seigneurs  français  avec 
lesquels  il  est  étroitement  lié.  a  Mon  fils,  dit  le  roi,  vous  avez  déjà 
vinjjt-deux  ans  (1)  et  vous  pouvez  vous  rendre  compte  que  toutes  les 
guerres  que  j'ai  faites  et  tous  les  périls  auxquels  je  me  suis  exposé, 
c'est  à  cause  de  vous  et  pour  l'amour  que  je  vous  porte.  Dieu  et  la 
fortune  ont  voulu  que  mes  efforts  eussent  le  résultat  que  vous  voyez. 
J'ai  résolu  de  vous  donner  à  l'empereur  pour  fils  et  pour  serviteur  : 
honorez-le  comme  un  père  et  obéissez-lui  comme  à  un  maître.  Sur 
ce,  je  vous  bénis,  vous  exhortant  comme  vieillard  et  vous  ordonnant 
comme  père,  dût  l'empereur  vous  commander  de  porter  les  armes 
contre  moi  et  mon  royaume,  de  marcher  sans  hésitation.  »  J'ai  pensé 
que  ces  paroles  méritaient  d'être  transmises  à  Votre  Sérénité,  comme 
aussi  celles  que  l'amiral  d'Annebaut  a  prononcées  hier  au  soir  en 
présentant  le  duc  d'Orléans  à  l'empereur.  «  Sire,  a-t-il  dit,  voici  votre 
prisonnier  que  le  roi  mon  maîtie  vous  envoie.  »  A  quoi  l'empereur  a 
répondu  :  "  Ce  n'est  pas  mon  prisonnier,  mais  mon  fils,  et  je  l'ac- 
cepte pour  tel  )),  accompagnant  ces  mots  d'un  sourire  des  plus  doux 
et  d'embrassements  les  plus  paternels. 

Ce  matin  M.  de  Vendôme  est  arrivé  avec  une  très  belle  suite  et  ce 
soir  don  Francesco  d'Esté  se  rendra  auprès  du  roi  de  France. 

Les  deux  cardinaux  (2),  envoyés  par  le  pape  pour  exhorter  les  deux 
souverains  à  la  paix,  se  sont  arrêtés  à  Lyon  :  de  là,  comme  ils  en 
avaient  reçu  l'urdre,  ils  ont  dépêché  vers  le  nonce  de  France  (3)  et 
vers  celui-ci  (4)  pour  savoir  d'eux  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  la  paix 
étant  si  avancée  qu'à  Lyon  on  la  disait  conclue.  On  croit  qu'ils  vont 
s'en  retourner,  leur  mission  n'avant  plus  d'objet.  Du  reste  l'empereur 
et  le  roi  ont  donné  à  entendre  qu'il  leur  paraissait  inutile  qu'ils  pour- 
suivissent leur  voyage. 

L'agent  du  duc  de  Savoie  vient  prendre  ma  dépêche.  M.  de  Gran- 
velle  lui  a  déclaré  que  le  duc  ne  recouvrerait  d'abord  que  ce  qu'il  a 
perdu  depuis  la  dernière  trêve  (5);  le  reste,  comme  je  l'ai  dit,  ne  lui 
sera  rendu  que  plus  tard. 

De  l'armée  impériale,   à  Crépy,  à  7   lieues  de  Guise,  le  19  septembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


(i)  II  en  avait  vingt-quatre. 

(2)  Morone  et  Grimani  ;  le  premier  devait  se  rendre  auprès  de  l'empereur,  le 
second  auprès  du  roi.  —  Jean  Morone  (1509-1580^,  évêque  de  Modène  en  1529, 
nonce  auprès  du  roi  Ferdinand  en  1536,  cardinal  en  1542.  —  Marco  Grimani 
(1485-1547),  évêque  de  Ceneda  en  1508,  patriarche  d'Aquilép  en  1517,  cardinal 
en  1527. 

(3)  Philibert  Ferrerio  (f  1550),  évêque  d'Ivrée  en  1518,  cardinal  en  1550. 

(4)  Jean  Poggio. 

(5)  La  trêve  de  dix  ans  conclue  à  Nice  le  18  juin  1538. 
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49. 

Cateau-Caiiibrésis,   le  23  sfptt'riil)rc  IÔV4'. 

/)<•  Crépy  à  Catcaii-Cambrcsis .  —  V einpei-eur  va  voir  la  reine  Marie 
à  Cambrai.  —  //  comble  (/'amilir's  le  duc  d'Orlrans.  —  Arrivée  des 
otayes.  —  On  va  licencier  les  Allemands.  —  L'ambassadeur  n^a 
encore  reçu  aucune  conmiinication  an  sujet  de  la  paix.  —  L'empe- 
reur et  le  pape.  —  Pourquoi  l'ambassadeur  n'est  pas  aile'  présenter 
ses  hommages  au  duc  (/'Orléans.  —  Crédit  de  don  Fernand  auprès 
de  l'empereur. 

S»'>rénissime  Prince, 

J'ai  écrit  de  Soissons  le  18;  le  comte  Giovanni-Francesco  délia 
Soma^jlia  se  charjjea  de  faire  remettre  ma  dépêche  au  secrétaire  Fedeli 
à  Milan.  J'ai  écrit  ensuite  de  Crépv  le  19;  je  confiai  ma  lettre  avec 
le  double  de  celle  du  18  à  un  a{yent  du  duc  de  Savoie  qui  me  promit 
de  la  faire  parvenir  é{;alement  à  Milan. 

De  Crépy,  par  un  autre  chemin  que  l'armée,  mais  en  couchant  tou- 
jours à  peu  de  distance  du  lieu  où  elle  campait,  nous  sommes  arrivés 
le  :22  à  Cateau-Gambrésis.  L'empereur  en  est  parti  aujourd'hui  23, 
escorté  de  quelques  f^entilshommes,  pour  aller  embrasser  la  reine 
Marie  à  Cambrai  et  lui  présenter  le  duc  d'Orléans;  peut-être  aussi 
veut-il  se  rendre  compte  de  l'état  de  cette  place. 

L'empereur  n'a  cessé  de  prodijjuer  au  jeune  duc  les  marques  de  la 
plus  vive  tendresse.  Il  a  voulu  qu'il  manjjeât  à  sa  table;  il  a  tenu  en 
route  à  l'avoir  constamment  à  ses  côtés,  causant  familièrement  avec 
lui  et  riant  plus  que  d'habitude;  souvent  il  est  allé  le  surprezidre 
dans  sa  chambre.  Tant  de  prévenance  a,  parait-il,  profondément 
touché  le  duc.  De  leur  côté,  les  seifjneurs  français  de  sa  suite  s'en  sont 
montrés  très  fiers  :  ils  pensent  (jue  les  honneurs  qu'on  lui  rend  rejail- 
lissent sur  eux.  Il  est  certain  qu'on  leur  a  toujours  réservé  les  meil- 
leurs et  les  plus  beaux  logements.  On  dit  que  de  Cambrai  le  duc  doit 
aller  retrouver  le  roi  son  père  ou  se  rendre  à  l'armée  qui  marche  sur 
Koulojyne. 

Les  otafjes  séculiers  sont  déjà  arrivés  ;on  attend  le  cardinal  (1)  d'un 
jour  à  l'autre. 

On  va  rester  quatre  ou  cinq  jours  ici  pour  payer  et  licencier  les 
Allemands;  l'argent  est  déjà  venu  de  Flandre.  Don  Fernand  n'a  pas 
bouffé  d'ici  de  toute  la  journée  d'aujourd'hui,  occupé  à  examiner  et 
à  ré{;ler  les  comptes. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  ni  l'empereur  lii  les  ministres  ne 
m'en  ont  encore  dit  mot.  A  Crépy,  le  20,  à  deux  heures  de  nuit,  M.  de 

(1)  Le  cardinal  de  Meudon. 


HERNARDO    NAVAGER    Al]    DOCK   DE   VENISE  491 

Granvelle  me  fit  dire  qu'il  dt'sirait  me  parler,  .le  donne  l'ordre  de 
seller  mon  cheval.  L'envoyé  me  dit  :  <*  Attendez,  je  vais  retourner; 
je  vous  rapporterai  ce  que  vous  avez  à  faire.  »  Il  revient,  dit  à  un  de 
mes  serviteurs  que  l'heure  lui  parait  trop  avancée  et  demande  où 
demeuie  l'ambassadeur  de  Florence.  .l'ai  su  depuis  de  ce  deiiiiei-  <|ue 
M.  de  Granvelle  l'avait  fait  appeler  ce  soir-là  même,  mais  qu'il  ne 
l'avait  entretenu  que  des  affaires  du  duc  son  maître  (l).  Le  21,  comme 
je  revenais  chez  moi  à  cheval,  je  rencontrai  M.  de  Granvelle.  Je  le 
salue.  Il  me  dit  :  <(  Monsieur  l'ambassadeur  !  »  Je  fais  mine  de  descendre 
de  cheval  pour  voir  ce  qu'il  me  veut;  il  me  prie  instamment  de  n'en 
rien  faire.  «  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  dit-il  :  la  paix  est  faite  et 
la  République  a  lieu  d'être  aussi  satisfaite  que  possible  n  .  Là-dessus  il 
s'éloigne,  sans  attendre  ma  réponse.  Tout  cela  me  confirme  dans 
l'idée  que  je  ne  dois  pas  chercher  à  le  voir  à  moins  qu'un  ordre  de 
Votre  Sérénité  ou  une  affaire  grave  ne  me  le  commande  :  en  effet 
cette  invitation  à  venir  le  trouver  aussitôt  retirée,  son  insistance  pour 
que  je  ne  descendisse  pas  de  cheval,  son  laconisme  et  cette  sorte  de 
fuite  devançant  ma  réponse,  ce  visible  souci  de  se  dérober  n'indique- 
t-il  pas  suffisamment  sa  volonté  de  ne  pas  m'en  dire  plus  long  avant 
que  lui-même  me  fasse  appeler?  Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails 
pour  que  Votre  Sérénité  connaisse  exactement  la  situation  et  qu'elle 
puisse  me  donner  des  instructions  en  conséquence. 

Le  nonce  m'a  dit  que  31.  de  Granvelle  l'avait  mandé,  mais  j'ai  su 
qu'il  s'était  présenté  de  lui-même.  Il  avait  appris  qu'on  allait  charger 
des  envoyés  extraordinaires  de  porter  la  nouvelle  de  la  paix  à  tous  les 
princes  d'Italie,  excepté  au  pape.  Il  me  fit  demander  s'il  était  vrai 
qu'on  envoyât  un  gentilhomme  à  Venise;  je  répondis  que  je  ne 
savais  rien  en  dehors  des  bruits  de  la  cour.  Là-dessus  il  alla  le  soir 
même  trouver  M.  de  Granvelle.  Quelques  instances  qu'il  ait  faites,  il 
n'a  pu  obtenir  qu'on  envoyât  au  pape  un  personnage  particulier; 
tout  au  plus  chargera-t-on  peut-être  un  capitaine  espagnol,  déjà 
désigné  pour  Florence  et  pour  IVaples,  de  remplir  cette  mission  à  son 
passage  à  Rome. 

Devais-je  aller  au  nom  de  Votre  Sérénité  faire  compliment  au  duc 
d'Orléans?  J'ai  beaucoup  hésité.  Certes  la  République  doit  avoir  de 
grands  égards  pour  le  roi  de  France  avec  lequel  elle  est  en  paix  et  en 
amitié.  D'un  autre  côté,  les  principaux  personnages  de  la  cour  ne 
m'ayant  pas  encore  soufflé  mot  de  la  paix  ni  donné  lieu  par  consé- 
quent d'aller  les  féliciter,  je  craignais  que  mon  empressement  à  com- 
plinjienter  le  duc  d'Oléans  ne  fût  pris  en  mauvaise  part.  Heureusement 
une  circonstance  ne  tarda  pas  à  me  tirer  d'embarras  :  nous  nous 
mîmes  en  route  pour  ne  plus  nous  arrêter,  et  l'on  ne  pouvait  raison- 
nablement me  reprocher  de  manquera  un  devoir  qu'il  m'était  impos- 
sible de  remplir.  Maintenant  on  dit  que  le  duc  ne  reviendra  plus  ou 

(1)  Cosme  I"  de  Médicis  (i5i9-1574j,  duc  de  Florence  en  1537,  grand-duc  de 
Toscane  en  1569. 
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«iu  moins  de  sitôt;  j'ai   tloiic  Ip  lotnps  d'attoiulro  dos  instructions  sur 
it'  point  coninie  sur  l)eaucoup  d  autres. 

J'ai  riionneur  de  pivsenter  à  Votre  Si-n'-iiité  le  nia(;nifique  Federico 
Cavriiino,  envoyé  impérial  et  poilcnr  des  présentes.  C'est  de  tous 
.ses  j;entilslu)mmcs  celui  (|ue  don  l'ernand  préfère  de  beaucoup  et 
aime  davantafje  (I).  l'^n  le  comblant  de  piévonanccs  et  de  bontés, 
Votre  Sérénité  n'bonorera  pas  seulement  un  envoyé  de  Tempcreur, 
nuiis  elle  sera  infiniment  ajjréable  à  don  Fernand  (|ui  a  tout  fait 
pour  que  son  {îentilliomme  favori  fût  cliarfjé  de  cette  mission  auprès 
de  la  République.  I>e  vice-roi  jouit  d'un  crédit  sans  bornes  et  qui 
dépasse  tout  ce  (|u  on  a  vu  depuis  nombre  d'années;  il  est  l'oracle  de 
I Cmpereur  pour  les  conseils  de  la  pai.\  comme  pour  les  opérations 
militaires. 

De  Catcau-Canibrésis,  le  23  scpleinbre  1544. 

Bernardo  Aavager. 


50. 

Cateau-Cambrésis,  le  25  septembre  1544. 

L'empereur  à  Cambrai;  son  retour.  —  La  reine  Marie  part  pour 
Valenciennes  avec  tous  les  otages.  —  Le  duc  d' Orléans  va  se  rendre 
à  Carmée  de  Picardie.  —  M.  d'Arras  en  France.  —  On  parle  d'une 
prochaine  entrevue  entre  l'empereur  et  le  roi.  —  On  paie  les  Alle- 
mands. —  Les  troupes  c.<pa(jnol'es.  —  Accusé  de  réception.  —  Ce 
iju  on  dit  de  la  yuerre  contre  le  Turc.  —  Le  concile. 

Sérénissime  Prince, 

L'empereur  est  revenu  hier  de  Cambrai.  Il  y  a  trouvé  la  reine 
Marie  et  rarcbiduc  Ferdinand;  celui-ci  était  venu  à  un  mille  au-de- 
vant de  lui.  Il  fit  toutes  sortes  d'amitiés  à  la  reine  Marie  qui  de  son 
côté  Ht  le  plus  tendre  accueil  au  duc  d  Orléans  et  1  embrassa.  L'empe- 
reur, la  reine,  les  deux  fils  du  roi  des  Romains  et  le  duc  d'Orléans 
mang^èrent  ensemble.  L'empereur  a  visité  la  citadelle  qui,  parait-il, 
est  extrêmement  forte. 

La  reine  part  pour  Valenciennes  avec  tous  les  ota^jes;  le  cardinal 
avait  rejoint  les  autres  à  Cambrai.  Le  bruit  courait  dans  cette  ville 
que  décidément  le  duc  d  Orléans  se  rendrait  à  l'armée  qui  marche 
contre  les  An^flais. 

M.  d'Arras  est  parti  pour  la  France;  certains  croient  qu'il  restera 
comme  ambassadeur  auprès  du  roi  et  que  M.  de  Morette  viendra  en 

(1)  Cavriano  était  son  médecin. 
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cette  qualitc'  auprès  de  l'empereur.  Je  tiens  de  bonne  source  qu  il  est 
question  d'une  entrevue  de  l'empereur  et  du  roi  à  Cambrai  pour  la 
Saint-Martin. 

On  s'occu[)e  en  ce  moment  à  payer  les  Allemands  (jui,  aux  payes, 
se  trouvent  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient  en  réalité. 

On  parle  de  réorgfaniscr  les  Espagnols  qui  comptent  presque  plus 
d'officiers  que  de  soldats  :  sur  les  3  000  qui  restent  (1),  peut-être  y  a- 
t-il  60  officiers.  On  leur  doit  trois  payes.  Ils  menacent,  si  on  ne  leur 
donne  de  Tardent,  d'entrer  au  service  du  roi  de  France.  On  croit  que 
pour  beaucoup  de  raisons,  mais  surtout  pour  ne  pas  donner  au  roi 
d'Angleterre  l'occasion  de  se  plaindre,  l'empereur  les  gardera  et  les 
mettra  en  quartier  d'biver  de  ces  côtés-ci,  sans  que  l'on  sacbe  encore 
où. 

J'ai  reçu  bier  avec  ma  révérence  ordinaire  deux  lettres  de  Votre 
Sérénité,  l'une  du  6  et  l'autre  du  16du  mois  dernier-.  J'ai  trouvé  dans 
celle  du  6  des  réponses  faites  à  l'ambassadeur  impérial  et  qui  me  sont 
envoyées  pour  mon  instruction  dans  le  cas  où  l'on  viendrait  à  me  par- 
ler des  affaires  qu'elles  traitent;  je  suivrai  les  sages  indications  qu'elles 
renferment.  J'y  ai  trouvé  également  des  nouvelles  de  Constantinople 
du  16  au  23  juin.  La  lettre  du  16  ne  contenait  que  celles  du  lijuillct. 
Je  communiquerai  toutes  ces  nouvelles  à  1  empereur.  Je  .suis  décidé  à 
profiter  de  l'occasion  pour  le  complimenter  en  termes  généraux  sur  la 
conclusion  de  la  paix  :  un  plus  long  silence  de  ma  part  pourrait  être 
mal  pris.  J'aviserai  exactement  Votre  Sérénité  de  la  réponse  qu'il 
me  fera.  Je  désirais  le  faire  par  cette  dépêche.  J'ai  fait  courir  ce  matin 
mon  secrétaire  après  M.  Adrien  (2)  pour  demander  audience,  mais  il 
n'a  pu  le  rencontrer.  Je  suis  donc  obligé  de  remettre  mon  compte 
rendu  à  une  autre  lettre. 

On  parle  avec  moins  d'enthousiasme  que  ces  jours-ci  de  la  cam- 
pagne de  l'an  prochain  contre  le  Turc.  A  force  d'en  discourir,  on  a 
fini  par  s'aviser  que  c'était  là  une  grosse  entreprise,  qu'elle  exigeait 
des  ressources  considérables  en  hommes  et  en  argent,  que  le  temps 
manquait  pour  les  préparatifs  et  que  les  deux  princes,  épuisés  et 
réduits  à  la  paix  par  tant  de  guerres,  étaient  incapables  d'un  nouvel 
et  si  grand  effort;  bref,  les  plus  sages  estiment  que  si  l'on  peut  se 
préparer  pour  l'année  prochaine  à  soutenir  la  défensive,  ce  sera  déjà 
beaucoup. 

Il  est  plus  que  jamais  question  du  concile;  l'entourage  de  l'empe- 
reur le  conseille  et  le  désire. 

Je  vais  faire  mon  possible  pour  me  tenir  au  courant  des  résolutions 

(i)  Évaluation  inexacte.  Le  nombre  des  Espagnols  se  ti'Ou\a  scnsiblinient  le 
même  à  la  revue  passée  à  Cambrai  (dépêche  de  Bruxelles,  le  4  octobre)  qu'au 
départ  de  Saint-Dizier  (dépêche  de  la  Chaussée,  le  31  août),  soit  environ 
5  000. 

(2)  Adrien  Dubois,  aide  de  chambre  favori  de  l'empereur  :  c'était  à  hii  que 
s'adressaient  tous  les  ambassadeurs  pour  demander  audience.  Navager,  dépêche 
de  Mons,  le  27  octobre  1543. 
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qm>  r<iii  jiitMulia  sur  ces  différents  points  et  je  m'empresserai  de  les 
faire  connaitro  à  Votre  Sérénité. 

Catcau-Caiiibn-sis.  le   25  septembre    1544^. 

Bernardo  Navager. 


51. 

Objet  de  la  mission  de  M.  d'Arrns  auprè'i  du  roi  de  France.  —  Retour 
de  don  Francesco  d'Esté  :  joie  du  roi  et  du  peuple  au  sujet  de  la 
conclusion  de  lu  paix;  mécontent euient  du  dauphin.  —  Désir  de 
Cenipereur  de  rétahlir  la  paix  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre. —  Départ  de  don  liodrijue  d'Avalos.  —  Remise  du  Pié- 
mont et  du  JMont ferrât. 

Sérénissime  Prince, 

Je  venais  de  fermer  ma  dépêche  et  de  la  remettre  à  Cavriano  quand 
j'ai  appris  que  M.  d'Arras  avait  pour  mission  de  faire  jurer  au  roi  le 
traité  de  paix  et  de  lui  rendre  compte  de  sa  négociation  avec  le  roi 
d'Angleterre;  il  ne  restera  pas  comme  ambassadeur. 

Don  Frant^esco  d'Esté  est  revenu  il  y  a  deux  heures  II  raconte, 
parait-il,  que  le  roi,  ainsi  que  tout  le  monde,  est  ravi  de  la  conclu- 
sion de  la  paix;  seul  le  dauphin  est  mécontent. 

L'empereur  a  un  extrême  désir  de  rétablir  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  celui  d'Angleterre,  mais  cela  lui  sera  difficile. 

Avec  Cavriano  va  partir  don  Rodrigue  d'Avalos  que  le  marquis  del 
Guasto  avait  envové  à  l'empereur  au  sujet  de  la  trêve  ;  il  s'arrêtera 
fjuelques  jours  à  Paris  et  en  repartira  avec  un  gentilhomme  du  roi, 
chargé  de  faire  la  remise  du  Piémont  et  du  Montferrat  (1). 

De  Cateau-Cambrésis,  le  25  septembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


52. 


Bruxelles,  le  3  octobre  1544. 


De  Cateau-Cambrésis  à  Bruxelles.  —  Remise  de  Landrecies  à  l'empe- 
reur, de  Saint-Dizier,  de  Ligny  et  de  Commercy  au  roi  de  France 
et  de  quelques  places  au  duc  de  Lorraine.  —  Nouvelles  de  l'armée 
française.  —  Les  Anglais  lèvent  le  siège  de  Montreuil.  —  La  paix 
et  le  roi  d'Angleterre.  —  Arrivée  de  trois  cardinaux  à  la  cour  impé- 

(!)  Du  Picmont  au  duc  de  Savoie  et  du  Montferrat  au  duc  de  Mantoue. 
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riale.  —  Revue  des  Espagnols;  réduction  du  nombre  de  leurs  offi- 
ciers; leurs  quartiers  d'hiver.  —  Ce  que  coûte  par  mois  [artillerie 
impériale.  - —  Maladies  causées  par  les  fatigues  de  la  campagne. 

Sérénissime  Prince, 

Ma  dernière  dépêche  est  du  25  du  mois  dernier;  je  la  remis  au 
gentilhomme  que  l'empereur  envoyait  porter  la  nouvelle  de  la  paix  à 
Votre  Sérénité  et  qui  partit  le  jour  même. 

Je  disais  que  j'avais  l'intention  de  demander  audience  à  l'empe- 
reur. Je  chargeai  mon  secrétaire  d'en  parlera  M.  Adrien,  lequel  me 
fit  répondre  qu'il  voyait  l'empereur  si  occupé  à  payer  les  Allemands 
que  si  je  n'avais  pas  à  l'entretenir  d'une  affaire  urgente,  il  valait 
mieux  attendre  jusqu'à  Valenciennes.  La  paye  fut  terminée  le  27. 
L'empereur  partit  le  jour  même  pour  Landrecies,  qui  vient  de  lui 
être  rendue  et  qu'il  désirait  voir.  Il  se  rendit  le  28  à  Valenciennes, 
mais  ne  s'y  arrêta  qu'un  jour,  et  arriva  le  1"  octobre  à  Bruxelles  où 
je  l'ai  rejoint  hier.  C'est  dire  qu'il  a  toujours  été  en  voyage  et  que  je 
n'ai  pu  encore  lui  communiquer  les  nouvelles  de  Gonstantinople.  Du 
reste  il  doit  en  avoir  eu  connaissance  par  une  autre  voie.  Je  crois 
même  qu'il  en  sait  de  plus  importantes  que  celles  que  j'ai  à  lui  mon- 
trer :  le  secrétaire  Idiaquez  a  dit,  par  exemple,  qu'on  avait  reçu  avis 
de  Don  Diego  que  la  discorde  venait  d'éclater  entre  le  Grand  Seigneur 
et  son  fils  aine.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiens  à  profiter  de  cette  occasion 
de  le  voir  pour  savoir  ce  qu'il  me  dira  au  sujet  de  la  paix;  je  trans- 
mettrai religieusement  ses  paroles  à  Votre  Sérénité. 

On  commence  à  exécuter  certains  articles  du  traité  de  paix.  Lan- 
drecies a  été  remise  à  l'empereur.  Avant  de  tomber  entre  les  mains 
des  Français,  elle  appartenait  au  duc  d'Aerschot;  mais  comme  elle 
est  aujourd'hui  une  place  forte  des  plus  importantes,  on  croit 
que  si  l'empereur  ne  se  décide  pas  à  donner  les  Pays-Bas  au  duc 
d'Orléans,  il  la  gardera  pour  lui,  sauf  à  céder  au  duc  d'Aerschot 
quelque  autre  ville  en  compensation.  De  son  côté,  le  roi  de  France  a 
recouvré  Saint-Dizier,  Ligny  et  Gommercy,  mais  cette  dernière  place 
sous  condition  :  si  le  duc  de  Lorraine  arrive  à  prouver  qu'elle  est  à 
lui,  comme  il  le  prétend,  elle  devra  lui  être  restituée.  On  rendra  éga- 
lement au  duc  de  Lorraine  quelques  autres  places  occupées  par  les 
Français.  Si  bien  que  cette  paix  lui  aura  été  avantageuse  de  tout 
point  :  non  seulement  il  ne  perd  pas  une  parcelle  de  ses  États,  comme 
il  avait  lieu  de  le  craindre,  mais  il  acquiert  en  outre  certaines  villes 
qu'il  ne  possédait  pas  avant  la  guerre. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'armée  française  disaient  qu'elle  n'était 
plus  qu'à  deux  lieues  des  Anglais  ;  ceux-ci  avaient  levé  le  siège  de 
Montreuil  et  réuni  toutes  leurs  forces  en  un  seul  corps.  Le  roi  de 
t>ance  aura  du  moins  réussi  à  sauver  Montreuil;  la  place  était  à  l'ex- 
trémité et  l'on  craignait  pour  elle  le  sort  de  Boulogne.  Cependant  la 
situation  est  des  plus  graves  :  le  voisinage  et  l'animosité  naturelle  des 
deux    armées  ennemies  peuvent  les  précipiter  l'une  sur   l'autre  et 
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aiiieiHM-  111)0  action  [jonérale.  On  est  d'avis  qu'en  faisant  sa  paix  avec 
le  n)i  tk'  l' lance  renipi'i'cnr  n'a  pas  |iii'cis(''nii'nt  rciiclii  service  au  roi 
il'An{;lt'terre  ot  (|ue  i-elui-ci  a  les  meilleures  raisons  de  ne  pas  lui  en 
s;i\<iir  i;ié.  De  lait,  il  se  trouve  en  assez  mauvaise  posture  et  il  doit  le 
sentir  mieux  que  personne;  il  a  <lii  al)andonner  !\lontr(Miil  (ju'il  con- 
sidérait drjà  comme  à  lui,  et  il  risque  de  perdre  lioulo/jne  qu'il  a 
tant  convoitée  et  dont  il  n  a  Uni  par  s'emparer  cpTau  prix  de  tant  de 
travaux  et  de  dépenses. 

Trois  cardinaux  sont  arrivés  ces  jours-ci  à  la  coui-,  dont  deux,  les 
cardinaux  île  >Ieudon  et  de  Lorraine  (1),  en  (pialité  d'ota^jes.  Le  car- 
dinal de  Meudon  n"a  lait  (jue  se  conformer  au  traité  de  paix  cpii  le 
désijfue  comme  tel,  mais  celui  de  Lorraine  est  venu  remplacer  M.  de 
Guise  qui  a  voulu  à  toute  force  prendre  part  à  la  campajjne  de  liou- 
lo[fne.  On  trouve  (jue  l'empereur  aurait  bienfait  de  l'y  autoriser  sans 
exi{;er  que  son  frère  le  cardinal  vint  prendre  sa  place.  Le  troisième 
cardinal  est  celui  de  Tournon  (2).  On  croit  qu'il  est  ici  pour  affaires, 
et  ces  affaires,  à  en  ju^jer  sur  la  réputation  du  personnage  qui  passe 
pour  un  homme  des  plus  capables,  doivent  être  des  plus  jjraves.  Je 
n'ai  encore  pu  savoir  lesquelles;  mais  maintenant  que  je  suis  arrivé 
ici,  je  me  trouve  en  bon  lieu  pour  m'informer  de  ce  qui  l'amène. 

Le  lendemain  du  jour  où  l'empereur  quitta  Valenciennes,  don 
F(Mnand  se  rendit  à  Caml)rai  pour  passer  la  levutî  des  Kspa^fnols  et 
réduire  le  nombre  de  leurs  officiers.  D'après  ce  (ju'on  a  pu  savoir  de 
Son  Excellence,  <|ui  déclarait  du  reste  n'avoir  pas  encore  pris  de 
résolution  à  ce  sujet,  des  trois  payes  qu'on  leur  doit  ils  n'en  touche- 
raient qu'une;  ils  hiverneraient  à  Catcau-Gambrésis,  Landrecies  et 
autres  places  voisines.  De  Cambrai  don  l'ernand  reviendra  à  Valen- 
cieiuies  pour  s'occuper  de  l'artillerie.  On  lui  doit  environ  60  000  du- 
cats, c'est-à-dire  un  mois  et  demi  de  solde  :  car,  à  ce  que  m'a  dit  le 
marquis  de  Mari{fnan,  et  d'autres  me  l'ont  confirmé,  l'artillerie  coûte 
à  elle  seule  40  000  ducats  par  mois. 

On  commence  à  se  ressentir  des  fati{;ues  et  des  privations  de  la 
campagne.  Il  n'est  personne  à  la  cour  qui  ne  soit  malade  ou  qui  n'ait 
la  [)lupart  de  ses  yens  malades.  Jusqu'ici,  {fràcc  à  Dieu,  nous 
allons  bien,  mon  secrétaire  et  moi;  mais  tous  mes  serviteurs  sont  ou 
en  danjjer  de  mort  ou  si  mal  en  point  qu'ils  ne  peuvent  me  rendre 
aucun  service. 

De  Bruxelles,  le  3  octobre  1544. 

Bernardo  Navager. 


(J)  Jean  de  Lorraine  (iV98-J550),  lils  de  René  II  et  de  Philippe  de  Gueltlre, 
évéque  de  Metz  en  1501,  cardinal  en  1518,  archevêque  de  Narbonne  en  1520, 
archcvêf|ue  de  Reims  en  1533. 

(2^  Eran(;ois  do  Tournon  (1489-1562),  archevêque  d'Embrun  en  1517,  de 
Bourges  de  1525  à  1536,  cardinal  on  1530,  archevêque  d'Auch  en  1537,  évoque 
de  Sabine  (États  de  l'Éfjlise)  en  1550,  archevêque  de  Lyon  de  1551  à  1562, 
(îvêque  d'Uslie  en  1560. 
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53. 

Bruxelles,  le  3  octobre  1544. 

Accusé  (le   réception.  —  Audience  retardée.  —  Libéralité  du  Sénat 

à  l'ambassadeur. 

Sérénissime  Prince, 

Je  venais  craclievor  la  d(''[)êclie  ci-jointe  quand  on  m'a  remis  deux 
lettres  du  5  du  mois  dernier;  je  crois  qu'elles  sont  restées  au  moins 
huit  jours  en  souffrance  à  la  cour.  J'accomplirai  de  mon  mieux  les 
ordres  qu'elles  me  donnent;  mais  je  n'aurai  pas  occasion  de  voir  le 
cardinal  Morone  qui  ne  viendra  pas,  ayant  dû  rebrousser  chemin, 
ainsi  que  je  l'ai  écrit.  Quant  aux  autres  instructions  que  Votre  Séré- 
nité a  bien  voulu  m'adresser  et  dont  je  la  remercie  respectueusement, 
je  m'y  conformerai  de  point  en  point. 

J'ai  renouvelé  aujourd'hui  ma  demande  d'audience.  M.  Adrien  m'a 
fait  répondre  par  mon  secrétaire  que  l'empereur  ne  voulait  recev'oir 
personne  avant  dimanche,  c'est-à-dire  dans  deux  jours,  mais  que  je 
serais  reçu  le  premier.  M.  de  Granvelle  est  ici  et  l'on  attend  don  Fer- 
nand  d'un  jour  à  l'autre,  mais  il  ne  me  parait  pas  convenable  de  les 
voir  avant  d'avoir  vu  l'empereur,  ce  qui  ne  tardera  point,  je  l'espère. 

Il  me  reste  à  remercier  le  sénat  de  la  fjracieuseté  qu'il  m'a  faite  et 
que  j'ai  connue  par  une  lettre  de  ma  famille;  j'en  suis  d'autant  plus 
touché  que  je  n'ai  rien  fait  qui  put  m'en  rendre  diyne.  Si  j'ai  couru 
des  dan{;ers,  enduré  des  fatif;ues  et  supporté  des  dépenses,  j'en  dois 
plutôt  rendre  grâce  à  Dieu  qui  m'a  fourni  ainsi  l'occasion  de  m'ac- 
(juitter  dans  une  faible  mesure  des  grandes  obligations  que  j'ai  à  la 
République.  Quoi  cjue  j'aie  tait  ou  puisse  faire,  je  ne  fais  que  mon 
devoir,  tandis  qu'elle  fait  plus  qu'elle  ne  doit  en  me  comblant  de  ses 
libéralités.  Le  souvenir  de  sa  munificence  restera  profondément  gravé 
dans  mon  cœur  et  dans  celui  de  mes  enfants.  Jamais  je  n'ai  goûté  ni 
ne  goûterai  sans  doute  de  joie  comparable  à  celle  que  je  dois  avix 
nombreux  témoignages  de  sa  bienveillante  satisfaction. 

De  Bruxelles,   le  3  octobre  1544. 

Bernardo  Navager. 


54. 

Bruxelles,  les  4  et  5  octobre  1544. 

Vmte  de  l'ambassadeur  au  cardinal  de  Tournon;  leur  entretien.  — 
Arrivée  de  don  Fernand  à  Bruxelles  ;  chiffre  des  Espagfiols  passés 
en  revue  à  Cambrai.  —  Mission  d'Idiaquez  en  Espacj7ie. 

Sérénissime  Prince, 

Je  n'ai  pu  aujourd'hui  encore  avoir  audience  de  l'empereur;  il  est 
allé  à  la  chasse  et  ne  reviendra,  parait-il,  que  ce  soir. 

32 
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J'ai  |ti>iis(''  qu'il  ('-tait  ck'  mon  dovuir  et  de  rintérêt  de;  lu  République 
de  faire  une  visite  au  (-ardiiial  de  Touiiioii  et  aux  deux  autres  cardi- 
naux français.  Ces  pulitesses,  qu(ji<|ue  banales,  ne  laissent  pas  dètre 
utiles  et  contiihuent  au  maintien  des  bons  rapports;  v  manquer  fait 
d'ailleurs  un  mauvais  effet.  Je  me  suis  donc  rendu  cbez  le  cardinal  de 
Tournon;  il  y  rtait.  Aussit»>t  que  je  lui  ai  été  annoncé,  il  a  descendu 
vivement  1  escalier  et  est  venu  au-devant  de  moi  jusqu'à  la  porte  d'en- 
trée, suivi  de  nombreux  seigneurs  français,  parmi  lesquels  M.  de 
Morette,  ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  de  l'empereur.  Je  lui 
ai  dit  d'abord  combien  j  étais  sensible  à  l'accueil  si  courtoisement 
empressé  dont  il  dai{;nait  bonorer  le  représentant  de  Venise.  J'ai 
ajouté  que  lamitié  naturelle  de  la  République  pour  Sa  Majesté  très- 
cbrétienne  et  les  obli^^ations  sans  nombre  quelle  lui  avait,  comme 
aussi  les  bons  offices  que  lui-même  ne  cessait  de  lui  rendre  et  que  les 
rapports  de  ses  ambassadeurs  ne  manquaient  pas  de  lui  si^jnaler, 
m'avaient  fait  considérer  comme  un  devoir  de  venir  lui  présenter  mes 
bommafjes  :  non  que  j'eusse  d'ailleurs  rien  de  particulier  à  lui  dire; 
mais  je  tenais  à  l'assurer  de  l'inaltérable  dévouement  de  la  République 
à  Sa  Majesté  très-chrétienne  et  de  son  infinie  reconnaissance  pour  le 
zèle  que  lui-même  ne  cessait  de  lui  témoigner.  Le  cardinal  m'a 
répondu  :  «  Le  roi  mon  maitre  est  des  mieux  disposés  pour  la  Répu- 
blique, et  celle-ci  a  bien  raison  d'en  être  persuadée.  Gomme  je  con- 
nais à  la  fois  les  sentiments  du  roi  et  ceux  de  votre  gouvernement,  je 
m'efforce  en  toute  circonstance  d'affermir  et  d'accroître  l'amitié  qui 
les  unit,  quoique  cela  soit  difficile  en  ce  qui  concerne  le  roi,  tant  il 
est  affectionné  à  la  République.  Pour  moi.  je  suis  heureux  toutes  les 
fois  qu  il  m'est  donné  de  rendre  service  à  Venise  ou  à  l'un  de  ses 
sujets.  »  Du  reste  de  sa  conversation  qui  a  été  des  plus  variées,  j'ai 
retenu  trois  choses  qui  m'ont  paru  de  quelque  importance.  Il  a  dit 
d'abord  que  l'Italie  devait  être  reconnaissante  au  duc  d'Orléans  de 
l'amour  extrême  qu'il  lui  porte  et  qui  est  chez  lui  comme  un  goût 
naturel,  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  de  la  voir  heureuse  et  qu'il  ne 
manquerait  jamais  une  occasion  d'être  agréable  à  un  Italien;  il  m'a 
semblé  que  ce  n'était  pas  là  de  sa  part  un  propos  en  l'air.  Il  a  ensuite 
exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  encore  visité  Venise,  quoiqu'il  eût 
longtemps  séjourné  en  Italie  et  surtout  à  Ferrare  qui  en  est  si  voi- 
sine, u  Si,  a-t-il  dit,  le  concile  se  tient  à  Trente,  je  me  promets  bien 
d'aller  la  voir.  »  Il  a  enfin  parlé  de  la  paix,  déclarant  qu'elle  était 
véritablement  l'œuvre  de  Dieu  ;  il  a  ajouté  :  <i  Elle  ne  peut  manquer 
de  devenir  générale,  ces  deux  princes  faisant  la  loi  à  tous  les  autres.  » 
Sans  rien  répondre  sur  les  deux  autres  points,  je  me  suis  empressé  de 
l'assurer  que  le  jour  où  il  lui  plaira  de  visiter  Venise  il  y  sera  royale- 
ment reçu. 

Je  me  suis  permis  de  demander  au  cardinal  s'il  avait  des  nouvelles 
des  Anjflais  et  combien  de  temps  il  comptait  rester  ici.  Il  m'a  répondu  : 
«  Je  ne  pense  rester  que  peu  de  jours,  le  roi  me  pressant  de  revenir. 
Quant  aux  Anglais,  un  gentilhomme,  venu  dernièrement  du  théâtre 
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de  la  guerre,  a  rapporté  qu'une  partie  de  leur  armée  avait  repassé  la 
mer  et  que  les  nôtres  marchaient  hardiment  à  la  reprise  de  Boulogne; 
j'espère  qu'ils  la  reprendront  ».  A  ce  propos,  le  bruit  a  couru  aujour- 
d'hui, lequel  d'ailleurs  ne  parait  guère  fondé,  que  M.  de  Biiren  (1), 
que  l'empereur  avait  envoyé  au  roi  d'Angleterre  avec  6  à  8  000  gens 
de  pied  et  2  à  3  000  chevaux,  avait  quitté  l'armée  anglaise. 

Le  cardinal  m'a  fait  le  plus  grand  éloge  de  Giovanni  Antonio 
Venier  (2).  Il  l'a  vu  à  l'œuvre  comme  ambassadeur  et  le  regarde 
comme  un  diplomate  des  plus  habiles  et  des  plus  affectionnés  à  sa 
patrie;  il  lui  souhaite  tous  les  bonheurs  du  monde.  Je  lui  ai  appris 
qu'il  venait  de  rentrer  à  Venise  en  parfaite  santé  et  qu'on  lui  avait  fait 
l'accueil  le  plus  flatteur;  il  en  a  paru  enchanté. 

Je  me  disposais  à  me  rendre  chez  les  deux  autres  cardinaux,  mais 
j'ai  su  qu'ils  étaient  avec  la  reine  occupés  à  examiner  certaines  étoffes 
de  satin;  j'ai  remis  ma  visite  à  un  moment  plus  favorable. 

De  Bruxelles,   le  4  octobre  1544. 

Le  5.  —  Don  Fernand  est  arrivé  hier  au  soir;  il  paraît  qu'à  la 
revue  des  Espagnols  qu'il  vient  de  passer  à  Cambrai  il  s'en  est  pré- 
senté 5  000.  L  empereur  est  revenu  de  la  chasse,  mais  je  n'ai  pu  avoir 
audience;  M.  Adrien  m'a  fait  dire  qu'il  serait  occupé  toute  la  journée 
à  lire  des  lettres.  Je  me  proposais  de  voir  aujourd'hui  les  deux  autres 
cardinaux  français  ;  ils  dînent  chez  la  reine.  Idiaquez  doit  partir  sous 
peu  de  jours  pour  l'Espagne.  Il  est  chargé  de  sonder  les  dispositions 
des  seigneurs  espagnols  au  sujet  du  mariage  de  la  fille  de  l'empereur 
avec  le  duc  d'Orléans;  beaucoup  de  gens  ici,  et  non  des  moins  clair- 
voyants, croient  qu'ils  y  consentiront  difficilement. 

Bernardo  Navager. 


55. 

Bruxelles,  le  7  octobre  1544. 

Les  Espagnols  et  la  reine  Marie  blâment  le  traité  de  paix  ;  le  peuple 
P approuve.  —  Bref  du  pape  contre  l'empereur.  —  Conjectures  sur 
ta  mission  du  cardinal  de  Tournon.  —  Il  est  question  d'une  expédi- 
tion d'Alger. 

Sérénissime  Prince, 

J'apprends  de  différents  côtés  que  les  Espagnols  de  la  cour  sont 
furieux   du  traité  de  paix.   Ils  disent  que  le  roi  de  France  se  fût 

(1)  Maximilien  Egmont,  seigneur  d'Ysselstein,  comte  de  Biiren. 

(2)  Ambassadeur  de  Venise  auprès  de  Charles-Quint  de  1535  à  1538  et  auprès 
de  François  I"  en  1542  et  1543.  J.  Zei.i.eb,  la  Diplomatie  française,  etc.,  p.  378. 
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trouvi'  an  cu'ur  do  l'Espagne  avec  son  armée  victorieuse  qu'il  n'eût 
pas  ol)ti'ini  lies  ron<litioiis  pins  lionoraMos;  ils  pii-tciidcnt  que  le  Fils 
de  I  empereur  et  son  litritier  présomptii  ne  commettra  pas  la  faute 
de  consentir  à  l'alit'-nalion  des  Pays-llas,  son  patrimoine  naturel,  et 
que  l'Kspajyne  de  son  côté  ne  permettra  point  qu'une  fille  de  l'empe- 
reur et  son  liéritière  éventuelle  soit  mariée  à  un  fils  de  France. 
Ouant  à  la  reine  Marie,  on  la  dit  fort  irritée  contre  don  Fernand 
qu'elle  re{;arde  comme  linslijiateur  de  la  clause  relative  à  la  Flandre. 
En  revanclie  la  plupart  des  habitants  paraissent  désirer  le  mariafje 
avec  les  Pays-lias  comme  dot.  Ils  disent  qu'il  est  nécessaire  au  bien 
de  l'État  que  le  prince  réside  au  milieu  de  son  peuple  et  que 
rKs|vi{fne  est  trop  loin  de  la  Flandre;  cette  combinaison  les  délivre- 
rait en  outre  de  la  domination  des  femmes  qu  ils  supportent  diffici- 
lement. 

Ces  jours  passés,  lorsqu'on  était  à  Cateau-Cambrésis,  est  arrivé  un 
certain  M.  David,  camérier  du  pape.  J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  venu 
sans  sujet  et  je  me  suis  enquis  du  but  de  son  voyajje.  Je  tiens  de 
bonne  source  qu  il  est  porteur  dun  bref  adressé  à  l'empereur  et  dans 
lequel  le  pape  lui  reproche  violemment  de  s'être  montré  favorable 
aux  protestants  dans  le  recez  de  la  dernière  diète.  Le  nonce,  le 
juj^eant  inopportun,  en  a  arrêté  la  présentation.  Mais  l'empereur 
sait  qu'il  est  entre  les  mains  du  camérier  et  qu'il  v  est  fort  maltraité. 
Un  de  ses  confidents  les  plus  intimes  m'a  rapporté  que  le  pape  lui 
écrivait  en  propres  termes  :  «  ...qui  jura  et  lejjes  conculcasti  ». 

J'ai  cherché  également  à  connaître  l'objet  de  la  mission  du  cardinal 
do  Tournon.  Je  me  suis  adressé  à  des  personnes  qui  d'habitude  me 
rensei{(nent  fort  exactement.  J'ai  recueilli  deux  versions  :  les  uns 
disent  qu'il  est  venu  négocier  le  mariage  de  la  fille  du  roi  de  France 
avec  l'empereur  (1)  et  les  autres  qu'il  est  chargé  de  concerter  avec  lui 
la  marche  à  suivre  pour  amener  la  prochaine  diète  à  décider  la  tenue 
du  concile. 

J'épuise  tous  les  moyens  d'information;  j'interroge  toutes  les  per- 
sonnes qui  me  paraissent  en  situation  de  savoir,  et  tout  ce  que  j'ap- 
prends, je  le  transmets  à  Votre  Sérénité. 

Dernière  nouvelle  :  on  parle  beaucoup  depuis  quelques  jours  d'une 
nouvelle  expédition  d'Alger. 

De  Bruxelles,  le  7  octobre  1544. 

Bernardo  Navagek. 


(1)  Marguerite  de  France  (5  juin  1523-14  septembre  1574),  mariée  le  9  juillet 
1559  à  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Brantôme,  p.  128. 
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56. 

Bruxelles,  le  9  octobre  1544, 

L'ambassadeur  a  audience  de  l'empereur.  —  IL  voit  ensuite  M.  de 
Granvelle  et  don  Fernand.  —  Il  recueille  partout  des  protestations 
d'amitié  pour  Venise,  mais  rien  de  précis  sur  ce  (jui  peut  la  con- 
cerner dans  le  traité  de  paix. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  eu  hier  matin  audience  de  l'empereur.  Je  le  félicitai  d'abord 
sur  sa  santé  qui  ne  paraissait  pas  se  ressentir  des  fati(5ues  et  des  tra- 
vaux de  la  campagne;  il  me  répondit  qu'il  souffrait  depuis  quelques 
jours  d'un  commencement  de  catarrhe,  mais  qu'il  espérait  que  ce  ne 
serait  rien.  Je  me  suis  excusé  ensuite  sur  l'extrême  lenteur  des  lettres 
d'Italie  de  venir  lui  présenter  si  tard  les  respectueux  remerciements 
de  la  République  ;  mais,  pour  être  tardive,  l'expression  de  sa  recon- 
naissance n'en  était  pas  moins  sincère.  Votre  Sérénité  avait  été  infi- 
niment sensible  à  la  démarche  si  cordiale  de  don  Diego  qui  était  allé 
l'informer  de  l'ouverture  des  négociations  et  lui  donner  l'assurance 
que  si  l'on  faisait  la  paix,  comme  il  a  plu  à  Dieu  qu'on  la  fit,  on 
aurait  un  égard  particulier  pour  Venise  et  qu'elle  serait  traitée 
comme  le  meilleur  des  amis;  j'étais  chargé  de  lui  faire  agréer  les 
plus  vifs  remerciements  de  la  République  au  sujet  de  cette  déclara- 
tion. J'ai  ajouté  que  ce  nouveau  témoignage  de  bienveillance,  après 
tous  les  bons  offices  qu'il  lui  avait  déjà  rendus,  ne  pouvait  qu'af- 
fermir Votre  Sérénité  dans  la  conviction  où  elle  av^ait  toujours  été 
qu'il  ne  voulait  que  le  bien  et  la  grandeur  de  la  République.  L'empe- 
reur m'a  répondu  :  »  La  paix  est  conclue.  J'ai  voulu  que  dans  le 
traité  Venise  tint  une  place  digne  de  l'amitié  que  je  lui  ai  toujours 
portée.  \'A\c  verra  combien  |e  lui  suis  affectionné.  Je  lui  veux  du  l)ien 
et  je  saisirai  toutes  les  occasions  de  lui  en  faire  " .  Il  m'a  répété  qu'elle 
figurait  honorablement  dans  le  traité  de  paix  et  qu'il  n'avait  pas 
l'habitude  d'oublier  ses  amis.  C'est  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  l'ai 
remercié  de  nouveau  de  son  amitié  pour  la  République,  lui  disant 
qu'elle  n'en  avait  jamais  douté,  mais  qu'elle  en  était  plus  certaine 
que  jamais  après  tant  de  preuves  éclatantes  qu  il  lui  en  avait  données. 
Je  n'ai  eu  garde  de  l'interroger  sur  les  clauses  du  traité;  j'ai  toujours 
pensé  qu'il  fallait  se  contenter  de  ce  qu'il  plaisait  aux  princes  de  nous 
dire,  quitte  à  chercher  par  d'autres  voies  à  en  savoir  plus  long.  Pas- 
sant à  un  autre  sujet,  je  lui  ai  fait  donner  lecture  des  nouvelles  de  Cons- 
tantinople;  il  les  a  écoutées  avec  la  plus  gi'ande  attention  et  a  paru 
fort  aise  de  les  connaître.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  appris  de  son  côté  que 
le  Grand  Seigneur  cherchait  à  faire  mourir  son  fils  aine.  Je  lui  ai 
répondu  que  je  n'en  savais  rien  et  qu'apparemment  l'avis  qu'il  en  avait 
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reçu  l'tait  de  fiiiiclio  date.  Je  lui  ai  demandt'  enfin  (juand  il  partait  et 
où  il  allait.  «Je  pense,  m'a-t-il  dit,  (juitter  Hru.xelles  dans  les  premiers 
jours  tle  novembre  pour  me  rendre  à  W'oiiiis  ou  se  tiendra  la  dirte  'i . 
Jai  étr  apr«'S  diner  clie/,  M.  de  GrauM'Iie.  Je  lui  ai  lait  la  même 
communication  qu'à  l'empereur;  sa  réponse  a  été  «les  plus  Itienveil- 
lantes,  mais  des  plus  générales.  J^enipereur  lui  avait  dit  la  v«'ille  au 
soir  qu'il  me  donnerait  audience  le  lendemain  matin  ;  il  iw  iloutait  donc 
pas  (juejene  l'eusse  dé|à  vu.  Il  ne  pouvait  piétcndie  iiiVxprimcr  avec 
plus  de  foice  (ju'il  ne  I  avait  lait  lui-iiuMue  sa  prolonde  et  inaltcralde 
amitié  pour  Venise,  i|u  il  traitera  toujours  comme  il  ferait  son  propre 
frère  le  roi  des  Romains,  et  dont  rien  au  monde  ne  pourra  le  détacher. 
Pour  lui,  il  s'était  toujours  appli(|ué  à  l'entretenir  dans  ces  sentiments, 
persuadé  que  l'empereur  et  la  l\épui)lique  avaient  un  é{jal  intérêt  à 
rester  indissolublement  unis.  Il  m'a  dit  en  terminant  :  «  La  paix  est 
des  plus  honorables  »,  sans  s'expliquer  davantajje  et  se  bornant  à 
ajouter  que  l'Italie,  et  surtout  Venise,  auraient  lieu  de  se  réjouir  de  la 
tranquillité  qu'elle  leur  assurait.  Là-dessus  j'ai  pris  congé  de  lui  après 

I  avoir  remercié  du  mieux  que  j'ai  su. 

De  chez  M.  de  Granvelle  je  me  suis  rendu  chez  don  Fernand;  il  n'y 
était  pas  et  je  n  ai  pu  le  voir  que  ce  matin,  il  a  paru  extrêmement 
touché  de  ma  visite  et  ma  chargé  de  présenter  à  Votre  Sérénité  tous 
ses  remerciements  pour  la  confiance  qu'elle  voulait  bien  lui  témoi{fner. 

II  m'a  dit  :  u  L'empereur  est  infiniment  affectionné  à  la  République. 
Il  a  montré  pendant  les  négociations  autant  de  sollicitude  pour  ses 
intérêts  que  pour  les  siens  propres.  M.  de  Granvelle  vous  a-t-il  com- 
muniqué le  traité?  »  Je  lui  ai  répondu  que  non.  Il  en  a  été  fort  con- 
trarié. i<  Ce  ne  peut  être  qu'un  oubli  de  sa  part,  m'a-t-il  dit.  Il  faut 
l'excuser.  Je  puis  vous  dire  que  nous  avons  été,  lui  et  moi,  déchirés  à 
belles  dents  par  ces  seigneurs  flamands  et  autres  au  sujet  de  ce  traité. 
La  reine  Marie,  qui  me  comblait  d'amitiés,  me  parle  à  peine.  Je  n'en 
demeure  pas  moins  convaincu  que  cette  paix  est  une  des  choses  les 
meilleures  et  les  plus  utiles  au  bien  général  (ju'il  m'aura  été  donné 
d'accomplir  en  toute  mon  existence,  et  je  suis  homme  à  rendre  raison 
à  quiconque  me  dira  le  contraire.  Mais  ce  pauvre  M.  de  Granvelle 
perd  facilement  la  tête  et  ne  sait  que  se  tourmenter  :  c'est  là,  je  crois, 
l'unique  cause  de  son  oubli.  Je  me  charge  en  tout  cas  de  lui  en  rafraî- 
chir la  mémoire  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il  ne  saurait  v  avoir  de 
secret  entre  l'empereur  et  la  République  qu  une  amitié  réciproque 
unit  si  étroitement  ».  lia  conclu  en  disant  :  «  Tenez  pour  certain  que 
ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir  il  ne  sera  jamais  rien  fait  qui  puisse 
porter  préjudice  à  Venise  :  tant  que  je  vivrai  et  que  je  serai  au  ser- 
vice de  1  empereur,  j'aurai  l'œil  à  cela,  je  vous  en  donne  ma  parole. 
Si  l'empereur  garde  le  Milanais,  vous  verrez  le  facile  et  libéral  voisin 
que  vous  aurez  en  lui;  je  vous  le  dis  parce  que  je  le  sais  ».  Je  lai 
remercié  dans  les  termes  les  plus  chaleureux  de  ses  sentiments  envers 
la  Républi<|ue.  J'ai  ajouté  que  si  les  ministres  ne  m'avaient  pas  com- 
muniqué le  traité,  c'était  unif|uement  |)arce    (juils    n'v  avaient  pas 
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pensé,  tout  entiers  à  leurs  nombreuses  et  importantes  occupations. 
Je  serai  d'ailleurs  heureux  de  le  connaître  pour  en  transmettre  la 
teneur  à  Votre.  Sérénité  :  elle  verra  dans  cette  marque  de  confiance  la 
preuve  que  son  respectueux  dévouement  à  l'empereur  est  apprécié 
comme  il  le  mérite;  elle  en  sera  d'autant  plus  touchée  (ju'elle  saura  ne 
la  devoir  qu'à  la  bienveillante  intervention  de  Son  Excellence.  Quanta 
l'amitié  de  rempereur,  la  l{c[tul)lique  u"a  pas  plus  de  sujet  d'en  dou- 
ter en  cette  paix  qu'en  toutt;  autre  occasion  :  elle  en  a  pour  garants 
les  bons  offices  qu'il  n'a  cessé  de  lui  rendre,  sa  bonté  et  son  honneur 
tant  de  fois  éprouvés,  toutes  les  protestations  enfin  qu'elle  a  reçues 
tant  de  sa  propre  bouche  que  de  celle  de  ses  ministres.  Don  Fernand 
m'a  répondu  :  «  Si  l'empereur  manquait  à  sa  parole,  il  serait  le  plus 
mauvais  prince  du  monde,  et  il  est  le  meilleur  cpie  la  chrétienté  ait 
eu  depuis  bien  des  années;  la  République  a  donc  raison,  je  vous  l'af- 
firme, de  compter  sur  lui  comme  vous  dites  qu'elle  y  compte  » . 

Gomme  le  bruit  court  que  Son  Excellence  va  se  rendre  en  Italie,  je 
lui  ai  demandé  quand  aurait  lieu  son  départ.  «  Je  suis  ici  pour  plus 
longtemps  que  je  ne  pensais,  m'a-t-elle  répondu.  L'empereur  attend 
la  visite  de  sa  sœur  la  reine  de  France;  il  a  expédié  hier  un  courrier 
au  neveu  de  l'évêque  de  Rennes  (1)  pour  lui  annoncer  qu'il  serait 
heureux  de  recevoir  la  reine  à  Rruxelles.  » 

Don  Fernand  m'a  dit  encore  qu'il  avait  appris  que  M.  d'Arras, 
chargé  d'arranger  les  différends  qui  existent  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  avait  quitté  la  cour  de  Fiance  pour  se  rendre  à  Calais. 
«  Qu'espère-t-on  de  sa  mission?  »  lui  ai-je  demandé.  Il  m'a  répondu  : 
((  Les  Français  sont  à  cette  heure  maîtres  de  la  campagne;  le  roi 
d'Angleterre  est  rentré  dans  son  royaume,  laissant  4000  hommes  dans 
Boulogne.  La  place  a  tant  souffert  du  bombardement  qu'elle  est 
presque  ouverte.  Mais  sa  garnison  est  considérable  et  l'on  est  à  la  fin 
de  la  saison;  je  doute  que  les  Français  puissent  la  reprendre.  Hier, 
comme  j'étais  en  visite  chez  le  cardinal  de  Lorraine,  j'ai  cru  com- 
prendre à  ses  paroles  que  si  l'on  arrivait  à  se  mettre  d'accord  sur  tous 
les  autres  points  et  qu'il  ne  restât  plus  que  la  question  de  Boulogne, 
les  Français  se  contenteraient  de  voir  raser  la  ville;  je  ne  crois 
pas  que  le  roi  d'Angleterre  se  soumît  à  une  pareille  condition.  Ce 
prince  a  vu  cette  paix  de  mauvais  œil.  Il  est  vrai  que  l'empereur  l'a 
conclue  sans  prendre  son  avis.  Il  en  avait  le  droit  :  il  fut  convenu 
entre  eux,  dés  l'ouverture  des  négociations,  que  chacun  serait  libre 
de  traiter  séparément  s'il  y  trouvait  son  intérêt.  (C'est  exactement  ce 
que  j'écrivis  de  Crépy  à  Votre  Sérénité).  D'ailleurs  le  roi  n'a  tenu 
aucun  des  engagements  qu'il  avait  contractés  par-devant  moi  dans  ma 

(1)  Claude  Dodieu  (famille  d'origine  lyonnaise),  seigneur  de  Vély  ou  Veliy, 
abbé  de  Saint-Riquicr,  maître  des  requêtes,  ambassadeur  auprès  de  Charles-Ouint 
le  27  septembre  15V0,  évéque  de  Rennes  en  1541,  mort  à  Paris  le  4  avril  1558. 
—  Son  neveu  était  Claude  Dodieu,  seigneur  d'Epercieux  (Epercieux-Saint-Patd, 
village  du  département  de  la  Loire),  qui  fut  chargé  de  di\erses  missions  diplo- 
ni;(iqucs.  Corrcpniulanrc  po/ilir/uf  de  G.  Pellicici-,  p.   124. 
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rt'ccnte  mission  on  Anijlcterrp,  tandis  que  Tompeieur  n'a  pas  manqué 
à  un  srul  des  siens  ».  Son  Excellence  a  conclu  en  disant  qu'elle  avait 
de  la  peine  à  croire  (\uo.  les  négociations  de  M.  d'Arias  avec  les  com- 
missaiies  aii|jlais  (|ni  l'attendaient  à  (Jalais  pusstMit  aboutira  la  paix. 
Jai  dit  dans  la  dépêche  ci-jointe  qu'on  parlait  du  niariajfe  de  l'em- 
pereur avec  la  filli'  du  roi  de  France  et  d  inir  nouvelle  expédition 
d'Al{jer.  Voyant  don  Ternand  si  aimable,  je  lui  ai  demandé  ce  qu'il 
en  pensait.  Sur  le  niaria{fe,  il  a  fait  un  sijjne  de  tête  (}ui  disait  non, 
mais  qui  donnait  à  entendre  qu  il  en  avait  été  cjuestion.  Au  sujet  de 
1  expédition  d  Al{;er,  il  m'a  dit  :  a  Beaucoup  de  jfens  en  parlent,  mais 
vous  niffnorez  pas  que  nous  aurons  fort  à  faire  cette  année  pour  ré- 
sister au  Turc  s'il  se  met  en  campafjne  ».  Il  m'a  demandé  à  ce  propos 
si  j'avais  des  nouvelles  de  Constantinople;  je  lui  ai  dit  que  oui,  lui 
promettant  d'envover  après  diner  mon  secrétaire  lui  montrer  toutes 
celles  que  j'avais  reçues.  Il  en  a  paru  enchanté. 

De  Bruxelles,  le  9  octobre  1544. 

Bernardo  Navager. 


57. 

Bruxelles,  le  11  octobre  1544. 

Dcparl  lies  trois  cardinaux  français.  —  On  attend  le  marquis  dei 
Giiasto.  —  Les  capitaines  italiens  désirent  retourner  cliez  eux.  — 
L'artillerie  va  être  embarquée  à  Anvers  pour  t Espagne. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  envoyé  à  don  Fernand,  comme  je  le  lui  avais  promis,  les  nou- 
velles de  Constantinople;  mon  secrétaire  m'a  dit  qu'elles  l'avaient 
beaucoup  intéressé  et  qu'il  me  reiiierciait  infiniment  de  les  lui  avoir 
communiquées. 

Le  cardinal  de  ïournon  a  quitté  hier  Bruxelles  avec  les  deux  autres 
cardinaux  français.  Je  n'ai  pu  encore  rendre  mes  devoirs  à  ces  der- 
niers, quelque  désir  que  j  en  aie  :  les  chasses,  les  banquets  et  les  fêtes 
qui  ont  lieu  en  leur  honneur  prennent  tout  leur  temps. 

Le  marquis  del  Guasto  est  attendu  ;  on  parait  croire  que  son  avis 
aura  beaucoup  d'influence  sur  la  détermination  de  l'empereur  au 
sujet  du  Milanais. 

Les  capitaines  italiens  sont  impatients  de  retourner  chez  eux,  mais 
ils  ne  voudraient  partir  qu  après  avoir  touché  de  fortes  (jratifications; 
ils  s'inquiètent  de  ce  qu'on  va  leur  donner. 

L'artillerie  a  été  conduite  à  Anvers,  où  on  va  l'embarquer  pour 
l'Espagne. 
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Les  dernières  dépêches  que  j'ai  envoyées  à  Votre  Sérénité  étaient 
datées  du  3  et  du  4.  Je  les  confiai  le  5  au  secrétaire  de  don  Fernand 
qui  partait  en  poste  pour  la  Sicile  par  la  voie  de  France;  il  me  promit 
qu'arrivé  à  Mantoue  il  les  ferait  porter  par  un  exprès  à  Votre  Séré- 
nité. J'en  envoie  le  double  ci-inclus. 


De  Bru.\elleg,  le  11  octobre  1544. 


Bernardo  Navager. 


5.8. 

Bruxelles,  le  17  octobre  1544. 

Echec  des  Français  devatit  Boidoyne.  —  Difficulté  de  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Anyleterre.  —  ^ambassadeur  n'a  pas  encore 
reçu  communication  du  traité  de  paix.  — Récompenses  accordées 
par  l'empereur.  —  Les  deux  cardinaux  français  toujours  occupés. 

Sérénissime  Prince, 

J'ai  reçu  le  12  courant,  avec  mon  respect  accoutumé,  la  lettre  de 
Votre  Sérénité  du  26  du  mois  dernier,  ainsi  que  les  nouvelles  de 
Constantinople  qui  y  étaient  jointes.  Je  n'ai  pu  encore  communiquer 
celles-ci  à  l'empereur  qui  a  été  indisposé  tous  ces  jours-ci. 

On  a  reçu  il  y  a  trois  jours  la  nouvelle  suivante.  Un  coup  de  main 
de  700  Gascons  les  avait  déjà  rendus  maîtres  de  la  basse  Boulo{}ne,  le 
faubourg  de  la  ville,  et  de  la  nombreuse  artillerie  qui  s'y  trouvait, 
lorsque,  dans  une  soudaine  et  vigoureuse  sortie,  les  Anglais  de  la 
place  les  taillèrent  en  pièces  (1);  après  cet  échec,  l'armée  française 
avait  commencé  à  battre  en  retraite.  Les  connaisseurs  et  les  hommes 
du  métier  ne  croient  plus  que  le  roi  de  France  puisse  ravoir  Boulogne 
cette  année. 

On  est  sans  nouvelles  des  négociations  entre  le  roi  de  France  et 
celui  d'Angleterre;  tout  le  monde  estime  que  la  question  de  Boulogne 
rendra  la  paix  extrêmement  difficile. 

Je  n'ai  pu  voir  encore  le  traité  de  paix.  Don  Fernand,  qui  m'avait 
promis  de  me  le  montrer,  a  passé  tous  ces  jours-ci  à  Anvers.  Rentré 
aujourd'hui,  il  repart  demain  avec  l'empereur,  la  reine  Marie  et  les 
archiducs  Maximilien  et  Ferdinand  pour  aller  jusqu'à  Mons  au-devant 
de  la  reine  de  France.  C'est  le  20  ou  le  21  qu'elle  fera  son  entrée  à 
Bruxelles.  La  ville  est  en  train  de  lui  préparer  toutes  sortes  de  diver- 
tissements :  joutes,  tournois  et  courses  de  bagues. 

L'empereur  a  distribué  ces  jours-ci  d'importantes  récompenses.  Il  a 

(1)  C'est  »  la  caiiiisade  de  Boulogne  " ,  longuement  décrite  par  Montluc,  p.  72 
et  suiv. 
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(Joniir  à  iK)n  Lorenzo  Eniniauuol.  \ix\  de  ses  majordomes,  la  {;rando 
omimaiidt'rio  d'Alcantaia,  vacante  par  la  mort  df  don  l'edro  d(! 
(<iit'vas  et  ra[>|ii>rlaiit  <>  000  ducats  par  an;  à  son  j;rand  (  cuver  IVl.  de 
Boussu,  la  rente  d  un  tiel  inipcrial  vacante  à  Lit'jje  [lar  la  mort  d'un 
neveu  du  feu  cardinal  I  et  s\''levant  à  5  ou  H  (M)O  florins;  à  don  Juan 
Manricjue  de  Lara,  frère  du  duc  de  Najera,  une  commande  de 
:2  000  ducats  de  revenu;  et  enfin  à  Idiaquez,  qui  par  parenthèse  part 
demain  pour-  TFspafjne,  cliar[;è  de  la  mission  dont  j'ai  parlé  à  Votre 
Sérénité,  la  commande  qu  avait  auparavant  don  Juan  Manrique  et 
qui  vaut  I  000  ducats. 

Les  deux  cardinaux  français  sont  toujours  si  occupés  que  je  m  ai   pu 
encoïc  leur  présenter  mes  homma{j,es. 


De  Bruxelles,  le  17  octobre  1544. 


Bernardo  Navager. 


59. 

Bruxelles,  le  22  octobre  1544, 

Conversation  de  tambassadeur  avec  don  Fernand  —  Interruption  de 
la  vie  diplona tique  à  cause  des  fêtes  en  l'honneur  de  la  reijie  de 
France.  —  Don  Fernand  conseille  à  l'empereur  de  garder  le  Mila- 
nais. —  Les  anabaptistes  des  Pays-Bas. 

Sérénissime  Prince, 

Peut-être  Votre  Sérénité  a-t-elle  eu  connaissance  du  traité  de  paix 
par  une  auti'e  voie.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'estime  qu'il  est  de  mon  de- 
voir de  chercher  discrètement  à  le  voir. 

Je  me  disposais  à  aller,  comme  il  m'arrive  souvent,  faire  une  visite 
à  don  Fernand.  J'avais  lieu  de  compter  sur  sa  bienveillante  entre- 
mise :  ne  s'était-il  pas  charjyé,  comme  je  l'ai  écrit  le  9,  de  faire  com- 
prendre à  M.  de  Granvelle  qu'on  ne  saurait  avoir  de  secret  pour  le 
r(>présentant  d'un  [gouvernement  aussi  profondément  dévoué  à  l'em- 
pereur que  1  avait  toujours  été  Venise?  Je  n  ai  pu  le  voir  qu'aujour- 
d'hui. Aussitôt  après  ma  dépêche  du  9,  il  partait  pour  Anvers.  Rap- 
pelé par  l'empereur  pour  aller  à  la  rencontre  de  la  reine  Eléonore, 
il  ne  passa  qu'une  nuit  à  Bruxelles.  Il  est  rentié  hier  au  soir.  J'ai 
couru  chez  lui  ce  matin  :  c  est  le  bon  moment  pour  le  rencontrer. 
Dès  <ju  il  m'a  vu,  il  m'a  dit  :  «  Je  viens  de  causer  avec  Granvelle; 
vous  verrez  le  traité.  En  attendant,  voici  ce  qu'il  renferme  d'essen- 
tiel.  L'em[)ereur  doniirta   la  Flandre  à  sa  tille  <ju   le  Milanais  à  sa 

(J)  I.o  cardinal  Kraid  de  la  Mark,  princc-rvrqiic  de  I/i'jo. 
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nièce.  Ce  n'est  pas  la  première  lois  qu  il  a  olïeit  de  sacrifiei'  les  Pays- 
Bas  à  son  amour  de  la  paix.  Toujours  le  roi  de  France  refusa;  il 
accepte  au|ourd'liui.  Il  y  a  eu  des  diflicultès.  Les  Français  dciiiaii- 
daient  que  les  Pays-Bas  fussent  aliaiidonnés  sans  condition  au  duc 
d'Orléans,  qu'il  entrât  immédiatement  en  leiu'  possession  et  qu  ils  lui 
demeurassent  si  sa  femme  mourait  sans  héritier.  Mais  l'empereur  n  a 
pas  entendu  de  cette  oreille-là;  il  a  stipulé  qu  à  sa  mort  ils  revien- 
draient à  sa  fille,  qu'à  aucun  moment  le  duc  d  Orléans  n'y  pourrait 
exercer  d'autres  droits  que  ceux  du  mari  sur  les  biens  de  sa  femme 
et  que  s'il  lui  naissait  des  enfants,  eux  seuls  en  hériteraient,  à  l'exclu- 
sion de  leur  père,  qui  ne  pourra  aucunement  en  disposer.  Il  s'est 
réservé  en  outre  la  collation  des  offices,  des  chàtellenies  et  en  {•énéral 
de  toutes  les  juridictions.  Bref,  en  ce  qui  concerne  la  Flandre,  1  em- 
pereur ne  donne  que  ce  qu'il  avait  déjà  offert  et  il  y  met  des  restric- 
tions que  pour  ma  part  je  considère  comme  des  plus  considérables. 
Quant  au  Milanais,  supposé  que  ce  soit  cette  seconde  combinaison 
qu'il  préfère,  il  reste  le  maître  d'y  occuper  autant  de  places  qu  il 
voudra,  sans  aucune  limitation  de  temps.  Il  est  vrai,  comme  vous  le 
verrez,  que  le  roi  de  France  peut  de  son  côté  occuper  certaines  places 
de  la  Savoie.  Voilà  le  principal  du  traité;  le  reste  est  secondaire  ». 
J'ai  vivement  remercié  Son  Excellence,  non  sans  lui  dire  en  souriant 
qu'admirablement  instruit,  grâce  à  elle,  du  sort  que  le  traité  fait  aux 
autres,  il  ne  me  déplairait  pas  d'avoii-  quelques  clartés  sur  celui  qu  il 
fait  à  la  République.  »  L'empereur  et  le  roi  de  France,  m'a-t-il  dit, 
animés  des  mêmes  sentiments  pour  Venise,  ont  voulu  qu'elle  y  figurât 
de  la  manière  la  plus  honorable    » 

Là-dessus,  passant  à  un  autre  sujet,  don  Fernand  m'a  dit  que 
l'armée  française,  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  avait  dû  lever  le 
siège  de  Boulogne  et  qu'elle  était  en  pleine  retraite.  Il  a  ajouté  :  «Ces 
seigneurs  français  disent  que  le  roi  a  l'intention  de  bâtir  une  nouvelle 
ville  à  l'entrée  du  port,  mais,  à  la  manière  dont  ils  le  disent,  on  voit 
qu'ils  n'en  croient  rien.  » 

De  propos  en  propos  don  Fernand  est  venu  à  me  parler  du  Turc. 
Il  m'a  dit  que  l'empereur  avait  été  avisé  de  différents  côtés  qu'il  se 
disposait  à  marcher  sur  Vienne  avec  de  grandes  forces  et  que  cela 
paraissait  fort  vraisemblable.  Il  a  ajouté  :  "  Quant  au  plan  de  cam- 
pagne de  l'empereur,  on  ne  le  connaîtra  qu'à  la  diète.  Je  crois  qu'on 
ne  fera  que  se  défendre  avec  vigueur.  Pour  prendre  l'offensive,  il 
faudrait  être  prêt  le  15  avril,  et  cela  est  impossible  cette  année. 
Pour  la  défensive,  il  suffira  de  l'être  le  15  juin  :  car  quelque  diligence 
que  fasse  le  Turc,  il  a  tant  de  chemin  à  faire,  et  les  armées,  comme 
vous  avez  pu  le  voir,  marchent  si  lentement  qu'il  ne  saurait  arriver 
avant  juin.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que,  maître  de  la  moitié  de  la  Hon- 
grie, il  n'y  ait  pas  fait  hiverner  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  : 
cela  lui  eût  permis  de  conquérir  l'autre  moitié  en  quelques  jours. 
Sans  doute  a-t-il  craint  qu'en  son  absence  il  n'éclatât  des  troubles  du 
coté  de  Constantinople  » .  J'ai    pour   principe,    Sérénissime   Prince, 
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<|uaiul  on  iiH'  j)iiil»;  <lcs  affaires  du  Turc,  d'écouter  ce  qu'on  me  dit  et 
do  ne  rien  dire  moi-m«"'nnc  (|ui  puisse  tirera  conséquence. 

Voilà  deux  fois  (|ui'  ilun  Fernaiid  m  assure  qu'on  me  montrera  le 
traité  ;  j  attends,  (^e  <jui  me  désoie,  c  est  c|ue,  pendant  ces  fêtes  en 
riionneur  de  la  reine  de  France,  il  me  sera  impossible  de  voir  per- 
sonne: tout  le  monde  va  se  dire  occupé  et  m'ajournci-  à  ICnvi.  Quant 
à  demander  en  ce  moment  audience  à  l'empereur,  et  cela  dans 
riinii[iie  but  de  lui  C(jmmuniquer  les  dernières  nouvelles  de  Cons- 
tantinople,  il  n'y  avait  pas  à  y  songer.  .1  ai  donc  envoyé  mon  secré- 
taire en  donner  lecture  à  M.  de  Granvelle;  je  l'ai  chargé  de  lui  dire 
que  je  me  permettais  de  les  lui  communicjuer  à  lui-mêmepour  ne  pas 
déranger  l'empereur,  si  occupé  à  cette  heure,  et  dans  l'espérance  qu'il 
voudrait  bien  lui  en  faire  part  (juand  il  le  ju[jerait  convenable.  ÏM.  de 
Granvtile  a  fort  loué  ma  discrétion;  il  ma  fait  répondre  qu  il  ne 
manquerait  pas  d'en  rendre  compte  à  l'empereur  et  qu'il  ne  doutait 
p(jint  que  cette  communication  ne  lui  fût  extrêmement  agréable. 

Il  me  revient  de  différents  côtés,  et  certaines  paroles  de  lui  sem- 
blent autoriser  cette  opinion,  que  don  Fernand  voudrait  à  tout  prix 
que  l  empereur  donnât  les  Pavs-Ras  et  {jardàt  le  Milanais.  M.  de 
Granvelle  est  fort  perplexe  et  l'on  ijjnore  lequel  des  deux  partis  il 
conseillera. 

Le  marcjuis  del  Guasto  devait  venir  et  le  désirait  fort;  il  restera  si 
la  dernière  dépêche  de  l  empereur  l'atteint  avant  son  départ  de 
Milan  :  tant  en  toutes  choses  les  iniluences  rivales  s  agitent  et  se 
combattent! 

Don  Fernand  a  une  envie  extrême  de  revoir  l'Italie;  il  espère  que 
l'omporeur  lui  accordera  cette  faveur. 

.récrivais  le  14  août  de  Saint-Dizicr  que  j  avais  appris  par  des  amis 
do  Flandre  qu'il  venait  de  s'élever  dans  le  pays  une  nouvelle  secte. 
Mo  trouvant  sur  les  lieux,  j'ai  pris  des  renseignements.  J'ai  su  qu'elle 
avait  pour  fondateur  un  certain  Georges  David.  J'ai  interrogé  sur  les 
crovancos  de  ces  sectaires  un  moine  des  plus  orthodoxes  et  des  plus 
savants,  (jue  consultent  les  magistrats  chargés  d'instruire  contre  eux  : 
je  transmets  à  Votre  Sérénité  la  note  qu'il  m'a  remise.  Il  reste  à  Anvers 
une  centaine  de  ces  hérétiques.  Un  grand  nombre  se  sont  enfuis; 
l'un  de  ces  fugitifs  est  riche  de  plus  de  25  ODO  ducats.  L'empereur 
a  ordonné  de  sévir  contre  eux  avec  la  dernière  rigueur  et  do  punir  de 
mort  ceux  mémo  (|ui  se  rétracteraient  et  confesseraient  leurs  erreurs; 
cet  ordre  a  reçu  un  commencement  d'exécution. 

De  Bruxelles,  le  22  octobre  15hh4. 

Bernardo  Nav.4^ger. 

{Archives  d'Etat  île   Venise.) 
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FRANGESCO  D'ESTE 
A  HERCULE  II,  DUC  DE  FERRARE 


1. 

Spire,  le  12  mai  1544. 

Ill"»  et  Ex™»  Signor,  Signor  mio  osser"». 

Questa  matina,  che  è  il  duodecimo  del  présente,  lo  ill"""  signore 
Ferrante  parte  di  qui,  et  io  insierne,  incaminandoci  alla  volta  di 
Messe,  ove  non  credo  pero  cliel  predetto  signor  Ferrante  si  sij  per 
intertener  molto,  ma  penso  che  passarà  innanti  fin  ad  un  luoco 
chiamato  Tlieonville,  et  li  farà  la  adunanza  di  tutto  lo  oxercito  di 
S.  M'^  Ces""»,  con  proponimento  di  andar  poi  alla  volta  di  Lucim- 
borgo,  per  experimentare  se  li  potrà  far  qualche  danno,  anchor  che 
non  gli  habbia  molta  speranza,  per  esser  gionto  nuova  che  dal  canto 
di  Franza  si  sono  incaminati  da  quindeci  o  sedeci  millia  fanti,  con 
assai  ben  notabil  numéro  di  cavalleria,  per  volerlo  vittuagliare,  e 
forsi  fin  qui  l'hanno  fatto  :  la  quai  cosa  ci  ha  apportato  malissima 
nuova,  et  sarà  forsi  caggione  di  interrompere  e  sturbare  alcuni  buoni 
disegni  di  S.  M'*  G"%  il  che  Dio  non  voglia.  Mi  è  parso  fare  intendere 
questo  tanto  alla  ex"".  S.  V.  acciô  sij  fatta  participe  dei  progressi 
di  questa  corte,  certificandola  che  del  resto  che  succédera,  farù  che 
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sarà   avisatfi  a  parti'  a   parte.   Nù  mi   occorrendo  altro,  nella  buona 
(;ratia  di  V,  I^x""  S.  Iiumilmente  mi  raccomando. 

Di  Spira,  alli  xij  ma{;{jio  M.  D.  xliiij. 

Di  V.  llh»  et  Ex-  S'- 

oblijjatissimo  servitor 
Don  Francesco  da  Este. 


2. 


Thionville,  le  19  mai  1544. 


[Il"""  et  Ex""  Siffnor  mio  osser""». 

...  Qui  non  è  altro  clie  scriver  di  nuovo  a  V.  K\"*,  se  non  <;lie 
hier  .sera  lo  ill""»  sif^fnor  Ferrante  et  io  gion(;essimo  a  Tlieonvilla,  e 
questa  matinaS.  S.  ill""  lia  voluto  clic  si  vadi  a  rico{}noscere  il  monte 
San  Gioanni,  luoco  per  il  quale  lianno  da  passa r  li  Francesi,  volondo 
andare  a  soccorrere  Lucimbor;;o  :  il  quale  sin  qui  non  lianno  vittua- 
{',liato,  e  meno  si  crcde  che  lo  faranno,  peichèyià  si  è  fatta  tal  provi- 
sione,  che  venendoci  con  puoco  numéro  di  cavalli,  le  fanterie  spa- 
ffnole,  quali  adesso  si  trovano  in  essere,  seranno  molto  hen  sufficionti 
a  vietarlilo;  se  ancho  ci  vorranno  venire  con  {^ran  summa  di  {;enti, 
sendo  necessario  che  ci  interponp,ano  tempo,  lo  ill""  si^fnor  Ferrante 
bavera  ancho  lui  commodità  di  racco(;liere  tutte  le  {fenti  imperiali  et 
andar  ad  opponerceli,  et  cosi  seranno  forzati  o  non  darli  aiuto,  o  pri- 
ma rendere  buon  conto  con  noi... 

Di  Theonvilla,  alli  xviiij  maggfio  del  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 

Postscrîpia.  —  Essendosi  intertenuto  di  inviare  lo  présente  dis- 
pazzo  per  non  si  partire  cosi  presto  la  posta,  si  è  intcso  di  poi  come 
li  Francesi,  con  numéro  de  xv  millia  fanti  et  de  tre  millia  cavalli, 
doveano  venire  questa  sera  ad  allo(;giar  tra  Arlone  e  Salobre  per 
andar  poi  dimani  a  vittuaf^liare  Lucimborj;o  :  per  il  che,  se  ben  non 
si  è  inteso  che  ci  siano  poi  venuti,  lo  ilH»  siynor  Ferrante  si  è  molto 
più  aprestato  di  andar  più  frettatamente  alli  luochi  nelli  quali  ha 
desi{;natodi  mettersi,  per  vietarli  il  passo;  e  cosi  si  gli  andarà  dimani 
e  li  si  forzarà  di  interromperli  i  disegni  in  maniera  che  non  lo  soc- 
corrino,  e  spera  di  farlo  si  per  la  tardanza  del  di  d'ho{j{ji,  come 
perché  intendendo  li  andamenti  e  progressi  di  S.  Ex"»,  seranno  anclio 
loro  forzati  a  soprastare  e  pensar  alli  casi  suoi.  Ne  altro  ci  è  di 
nuovo... 
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Sous  Luxembourg,  le  25  mai  1544. 
Ill'"»  et  Ex"  Signor  mio  osser""». 

Per  l'ultime  mie  date  in  Theouvilla,  penso  clie  V.  Ex''»  haverà 
inteso  corne  lo  ill""»  si^nior  don  Ferrante  havea  designato  il  sequente 
giorno,  cioè  alli  xxi  del  présente,  di  mettersi  in  campagna  et  andare 
ad  alloggiar  presso  il  monte  SanGioanne,  un  meggio  miglio  italiano; 
il  che  fu  fatto,  e  perché  S.  Ex''',  gionta  clie  fu  al  detto  luoco,  volse 
con  piu  diligentia  rivedere  i  passi  per  i  quali  potessero  passar  Fran- 
cesi  volendo  vittuagliar  Lucimborgo,  e  havendoli  trovati  molto  più 
di  quelli  di  che  gli  era  stata  data  intentione,  e  parendoli  per  alcuni 
respetti  che  fossero  difficili  da  defendere  quando  Francesi  fossero 
venuti  con  qualche  numerosa  cavalleria,  perè  détermina  di  non 
fermarsivi  altramente,  ma  andare  innanzi  alla  volta  di  Lucim- 
borgo, e  pigliando  tutti  qvielli  passi  per  i  quali  potessero  venire, 
cingerlo  di  maniera  che  restasse  sicura  che  non  lo  potessero 
soccorrere;  et  cosi  hoggi  si  gli  siamo  presentati  e  havemo  pigliati  li 
alloggiamenti  in  più  commodo  e  vicin  luoco  che  sia  stato  possibile, 
tenendo  S.  Ex'''  per  fermo  che  a  modo  niuno  lo  possano  più  vittua- 
gliare,  e  buona  speranza  habbi  da  esser  nostro  fra  curtissimo  ter- 
mine, e  se  pur  il  rendersi  loro  andasse  qualche  puoco  più  in  longo 
di  quello  che  è  di  suo  parère,  S.  Ex'''  ha  concluso  di  lassarvi  un 
capo,  quai  facilmente  potrebbe  essere  il  principe  di  Orangia,  con 
sufficiente  numéro  di  gcnte  per  guardar  i  suddetti  passi  e  cavarne  la 
totale  expeditione,  et  essa  andarsene  di  longo  alla  volta  di  Franza  col 
resto  dello  exercito,  con  quella  maggior  celerità  che  le  sera  possibile, 
per  obstare  alli  inimici  di  non  pottersi  rinforzarsi  e  tuorli  tempo  di 
fortificare  le  terre.  E  questo  è  quanto  fin  a  quest'hora  le  posso  dire. 
Il  resto  è  che  sendosi  dato  il  buon  principio,  quai  si  pensa,  che  hab- 
biamo  dato  alla  guerra,  non  possemo  se  non  tener  certo  di  haver  a 
restare  con  buonissimo  animo  del  rimanente... 

Di  campo  sotto  Lucimborgo,  alli  xxv  de  maggio  del  1544. 
Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


Sous  Luxembourg,  le  29  mai  1544. 

Ill"""  et  Ex'""  Signore,  Signore  mio  osser"'". 

Havendo  scritto  per  la  mia  de  xxv  a  V.  Ex"»  quanto  era  accaduto 
fin  a  quel  punto  doppo  la  partita  nostra  de  Theonvilla,  mi  è  parso 
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mit»  (li'l>ito  ct'iliticaila  aiiclio  di  (|naiito  si  è  fatto  Ji  poi.  Porù  ella 
sa|M'rà  coiiif  non  parciult»  allo  ill'""  sijfnor  l'\;rraiito  di  star-  [>iù  iiel 
luoco  iit'i  i|iialt>  pcr  la  suddctta  iiiia  le  lio  fatto  iutetidoro  che  liave- 
vaiiu»  pijjliati  li  alloyjjiaincnti,  por  essor  un  poco  discosti  da  Lucim- 
bi)r(ft),  si  dclcrmiiio  di  ("arsoli  pin  apprcsso.  Cosi,  levato  il  campo, 
veiiessimo  cou  tutto  lo  exorcito  in  una  valk;  tanto  puoco  discosta,  che 
una  sua  cauonata  arriva  aile  {jeuti  nostre,  ovc,  non  intermettendo  S. 
Ex'"  iiulu{;io  alcuiio,  niandô  in  un  medenu)  tempo  a  domandarli  per 
lo  araldo  se  si  voleano  rendero,  che  sarebbero  trattati  da  buon  sol- 
dati,  ancho  che  nol  meritassoro,  sendosi  andati  tanto  presuntuosa- 
mente  a  mettere  nelle  t<n're  de  la  M'*  Ces"*,  e  che  nol  facendo, 
sariano  poi  trattati  di  maniera  che  se  ne  pentiriano  :  aile  quali  parole 
non  fu  data  altra  resposta,  se  non  che  dovesse  tornare  il  giorno 
se([uente,  perché  per  all'hora  non  si  potevano  risolvere.  Cosi  hier 
l'altro  tornatoli  lo  araldo,  hebhe  modeniaiiiente  un  altro  lonfjetto, 
dicondo  che  hieri  responderiano  e  che  pero  tornasse.  Al  cjual  tempo 
tornatoli,  domandoino  salve  condutto  per  tre  persone,  il  qualc 
subito  le  fu  concesso  da  S.  Ex'",  e  vennero  tre  {jentilhuomini 
con  la  introclusa  copia  de  capituli,  la  (|ual  mando  a  V.  Ex'"'  ac- 
ciô  la  possi  minutamento  vedere  :  alli  (juali  seudo  stato  resposto  ne 
la  maniera  che  ancho  vederà  per  la  inclusa  copia  che  pur  mcdema- 
mente  le  mando,  sendo  essi  {•entilhuomini  stati  a  cena  e  ad  alloî;(jiar 
hier  sera  con  S.  Ex''*,  questa  matina  si  sono  partiti  con  la  capitula- 
tione  datali  dal  signor  Ferrante,  con  apontamento  che  tornassero 
questa  sera,  e  cosi  han  fatto,  con  rosolutionc  di  contentarsi  el  suo 
générale  di  detta  capitulatione,  eccetto  che  vorriauo  portar  le  sue 
insegne,  ne  vorriano  far  giuramento  di  non  servire  al  re  loro,  il  che 
li  è  stato  concesso,  e  questa  sera  si  è  fermata  la  capitulatione  con  ter- 
mine de  domani  in  otto  (jiorni  al  restituire  de  la  terra.  Mi  rendo 
certissimo  che  tal  principio  sia  di  (juella  importantia,  che  noi  altri 
proprij  havessemo  sapiuto  desiderare,  si  per  la  rccuperatione  di 
qucsto  ducato,  tanto  necessario  aile  cose  di  Tiandra  per  esser  la  porta 
di  Frantia  e  di  Alemagna,  quanto  per  li  disturbi  che  haveria  dato, 
lassandoselo  in  dietro,  alli  disegni  di  S.  M'*  in  queste  parti.  E  poi 
che  {;i;i  li  comminciamo  a  pungerli  ovc  li  duole,  non  sera  molto, 
che  lor  mal  {jrado,  divertaiio  da  le  cose  de  Italia,  per  trovarsi  del  tutto 
sprovista  questa  frontiera,  ne  vi  esser  altra  gente  buona  che  mille  et 
cin(juecento  Italiani;  tutto  '1  reste  frantupini,  clie  serano  da  sei  in 
otto  millia  e  da  tre  millia  cavalli.  Le  cose  del  nostro  exercite  vanno 
benissimo  guidate,  e  con  tanta  abuudantiadi  vittuaylia,  che  piacesse  a 
Nostro  Sij;nore  che  per  lo  avenire  ne  la  nostra  impresa  non  se  ne 
havesse  ad  havere  piii  mancamento.  La  gente  del  principe  d'Orangia 
dicono  che  sarà  bellissima,  per  havernc  yià  fatta  la  mostra  in  Ghelder, 
e  fra  x  giorni  sarà  (jui,  e  in  poco  pii'i  tempo  serano  aucher  li  Spa- 
gnoli,  ove  fra  tanto  si  expettano  le  artcjfiiarie,  e  tutto  si  metterà  in 
ordine  per  il  nostro  camino  verso  Frantia,  quando  da  S.  M"  non 
sia  il  signor  don  Ferrante  intertenuto,  la  quai  M'^  mostra  per  sue 
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lettere  desiderare  cho  si  expetti,  ne  si  facci  alcuna  cosa  senza  essa. 
Dicesi  esser  in  Lucimborjfo  circa  ottanta  pe/zi  di  artejjliara  con  assai 
honesta  munitione... 

Di  campo  sotto  Lucimborgo,  alli  29  de  magyio  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  l'^rancesco  da  Este. 

Questa  matina  li  mcdesimi  jjcntilhuomini,  oon  procura  amplissima 
de  monsignor  le  viconte  Antois,  locotenente  del  re  in  Luciinborgo, 
han  ratificata  la  capitulatione  fatta  in  suo  nome.  Et  essendoseli  hier- 
sera  messa  per  la  parte  nostra  un  puoco  de  difficultate  sopra  il  con- 
cederli  tutte  le  insegne,  e  parersi  giusto  cbc  giurassero  non  servire 
contra  S.  M'*  Ces"'^  per  li  quattro  mesi,  di  che  de  l'uno  c  de  l'altro 
facevanio  puoco  conto,  anzi  quando  bavessiuo  soprastato  a  conclu- 
dere  questa  malina,  già  il  signor  don  Ferrante  se  ne  saria  contentato; 
pur  per  mostrar  loro  in  tutto  la  sua  buona  natura,  in  esser  facile  a 
coiidescendere  quando  si  trovino  in  alcuna  nécessita,  lia  accordato  di 
fessar  una  insegna  de  le  quattro  che  tengono,  e  da  li  capitanei  e 
gentilhuomini  in  fuori,  consentire  che  facciano  tutto  il  resto  ilgiura- 
mento  di  non  servire,  che  ben  si  crede  sarà  da  loro  puoco  osservato, 
corne  sogliono  negli  altri  suoi  affari. 


Sous  Luxembourg,  le  6  juin  1544. 

III""'  et  Ex""  Signor  mio  osser"». 

V.  Ex'"  per  le  précèdent!  mie  haverà  inteso  lo  appuntamento  fatto 
con  quelli  che  teneano  Lucimborgo,  del  quai  con  esse  mie  gli  ne 
mandai  la  copia.  Dipoi  che  non  è  occorso  altra  cosa  degna  di  sua 
notitia,  se  non  che  havendomi  fatto  commissione  lo  ill""  signor  don 
Ferrante,  ch'io  dovessiscorrere  qualche  le;;he  alla  volta  di  Franza  per 
intendere  nuova  circa  i  progressi  dei  nemici,  marti  matina  montai  a 
cavallo  e  menando  nieco  li  mei  cavalli  leggieri,  cinquecento  cavalli 
fiamenghi,  condutti  dal  cavallerizzo  maggiore,  ducento  cavalli  tho- 
deschi  e  trecento  archibusieri  spagnoli,  mi  incaminai  alla  volta  di 
Astene  ove  si  diceva  clie  era  monsignor  di  Lungavalle;  nel  quai 
camino  trovando  esser  assai  più  strada  di  quella  clie  da  alcuni  capita- 
nij  e  guide  mi  era  stato  referto,  con  tutto  ch'io  usassi  (juella  mag- 
gior  diligentia  che  mi  fusse  possibile,  per  la  cortezza  de  la  notte  non 
poti  arivar  tanto  a  tempo  che  facessi  la  mia  imboscata,  sopragiongen- 
domi  il  giorno  :  il  che  fu  causa  di  farmi  mutar  proposito.  E  cosî 
pigliassimo  la  volta  di  Lonvi,  terra  di  Lorena,  in  la  (}uale  li  l'^rancesi 
il    gioino    innanti    erano    corsi  a    rompere  le    vittuaglie  nostre,    e 
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nel  camino  passassimo  per  tuttc  quelle  strade  e  luoclii  per  i  quali 
potevamo  pensare  chc  li  liaïuesi  potessero  uscirc  per  saperne 
nuova;  ovc  min  lu-  tiovaiulo  pista  alcuna,  me  no  tornai  il  iiiercori 
sera. 

De  i  siiccessi  poi  de  Luciiiihor;;»)  V.  \i\'"  safx'ià  una  huuiia  dilijfcn- 
tia  usata  dal  luocc»teiiente  del  re,  il  (jual  dubitaiidusi  di  morir  de  famé, 
non  lia  volutu  aspeltaie  fin  a  duniani,  come  liavevaino  capitiilato, 
ma  facendo  multa  instanza  di  uscirsene,  questa  matiua,  clie  è  veneri 
(di  certo  fortunato  al  iiostro  Gesare),  il  si^fnot-  don  l'errante  jfli  ne  ha 
fatto  {jratia,  et  eosi  con  le  sue  {;enti,  le  (juali  potevano  ascendere  alla 
sunimade  mille  e  ein{|uccento  fanti,  liojijfi  si  è  partito  et  andato  alla 
volta  di  Franza,  lassando  dentro  pezzi  quaranta  dui  di  aitijfliaria  e 
suffitiente  munitione  per  essa,  aceompajfnato  dal  si^jnor  Alessandro 
Gonzajja  e  dal  capitanio  Gi{jlio,  i  (|iiali  li  conditcano  fin  dentro 
Franza  a  salvaiiiento.  La  t(îrra  è  fortiticata  di  huon  modo,  et  essendo 
la  recuperatione  di  essa  di  tanta  importanza  alli  diseyni  di  S. 
M'*,  tenjfo  per  ferme  che  i  successi  habbiano  ad  esser  in  buona 
parte  conformi  alli  desiderij  suoi,  per  la  expédition  de  (juali,  doman|, 
partendosi  de  qui.  andaremo  alla  volta  di  Tbu,  terra  franca.  per  sej;ui- 
tar  il  viay{;io  di  Franza  et  tuorii  il  tempo  di  in^rossarsi  e  foitifieare 
le  terre. 

Parlando  al  suc  partire  con  monsifjnor  di  Toies,  locotenente  del 
re,  mi  ha  detto  che  la  mcchiantaria  de  alcuno,  volendo  inferire  de 
mousi{jnor  de  Lon{;avalle,  è  stato  causa  di  far  questo  disservitio  al 
suo  re,  e  che  S.  M'"  tenea  per  fermo  ch'esso  fosse  stato  soccorso  de 
vittuaylie,  e  che  al  ricever  de  la  nuova,  cli'esso  li  havea  mandate, 
de  la  capitulatione  fatta  qui  con  il  signer  don  Ferrante,  il  re  si  serre 
in  una  caméra  per  spatio  di  (juattro  bore  senza  lassarsi  vedere  a  per- 
sena,  mostrande  rencresciergline  mirabilmente... 

Di  campe  cesareo  setto  Lucimborge,  alli  6  de  giuyne  1544. 

?S'on  bavendo  anchor  serata  questa  mia,  si  è  concluso  intertenire 
la  pariita  de  qui  fin  alli  ette,  per  meglio  prevedere  aile  cese  di  Lucim- 
bergo. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


6. 

Sorcy,  le  14  juin  1544. 
Ill""»  et  Ex™"  Signer.  Signer  mie  esser™". 

Cen  le  mie  di  setle  del  présente  diedi  a  questi  di  aviso  a  V.  Ex''* 
délia  effettuale  recuperatione  di  Lucimborgo,  significandele  anche 
ceme  era  state  concluso  di  partirsi  et  incaminai'si  alla  velta  de  Franza; 
cosi   V.  E\'''  Iki  d.i  sapi.'re   corne  alli  otto  [i;uti^simo,  et  usando  gian- 
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dissinia  dili(]fontia,  siamo  pervenuti  in  Sarsoi,  terra  di  Lorena,  e 
discosta  dal  castel  Commersi,  prima  frontiera  de'  Francesi,  circa 
una  le(;a  :  la  ([ual,  seiido  io  liier 'laltro,  per  ordine  dcl  signor  don 
Ferrante,  andato  a  riconnoscere  con  la  mia  cavalleria,  trovai  chel 
giorno  innanti,  cioè  alli  xi,  vi  erano  entrati  dentro  dui  pezzi  de  arte- 
gliaria  venuti  di  Franza,  et  accompagnati  da  ottanta  cavalli  leggieri 
italiani.  e  per  altra  parte  vi  erano  entrati  cin(|ue  carri  de  munitlone 
con  pulvere  e  balle  :  il  clie  da  molli  clie  uscivano  de  la  terra  mi  fu 
confirmato  esser  verissimo.  Ne  pensando  l'inimici  che  S.  Ex'"  dovesse 
usare  tanta  sollicitudinc  nel  caminare,  li  trovai  molto  alla  impro- 
vista,  di  modo  clie  al  gionger  mio,  comminciorno  ad  abbruggiare 
alcuni  borglii.  non  uscondo  peio  fuori,  se  non  ben  poca  gente  da 
piedi,  la  quai  pur  cou  li  Spagnoli,  cb  io  meco  menava,  fece  un  puoco 
di  scaramuzza  :  onde  trovando  una  villetta  a  tiro  di  arcobuso  presso 
délia  terra,  nella  qnal  per  la  fretta  non  baveano  potuto  accender 
fuoco,  corne  era  sua  intentione,  vi  lassai  quattrocento  arcobusieri,  e 
ricognosciuto  il  luoco.  il  quale  è  situato  con  dui  castelli,  uno  de' 
quali,  cb'era  del  duca  di  Lorena,  baveano  preso  li  Francesi  il  giorno 
medemo  cbe  vi  entrù  Tartegliaria,  me  ne  tornai,  parendo  a  tutti 
quelli  capitanij  cb'el  castello  del  detto  duca  senza  niuna  difficultate 
se  havesse  a  pigliare  ;  laltro.  cbe  è  d'una  signora  francese  nominata 
madama  de  la  Rossa,  per  esser  circondatoda  le  muraglie  de  la  terra 
se  non  per  la  parte  del  fiume  Mosa,  alla  quai  non  è  luoco  da  farvi 
batteria,  non  si  puotù  ben  riconnoscere;  ma  ben  si  vede,  cbe  per  non 
vi  essere  fianco  alcuno  coperto,  et  essendo  le  torre  tonde  e  il  castello 
picciolo,  et  essendovi  ancho  una  montagnettasuperiore,  cbecol  tirarli 
se  li  farà  grandissimo  danno  :  onde  preso  il  primo,  quai  non  pu6  far 
difesa,  et  intrando  per  quel  medemo  ne  la  terra,  giudica  il  signor 
don  Ferrante,  cbe  l'ba  ancbo  lui  similmente  considerato,  cbe  in 
niuna  maniera  possino  tener  laltro,  battendo  abbasso  due  torre  cbe 
vi  sono,  vedendosi  già  quanto  facile  sia  Io  approssimarvisi  ;  e.  presa 
cbe  babbiamo  la  terra,  restando  già  la  cortina  senza  difesa,  riempir 
poi  il  fosso  di  terreno,  e  cosi  tener  il  guadagno  certo;  ancbor  cbe 
potria  essere  cbe  come  savij  mutassero  proposito  di  quel  cbe  bier 
matina  dui  de  quelli  di  dentro  con  salvo  condutto  risolsero  con  S. 
Ex''*,  cioè,  cbe  non  commandando  la  patrona  loro  cbe  ponessero 
in  potere  di  S.  M'^"  Ces"^  il  castello,  cbe  non  Io  dariano,  si  come  il 
signor  don  Ferrante  li  havea  fatto  adimandar  per  un  trombetto;  al 
quale  prima  baveano  resposto  cbe  erano  neutri,  e  cbe  non  manco 
serviriano  a  S.  M"  Ces'''''  di  vittuaglie  et  altre  cose  che  fosser  a  suo 
servitio,  di  quel  ciie  fariano  al  re  de  Franza.  ]\è  contentandosi  il 
signor  don  Ferrante  di  tal  resposta,  cognoscendovi  l'inganno  sotto, 
nel  partir  li  replicô  cbe  volea  il  castello  per  Io  imperatore,  e  cbe  non 
intendeva  quosta  sua  neutralità,  ma  cbe  meglio  si  declarassero.  Per 
il  cbe  domandorno  salvo  condutto  per  portarli  più  resoluta  resposta, 
e  concedendoglilo  S.  Ex''=.  subito  vennero,  e  volendo  pur  allegare  la 
sua  neutralità,  quai  affermavano  esser  stata  approbata  da  S.  M''  (il 
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«lie  jicio  r  faiso),  ronfossaiido  lor  proprij,  che  li  <niattroronto  fantî 
son  I' rancrsi  o  rattc'[;liaria  e  munitiuiu-  csser  vciiuta  lii  Kranza.  clic 
mostniva  loro  non  esser  neutrali.  In  ultinio  dumanJornu  quattro 
fjiorni  di  tempo  por  poterne  avisar  la  lor  patrona,  clie,  contentan- 
dosi  essa,  lo  dariano.  A  che  copnoscendo  S.  Ex"'*  cjuesto  lor  proce- 
dere  esser  por  intraporre  tempo  e  dar  commodità  alli  altri  luoclii 
di  mej;lit»  fortificarsi,  li  respose,  che  se  in  (|uel  tempo  voleano  dar 
la  terra  e  li  castelli,  li  faria  trattamento  da  soldati,  e  quando  non,  li 
fjiurava  a  fede  di  {;entilhuomo  che  pijjliandoli,  corne  tenea  speranza 
in  iSostro  Sij;nore  e  nel  potente  exenito  di  S.  M'*,  che  tutti  li  farehbe 
impicare  senza  alcuna  remissione.  A  che  resposero  non  potcrlo  fare 
scnza  ordine  di  sua  patrona  e  cusi  se  ne  andorno.  S.  Ex'"  volea  che 
subito  si  preparasscro  li  cestoni,  e  che  si  plantasse  questa  notte  pas- 
sata  la  arte{jliaria  per  far  la  batteria  hogjji  ad  0{jni  modo  al  castello 
del  delto  duca,  con  disegno  che,  havutolo,  come  ho  detto  di  sopra, 
fusse  men  difficile  lo  cxpufynar  Taltro;  ma  l'inimici,  partiti  che  fus- 
simo,  per  minor  fatica  nostra,  ritirandosi  nel  castello  délia  sifjnora 
francese,  posero  il  fuoco  nella  terra  et  in  quello  del  duca,  di 
maniera  che,  per  lo  incendio  grande,  è  stato  necessario  di  differire 
la  batteria  al  di  de  doniani.  Gosi  ([ucsta  sera  conducendosi  l'arte- 
gliaria  nella  terra  la  quai  subito,  visto  il  fuoco,  occuparono  li  Spa- 
gnoli,  (jucsta  notte  si  ponerà  in  ordine  ogni  cosa  necessaria  e  dima- 
tina.  a  buon  hora,  si  comminciarà  a  darli  la  stretta,  e  speramo  de 
farlo  nostro  in  brève,  e  che  loro  restaran  gastigati  délia  perfidia  sua, 
la  quale  ci  fa  crcdere  che  li  sia  stato  expressaniente  commandato 
che  cosi  procedano,  per  intcrtenersi  qucsti  puoclii  di,  non  essendo 
taie  la  fortezza  che  dovesser  tenere  ardimento  de  resistere  a  tanto 
exercito.  E  fin  a  questo  termine  siamo,  e  succedendo  la  expuyna- 
tione,  ne  certificaro  subito  V.  Ex"*... 

Di  Sarsoi,  alli  xiiij  de  giugno  1544. 
Di  V.,  etc. 

Don  Franccsco  da  Este. 


Commercy,  le  15  juin  1544. 

111°"'  et  Ex"»  Sîgnor  mio  osser"". 

Essendosi,  come  per  la  mia  del  di  dlieri  ho  scritto  a  V.  Ex'",  diffe- 
rita  la  batteria  del  castel  Gommersi  a  questo  di  d'hoggi  per  causa  del 
fuoco,  et  essendo  stato  taie  il  successo  suo,  che  mi  parebbe  commettere 
gran  fallo  se  non  ne  dessi  particular  aviso  a  V.  Ex''»;  perô  inten- 
derà  come  havendosi  hieri  incomminciato  a  far  un  poco  de  cavalier 
fuor  délie  mura  délia  terra  per  batter  poi  la  detta  muraglia  et  alcune 
ca^e  per  esser  più  commodo  a  battere  il  castello  di  quella  signora 
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délia  T^oscia,  esseildosi  tutta  questa  notte  passata  dato  opéra  a  qucsto 
effetto  per  piantar  l'artegliaria  e  spianar  (juelle  mura  clie  inipedi- 
vano,  questa  matina  iiella  pia^zâ  più  basso  del  cavalier  fatto  per 
mettervi  l'arte^liaria  si  inconmminciô  a  battere  in  una  torre  {jrossa 
nel  mezzo  del  castello,  et  bavendosili  aperta  (juasi  tutta  una  schiena, 
li  inimici  fecero  seyno  cou  una  bandiera  di  voler  parlamcntar,  et 
bavendo  il  sigfnor  don  Ferrante  ordiuato  cbe  fossero  ascoltati,  dissero 
cbe  la  lor  patrona  li  havea  dato  commissione  di  defender  quel  cas- 
tello fin  tanto  che  li  inimici  lo  incomminciavano  a  battere,  e  poi 
accio  la  casa  sua  non  li  fusse  dirupata  e  ruinata,  attento  che  ancbor 
fusse  presa,  pensava  veder  buona  amicitia  fra  S.  M''  Ces"^  e  la 
Christ™*,  il  cbe  saria  causa  farli  tornare  intcffro  il  suo  castello,  G  per 
questo  suo  commandamento  si  contentava  dar  la  piazza  cou  cbe 
potesse  uscire  liberamente  a  suo  piacere.  Li  fu  dal  signor  don  Fer- 
rante resposto  cbe  non  si  essendo  resi  il  primo  giorno,  non  inten- 
deva  se  non  di  voler  il  castello  in  suo  potere  e  il  resto  a  sua  discre- 
tione  :  al  cbe  dissero  non  si  contentare.  E  cosi  subito  si  ritornù  a 
battere  la  torre,  quai  per  la  quarta  parte  cadette,  e  a  dar  pressia  al 
finire  il  cavalière  e  lo  abattere  di  niuraylie  :  il  cbe  fatto,  vi  si  pose 
sopra  lartegliaria,  e  si  torno  a  tirare  nel  luoco  ove  stava  disegnata  la 
nostra  batteria.  Per  il  cbe,  vedendosi  inmali  termini,  fecero  sejjno  di 
tornar  a  parlar,  e  si  contentavano  solo  salva  la  vita.  Ne  questo  tan 
poco  gli  fu  dal  siynor  don  Ferrante  concesso,  e  sejjuitando  il  battere, 
alla  fine  si  risolsero  rendersi  a  discretione.  E  cosi,  per  ordine  di  S. 
Ex'",  il  marcbese  di  Mari{]fnano,  Gio.-l3attista  Castaldo,  don  Albero 
de  Sando  et  io  siamo  entrati  dentro  e  trovatoli  cinquecento  fanti, 
de  quali  li  trecento  pareano  buoni  per  Francesi,  alcuni  pezzi  de  arte- 
gliaria,  cbe  sono  una  bombarda  grossa,  un  canon  veccbio,  quattro 
falconi,  una  colubrina,  otto  smeriylij,  due  dozene  di  arcbibusi  a 
crocco,  vinti  pur  a  crocco,  ma  di  ferro,  quattordici  barili  di  polvere. 
Il  castello  è  assai  forte  e  buon  numéro  di  vittuaglie.  Il  cbe  visto, 
si  sono  aperte  le  porte  aile  fanterie  spagnole,  quai  han  fatto  honesto 
buttino  di  robbe  délia  terra  e  del  circonvicino,  cbe  vi  si  erano  ridutte. 
Disordine  alcuno  non  è  accascato  fra  lisoldati,  ne  tan  poco  si  è  amaz- 
zato  persona.  Priyioni  di  nome  son  dui  capitanij,  Tuno  chiamato 
Monte^jni,  e  l'altro  Aranzo,  et  un  nostro  Napolitano  nominato  Murano 
Carbone,  quai  convertendo  alla  parte  nostra,  come  speramo  di  fare, 
penso  cbe  sera  di  molto  utile,  per  esser  instrutto  di  queste  frontière  et 
ancbo  di  altre  cose  di  Franza.  Onde  riputandomi  cbe  li  felici  successi 
<di'  S.  M'"  guidati  per  la  persona  del  signor  don  Ferrante  debbiano 
'esser  carissimi  a  V.  Ex''%  gli  ne  ho  voluto  dar  particular  conto, 
acciô  sappi  che  qui  non  si  perde  tempo,  anzi  con  ogni  dilijfcntia 
possibile  si  attende  a  spingersi  innante,  mentre  cbe  queste  frontière 
non  sono  meglio  proviste  si  di  fortificatione,  come  de  gente  buona, 
non  vi  essendo  altro  cbe  quelli  pocbi  Italiani,  et  il  resto  tutto  fran- 
tupini,  non  vi  essendo  nuova  certa  ove  essi  Italiani  se  siano  posti. 
Posdomani  se  partira  per  Ligni,  lontano  di  qui  quattro  leghe,  e  per 


510  I.  INVASION    IH:    l,A    IllANCE   EN    lôVV 

relatione  di  tutti  questi  nostri  prejfioni,  dicono  il  castello  essor  piu 
débile  di  questo  nostro.  Dentro  vi  si  trova  il  conte  di  lirienza  con 
scicento  fanti  et  ducento  cavalli  \e\j^\eri... 

Di  Comcrsi,  alli  xv  de  giugno  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Franresro  pa  Este. 


8. 


Sous  Ligny,  le  25  juin  1544. 


111""°  otE-x""  Signor  mio  osser""». 

Doppo  le  mie,  che  di  Sorsoi  scrissi  a  V.  Ex'",  non  le  ho  dato  altro 
conto  de  i  progressi  nostri,  per  non  haver  havuto  cosa  dejjna  di  sua 
notitia.  Hora  essendosi  transferiti  sotte  Lygni,  seconde  che  le  scrissi 
che  dovevamo  fare,  mi  è  parso  di  farli  sapere  corne  hieri,  che  fu  il 
f^iorno  di  San  Gioanni,  lo  circondassimo  da  due  bande  con  lo  exer- 
cito  nostro;  e  subito  il  marchese  di  Marijjnano  comminciô  a  battere 
alcune  torre  con  buone  canonate,  ben  piu  presto  con  presuposito  di 
metter  paura  a  quelli  di  dentro,  che  per  fare  altro  effetto.  Il  si^mor 
don  Ferrante  già  l'ha  alcune  volte  molto  ben  riconnosciuto  e  consi- 
derato;  e  benchè  il  castello  sij  assai  forte,  nondimeno  tiene  bonissima 
speranza  di  piyliarlo,  e  forsi  ancho  con  minordifficultà  di  quella  che 
prima  si  pensava,  concorrendo  nella  sua  medema  opinione  et  il  mar- 
chese di  Marifjnano,  et  ancho  tutti  questi  altri  {jentilhuomini  del 
campo  che  se  ne  intendono.  E  questa  matina,  havendo  S.  Ex"* 
mandate  lo  araldo  a  dimandarli  se  si  vojfliono  rendere,  hanno  res- 
posto,cheessendovisi  messi  dentro  con  anime  de  tenersi,  che  vo{jliono 
difendersi  quante  pessone.  E  i  principali  che  dentro  vi  si  trevano 
sono  dui  centi  fratelli  de  Resci,  preprij  patroni  del  lueco,  essendosene 
{jià  andato  alla  volta  di  Franza  monsi{;nor  de  Scienè,  quai  (come 
scrissi  a  V.  Ex''")  di  commissiene  del  re  di  Franza,  ot  a  re<|uisitione 
d'essi  centi,  vi  era  venuto  anch'esso  alla  {juardia,  benchè  di  tal  par- 
tita  non  se  ne  ha  altro  di  certo,  se  non  la  relatione  d'un  pri^jione 
fatto  hieri  di  quelli  di  dentro.  Noi  dal  canto  nostro  non  mancaremo 
de  tutte  quelle  provisieni  che  seranne  opportune  per  haverlo  presto, 
e  in  tanto  si  andarù  radunando  lo  exercito  nostro,  il  quai  sin  qui,  per 
diff(>tto  di  denari,  è  andato  assai  sbandato,  mcttendo  ordine  di  darli 
le  payhe  per  domani  o  l'altro  alla  più  longa... 

Di  campe  cesareo  sotte  Lygni,  alli  xxv  de  giugno  del  1544. 

Postscripta.  —  Per  un  tamburine  uscito  a  ricuperare  alcuni  suoi 
prigioni,  ho  pur  intese  che  monsifjnor  di  Scienè  non  è  partito  altri- 
menti,  e  questa  nette  si  piantarà  l'artefjliaria,  comminciande  dima- 
tina  a  batterie  {jafjliardamente,  benchè  si  stimache  la  batteria  potria 
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andar  in  longo  tre  o  quattro  giorni,  nanti  clie  si  venglii  allô  assulto, 
del  quai  subito  daro  aviso  a  V.  Ex'''. 
Di  Y.,  etc. 

Don  Francesco  ua  Este. 


9. 


SouB  Ligny,  le  30  juin  1544. 


Ill""  et  Ex""  Signor  mio  osser^". 

Essendo  passata  la  felice  expugnatione  de  Ligny  tanto  a  scrvitio  di 
S.  M'*,  e  patendomi  mio  debito  avisarne  subito  V.  Ex''"  acciô  insieme 
con  me  ne  possi  pigliar  quella  contentezza  che  si  conviene,  perù  lio 
voluto  farline  dar  questo  aviso  più  particularmente  e  minutamente 
si  possi.  Sapera  dunque  conie  alli  xxiiij  del  présente  venessimo 
sopra  Ligny,  e  la  notte  scguente  fu  il  signor  don  Ferrante  a  pi{;liar 
la  terra,  la  quai  non  era  pero  guardata  da  quelli  del  castello,  acciè 
aile  spalle  délia  muraglia  vi  potesse  alloggiar  con  parte  dell'  exer- 
cito,  corne  fece,  e  cosî  alli  xxvi,  con  le  fanterie  spagnole  et  li  Ale- 
manni  bassi,  S.  Ex"'  se  ne  passé  qui  sotto  la  terra,  e  havendosi  man- 
cato  alcune  cose  necessarie  per  il  piantar  dell'arteffliaria,  (juella 
medesima  notte  non  si  potè.  Pero  alli  xxvij  con  tutta  la  diligentia  pos- 
sibile  si  mise,  e  la  matina  si  incommincio  a  battere,  che  duro  tutto 
'1  giorno  per  quattro  parti  con  xij  canoni  e  sei  mezi  con  alcuni  pezzi 
piccioli  che  stavano  in  cima  della  montagnetta.  Ne  parendo  al  si{;nor 
don  Ferrante  esser  tempo  di  darvi  lo  assalto,  si  differi  all'altro 
giorno,  pensando  poterlo  fare  ;  ne  pero  fu  possibile  anchor  che  tutto 
'1  giorno  si  battesse.  E  di  più  la  notte,  per  ordine  di  S.  Ex"%  feci  far 
un  cavalière,  che  li  batteva  di  fianco  alla  difesa  délia  cortina  con  dui 
canoni,  quali  li  offendeano  più  che  tutto  '1  resto.  E  cosi  questi,  come 
gli  altri,  incomminciorno  la  matina  fin  alla  notte  a  battere;  ne  si 
potendo  per  quel  di  darvi  lo  assalto,  hieri,  che  fu  alli  xxix,  al  levar 
del  sole,  fu  mandato  da  quelli  di  dentro  a  far  intender  al  signor  don 
Ferrante  che  mandasse  salvo  condutto  per  dui  gentilhuomini  che 
voleano  trattare,  e  cosi  li  fu  mandato  :  col  quale  usci  il  conte  de 
Rosci  et  un  suo  gentilhuomo,  che  dissero  che  si  contentavano  rendere 
il  castello  ogni  volta  che  li  fossero  fatte  buone  conditioni.  Al  che  li 
fu  dal  signor  don  Ferrante  resposto  che  li  pigliaria  a  discretione  : 
onde  il  conte  se  ne  tornù  con  termine  d'un'  liora,  dicendo  clie  più 
presto  moririanoche  accettaretal  partito.  Ma  perô  in  tanto  si  batteva, 
et  essendo  alla  fine  ritornato,  porto  in  scritto  la  resolutione  de  tutti  i 
capi,  che  era  :  contentarsi  di  andarsene  con  le  robbe  che  con  cavalli 
poteano  portarc,  lassando  tuto  '1  resto.  Li  fu  dal  signor  don  Ferrante 
resposto  che  contentandosi  della  vita,  restando  prigioni  di  buona 
guerra,  esso  gli  lo  haveria  concesso  ;  e  dicendo  il  conte  non  baver 
altra  commissione  da  trattar,  irresoluto  se  ne  parti,  dicendo    esser 
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i]Ufll.i  la  lor  uhiiiia  vi)luiilii.  Oiidu  subito  da  S.  lix'"  lu  comniainlato 
si  ii(ii);ii(ts(esse  la  battciia,  et  essetidovi  audato  alcuni  soldati,  e 
niolti  altii  se|;uitandoli,  inontarono  quasi  dentn»  il  castollo.  l'ur  non 
paiendo  aiiclu)r  dar  i'assalto,  furno  Intertenuti  li  altri  che  li  voleano 
se/;uire,  0(|U(>lli  se  no  t<niiorn()  :  <|ual  fu  causa  tornaro  il  tirnote  alli 
iiiiinici,  clic  subito  pcr  laltra  patte  mandorno  a  me  un  soldato  ita- 
liano,  inio  amico,  a  pre{;anni  volessi  ottenere  da  S.  Ex''*  il  partito 
di  salvarli  la  vita.  Ne  potendosi  sicuramente  prometterylilo  per  causa 
clie  tutta  la  {{ente  stava  pià  propinqua  perintrare,  ne  vi  era  liniedio 
a  litoiierli.  li  fu  da  nie  resposto  clie  a  discretionc  S.  Ex"*  li  pijfliaria 
e  clie  fusse  a  farrni  venin^  il  niedeino  conte  di  Kosci  per  tiattar  e  con- 
cluder  con  lui;  et  cosi  stando,  detenendo  la  {jente  per  ordine  di  S. 
Ex"*,  conclusi  col  detto  conte  e  monsi{|nordi  Scienè  che  si  rendcsscro 
a  discietione.  lien  era  vero  che  S.  Ex"*  non  mancaria  farli  trattar 
come  mofjlio  li  fusse  possihile,  si  dclla  vita  comodel  reste.  E  porpoter 
S.  Ex"'  piu  sicuramente  far  ritirare  la  {;enle  e  farli  questo  henefitio, 
che  non  fossero  sopra  la  batteria  morti,  mi  commando,  per  sua  assicu- 
ranza,  addimandassi  a  quelli  di  dentro  (juattro  ostagjji  :  cosl,aquesta 
causa,  li  dimandai  li  detti  osta^jfji  con  li  quali  promettessero  che 
quelli  suoi  délia  batteria  non  tirassero  a  S.  Ex"*.  Onde  uscendo  il 
conte  de  Hiienna  con  tre  {{entiihuomini,  fu  se{;uitato  da  trecento  o 
quattrocento  soldati  lassando  la  porta  aperta,  e  incomminciando  {fran 
parte  ajfettarsi  per  la  murajfliaa  basso,  che  fu  causa  che  per  quella 
parle  si  entrasse,  e  nel  medesimo  tempo  cntrorno  alla  batteria  senza 
difesa  :  clie  è  stato  causa  che  de'  nimici  non  son  morti  se  non  quat- 
tro  o  sei.  Il  sacco  è  stato  assai  buono,  e  mijflior  sarà  anchor  per  il 
sifjnor  don  Eerrante,  quai  tiene  li  dui  conti  presi.  Vi  si  è  trovata 
vittua{jlia  assai  e  bonissimi  vini.  Li  soldati  che  si  trovano  esser  stati 
dcntro,  erano  da  ottanta  huoniini  d'arme,  due  inse^jne  francesi  con 
mille  soldati,  e  due  insefjne  di  seicento  fanti  italiani.  L"arte(fliaria  è 
stata  un  canone,  una  coluliriiia,  dui  mezi  canoni  e  due  meze  colu- 
brine,  e  due  bastarde  conxxvaltre  pezzi  depicciole.  Questa  vittoria,  a 
mio  juditio,èda  estimar  molto,  si  per  esser  il  castello  forte,  come  pro- 
visto  de  {fente  buona,  e  preso  come  per  forza;  e  questa  nostra  entrata, 
credo,  portarà  tanto  di  reputatione  alla  impresa  di  S.  M'*,  che  sera 
di  bisoyno  esser  il  luoco  fortissimo  (che  pochi  o  nulli  ne  tengano)  e 
provisto  di  tutte  cose  necessaiie,  volendo  che  inimici  tenjjano  animo 
di  difenderseli  dentro,  promettendo  a  V.  Ex"*  che  questi  Francesi 
hanno  del  tutto  perso  Tanimo  si  per  la  forza  di  S.  M'*  con  l'artejfliaria, 
come  per  il  vallore  délia  natione  spafjnola,  quai  certo  in  questa  im- 
presa andava  con  {jrandissima  determinationeebravura.  Li  Alemanni 
erano  anch'essi  a  questo  assalto,  e  si  son  portati  da  buoni  soldati... 

Di  campo  cesareo  sopra  Ligny,  all'ultimode  giugno  del  1544. 
Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 
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10. 

Souê  Saint-Dizier,  le  8  juillet  154-4. 

111°°»  et  Ex""  Sif^nor  mio  osser  ". 

Anchorchè,  doppo  la  expugnationc  de  Lijjny,  non  sia  occorsa  cosa 
degna  délia  Ex'''  V.,  nondimeno  piepaiandosi  il  présente  dispaccio 
per  Italia,  per  mio  debito  non  ho  voluto  lassarlo  venire  senza  mie 
lettere.  Pero  V.  Ex"»  sapera  corne  dipoi  se  ne  siamo  venuti  sopra 
Sandisire,  la  cui  terra  e  castello  di  pari  se  difendono  e,  a  g;iuditio 
de  tutti  questi  signori,  Tuna  e  Taltro  è  reputato  per  forte  assai,  si 
per  artifitio  et  industria,  come  per  natura  di  sito,  sendo  posti  in 
luoco  un  puoco  eminente  e  che  discuopre  assai  ;  pur  si  spera,  con 
l'aiuto  di  Nostro  Signore,  che  le  cose  passaranno  bene  in  servitio  di 
S.  M'^  E  già  si  sarebbe  incomminciato  a  farli  conoscere  quanto 
va(jliono  le  artegliarie  nostre,  s'el  tristo  tempo,  il  quai  da  quasi  un 
mese  in  qua  ci  ha  sempre  molestato  con  fastidiosissima  piof;gia,augu- 
mentandosi  questi  dui  di,  non  havesse  vietato  il  piantarvila  sotto  a 
giusto  tiro;  pur,  con  tutto  che  continuamente  sia  piovuto,  se  gli  ne 
sono  piantati  dui  canoni,  i  quali  perô  han  fatto  profitto  tirando  in 
una  torre,  posta  nel  meggio  délia  terra,  la  quale  scopre  molto  l'in- 
torno,  e  sopra  gli  haveano  dui  pezzi  di  artegliaria.  Le  fanterie  spa- 
gnole  han  fatto  fare  proposta  alli  colonelli  alemani,  che  vogliano 
pigliare,  o  dar,  over  giocare  lo  assalto  di  questa  terra,  acciù  che  mes- 
colandosi  l'una  e  l'altra  natione  dentro,  non  causasse  dissensioni, 
lamentandosi  li  Spagnoli  clie  da  Thodeschi,  all'uscire  délia  porta  di 
Ligny,  li  foron  tolte  alcune  robbe  e  prigioni.  E  li  collonelli  alemani 
hanno  resposto  come  huomini  prudenti,  dicendo  non  volere  ne 
accettar  ne  rifutar,  ma  hanno  supplicato  il  signor  don  Ferrante,  che 
havendo  queste  due  nationi  moite  volte  havute  vittorie  assai  in  ser- 
vitio di  S.  M'*,  in  questa  guerra  tan  poco  li  voglia  dividere,  e  che 
li  inconvenienti  che  potessero  nascere  per  li  Alemani,  essi  voleano 
obligare  la  vita,  e  che  dariano  tal  ordine  che  S.  Ex''*  ne  restarebbe 
satisfatta;e  cosi  S.  Ex''*  se  ne  contentata  che  vadano  giontatamente. 
Il  che  è  quanto  occorre  di  nuovo,  certificando  V.  Ex''*  che  in 
queste  parti  il  tempo  è  di  sorte  tristo,  che  a  di  mei  non  vidi  mai 
il  peggio,  e  tanto  più  sendosi  tanto  innanzi  come  si  è,  che  par  un 
impossibile,  che  da  questi  tempi  siano  pioggie  cosi  continue,  e  un 
freddo  simile  a  quel  di  décembre... 

Di  campo  cesareo  sotto  San  Disir,  alli  viij  de  luglio  del  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 
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11. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  18  juillet  ISii. 

111"°  et  Ex"»  Signor  mio  osser"". 

Havendo  per  la  précédente  mia  fatto  intendere  a  V.  Ex"»  come 
eravamo  f;ionti  qui  sopra  Sandisire,  per  mio  debito  m"ù  parso  si{jni- 
ficarle  anclio  quanto  è  accaduto  di  poi.  Pero  sapera  come  la  domc- 
nica,  clie  fu  alli  xiij,  arivù  qui  S.  M''  con  molta  alcffrezza  di 
questo  campo,  expettandula  tutti  in  s([uadroni,  clie  fu  belia  vista,  ne 
vi  fu  riiuedio  ritenere  S.  IM"  che  di  passata  al  suo  allog{jiamento 
non  fosse  aile  trincere,  le  tjuali  per  esser  non  molto  alte  non  erano 
troppo  sicure,  e  incontrandola  il  siynor  don  Ferrante,  quai  stava 
sollicitando  il  hattcre,  la  fece,  più  presto  che  puotù.  ritirare,  et  esso  se 
ne  toriio  alT  artc(jliaria  :  la  quale  il  sahatto  con  xij  pezzi  fjrossi 
havea  incomminoiato  a  battere,  e  il  di  medesimo  clie  gionse  S. 
M'°.  vi  fu  posto  il  resto  cbe  furno  xxvij  pezzi  fra  canoni,  mezi 
canoni  e  colubrine.  Il  luni  a  xviij  bore,  fu  posto  in  conseglio  se  si 
dovea  dar  l'assalto  o  non.  Nondinieno  parve  a  S.  JM'°  et  al  si;;nor 
don  Terrante  diferirlo  in  sin  al  iiiarti,  come  poi  si  è  dato,  paren- 
doli  esser  necessarie  due  cose  :  rempire  quella  notte  il  fosso,  e  far 
dui  rami  de  trincere  che  portassero  le  genti  coperte  in  sino  al  fosso. 
E  cosi  essendosi  risoluto  il  diferire,  si  attese  quella  notte  aile  sopra- 
scritte  provisioni,  le  quali  per  mancamento  di  guastatori,  e  li  pochi 
clie  qui  sono  esser  poltroni,  non  fu  fatto  perfettamente  quanto 
si  era  ordinato  ;  e  sopragiongendo  il  giorno,  si  tornô  a  battere  per 
levare  quelle  difese  che  si  cognosceano  li  inimici  haversi  reparato  la 
notte.  E  cosi  essendo  il  marti  il  <juarto  giorno  cbe  si  batteva  con 
tanti  pezzi,  restando  gran  parte  délie  munition!  di  drieto,  e  fra  Taltre 
cose  balle  da  canone,  incomminciando  già  esse  balle  a  mancarsi,  che 
più  di  due  bore  non  si  poteva  battere,  fu,  doppo  moite  dispute  se  si 
dovea  dar  l'assalto  o  non,  risoluto  cbe  la  gente  si  ponesse  ail'  ordine 
e  se  incomminciasse  ad  avicinar  aile  trincere,  e  fra  tanto  andassero 
dui  capitanij  con  dieci  soldati  a  ricognoscere  la  battcria,  e  conforme 
alla  relalione  loro  poi  si  gubernaria.  E  partendosi  don  Albero  de 
Sande,  mastro  di  campo,  con  quest'  ordine  datoli  dal  signor  don 
Ferrante,  e  fra  tanto  armandosi  detto  signor,  si  senti  il  rumore  délia 
{;ente,  cbe  non  a  ricognoscere,  ma  a  dar  lo  assalto,  correano  tutte  : 
onde  essendo  irremediabile  il  disordine,  fu  necessario  far  di  nécessita 
virtù  con  aiutarli  ail'  impresa  e  darli  animo,  poi  che,  con  tanta  bra- 
vura  e  senza  commissione,  da  lor  medesimi  haveano  voluto  dar  lo 
assalto.  Et  essendo  già  più  di  ducento  homini  arivati  in  sin  ail'  alto 
délia  i)atteria.  et  havendo  fatto  sforzo,  trovandosi  pochi,  si  fcrmo  la 
maggior  j)arte,  si  perché  (juasi  era  impossibile  spingersi  piu  innanti, 
come  per  expettare  più  numéro  de  genti,  che  unitamente,  over  per 
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moite  parti,  potessero  far  impeto;  o  questi,  per  esser  {;ià  tanto  presso 
alli  inimici,  stavano  più  sicuri  clie  li  alti'i  a  pic  del  fosào  e  più  di 
qua  stavano  a  causa  dclli  arcliihusieri  e  delT  artcyliaria  loro,  chc  di 
costato  {>iocava,  et  havcndo  piu  voltc  e  pei'  pin  parti  fatto  sforzo  li 
nostri,  e  trovandovi  dificultà  assai  iiel  moutare  eanclior  la  resistenlia 
de  inimici,  cjuali  honestamente  han  coinhatuto,  se  ne  rcstarno  expet- 
tando  soccorso  di  gente.  E  cosî  li  fur  mandate  quattro  inse(]ne  di 
Alemani  di  quelle  invernate  in  Fiandra,  et  in  sin  al  fosso  remessero 
bravamente;  poi  non  molti  passorno  al  soccorso  de  nostri,  nia  si 
fermorno  al  bersafjlio.  Onde  vedendo  la  {jente  nostra,  quai  sempre 
per  qualche  parte  procurava  di  intrare,  fccero  un'  altra  volta  prova 
di  forzarsi  e  montare,  perô  fu  iiiipossibile.  Onde  fra  (|uesto  tempo, 
che  bene  senza  dubio  passorno  più  di  due  bore,  si  stette  in  dubio  se 
più  gente  de  rinfresco  se  li  dovea  mandare  ;  e  trovandosi  già  tutti  li 
Spagnoli  vecchij  nello  assalto  et  otto  insegne  de  bisogni,  venuti  nuo- 
vamenie,  con  li  Tbodescbi  veccbij,nè  vi  essendo  che  li  Alemani  bassi, 
quali  faceano  instantia  di  andarvi,  facendo  loro  professione  d'esser 
atti  ad  assalto  de  terre;  vedendo  la  ;;ente  spagnola,  che  stava  alla 
montata  non  più  de  seicento,  e  già  piu  volte  havendo  provato  come 
di  passo  in  passo  facevano,  ne  vi  essendo  stato  rimedio,  ordinu  il 
signor  don  Ferrante  clie  quattro  inseyne  del  colonnello  Es  vencssero 
due  per  cadauna  délie  bande,  accio  facessero  spalle  al  ritirare  délia 
gente  nostra  :  cosl  commando  che  si  ritirassero.  Lo  assalto  duro  da 
tre  bore  e  meggia  e  incomminciù  aile  otto.  Molti  e  molti  capitanij  et 
alfieri  si  sono  sejfnalatamente  mostrati  ;  pur  non  è  stato  possibile,  per 
l'altura  délia  batteria  e  per  la  difesa  de  i'uochi  e  sassi,  intrarvi.  Li 
dui  mastri  de  campo,  don  Albero  resta  bruggiato  la  faccia,  mani  e 
piedi,  pur  non  bavera  maie;  Luygi  Pères  con  una  arcliibusata  in 
una  coscia,  et  è  pur  senza  periculo.  Capitanio  alcuno  de  Spagnoli 
non  è  morto  in  sin  a  quest'bora,  ma  bene  ve  ne  sono  alcuni  cbe 
stano  malissimo  ferriti.  Ben  è  vero  cbe  dui  tliodescbi  capitanei  son 
morti.  Il  numéro  délia  gente  che  a  mio  poco  giuditio  resta  ferrita, 
mi  penso  che  arivano  al  numéro  de  cinquecento,  e  da  ducentocin- 
quanta  li  morti.  Poi  cbè  a  Nostro  Signore  non  è  piaciuto  darce  questa 
vittoria  per  questo  mezo,  pensamo  con  altro  modo,  anchor  cbe  vi  si 
ponerà  un  poco  più  di  tempo,  si  ottennerà,  come  tutti  (juesti  signori 
concludonoe  tengono  per  fermo  cbe  senza  dubio  si  expugnarà.  E  cosi 
S.  M'^  ncl  conseglio  ba  concluso,  non  convenendo  alla  sua  reputa- 
tione  partir  de  qui  fin  tanto  che  questa  impresa  non  sia  expedita, 
fermarsi. 

Il  luni,  essendo  venuto  il  principe  d'Orange  aile  trinccre,  et 
havendoli  il  signor  don  Ferrante  fatto  bonor  di  mette rlo  a  sedere 
ove  esso  stava  sopra  una  sedia,  venne  un  tiro  di  colubrina  quai  passo 
de  parte  in  parte  la  tiincera  e  rade  la  testa  del  signor  don  Ferrante, 
e,  dellc  oietre  picciole  cbe  si  trovavano  nella  terra  mossa,  ne  diedero 
due  ne  la  spalla  dritta  del  principe  d  Orangée  li  ruppe  tre  ossa  :  ove, 
havondone   bavuto  (jucl  resentimento  clic  sia   stato  possibile  S.   M'^, 
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la  tiual  è  sompiv  stata  prvscnto  a  farlo  curare,  e  tutto  qucst'  exorcito, 
senJo  esso  multo  aiiuilo;  il  (jiorno  dopo  se  ne  niori... 

Di  campo  ccsareo  sopra  Sandisirc,  alli  xviij  de  luylio  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


12. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  28  juillet  1544. 

111""°  et  Ex""»  Sijjnor  mio  osscr»". 

Rondoiidomi  certo  clie  V.  Ex''*  iiabbia  a  pigliare  salisfattione  de 
li  prosperi  successi  de  S.  M'»,  essendosi  laltro  giorno  fatto  la  impresa 
de  Vitri,  et  liavendomi  coinn)andato  S.  jNI'*  il  trovarmeli,  ne  11  darè 
particularmente  conto,  corne  servitor  ch'io  le  sono,  e  le  dirô  che 
liavendo  parso  al  signor  don  Ferrante  che  la  dicta  impresa  de  Vitri 
fosse  necossaria  per  moite  cause,  si  per  levar  quel  redutto  alli  nimici, 
con  il  quale  ogni  giorno  procuravaiio  metter  soccorso  di  gentedentru 
di  questa  terra,  corne  anchor  per  discostare  quella  gente  che  dentro 
vi  si  trovava,  acciô  più  sicuri  potesser  li  nostri  bagaglij  ire  in  forag- 
gio  ;  onde  tenendo  S.  M''  conseglio  sopra  di  questa  impresa,  da 
tutti  fu  accettato,  che  per  ogni  modo  non  si  lassasse  quel  stecco  ne 
{{li  occhij  per  le  ragioni  soprascritte,  e  per  poter  in  quel  luoco  tenervi 
guarnigione  di  {jente,  quai  serviria  a  tener  abondante  lo  exercito,  si 
de  bestiame,  di  che  il  campo  nostro  già  ne  pateva,  per  poter  li 
cavalli  correre  piu  innanti  e  tener  quel  ridutto  a  salvarsi,  come  di 
fromento  (|ual  del  medesimo  paese  si  cavaria,  e  con  la  commodità  de 
li  muliui  del  luoco,  si  teuiria  il  campo  abondante  di  pane.  E  deter- 
minando  S.  RI'»  che  l'impresa  si  dovesse  fare,  la  ordino  di  questa 
maniera  :  clie  il  conte  di  Furstemberg  con  diece  de  le  sue  insegne 
et  sei  di  quelle  del  collonello  Es,  il  marchese  di  lîrandiburg  con  cin- 
quecento  de  suoi  cavalli,  con  Gioan  Battista  Castaldo  in  lor  compa- 
gnia  con  quattro  mezi  canoni  e  (jualtro  pezzi  da  campajpia,  fossero 
al  camino  dritto  de  Vitri,  e  commando  al  duca  Mauritio  de  Sas- 
sonia  con  mille  cavalli  de  suoi,  et  a  me  con  questa  poca  cavalleria 
6  ducento  arcbibusieri  spagnoli  a  cavallo,  che  fossimo  a  passar  il 
fiunie  e  si  mettessimo  da  laltra  parte  de  la  tcria  nel  camino  tra  Vitri 
e  Chialone,  cjual  era  il  luoco  ove  loro  si  ritirariano,  non  volendo 
tener  la  terra.  E  ponendosi  cadauno  al  suo  camino,  si  partimo  de  qui 
ad  un'  liora  di  notte,  e  venendo  S.  M''  a  mettersi  su  la  strata  nel 
camino,  ordino  al  duca  clie  mi  venesse  appresso,  che,  con  le  guide 
mie  ch'io  tenevo,  lo  liaverei  condutto  ove  S.  M'»  commandava.  E 
cosi  incomminciassimo  a  caminare,  ove  per  il  viag(;io  fui  forzato 
moite  volte  far  alto  per  taidanza  de  li  cavalli  tbodeschi;  pur,  gratia 
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de  Nostro  Si{fnore,  non  si  perse  un'  liomo  di  camino.  Et  essendomi 
fermato  presse  il  fiumo  pcr  havermi  mandate  a  prejfar  il  duca  che 
cosi  facesse,  sendo  una  villa  presse  '1  passo  dol  fiumc,  fu  preso,  da  un 
servitor  del  si{;nof  Alessandro  Gonzajja,  un  villano,  qu.il  dioea  clie  là 
presse  passate  il  fiume  stavane  allo{;{;iati  trecento  cavalli  francesi,  et 
essendemi  dal  siî;ner  Alessandro  riferto,  tiovandosi  mece  il  duca, 
quai  s'era  spinto  innanti  a  parlarmi  per  detenirnii  ad  exp(>ttar  le  sue 
genti,  li  dissi  la  nuova  clie  teneva  de  li  cavalli,  supplicandolo  a 
se{}uitarmi  cen  quelli  più  cavalli  che  peteva,  chè  io  desi(fnava  di 
spin{jermi  innanti  a  far  questa  impresa,  e  cosi  diedi  ordine  alli 
cavalli  del  capitanie  Pozze  et  alli  archibusieri  del  signer  Giulio  Gesare 
Brancazzo,  quali  andavano  pei"  oorritori,  che  con  il  medesimo  villano 
si  spingessero  alla  volta  di  questa  villa;  et  incontrande  cen  la  lor 
sentinella,  li  diedero  la  caccia,  ne  perè  la  potere  pigliaie,  e  fu  a 
darvi  all'armi.  Da  lî  a  peco  tempe  vi  gionsero  li  detli  corriteri,  e  tro- 
vorno  che  già  incemminciavane  a  fujjire,  e  cosi  avertito  di  queste, 
caminai  quante  potei  e  spinsi  innanti  li  archibusieri  de  Granico  e  li 
cavalli  di  monsignor  de  Disce,  tenendo  il  reste  piu  unité  che  mi  era 
pessibile,  per  la  vicinanza  di  Vitri,  quai  stava  a  duoi  miglia;  pero  fu 
impossibile,  che  quasi  tutti  si  sbandorne;  e  credendomi  poter  far 
corpe  cen  la  gente  del  duca,  tan  peco  non  potè  che  lui  medesmo  e  li 
suei  archibusieri  a  cavalle  non  seguitasse,  essendovi  {;ià  più  gente 
appresso  di  quel  che  harei  volute,  fugendo  loro  disuniti  chi  qua  e 
chi  là,  anchor  che  all'uscire  de  la  villa,  alli  primi  che  ariverne  de  mei, 
dettere  una  carca  e  fecero  faccia,  e  pei  tutti  si  messere  a  fugire;  onde 
da  questi  presa  la  insegna  di  mensigner  de  Lange,  e  ti-a  la  sua  cem- 
pagnia  e  quella  del  figliuolo  d'Anibae,  ch'erano  trecento  cavalli,  ne 
lerno  presi  da  cinquanta  o  si'ssanta,  e  morti  altri  tanti,  e  fu  fatte  da 
li  mei  gran  butine.  Ben  è  vere  che  più  ne  sarian  restati  de  cavalli 
quando  la  sera  innanti  non  fossero  stati  avisati  del  nostro  cavalcare, 
quai  li  fece  star  sopra  l'aviso.  Et  a  causa  de  li  prigioni  e  de  la 
preda,  fu  quasi  caggiene  di  farmi  perder  occasion  maggiore,  non  si 
potendo  cacciare  la  gente  da  la  \  illa,  che  quasi  tutta  vi  si  reste.  Pur 
non  velendo  perdere  punto  di  quanto  teneva  in  cemmissione  da  S. 
M'*,  me  ne  andai  a  trovare  il  duca  e  pregarlo  a  voler  far  caminar  la 
gente  sua,  che  venea  appresso,  cioè  le  lanze,  e  cosi  commando.  E 
stando  noi  fermi  aspettandela,  hebbi  nuova  da  li  mei  cavalli  che  li 
Francesi,  che  stavane  dentro  da  Yitri,  incemminciavane  andarsene,  e 
cosi  scoprendosi  di  loniano  li  cavalli  del  duca  che  veneano,  dissi  a 
S.  S.  ch'essa  con  li  suoi  archijjusieri  et  io  con  li  mei  cavalli,  che  non 
eraîio  cente,  caminassimo  iiinanti,  e  che  aile  genti  sue  facesse  fare 
dui  squadroni  e  li  commandasse  si  seguitassere.  E  penendomi  innanti, 
caminai  alla  volta  de  nimici,  et  arivande  sopra  una  montagnetta, 
vidi  che  le  fanterie  francesi  marchiavaiio  per  ritirarsi  alla  volta  de  un 
casale,  e  si  scopriva  anchor  la  1er  cavalleria,  quai  per  relatiene  ch'io 
tenevo  de  prigieui,  erane  in  tutto  milleducento  cavalli  leggieri  cen 
Brissac  e  3  mila  fanti;  e  parendomi  non  perder  più  tempo,  dissi  al 
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duca    l'Iie    ini    parevii    li    iuvcslissiriio,   e  clie   li   dui  s(|iiaclr(mi   clie 
veiu'ano  appresso,  1  uiU)  caiiiinassiî  (|iiaiitu  poleva  per  aiutairi  a  com- 
batterc,  e  raltn»  per  niun  coiito  si  havesse  a  movere  senza  ordine  de 
S.  S.  K  rosi   abassassimo  alla  vt>lta  de  li  iiiimici,  i|uali  vcdendoci,  si 
rauiutino  insionio  li  dui  si|iiadi<)ni  clio  tenevain),  ruiio  clio  voriea  tra 
la   l»)r  fanteria  e    iioi    altii    clio   potevamo   esser  da  cento  cavalli,  e 
l'altio  clie   venca  alla  coda  dcUa  faiitcîria,  clierano  da  quattrocento 
con  la  perstjiia  de  Hrissac,  quai  faceano  caminar  quanto  poteano  per 
faila  arrivât'  alla  villa.    Onde  co{fiioscendo  questo  loro  avanta{f(jio, 
cairicai  alla  volta  loro  con  U  niei  cavalli;  ne  insieme  di   fronte  meco 
volse  investi le  il  duca,  ma  appresso  assai  vicino  carricando  ancbor 
esso,  mi  se{;uitava.  Onde  vedendo  li  inimici  la  nostra  determinatione, 
non  fecero  faccia,  ma  si  messero  in  fu{;a  per  la  villa  abasso  ;  quai  fu 
causa  ancbor  di  disordinar  tutta  la  lor  fantaria,  quai  si  era  posta  allo 
cntrare  et  aile  case  délia  villa;  et  essendo  da  noi  altii  sei;uitati  con 
{{ran  jMVSsia,  trovandosi  {jionta  con  il  casalc  la  Fiuniara,  forno  forzati 
quclli  cbe  scapparno  di  non  esser  morti  o  presi  butarsi  ne  la  riviera 
e  passarla  a  nuoto.  Onde,  per  far  spalle  a  quelli  cbe  se  {jitavano  nel 
fiume,  restorno  da  diece  cavalli,  quali  fecero  testa  e  carricorno  sopra 
i    mei,    dove    fu    preso  Gioan  A'Ifonso    Bisbale,  cbe    per    esser    tra 
li  arbori  non  li  puotè   vedere,  e  il   medesimo   volsero   far  al   signer 
don  Carlo  de  Ara{|ona,    cbe   ne    la   medesma   parte   si    trovava,    se 
non  cbe    valorosamente   si    difese,    dando    una    cortellata    in   faccia 
airininiico;   e   fatto  ciù  notarno  ancbor  loro.  Et  essendosi   fermato 
Brissac  daU'altra  parte   del    fiume   con  cento   arcbibusieri,   volendo 
li  mei  se^juitailo,  per  causa  dell'aqua,  la   ripa  mala  e  li  suoi  arcbi- 
busieri cbe  con  esso  si  erano  {^iontati,  commandai  cbe  se  ne  tornas- 
sero,  e  da  un  soldato  de  i  loro   Italiani  presi  partito   de   farmi  mos- 
trare  il  passo,  e  subito  con  diece  cavalli  fui  al  detto  passe,  cbiamando 
di  camino  li  Tbodescbi,  quali  per  mia  dis{;ratia  non  mi  intendeane, 
e,  fatto  provar  il  vado,  mandai  un  j;entiIliomo  fiamenjjbo  a  pre{;ar  il 
duca  cbe  volesse,  per  il  servitio  di  S.   M'^  et  boner  suo,  sejjuitar  la 
impresa;   e   fra  tanto  expettando    rispesta,  giontai  da  cento  cavalli, 
e  vedendo  cbe  {jià  tardava,  io  proprio  fui   al  duca  a  supplicarlo  con 
quelle  miglior  ra;;gioni  cli'io  seppi,  e  mi  disse  cbe  io  fussi,  cbe  mi 
seguitava,  e  peusando  esser  accompagnato  da  esse,  me  ne  venni.  Ove 
poi  in  suo  luoco  bebbi  un'imbassata,  cbe  li  cavalli  suoi  erano  straccbi 
e  cb'esse  non  potea  seguitarmi.   Ove  trovandomi  sole   fra  cavalli  et 
arcbibusieri  da  cento,  non  parve  a  questi  mei  capitanei  cb'ie  devcssi 
passar  si   mal   accompagnato.  Xon   con   poca   buona  sorte  sua  mi   è 
scappato  da  le   mani   monsignor  de  Brissac,  cbe  essendo   incontrato 
per  le  spalle  dal  baron  di  Gorlaut,  e  poi   poste  mane  alla  spada  e 
martellandolo,  se   li  rese;  ne  sapende   il   baron  cbi   fusse,  parendoli 
un  altro  mejflio  vestito,  Io  lasso  e  prcse  Taltro,  quai  subito  li  disse  : 
t.  .^lal  lainbio  bavete  fatto  lassar  Brissac  per  me  "  ,  e  tornando  per  esso, 
non  vi  fu   più   riruedio.   Ne   la  villa  era  gente  da  cavallo,  annegata, 
moiia,  pK'sa,  sai.imio  piu  di   lî  conte;  de   li   lanti,  seranne  li   merti 
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3  cento  e  li  presi  5  cento.  Monsignor  di  Sansac,  quai  menava  un 
squadrono  (li  3  cento  cavalli,  non  comparse  mai;  ma  dicono  questi 
prijfioni  ch'esso,  alTuscire  de  la  terra,  prese  il  caniino  sopra  la  nostra 
stanca.  L'avanguardia,  ch'era  di  fanteria,  parti  molto  di  buon'liora 
la  matina;  ne  fu  da  noi  altri  vista. 

E  credendomi  che  già  tutto  fosse  finito,  hebbi  nuova  corne  alcuni 
soldati  si  erano  messi  in  una  chiesa  e  là  tiravano  arcliibusate  con  le 
quali  liaveano  niorto  nionsi;;nor  de  Aloin,  capitanio  di  ducento 
huomini  d'arme  in  Fiandra.  Ovc  non  trovandotni  fantaria  et  esser  la 
chiesa  forte,  mi  contentai  per  due  volte  farli  dire  che  si  rendessero, 
e  loro  sprezzandomi,  non  volsero  sentira  la  mia  inibasciata;  e  non 
convenendo  il  parlirnii  senza  darli  il  débite  gastigo,  mi  fermai  e 
ripartii  le  genti  da  cavallo  di  maniera,  che  niuno  di  loro  poteva 
fugire;  e  mandai  al  conte  de  rûrstemberg  a  pregarlo  se  voicsse 
spingere  innanti  con  5  cento  fanti  ;  e  di  poi  de  haverlo  buon  tempo 
expettato,  venne  con  8  cento,  e  li  provassimo  con  un  assalto  che  fu 
frustratorio.  E  cosi  fui  necessitato  pregar  il  sijjnor  Gioan-Iîattista 
Castaldo  che  fosse  a  Yitri  a  far  venire  l'artegliaria,  cioè  dui  mezi 
canoni,  e  fra  tanto  si  ponesse  fuoco  alla  porta,  il  quai  vi  fu  posto  ; 
et  essendo  quasi  del  tutto  aperta,  provorno  tre  volte  di  entrar  e 
forno  ributati  ;  ne  con  tutto  che  se  li  mandasse  a  dire  che  l'arte- 
gliaria  venirel)be,  non  vi  fu  rimedio  che  si  volessero  rendere.  E 
fra  tanto  tirando,  sendo  il  numéro  di  dentro  più  di  3  cento,  il  che 
non  pensavo,  diedero  una  archibusata  al  conte  de  Fustemberg  nel 
collo,  de  la  quai  non  bavera  perà  maie;  et  indegnata  la  gente  sua,  e 
giongendo  l'artegliaria,  et  essi  soldati  continuando  per  la  porta  e 
fenestre  mettervi  il  fuoco,  da  poi  de  haverli  tirato  da  xij  colpi  l'arte- 
gliaria, mezi  brujfgiati  e  attoniti  dal  fumo,  li  nostri  entrorno  senza 
resistentia  e  tutti  li  messe  ro  a  fillo  de  spada,  eccetto  da  quattro  o  sei 
a  chi  miraculosamente  fu  salvata  la  vita;  e  non  contenti  de  amazzar 
li  inimici,  tagliorno  anchor  in  pezzi  il  mio  commissario  Hercule 
Nuvolone  e  quattro  altri  soldati,  che  al  passar  de  la  villa  loro  haveano 
presi.  Tutti  questi  capitanij  si  sono  signalatissimamente  mostrati;  e  il 
signor  Scipion  de  Genaro  resta  ferrito  in  una  mano.  Il  nostro  star 
a  cavallo  fu  per  xxiij  bore,  ove  poi  se  ne  tornassimo  a  riposare  in 
Yitri;  e  cosi,  per  ordine  de  S.  M'*  vi  si  siamo  fermati  dui  giorni;  e  il 
sabatto  matina  venne  il  signor  don  Ferrante  a  riconnoscere  la  terra, 
la  quai  trovo  de  la  sorte  ch'io  le  havea  scritto,  che  era  piazzache  mal 
si  poteva  difendere,  e  per  questa  causa  ordinô  che  restassero  solo  due 
insegne  e  ducento  cavalli  thodeschi  nel  castello,  e  la  citadella,  e  la 
terra  e  borghi  si  abbruggiassero,  e  che  tulto  '1  rcsto  se  ne  to masse  ; 
et  il  medemo  giorno  me  ne  rivenni  con  S.  Ex''%  e  li  Thodeschi  tutti 
per  causa  de  la  sti-acchezzase  ne  restorno  a  partir  la  matina  seguente  : 
il  che  fecero  di  maniera  che  al  sloggiare  messero  fuoco  de  ogni  banda 
e  la  brusorno  tutta.  E,  per  non  esser  men  cortesi,  quelli  del  cas- 
tello, si  reputa  per  poca  voluntà  che  havessero  di  restarvi,  le  due 
insegne  posero  fuoco  al  castello,  e  poco  dopoi  de  li   altri  arivorno 
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(jui  liiori  si'ia.  Clie  sarà  lu  fine,  supplicando  V.  Ex''*  poidonarnâ 
la  iiiia  prolixità.  Di  piijjioni  di  nome  sono  slati  |)i{;liati  dni  caijitanij 
c  diii  alticri,  «'on  iiovi*  {;i>iitilliu<>iiiini.  E  li  capitaiii)  si  (liiaiiiaiio 
nionsi|;nor  do  Si"aral»i|;liano  e  Jacques  de  Belsere,  e  li  alficri  nionsi- 
{jnor  de  Montrot  e  monsijfnoi-  di  Ilciioliard  ;  li  {fcnlilhuoinini  sono 
poi  inonsijjnor  de  Memonct,  ni()Msij;nor  de  Fondiiifant,  monsi{{nor 
de  Morel,  nionsiffnor  de  Heaiimoîit,  nionsijjnor  de  Gironde,  monsi- 
{;nor  de  Aiiile,  nu)nsi{;nor  de  Listic,  e  due  Italiani,  uno  da  l'ernio 
noininato  Francesco  de  Novi  e  un  l*iacentino  di  casa  scotta.  Di  ban- 
diere  di  (jente  da  piedi  otto  se  ne  sono  riportate,  e  due  di  gente  da 
cavallo,  le  (juali  ha  havuto  S.  M'*... 

Di  campo  cesareo  sopra  Sandisire,  alli  28  de  lu{]lio  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Krancesco  da  Este. 


13. 

Sous  Saint-Dizier,  le  7  août  1544. 

Ill""»  et  Ex"""  Si{;nor  et  Padrone  mio  osser""". 

Per  non  lassar  di  dar  conto  a  V.  Ex"'  di  quel  che  occorso  da  alcuni 

(jiorni  in  qua,  la  sapera  che  doppo  l'assalto  dato  a  San  Désir,  che  fu 

alli   XV  del  passato,  et  la  resolutione  fatta  da  S.  M'"  di  non  passar  più 

oltra  prima  che  Timprcsa  del  detto  luoco  non  sia  expedita,  si  è  atteso 

con  tutta  la  dili;;enza  a  far  trinzere  che  vadino  al  fosso,  per  picchar 

il  halouardo,  quai  non  sta  diffeso  da  nissuno  fianco,  e  similmente  a 

far  un  cavalliero   per  battere  di  dentro,  che  sarà,  a  mio  poco  {yiu- 

ditio,  la  totale  expeditione.  E   con   tutto  che  il  signor  don  Ferrante 

{jiorno  e  notte  habbij  trava^jliato  per  espedirsi  presto  de  qui,  è  stato 

et  è  tal  il  pocho  numéro  de  [juastadori  che  l'una  e  l'altr'opera  resta 

ancora    a  potersene   valere   et  incominciare  alla  expujjnatione  fra 

quattro  o  sei  {jiorni  :  il  che  si  vede  con  l'aiuto  de  Nostro  Sijjnore  Dio 

che  tutto  passera  conforme  al  desiderio  nostro.  >îon  si  lassa  ancor  di 

provar  con  mine;  pero   si   reputa  che  questi  altri  aparecchi  seran    li 

primi  ad  ordine,  e  senza  aiuto  de  mine  si  spera  che  senza  dubbio  si 

expuffnerà.  Doppo  il  ritorno  de'nostri   Todeschi  che  doveano   restar 

alla  (juardia  de  S^itri,  si  provô  ancor  l'altro  {fiorno  mandarvi   il  fra- 

tcllo  del  cardinale  di  Trento  con  tre  inse{;ne  e  200  cavalli  del  duca 

Mauritio,  che  dovessero  restar  dentro  per  deiïenssione  delli  mulini. 

Quali   havendosi  dato  a  noi   altri  qui  arma  con  darci  ad  intendere 

che  li  Francesi  andavano  sopra  di  loro,  S.  M'»  volse  ancor  essa  venire 

al  soccorso,  et  havendomi  comandato  passare  il  fiume  da  l'altra  parte 

vicino  a  Vitry   per  donde  haveano  a  trovarci  li  Francesi,  non  vi  era 

persona,  e  cosî  S.  M''  se  ne  ritorno;  ne  contendando  alli  Todeschi 
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di  dentro  lo  stanciar  de  Vitri,  insieme  con  noi  altri  se  ne  ritornorno 
al  canipo.  Bene  è  vero  rlie  da  150  cavalli  erano  comparsi  sopra  loro; 
perô  il  numéro. fu  qui  dipinto  da  2000.  E  resto  basando  le  inaiii  di 
V.  Ex'-. 

Di  campo  cesareo  sotto  San  Désir,  il  di  vii  d'agosto  1544. 
Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


14. 

Sous  Saint-Dizier,  le  10  août  1544. 

Ilh»  et  Ex™"  Signor  mio  osser""". 

Ouesta  sera  per  tenere  del  continuo  Vostra  Ex"»  avvisata  di  quanto 
sucede  di  loco  in  loco  a  (|uesto  felicissimo  esercito,  et  hora  di  San 
Dessir,  che  doppo  de  haver  lungamente  braveggiato,  li  Krancesi  lian 
fatto  al  fine  il  suo  sollicito  di  rendersi,  corne  heri  fecero  con  tanta 
furia  e  timoré,  che  la  causa  (|uasi  non  si  ha  possuto  comprendere, 
perché  il  venerdi  matina,  di  fortunato  de  S.  M'',  per  un  trombetta 
mandorno  a  dimandare  salvo  condutto  al  signor  don  Ferrante  per 
due  gentilliuomiiii  per  trattare  con  esso  per  parte  del  conte  di  San 
Ser,  principale  in  San  Dissir,  et  concessolli  dal  detto  signore,  venne 
il  visconte  de  la  Rivera  et  il  capitanio  la  Scimiera,  quali  portorno  per 
iscritto  li  capituli  chel  conte  si  contenta  va  fare  per  haver  a  dar  la 
villa  a  S.  M'%  li  quali  furno  tanti  enormi  che,  senza  consulta  a 
S.  IM",  il  signor  don  Ferrante  ;;li  li  rese  etespedicon  responderli  ciie 
tal  proposta  non  hera  degna  di  tanto  principe.  Et  cosi  partendossi, 
consertorno  con  il  marchese  di  Marigliano  lasciare  un  trombetta 
nostro,  che  forsi  usciriano  ancho  quella  sera  con  altri  capituli.  Et 
cosi  spinti  dal  timoré  e  furia  francesi,  di  la  a  due  hore  tornorno  a 
dimandare  15  giorni  a  esser  soccorsi,  di  xij  pezzi  d'artejjliaria,  con 
altre  conditioni  aile  quale  non  si  metteva  difficultà.  Il  che  parten- 
dossi, si  acostorno  a  cose  oneste,  furno  ascoltati  et  concessolli  sei  giorni 
senza  artegliaria,  et  che  sopra  questo  consultassero  et  dimatina  tor- 
nassero  ressolluti  per  concludere.  Et  cosi  parse  a  S.  M'*  tener  conse- 
glio  sopra  questa  materia  et  fu  concluso  da  S.  M'*  che  otto  giorni 
senza  arteggliaria  se  li  potesse  concedere.  Cosi  tornando  lor  questa 
mattina,  non  perdendo  punto  de  l'hora  ordinata,  doppo  moite  parole 
del  soccorso,  de  l'arteggliaria,  se  conculusero  li  capitoli  che  V.  Ex''» 
vedrà  qui  di  sotto. 

Questa  vittoria  si  tien  già  per  espedita,  non  se  intendendo  che  li 
innimici  possano  in  niuna  manera  soccorrerecon  lo  esercito.  Il  Signore 
ne  sia  laudato,  poi  che  questo  impedimento  sarà  levato  a  S.  M'°,  che 
più  determinatamente  potrà   resolvere  quello  che  li  parera  più  con- 
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venire.    E  con    questa  faro   fine,  basando   le  mani   a   V.    Ex''*,   clie'l 
SifjMior   Idio   felliccmentc  l'ill""  persona  conservi. 

Da  lo  fcllicissinio  esercito  cessareo  sopra  San   Dissir,  il   di  x   de 
a(;osto  del  -4-4 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Estk. 
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Sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544. 

111°"'  et  Ex™»  Signor  mio  osser"». 

Volondosi  partir  la  posta  doppo  tanta  tardanza,  non  mi  è  parso  las- 
sare  di  havisar  V.  Ex''*,  corne  tenendosi  già  per  espedita  questa  im- 
presa,  non  se  intendondo  de  niuna  parte  tal  rumore  clie  bastasse  dar 
soccorso  a  questa  terra,  S.  M'*  pensa  spingerse  innanti  alla  volta 
di  Scialon,  partendo  de  qui  quanto  piu  presto  potrà;  il  che,  credo, 
sera  fra  sei  o  otto  fjiorni  al  più  tardi.  E  fra  tanto  non  si  attende  ad 
altro.  che  a  raccoffliere  tutte  le  nostre  victovafjlie  per  mettere  qui  in 
San  Dissir,  acciô  più  comodamente  si  possano  servire  per  la  vici- 
nanza,  et  anror  non  lassa  S.  iM'*  de  proveder  de  jjente  nova,  de  la 
quai  già  una  parte  ne  sonno  armate,  cb'erano  de  quelli  che  Anderbery 
dovea  condurre  in  servitio  dol  re  de  In{;hilterra,  che  sonno  x  iti- 
sefjne,  et  le  quattro  de  più  che  vi  erano.  sono  restate  in  quelle  fron- 
tière di  Fiandra,  et  è  bellissima  jjente  e  la  majjior  parte  tutti  armati. 
Altri  tre  milia  si  espettano,  et  otto  cento  cavalli  thodoschi,  quali 
bempresto  si  trovaranno  nel  campo  nostro.  Delli  Francesi  se  intende 
che  da  l'altra  parte  di  Scialon  incominciaveno  (jiuntar  qualche  numéro 
di  {Trente  e  che  di  passo  in  passo  crescievano.  Non  di  meno  tutto  si 
gubernerà  con  il  prudentlssimo  parère  di  S.  M'*  e  come  il  servitio 
nostro  et  il  tempo  si  amaestrarà;  ne  dubito  che  tutto  non  habbi  a 
sucedere  bene,  et  con  questa  faro  fine... 

Dal  campo  cesareo,  il  d\  xiiij  de  agosto  del  44. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


16. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  août  J544. 

111""'  et  Ex"""  Sijjnor  mio  osser"»". 

Per  non  restar  di  dar  conto  a  V.  Ex"*  de  le  occorrentie  del  campo, 
per  obedirla  de  scrivcrle  e  far  quanto  mi  ha  commandato  con  le  sue, 
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li  dirùcome  hieri,  che  fu  alli  xvij,  conforme  alla  capitulation  fatta,  li 
Fiancesi  se  ne  uscirono  de  la  terra,  quali  contati  hanno  arivato  a 
circa  duo  inillia. o  cinquecento;  (|ual  {jonte  era  in  faccia  assai  liuona. 
S.  M'"  lecc  huttar-  bando  terrihile  per  causa  de  la  sua  passata  per 
presse  il  campo  nostro,  acciô  da  niuno  li  fosse  stato  datu  impedi- 
mento,  cosi  nel  passar,  come  nel  se{;uitarli  :  il  che  è  stato  osservato 
e  senza  niuno  imbarazzo.  Quietissimi  e  con  buon  oïdine,  e  con  dui 
falconetti  datili  dal  sijpior  don  Ferrante,  se  ne  sono  andati  alla  volta 
di  Cbialone:  hieri  medesinio  S.  M'»  volse  vedere  la  terra.  Et  io,  per  non 
levare  l'honor  alli  inimici  anchor  quando  lo  meritano,  li  Francesi  si 
sono  portati  benissimo  in  sustentarla  tanto,  tenendo  la  terra  molto  in 
perfettione,  come  con  non  tener  dentro  in  quest'ultimo  che  sei  barili 
di  polvere.  Fintanto  che  S.  M'»  restarà  qui,  vi  restarà  dentro  il  mas- 
tro  di  campo  liasco  de  Acufjna  con  tre  inseyne,  una  di  cadaun  terzo, 
fintanto  che  S.  M''  risolverà  la  persona  che  vi  habbia  a  restar,  e  con 
che  genti.  La  nostra  partita  de  qui  si  è  diferita  per  causa  de  la  radu- 
nanza  che  qui  si  ha  da  fare  de  le  nostre  vittuaglie,  per  haverle  più 
commode  alli  diseyni  di  S.  M'^  et  anchor  per  pagar  la  gente,  per 
il  che  si  expetta  il  denaro.  Nondimeno  ne  lun  ne  l'altro  impedirà 
molto,  perché  già  si  c  provisto  benissimo.  L'armiraglio  expettiamo 
posdomani  o  l'altro  con  salvo  condutto  di  menar  quella  manco  gente 
che  potrà.  Nostro  Signore  inspiri  a  S.  M'^  il  benefitio  suo  e  quel  de  la 
christianità!  Essendo  venuti  trecento  cavalli  francesi  vicini  al  campo 
nostro  per  robar  li  nostri  forragieri,  havcndone  S.  M'"  nuova,  mi 
commando  andarvi.  Il  che  scoprendomi  lor  di  lontano,  si  ritirarno 
in  tanta  pressia  che  per  quattro  leghe,  che  al  trotto  e  al  galloppo  li 
seguitai,  mai  vi  fu  rimedio  aggiongerli;  pur  ne  furno  presi  dui. 

Qui  si  sente  mirabilmente  il  mancamento  di  fanteria  italiana,  e  mi 
dubito  che  ogni  giorno  se  ne  accorgeremo  meglio... 

Di  campo  cesareo  sopra  Sandisire,  alli  xviij  di  agosto  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


X7. 

Sous  Saint-Dizier,  le  22  août  1544. 

111"°  et  Ex°">  Signor  mio  osser""». 

Per  le  precedenti  mie  V.  Ex'''  bavera  inteso  de  la  rendita  di  Sandi- 
sire et  de  l'andata  di  quelli  che  vi  erano  dentro.  Ilora,  non  volendo 
preterire  occasione  alcuna,  per  mio  debito  mi  par  di  farli  sapere, 
come  marti  passato  mi  fu  commandato  daS.  M''  che  con  la  mia  caval- 
leria,  mille  cavalli  fiamenghi  e  tre  millia  fanti  spagnoli  e  quattro 
mezi  canoni  dovessi  andar  all'impresa  di  Gianvilla,  terra  di  monsi- 
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{;iior  ili  Ouisa,  lu'  la  (jual  dicevaiio  esser  buou  numéro  di  soldat!  a 
difiMiclftia.  K  partondomi  di  notte,  vi  {;ionsi  il  mcrcori  di  niatina, 
t!  circ'ondandi)la  cou  la  jjfnte  da  cavallo,  vonendo  appresso  la  faiitcria 
cou  1  arti'j;liaria,  si  intro  deiitro  de  la  terra,  la  (jual  non  era  difesa. 
IN'el  casti'llo  non  vi  essendo  clie  xx  artieri  et  alcuni  villani,  si  resero 
al  sijjnor  Giulio  Cesarc  Brant-azzo  senza  far  niuna  resistenza,  et  il 
nicdcmo  lian  fatto  alcuni  altri  castclli,  che  pur  si  son  rosi,  ma  son 
di  poca  importanlia.  In  <|uel  di  Gianvilla  vi  ho  lassato  il  capitanio 
Simenes  con  la  sua  compajjnia,  et  lio{;{ji,  per  ordine  di  S.  M'*,  vi 
andarà  un  commissario  per  vittuajjlie  per  provedere  a  questa  terra 
di  Sandisiro. 

lleri  arivai  tardi,  ni'  poti  trovarmi  a  tempo  de  la  proposta  di  S.  M''; 
pero  mi  dicono  «juesti  si^nori,  clie  duppo  moite  rajjjjioni  alie^jate 
dal  si{ynor  don  Ferrante  che  si  dovea  passar  innanti  in  Franza, 
si  risolse  di  caminar  in  sin  a  Vitri,  dove  in  quella  terra  vi  erano 
niolti  camini  per  dove  si  potca  offendere  al  re  :  i  (juali,  {jionti  a  Vitri, 
si  discuteriano.  et  si  pifjliaria  quella  strada  che  meylio  paresse  con- 
vcnire  al  servitio  di  S.  M'*. 

Il  conte  de  Furstemberfj  e  il  conte  Francesco  de  la  Sumaia  con  le 
sue  fanterie  alemanne  e  dui  mezi  canoni  se  ne  vanno  alla  volta  di 
alcuni  castelli  presso  San  Menau  per  astrengerli  di  portar  vittua^jlie 
al  campo  nostro. 

S.  M'^  ha  determinato  lassar  alla  guardia  di  San  Disir  il  collonel 
Schiambur(j  con  quattro  insegne  de  le  sue  alemanne,  tre  compaj^nie 
de  cavalli,  una  de  thodeschi  e  due  de  fiamenghi,  provisto  del  resto 
di  tutto  quel  che  si  ha  possuto.  La  partita  nostra  di  qui  sarà  la 
domenica  o  al  piii  tardi  il  luni,  expettandosi  fra  tanto  denari  e 
vittuafjlie.  Del  succcsso  buono  che  da  qui  innanti  spero,  con  l'aiuto 
di  ÎNostro    Si{jnore,    che  succédera,  ne   sera  V.    Ex''*  ragua^jliata... 

Di  campo  cesareo  a  Sandisire,  alli  22  d'agosto  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


18. 

La  Chaussée,  le  30  août  1544. 

lll"»  et  Ex^oSifjnor  mio  osser""". 

1*LM-  le  ultime  mie  da  Sandisire,  V.  Ex'"  sera  stata  avisata  di  quanto 
occorea.  Doppo  non  si  è  atteso  ad  altro  che  a  caminare,  eccetto  un 
giorno  che  se  siamo  fermati  in  Vitii  per  causa  del  fiume  So  e  mon- 
tagna  che  si  havea  a  passar  per  il  nostro  camino  di  Chialone,  al 
«jualc  domani  si  accostarcino  ad  una  lejfa.  Ilieri  anchor  s(;  affcrmamo 
per  la  venuta  di  monsijjnor  1  armiraglio  e  gran  cancellierdi  Franza  a 
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negotiar  col  signor  don  Ferrante  e  monsignor  di  Granvilla  sopra 
la  pace,  del  trattato  délia  quale  si  spera  bcne,  e  per  ventura  a  me 
toccô  il  carrico  de  la  assicuratione  di  questo  conclavio,  sendo  fuori 
del  campo  nostro  più  di  un  miglio.  E  cosi  con  mille  fanti  spagnoli, 
quattrocento  huomini  d  arme  e  cento  de  mei  cavalli,  feci  quanto  dal 
signor  don  Ferrante  mi  fu  commandato  pcr  loro  assicuranza;  e  penso 
che  il  luni  mi  toccarà  anchor  il  medesimo,  essendo  concluso  il  tor- 
narsi  a  parlare  con  la  resolutione  del  trattato.  E  li  inimici  stanno  con 
tanta  paura  che.  per  contrario  clie  li  sono,  li  tengo  compassione, 
desiderando  che  il  valor  loro  fosse  maggior,  accio  accrescesse  la  ripu- 
tatione  del  guadagno  per  S.  M'°  in  superarli,  corne  tengo  speranza 
in  Nostro  Signore... 

Di  campo  cesareo  alla  Saussea,  alli  30  di  agosto  1544. 

Di  V.,  etc. 

Don  Francesco  da  Este. 


19. 

Cateau-Cambrésie,  le  25  septembre  1544. 

Ill""  et  Ex""  Signor  mio  oss""*. 

O  receputo  la  lictera  de  V.  Ex"'  de  li  28  de  agosto  e  li  baso  le  mani 
de  la  contentezza  e  satisfatione  che  mostra  haver  havuta  de  la  fat- 
tione  che  qiielli  signori  todeschi  et  io  facesimo  insieme  in  Vitri  :  di 
che  certo  ne  era  più  che  sicuro,  sapendo  che  V.  Ex'''  mi  tiene  per 
suo  servitor.  In  questo  punto  arivo  da  la  corte  di  Francia  ove  a  S. 
M'*  Ces'"  li  parse  farmi  questo  honore  mandarmi  a  alegrar  con  il  re 
de  la  pace  e  de  la  nuova  amicicia  contrata,  ove  certo  o  travato  tanta 
dispositione  e  volontà  in  el  re  che  più  non  poteva  desiderare  per  il 
beneficio  de  la  cristianità  e  de  questi  dui  principi,  havendomi  il  re 
honorato  et  acarezato  quanto  dir  si  possi.  Franciact  Itighelterra  trat- 
teno  la  pace;  perô  mi  dubito  non  sia  per  succedere,  stando  il  re  de 
Inghelterra  molto  alto  in  le  adimande,  secondo  mi  a  detto  S.  M'^ 
Gliristi"',  le  quali  sono  voler  Bologna,  Monteru,  Ardre,  con  un  mil- 
lione  de  oro,  e  che  del  tutto  lassasi  la  protetione  de  Scocia  e  libera- 
mente  li  facesse  dar  ne  le  mani  la  figliola  dal  (sic)  re  già  morto  : 
alla  quai  proposta  mi  a  detto  S.  M'*  haverli  risposto.  che  quando  si 
trovasse  haver  perso  una  bataglia.  non  séria  per  acetarle,  perô  che  io 
dicesse  a  l'imperator  che  séria  per  far  la  pace  di  questi,  e  peggio 
quando  S.  M'^  volesse.  Quello  che  V.  Ex''''  mi  comandava  de  dover 
far  sopra  li  trattati  de  la  pace,  non  li  respondero  altro,  sendo  sempre 
pronto  a  servirla.  Con  che  farô  fine  dovendo  in  brève  vederla,  non 
attendendo  de  hora  inanti  se  non  a  espedirmi,  per  venirmene  con 
manco  fastidio  de  animo,  licenciandosi  come  si  farà  li  cavali  Icggieri, 
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c  pre{;ando  Nostro  Sifjnore  li  concéda  quelle  gracie  rhe  mérita  et  io, 
suo  servo,  le  dosidoro. 

Dp  Sriateo  Camhresi,  a  li  xxiiiij  de  septembre  1544. 

Di  V.,  etc. 

Havendomi  detto  il  Karufino  me  informase  se  V  Ex"*»'  nominata 
particularmente  in  qiiesta  pace,  o  intesu  clie  si  da  Tuna  parte  e  da 
i'altra. 

Don  Francesco  ua  Este. 


Ii°  Arcliivio   (Il  Slato   in  Modena.    Cancelleria  ducale.   Casa  :  Car 
tegyio  di  principi  estensi.  Francesco  da  Este. 


Il 

HIERONYMO  FERUIFINO  A  HERCULE    II 
DUC  DE  FERRARE 


1. 

Di  Spira,  alli  9  di  giugno  del  44. 

111"""  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col""". 

...  Cum  le  precedenti  ho  dato  aviso  a  V.  Ex"'  délia  effettuale 
deditione  de  Lucemborgo,  seguita  alli  6,  et  che  lo  ill"»  si^^nor  don 
Ferrante,  cum  il  felicissimo  exercito  di  S.  Ces"»  M'%  dovea  marchiare 
alla  volta  di  Franza  per  la  via  di  Tou,  in  Lorena;  camino  verso 
Ghiampagna,  et  divertendo  un  poco  alla  sinistra,  camino  etiamdio 
verso  la  Rorgogna.  La  partita  de  la  M'*  S.  de  qua  si  afferma  che  sarà 
domane  omninamente  verso  Mes,  et  itterato  alla  Ex"*  V.  bascio  le 
mane.   Ut  ,supra,  alli  9  di  giugno,  di  Spira. 

De  V.  Ex'% 

fidelissimo  et  ben  humil  servitore 

Hieronymo  Feruffino. 


Di  Mes  in  Lorena,  a  18  di  giugno  del  44, 

'   lll"»  et  Eco""  Signor,  Signor  mio  col"'°. 

...  Avant'  heri  Ella  (S.  M'')  aggionse  qui,  dove  io  cum  il  predetto 
signor  nuntio,  signor  ambasatore  di  Venetia  et  Firenze  arrivai  heri 
matina.  Et  per  littere  del  ill"""  signor  don  Ferrante  et  del  ill"»  signor 
don  Francesco  et  del  Gastaldo  si  è  havuto  nova  di  bon  principio, 
liavutasse  in  tempo  che  sono  comparse  littere  del  stato  de  Milano, 
per  le  quali  si  è  inteso  la  grandissima  et  honorata  vittoria  del  ill""»  si- 
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{ynor  marclicse  del  Vasto  contra  dclle  {jenti  italiane  rimaste  tutte  dis- 
fatte  et  prcse.  Alli  14,  la  notte,  il  prcdetto  ill™"  si{;nor  don  Ferrante, 
cuin  il  felii'issiiuo  cxcrcito  ccsareo,  ajf(;ionse  a  Coiiinersi,  distante  di 
qua  xij  l»'{jhe  et  oltra  Tou  4  :  dove  fatto  piantare  la  notte  1  aitella- 
ria,  alli  15,  poco  inaiiti  il  {jiorno,  fece  S.  Ex''*  comenzare  la  batteria 
in  una  torre  délia  cjualc,  cascata  una  parte,  quelli  di  dcntro  fecero 
S('j;iio  di  volere  parlare.  et  iii  fine  si  volcano  dare  a  patti;  pure  si 
contcntorno  in  ultimo  di  rendcrse  a  discretione;  et  perciô  fuo  man- 
dato  dentro  lo  ill'""  si{fnor  don  Francesco,  accio  non  sejfuisse  disor- 
dine  tra  soldati,  et  anche  il  marcliese  di  Meli{[nano  et  Gastaldo.  Il 
sacco  et  bottino  fuo  dato  alla  fanteria  spaynola,  il  quai  scriveno  esser 
stato  sonza  morte  di  persone;  cbe  la  vita  si  è  donata  a  tutti.  Tre 
capitani  si  sono  tatti  prc^jioni;  dui  Franccsi  nominati  Monte(]ni  et 
Aranzo,  et  uno  Neapolitano  quai  io  co^nosco,  detto  il  capitan  Car- 
bone, stato  cum  Franza  da  xxvi  anni,  il  quai  disseyna  il  signor  vicere 
di  tenere  a  servitio  del  inipeiatore  per  esser  persona  de  in{^fe{jno,  et 
injfcjfniero,  et  clie  sa  assai  délie  cose  di  Franza.  S  Ex''*,  alli  xvii, 
per  cjuello  bascritto,  dovea  partire  perandare  sopra  Ligni,  parte  ch'è 
sita  verso  Cbiampa{;na.  La  partita  di  qua  délia  M''  S.,  stimassi,  sera 
fra  sei  [jiorni.  In  camino,  da  uno  Svizaro,  partito  alli  2  di  may^^io  da 
Pariffi,  bo  inteso  cbe  quasi  ogni  {jiorno  si  faceano  processione,  et 
cbe  si  sta  in  timoré  {jrandissimo.  et  cbe  li  populi  si  trovano  dispe- 
rati  per  il  (jran  {juasto  et  ruyne  cbe  banno  da  li  luoro  medemi... 
De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


Di  Mes,  alli  19  di  giugno  del  44. 
111°"  et  Ecc"""  Signer,  Signer  mie  col"". 

...  La  partita  de  qua  de  S.  M'»  verso  Tou  et  il  campe,  ragionasse 
sarà  luni  23;  tuttavia  si  présume  che  per  aspettarsi  l'artellaria  imbar- 
catasse  sepra  del  Rbeno,  quai  poi  per  la  Mosella,  a  contrario  d'acqua, 
se  ba  da  condurre  in  questa  città,  et  ancbe  per  aspettare  gente  et 
monitione  di  vivere,  cbe  non  sera  fersi  cosi  preste.  Il  povero  signer 
duca  di  Lorena  si  afferma  cbe  passe  a  l'altra  vita  subito  passato  14  de 
queste.  Appresso  la  deditione  di  Lucem berge,  uno  conte  de  Picblin, 
Allemano,  quai  stava  cum  Francesi,  fuo  preso  dalle  genti  cesaree  in 
Lorena  et  cendutto  qui,  dove  si  ba  oppiniene  cbe  sarà  decapitate; 
tuttavia  potrebbe  forse  aggiutarlo  il  respette  del  conte  Guglielmo  de 
Fustembergb  del  quai  egli  è  nipote;  la  moglie,  Borgognona  et  di 
gran  casa,  di  esse  Picblin  è  qui  supplicande  a  S.  M'*  per  la  vita  del 
marite.  Imperô  sin  me  non  ne  ba  sicurezza  alcuna... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 
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4. 

Di  Mes  in  Lorena,  a  23  di  giugno  del  V^. 

m»»  et  Ecc™"  Signor,  Signor  col""". 

...  {In  cifra).  [La  partita  di  qua  dello  imperatore  per  il  campo  non 
puô  essere  cosi  presta  corne  S.  M'»  havria  voluto,  et  corne  si  era  detto, 
per  haver  essa  d'aspettar  cjui  et  denari  et  monitioni  et  vettovaylie  et 
li  nuovi  Spajjnoli,  corne  dirô  in  cliiaio  :  di  clie  S.  M'°  si  rode,  perché 
se  subito  havesse  potuto  marchiare,  havria  trovato  il  re  disimparato 
et  senza  Sviceri,  per  quanto  se  ne  intende  :  li  quali  Sviceri  bora  è 
detto  che  sono  in  camino.  Tuttavia  non  si  lascierà  per  questo  de  pro- 
cedere  animosamente  alla  (juerra,  parendomi  che  la  cosa  di  prattica 
di  pace  per  mezo  del  re  d'Angliterra  non  sia  pero  cosi  sicura  comc 
si  suspicava,  perché,  havendo  bavuto  l'ambassator  corrieri  et  lettere 
di  xii,  parmi  che  le  cose,  corne  V.  Ex''*  intenderà,  siano  tuttavia 
volte  alla  guerra  cosi  da  quella  banda  d'Angliterra  come  da  questa 
dello  imperatore,  il  quale  ba  denari  a  bastanza  per  questa  guerra, 
ma  non  alla  mano  di  presenti.  Imperô  per  la  maggior  parte  intendo 
che  S.  M'^  li  havrà  per  tutto  questo  mese.  Vero  chel  perdere  xii  o 
XX  giorni  di  tempo  et  occasioni  grandi  nelle  cose  di  guerra  è  di  quella 
importanza  che  sa  V.  Ex''\La  spesa  la  quai  corre  a  S.  Ma'%  compu- 
tate  tutte  le  genti  di  guerra  che  ha  in  diverse  parti  di  sue  provincie, 
si  calcula  che  possa  essere  poco  meno  di  cinquecento  milla.  A.  il 
mese]... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


Di  Mes,  h  24  di  giugno  del  44, 
111°°°  et  Eco™»  Signor,  Signor  mio  col"". 

...  [In  cifra).  [La  partita  di  qua  de  S.  M''  Ces"' si  crede  che  non  sarà 
più  presto  che  in  la  prima  settirnanade  luglio,  si  per  aspettardenari, 
come  ancho  per  veder  che  reuscirà  de  questa  impresa  de  Ligni,  nel 
quai  se  intende  che  sono  da  cinquecento  fanti  italiani,  et  mille  et 
cinquecento  di  natione  guascona  et  francesa.  Il  dissegno  del  impera- 
tore, per  quanto  intendo  che  ba  detto  il  signor  don  l'errante,  era  et 
è,  come  possi,  de  penetrare  inanti  per  questa  parte  de  Schiampagna 
et  non  consumar  tempo  circa  lochi  di  frontière  muniti;  impero  si 
vorrebbe  guadagnar,  potendo,  il  detto  loco  de  Ligni  perrispetto  delli 
camini  et  vittuaglie,  et  massime  fra  tanto  che  si  ba  da  star  quij. 
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Ilojï(;i  (Iflli  mille  cavalli  del  si|;nor  marcliese  de  Brandiniboqjo 
(non  lo  l'ilc'ttor)  cinrjiiL'cento  ne  sono  passati  dentro  questa  città  per 
il  (-atntx).  l't  »'SS«Mido  j>a';sati  per  (picsta  strada  del  min  all()|;j;iam(Mito. 
li  lio  visti  io  mcdomi);  la  j;c'hU'  iiuii  poliia  t'>sei»'  piu  Ixjlla  lu-  iiK'{;liu 
iii  ordini'  darme  et  de  cavalli,  et  per  la  majfiore  parte  sono  armati  in 
arme  l)ian<'lie. 

Il  predctto  sijjnor  marcliese  è  (jui;  il  sijjnor  |)riiRipe  di  Oranyie  et 
si|;n()r  duca  IMaiiritio  di  Saxonia  vi  sono  siiiiiimeiitc,  (|ual  dura  ha 
ancli'  esso  mille  cavalli,  et  altri  mille  un  allro  si{jiior  tedesco  palla- 
tino 

Sabato  passato,  '21  de  questo,  essendo  apparechiato  in  la  piazza 
prande  di  (juesta  città  il  luoco  di  {jiustilia  per  mostrare  de  volere 
decaj)itare  il  conte  de  l'ichlin,  nipote  del  conte  (»u{flielmo  da  Fu- 
stiml)er(;li,  per  (|uello  clie  io  ho  sijfnificato  per  laltra,  et  essendo  il 
populo  addunato  per  vedere  pensando  spettaculo  di  lui,  il  si(;nor 
principe  di  Orangie,  insieme  cum  li  predetti  si{|nori  duca  et  mar- 
chese,  tanto  fecero  cum  S.  M'*,  la  quai  volea  in  0{jni  modo  che  esso 
fosse  condutto  sino  al  loco  detto,  che  in  fine  {jle  ne  fece  {jratia,  et 
in  oltra  la  sera  niedema  fuo  liberato,  cum  obligatione  che  vadi  a  ser- 
vire  in  Onjjaria,  a  sue  spese,  cum  sei  cavalli.  Et  cio  li  è  avenuto  per- 
ché, come  ho  scritto,  servea  a  Franza  et  procurava  decondurvi  (jcnte 
allemana... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino 


Di  Mes,  a  27  di  giugno  del  44. 

111"'"  et  Ecc"">  Signor,  Signor  mio  col"». 

Délia  oppugnatione  de  Ligni,  per  lettere,  intendo,  scritte  dal  ill"» 
signor  don  Ferante,  et  per  relatione  di  persone  venute  di  campo,  se 
intende  che  si  spera  molto  di  expugnarlo  o  de  constrengere  il  presi- 
dio  a  yenire  a  deditione,  perché  di  già  pare  che  S.  Ex''*  cum  batteria 
le  habbia,  da  una  parte  assai  importante,  levato  le  diffensioni,  et  di 
manera  che  la  fanteria  spajpiola,  senza  pericolo  d'essere  offesa,  si  è 
posta  et  accampata  molto  sotto  la  terra.  Dal  ill"""  signor  don  Francesco 
io  non  ho  lettere  perché  S.  S.  ill""'  deve  essere  in  tutto  intenta  al  ser- 
vitio  di  S.  Ces""  M'»  et  aile  fattioni  del  honore  suo.  Li  Spagnoli  novi 
sono  qui  vicinissimi,  li  quali  hoggi  hanno da passare  per  questa  città, 
oltra  la  quale  pas'iprano  alquanto  per  aspettar  présente  S.  M",  la 
partita  di  qua  délia  quale  verso  il  campo  si  ragiona  et  se  tiene  per 
oppinione  ferma  che  sera  marti  o  mercore,  primo  et  secondo  di 
lu{;lio,  et  che  de  qua  la  M'*  S.  andarà  al  Ponte  a  Monsone,  distante 
de  cjuacinque  leghe  picciole,  terra  grossa  del  signor  duca  di  Lorena, 
et  di  là  a  Conmersi,  altro  tanto  camino,  et  dippoi  a  Ligni,  3o4  leghe 
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oltra  detto  Conmersi  :  camino  (jual  fa  la  gente  di  {juerra  di  qua  al 
campo.  V.  Ex''"  per  le  precedonti  havrà  inteso  la  morte  del  siynor 
duca  di  l.orena.  11  sijjnor  duca  fi(;liuolo  è  venuto  (jui  a  S.  ^I'*,  di 
dove  intendo  che  S.  Ex'''deve  partire  liO{;{;i  o  domane.  llori,  sopra  la 
piazza  del  pallazzo  de  la  M''  S.,  fuo  impicata  una  spia,  la  quai  haveva 
del  honorevole,  et  è  detto  che  fuosse  delli  arcieri  del  re  di  Franza,  et 
^  del  paese  di  Trevere... 
De  V.,  etc. 

Hierouyrao  Fercffino. 


7. 

Di  Mes,  a  29  di  giugno  del  44. 
Ill"»  et  Ecc""  Signor,  Signor  mi  col"". 

...  Il  signor  conte  di  Feria  è  fatto  capitano  del  stendardo  et  squa- 
drone  di  S.  M'^  et  perciô,  da  mo  inanti,  havrà  seco  una  banda  et 
guarda  de  allabarderi,  li  quali,  intendo,  sarano  da  40,  vestiti  da  S.  S. 
a  sua  livrea.  Et  in  oltra  presento  che  ha  ottenuto  per  un  suo  fratello 
una  commenda  de  sei  millia  ducati  d'entrata. 

De  Ligni  V.  Ex''''  dovrà  havere  inteso  per  mie  la  molta  oppinione 
che  si  ha  d'haverlo  ;  vero  che  da  heri  in  qua  se  ragiona  che  la  cosa 
non  ha  tanto  del  facile  quanto  è  stata  fatta.  Oltra  li  2  m.  fanti,  tra 
quali  da  5  in  (JOO  sian  italiani,  se  intende  che  sono  dentro  50  homini 
d  arme  et  100  arcieri,  banda  del  conte  de  detto  Ligni,  altiamente 
detto  monsignor  de  Briena.  ^lonsignor  de  Hosy,  fratello,  vi  è  dentro, 
si  ragiona,  per  capo,  et  un  altro  suo  fratello  minore,  ma  non  il  pre- 
detto  monsignor  de  Briena,  signore.  Essi  intendo  che  sono  de  la  casa 
de  Lucemborgo,  et  che  già  erano  solto  la  dittione  di  quel  ducato; 
impero  che  per  esser  Ligni  terra  assai  buona,  che  fuo  separata  et  che 
in  fine  si  fece  de  Franzesi  et  si  sottopose  al  dominio  del  re.  Li  Spa- 
gnoli  novi  sono  qui  fori  alloggiati  presso  meggio  miglio.  La  partita 
di  qua  de  S.  M'*  per  il  campo  non  sera,  si  présume,  sino  finita  la 
expeditione  lignana.  Il  signor  duca  di  Lorena  non  èancho  partito;  se 
intende  perô  che  partira  presto... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


8. 

Di  Mes,  il  primo  di  luglio  del  1544. 

Ill""»  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col™». 

...  Heri  matina,  ben  di  bon  hora,  si  hcbhe  la  nova  et  la  certeza 
délia  deditione  a  discretione  de  Ligni.  Le  lettere  del  ill™"  signor  don 
Francesco  in  monsignor  di  Arras  non   specifican  altramente  se   non-a 
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discrctione  Iin|)erô  quelle  delT  ill"'"  sijjnoi-  vicere,  per  quanto  iic  in- 
teiuio,  speciHcan-sjilva  la  vita.  Oltra  nionsi{;n(»r  de  Kosy  et  un  fra- 
tcllo.  il  predetto  si{;iior  don  l'iaiiresc<i  scrive  esser  dentro  monsij;iior 
dr  Srliieiie,  la  vita  del  (jual  non  si  sa  ben  c«)nie  saià  sicura.  Il  pre- 
sidio  eia  {jrande  et,  per  quanto  sin  qui  ne  intendo,  da  viver  liavevon 
assai  cum  niolta  inonitiune  et  artellaria.  La  terra  ù  detto  clie  si  è 
data  a  sacco,  et  clie  lassato  presidio  conveniente  dentro,  clie  S.  Ex"* 
lio;;;fi  so  levava  da  Lijjni  a  caiiipo  a  San  Désir,  loco,  dicon,  assai  mu- 
nit») et  nel  (jual  sia  il  capitano  l'ietro  Corso,  clie  si  trovù  in  Landresi 
l'anno  passato.  Il  detto  San  Désir  è  oltra  Lijjni  «juattro  iejfhe  :  di  là 
non  si  ha  piu  terra,  per  quanto  ne  intendo,  che  impedischi  l'exer- 
<'ito  et  S. M'*  <./CS"*  in  passare  et  entrare  in  Chianipa{fna,  et  è  oppi- 
nione  die  da  San  Désir  si  andrà  a  campo  a  Cliialon,  città  in  Cliiani- 
payna,  in  la  quai  Cliiampajfua  si  rajjiona  chel  re  liabhia  niandato  il 
ser"»  delfino  a  Troes,  et  il  si[;nor  duca  di  Orliens,  se  ben  mi  ricordo, 
a  Lan^yres,  et  in  Rens,  pur  in  Gliiainpaj;na,  monsi{;nor  de  Guisa, 
imperù  cum  copie  di  {jente,  ma  non  cum  giusto  exercito.  La  per- 
sona  del  re,  per  quelle  chel  sij;nor  oratore  anjjlico  mi  ha  detto  essersi 
inteso  per  spia  vennta  da  Parijji,  stava  in  detto  Pari[;i  et  colla  intorno 
andando  quasi  0{;ni  giorno  a  caccia,  la  (juale  Iddio  sa  come  S.  M'* 
deve  gustare.  De  S.  M''  Ces"»,  per  quantunche  sia  parso  ad  alcuno  che 
si  sij  consumato  et  perduto  ahjuanto  di  ten)po,  chi  vole  puô  con- 
siderar  bene,  encomenzandossi  da  Spira,  non  si  è  mai  perduto  ponto 
di  tempo.  Frima  si  è  fatla  la  inipresa  de  Lucemborgo,  dippoi  subito 
quella  di  Conmersi,  et  appresso  questa  de  Ligni,  et  hora  si  va  a 
quella  de  San  Desy,  cioè  S'"  Desiderio.  Di  qua  poi  la  M''  S.  partira 
come  veggi  che  le  sia  expedientc,  et  la  partita,  tiensi,  sarà  circa  il 
fine  de  questa  settimana.  Il  sij;nor  duca  di  Lorena  parti  heri  et  non 
più  presto.  Lonvy,  loco  in  Lorena  di  S.  Ecc''%  volevon,  per  quanto 
heri  dal  signor  nuntio  intesi,  occupare  Francesi;  imperè  quelli  del 
loco,  quai  è  forte,  non  solo  se  sono  deffesi,  ma  è  detto  che  habbiano 
amazato  da  150  d'essi  Francesi... 
De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


9. 

Di  Mes,  il  2  di  luglio  del  1544. 

Ill"""  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col"". 

...  La  deditione  de  Ligni  fuo  a  29,  la  matina,  a  discretione,  salvo 
la  vita.  La  ruvna,  la  (jual  ha  fatto  la  batteria,  è  stata  grandissima, 
et  molti  del  presidio  di  artigliaria  sono  morti.  Alcuni  puochi  ancora 
fuoron  amazati  nel  entrar  che  fecero  li  Spagnoli,  perché  ritrovandosi 
essi  pronti  et  sotto  per  dare  1  assalto,  in  altercandosi  circa  la  deditione 
che  volevon  quelli  di  dentro  salve  etiam   le  robbe,  dippoi  risolven- 
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dossi  di  darse  salve  solamente  le  vite,  et  non   volenJo   poi  contentar- 

sene  lo  ill""  sif^nor  don  Ferante,  in  fine,  a  preghiere  di  monsignor  lo 

grande  scudiero,  S.  Ex''^  si  ne  contenta.  Impero  per  la  batteria  in  tanto 

detti   Spagnoli  comenzaro  di   ontrare,  et  per  cio  alcuni  poclii  forno 

morti  del  detto  presidio,  et  ogni  cosa  dentro  ando  sottosopra.  Per  il 

che  il  predetto  signor  vicere,  per  quanto  per  lettere  del  Gastaldo  et 

de  altri  ho  visto,  ando  subito  dentro  per  remediare  più  che  potesse, 

cum  qualche  periculo,  scrivon,  perô  délia  vita  di  S.  Ex"%  la  qualc  et 

lo  ill""  si;;iior  don   Francesco  attesero  a   l'honore  et  alla  salvatione 

de  le  done  più  che  puotessero.  In  potere  de  S.   Kx"^  sono  rimasti  pri- 

gioni  monsignor  de  Rosy  et  monsignor  de  Ligni,  fratclli,  et  monsi- 

gnor  de  Scène,  prigione  d'uno  Allamano  assai  basso;  pure  in  potere 

restava  anch'egli  délia  Ex''^S.,  cum  la  quale  la  sera  cenarono  tutti  tre 

li  predetti.  Il  presidio  scrivessi  che  fuosse  de  2  m.  fanti   tra  quali, 

corne  per  le  altre  hoscritto,  erano  600Italiani,  et  100  homini  d'arme, 

scrive  il  Gastaldo,  perô  io  credo  50,  et  100  arcieri.  Artellaria  assai 

cum  molta  monitione  hanno  trovato  dentro  etdaviver  honestamente, 

et  le   fortificationi  de  la  terra  erano,  per  quanto  ne  scrivon,  grande 

veramente;  pero  la  batteria  che  da  un  monte,  ch'essi  de  dentro  non 

curavano,  ha  fatto  tanto  danno  et  tanta  ruina,  che  le  ha  constretto  a 

darse  ben  voluntieri  del  modo  detto.  La  partita  et  levata  da  Ligni  de 

S.  Ecc''^  cum  il  felicissmo  exercito  per  San  Desie  in  Franza  et  in  la 

provintia  di  Partois,  per  quanto  ne  ho  dippoi  inteso,  non  sarà   stata 

più  presto  de  hoggi.  11  detto  loco  di  San  Desie  ragionassi  et  da  liomini 

di  questa  città  intendo  essere  molto  più  de  Ligni,  il  quai  è  in  Barroy, 

et  dicon  ch'el   presidio  è  di"  6  m.   fanti  et  che,  ancora  che  altre  volte 

non  fuosse  munito,  che  hora  si  présume  sia  stato  ben  fortificato;  tut- 

tavia    essendossi   corne  si  è  su   la  vittoria  et  sul   vincere,  non  sarà 

miraculo  sel  sarà  expugnato  o  constretto  a  venir  a  deditione,  massime 

perché  S.  Ges"=  M'^  cum  sua  persona  et  cum  tutte  queste  altre  genti 

qua  si  afferma  che  se  gli  vorrà  trovare  :  perché  ottenutossi   San  Desie 

non  si   ha  da  trovare  alcuno  impedimento  per  il  quai  non  si  puossi 

subito    marchiar  verso   Troes  o  Chialon  o    Rens,  corne   parera   alla 

M'*  S.  La  partita  délia  quale,  come  pure  per  le  dette  d'heri  ho  signifi- 

cato,  si  afferma  che  sarà  venere  o  sabato,  4  et  5  di  questo,  o  al  più 

longo  lune  o  marti  7  et  8... 

De  V.,  etc. 

Hieronvmo  Feruffino. 


10. 

Di  Mes,  a  5  di  luglio  del  1544. 

Ill""»  et  Ecc"»  Signor,  Signor  mio  col""». 

...  Per  le  predette  mie,  V.  Ex''»  bavera  inteso  le  deditioni  de  Con- 
mersi  et  poi  quella  de  Ligni,  salve  solamente  lévite.  Alla  fanteria  ita- 
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liana,  <|ual  oiu  iii  dctto  Lijfni,  inteiido  che  si  farà  pijfliarc  il  camino 
de  Allcinajfua  per  ritornate  aile  luoro  case,  et  alli  l'ranccsi,  <|uello 
de  riaiulra  per  ritornaie  in  Kran/.a.  La  partita  di  quadi  S  M'*  dovea 
essere  liojjjii  ;  inipero  è  differta  a  duniattina  di  Ixjiiliora.  La  fante- 
ria  nova  spajfnola  è  stata  premessa  et  sarà  avanffuarda,  et  si  è  allog- 
giata  dua  piocole  mi[;lia  di  qua.  Il  si{;nc>r  principe  di  Orangie  cum 
qimttro  iiiillia  fanti  del  Paese  liasso,  bona  et  bella  fjente,  et  cum 
jjrosso  numéro  de  cavalcria,  sarà  retro[;uarda  :  di  modo  che  si  puô 
dire  che  la  M'*  S.  seco,  senza  l'exercito  {jrosso,  liabbi  quasi  yiusto  exer- 
cito.  Le  carrette  délia  corte,  cioè  délia  M"  S.  et  del  ser""»  principe 
Maxiniiliano  et  de  altri  siynori  di  essa  corte,  se  sono  encaminate  boggi. 
Doiiiattiiia,  ad  un'  bora  avanti  giorno,  partirono  (juclle  di  raonsignoi- 
di  Granvela  et  quelle  delli  ambasciatori  et  de  molti  altri.  Andrassi 
doinane  a  Ponte  a  Monson  del  signor  duca  di  Lorena,  et  dove  è  la 
madré  del  signor  duca  morto,  loco  distante  da  questa  città  5  legbe; 
di  là  ragionassi  cbe  si  andrà  a  Tuo,  et  dippoi  al  campo.  il  quai 
bîvossi  da  Ligni  aile  3,  et  beri  Sua  Excellentia  cum  detto  campo 
dovea  arrivare  et  porsi  sopra  de  San  Desie.  L'na  parte  della  muraglia 
del  quai  beri  et  l'altro  se  intendeva  cbe,  in  volendo  col  fiume  della 
Marna  tirar  acqua  in  la  lossa  il  governator,  fuosse  caduta,  et  io  ne 
vidi  lettere  di  2  de  Ligni  per  le  quali  scrivveon  cbe  per  dupplicati 
avisi  si  era  inteso  ee  simil  ruina.  Impero  boggi  se  intendo  cbe  li 
avisi  sono  falsi  et  cbe  per  porsone  venute  di  campo  vicne  referito  cbe 
quel  loco  sta  benissimo  fortificato  et  cbe  egli  tiene  la  cam{)agna  rasa 
et  spazzata  et  cum  presidio  di  6  m.  fanti;  et  per  tanto  essendo  expu- 
gnato  o  constretto  a  venir  a  d(Hliti()n(',  si  potria  ben  dire  che  le  cose 
succodossero  in  tottal  favore  di  S.  M'^  cosarea,  comme  è  oppinione  de 
niulti  elle  cosi  babbia  de  vederse.  Il  rc;  se  intende  cbe  tuttavia  sta  in 
Parigi  et  per  colla  intorno  et  cbe  non  lassa  d'andare  quasi  ogni 
giorno  a  caccia;  et  cosi  come  era  detto  cbe  S.  M"  bavea  mandato  il 
serenissimo  delfino  in  Rens  et  il  signor  duca  dOrliens  in  Troes  in 
C-anipagna  et  monsignor  de  Guisa  in  Langres;  bora  si  dice  cb(î  la 
M'*  S.  ba  mandato  il  predetto  serenissimo  delfino  cum  30  m.  bomini 
in  Picardia,  oltra  monsignor  di  Vandome,  per  opporse  ad  Anglesi, 
raggionandossi  cbe  cum  il  predetto  signor  duca  d'Orliens  la  M'"  Sua 
ba  mandato  7  m.  scolari,  per  dir  quello  si  ne  dice. 

...  In  Tuo  potria  star  cbe  S.  M'*  si  retenesse  forsi  alquanto  per 
vedere  come  la  impresa  di  San  Desie  si  buttarà;  tuttavia  è  ancbo 
oppinione  che  la  M'»  S.  cum  tutta  questa  parte  del  exercito,  vorrà 
senza  dilatione  andare  ella  medema  in  campo... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


HIERO>iYMO    FEUUFFI-XO    AU   DUC    DE   FERU  ARE      5V5 


Di  Mes,  alli  5  Ji  luglio  del  1544 
Ill""«  et  Ecc""  Si,onor,  Si{',nor  mio  col"». 

...  La  partita  di  qua  si  afferma  che  sarà  domattina  di  buonliora, 
intendendossi  che  S.  31'*  vole  d'una  cavalcata  andar  a  Ponte  a 
Monsoiie  per  desinare  et  stare  ivi  dimane... 

De  V.,  etc. 

Hieronvmo  Feruffino. 


12. 

Di  Ponte  a  Monson  in  Lorena,  alli  vu  di  lugiio  del  1544. 

I1I"=°  et  Ecc"»  Si{3nor,  Sifjnor  mio  col""». 

Havendo  staseia  et  in  questo  ponto  inteso  dal  mastro  délie  poste 
che  avanti  di  due  hore  si  farà  expeditione  per  Italia,  mi  sono  messo 
a  fare  subito  la  présente  a  V.  Ex''».  Du  Mes  ho  scritto  moite  mie,  l'ul- 
time de  quali  forno  de  avantheri  5  de  questo. 

La  partita  di  S.  Ces'^'^*  M'*  da  detto  Mes  fuo  heri  mattina  per  questo 
loco,  dal  quai  partira  domatina  di  bun'hora  al  caminodi  Tuoet  allog- 
giarassi  in  uno  villaffgio  et  in  campagna,  lontano  da  questa  terra 
3  leghe,  et  la  matina  seguente  andarassi  a  detto  Tuo,  di  dove  la 
M'"  S.  cum  questa  gente  de  guerra  che  ha  seco  (la  quale  se  puô  dire 
che  sia  quasi  giusto  exercito)  andarà  al  campo  et  al  exercito  grosso, 
il  quale  ù  sopra  de  San  Desie  :  il  quai,  per  quanto  intendo,  è  forte 
dalla  banda  del  fiume  Marna,  ma  non  pero  molto,  dicon,  dalla 
parte  di  Franza,  dalla  quale  presento  se  vogli  oppugnare  cum  spe- 
ranza  di  expugnarlo.  Il  conte  di  Briena,  signor  de  Ligni,  col  fratello 
monsignor  de  llosy,  si  trovo  dentro  del  detto  Ligni,  di  dove  prijjioni 
forno  condutti  a  S.  31'''  in  Mes,  cum  la  quale  esso  monsignor  de  Ligni 
intendo  che  parlo  per  bon  spacio  et  che  dalla  M'^  S.  gli  fuo  fatto  bon 
animo.  Da  Mes,  per  quello  chio  ne  intesi,  doveron  essere  condutti 
in  Fiandra.  Ho  lassato  per  le  mie  de  questi  giorni  de  significare  alla 
Ex"'  V.  che  è  qualche  voce  chel  duca  di  Brunswick,  poi  délia  partita 
de' Allemagna  del  imperatore,  mettesse  insieme  da  xx  m.  homini 
per  vedere  di  recuperare  le  cose  sue  che  li  sono  ritenute  da  lanjjra- 
vio;  tuttavia  io  non  puosso  verificare  che  cosi  sii,  anzi  è  creduto 
chel  predetto  duca  si  ne  sarà  guardato  per  non  offendere  l'animo 
délia  M'^  S.,  massime  perché  le  cose  di  Allemagna  tra  essi  signori 
germani  non  hanno  bisogno  de  tumuiti  darme  tra  luoro.  Cum  S. 
M'^  qui  alloggiati  in  villagi  vicinissimi  a  questa  terra  et  in  campagna 
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sono  li  S|)a(;iic)li  lutvi  |H»sti  in  oïdiiu'  d'arme  et  de  [)aimi  molto  Ix'iic 
et  è  hellissiiiia  laiitiMia,  fl  <la  5  iii  (i  ni.  ianti  dfl  Paes»;  Basse»,  cuni  le 
cavalerie  del  sij;n<ir  principe  di  (Manj;ie,  del  niariliese  de  Brundim- 
liuryo  et  del  duca  Mauritio,  intendu  di  Saxonia,  cuni  inolti  pezzi  d  ar- 
leliaria  et  cniii   niulta  nionitione. 

Ileri  il  sij^jnor  nuntio  cum  saputa  de  S.  M'*  resto  in  Mes  per  aspct- 
tare  il  sij;n<»i'  dura  di  (^iineiino.  et  liaveria  vidutu  olie  da  S.  M"  (fli 
liiossero  stati  lassati  da  :25  in  30  cavalli  per  scorla  da  detto  Mes,  «jual 
tutta\  ia  non  si  ne  fecc  altro;  et  hora  intendo  cliel  predetto  si[;nor 
nuntio  é  arrivato  ({ui  ;  pero  è  sen/a  il  jucdcttn  si;;ii(ir  duca,  il  quai 
non  èagfjionto  in  (jueila  rittà  ne  heri  ne  stainani,  eome  S.  S.  si  per- 
suadeva.  Staniattina  1  iuiperatore  é  stato  a  niessa  alla  jjesia  di  dt)nne 
Ira  le  ijuali  é  la  rejjina  luadre  del  sijjnor  duca  di  Lurena  di  felice 
memoria.  Dippoi  la  messa  S.  M'"  ha  visitato  la  predetta  si{fnora,  et 
essendouii  ritrovato  a  detta  messa,  è  stato  {[iudicato  da  molti  cavaleri 
elle  la  M'*  S.  da  x  anni  in  qua  non  sia  stato  vista  piii  sana,  bella  et 
allej;ra  di  cjuella  si  è  veduta  ([uesta  mattina.  et  a  me  pareclie  sia  cosi 
veramente.  Cuni  la  M""  S.  era  il  serenissimo  principe  Maximiliano, 
iiipote  SUD,  il  quale  era  tutto  [jalante,  lia  del  modesto,  et  è  assai 
{frande  et  ha  bellissima  vista.  !Xon  credo  che  fuosse  si  non  bene  che 
io  havessi  qualche  lettera  latina  di  V.  Ex''"  da  dare  a  S.  A.  per  visi- 
tarla  in  nome  de  quella,  che  non  saria  miraculo  che  ancor  fuosse 
vistoducade  .Milano,  massime  per  1  oppinione  che  si  ha,  come  V.  Ex''* 
scia,  che  S.  M'*  dissegni  di  maritare  seco  la  serenissima  sua  primoge- 
nita... 

De  V.,  etc. 

Ilieronvmo  Keruffino. 


13. 

Di  campo  presso  Sandesie   in  Partois,  a  14  di  luglio  del  1544. 

Ill"""  et  Ecc""  Si{;nor,  Si^jnor  mio  col™". 

Heri  a(ifj;ionse  S.  M'""  qui  in  campo  <um  loxercito  délie  {jenti  che 
seco  ha  condutte,  delli  Spajjnoli  novi  et  delli  Allemani  del  Paese  Basso, 
cum  il  sijfiior  principe  di  Orangie,  duca  ^lauritiode  Sassonia  et  mar- 
chese  di  Brandimborgo  cum  cavaleria.  Et  ht)(;{;i  poi,  nel  luoco  dove 
si  fa  la  batteriaa  detto  Sandesie,  il  predetto  si;;noi-  principe  è  rimasto 
d'artellaria  cosi  malamente  ferito  nella  sj)alla  diiittache,  per  quanto 
intendoda  ognunoet  massime  da  mastro  Gio  Battista  Cavani,  niedico 
del  ill"""  sifjnor  don  Erancesco,  è  più  sicuro  délia  morte  che  délia 
vita.  Nel  detto  loco  délia  batteria,  il  marchese  de  Meligiiano  liaveva 
una  sedia  dove  sedea;  vi  sopragionse  lo  ill'""'  signor  vicere,  il  quai 
evito  il  colpo  al  marchese  perché  S.  Ecc""  se  vi  pose  a  sedere;  dip- 
poi soprayionto  il  principe  detto,  il  siynor  don  Terrante  si  Icvo  et 
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volse  clie  S.  S.  vi  sedesso  perché  S.  Ecc""  non  si  liavea  da  fermare 
molto  per  andaro  hor  in  uno  et  hor  in  un  altro  loco,  et  per  tanto  esso 
principe  cum  sua  {jionta  salve  la  Exe''*  S.,  la  quai  lovatasse,  et  ivi 
postossea  sedere  il  principe  bono  et  virtuoso,  quasi  subito  fuo  sparato 
da  quelli  di  dentioa  quella  parte  clie  non  più  presto  liavevon  scoperta 
coluvrina  o  mezza  coluvrina,  dal  tiro  délia  quale  il  predctto  perso- 
najjjjio,  persona  quasi  principale  et  di  molta  importanza,  è  rimasta 
malamente  ferita  :  il  caso  délia  quale  è  sentito  ;;randemente  dalla 
M''^  S... 

(In  cifra).  [Haveva  lassato  de  scrivere  che  la  M'*  havea  da  sedere 
alla  medema  in  la  sedia  detta,  per  (juello  ne  lio  inteso  dal  nuntio,  et 
per  quella  parte  S.  M'^  passé  et  camino  al(juantol. 

De  V.,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


]4. 

T)i  cainpo  presso  Sandesie,  alli  15  di    liijflio,  tinita  alli  16. 
Ill""'  et  Ecc"'"  Sifjtior,  Si;;iior  mio  co  '"". 

Hogyi  tardi  mi  sono  pervenute  le  lettere  di  V.  Ex"'  de  27  del  pas- 
sato  et  primo  di  questo. 

{In  cifra).  [Circa  l'hora  del  disinare,  C:'.  M'^  ha  fatto  dar  Tassai to  a 
questa  terra,  il  presidio  délia  quale  si  è  difesso  bravamente,  et  per 
quanto  il  si(»nor  don  Francesco  mi  ha  confirmato,  tra  li  morti  et 
feriti  sono  da  mille;  imperô  da  molti  che  se  vi  sono  ritrovati  in- 
tendo  che  possono  essere  da  600.  Lassalto  de  Spagnoli  è  durato 
più  di  due  hore,  dipoi  quello  de  li  Allemani  da  una  hora.  Sopra 
delà  batteria  sono  ascesi  alcuni  Spagnoli  et  tre  bande rali,  et  se 
l'assalto  fosse  stato  più  ordinato,  è  oppinione  de  molti  che  la  terra 
restava  presa.  lo,  da  una  parte,  laquale  è  verso  il  settentrione,  ho  visto 
alcuni  de  quelli  di  dentro  et  odito  la  voce,  et  Giovanni,  mio  fijjliolo, 
è  stato  tanto  vicino  in  {jalopando,  che  fcsa  potuto  meglio  vedere  et 
udire  dette  voce,  lequali  {jli  sono  parute  piene  di  molto  timoré  et 
tremante.  La  batteria  et  Tassalto  è  stato  verso  me(;{;io  jfiorno.  D'ho- 
meni  di  conto  non  sono  morti,  salvo,  per  quello  si  ne  afferma,  uno 
capitano  di  fanteria  del  Paese  Basso  de  ïedeschi  con  il  suo  portatore 
de  insegna;  perô  delli  fanti  V.  Ex''"  p6  considerare  che  li  morti  et 
feriti  sono  deli  niegliori.  Il  collonelo,  cioè  mastro  di  campo  deli 
Spaynoli  vecchi,  don  Alvero,  è  rimasto  del  volto  et  dele  mani  cremato 
■de  fochi  jjittati  da  Francesi;  pur  non  bavera  maie.  Di  quelli  di  den- 
tro è  oppinione  che  molti   sian   morti  et  feriti...] 

Il  sijfuor  principe  di  Oranyie  è  morto  cum  molto  dispiacere,  in- 
tendo,  di  S.  M'*  et  di  tutto  lo  e.xercito;  et  pertanto  expugnandosse 
corne  si  crede  che  sarà  in  fine  expugnata  questa  terra,  la  morte  sua 
non  restarà  senza  vendetta.  Ut  supra,  alli  15. 
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I In  rifraj  [Da  liieii  in  qua,  appresso  de  l'assalto,  si  o  cessatodi  bat- 

tcro,  et  la  causa  è  pcr  essere  maiicatc  le  palle,  et  r  bisojjiio  di  aspct- 

tai'iio  conie  si  aspettaii,  et   peivio   S.  M'-"  cou  la  batteria  fattii  et  cou 

(jiu'lia  clic  di  piu  si  poteva  fare,  fecedare  l'assalto  prima  clie  la  moui- 

cione  dessc  palle   uiaucliasse.  Di  ([ua  S.  M'*  non  vol   partire,  deter- 

niinaudo  di  far  tutto  per  expujjuare  (|uesto  loclio,  il  quai  è  di  molta 

iiiipottau/a    a    quosta    iniprcsa  a    tutti.   De    1  (^xeicito  aujjle   non  se 

iutcude   auclior  altro;    1  auibasciatore  auclior  bora  uii  lia   detto  cbc 

sta  aspettaudo  un  suo  a  liera  per  bora.  Francesi  si  ne  stanno  quieti, 

cio  c  (juelli  cbe  sono  in  Scbiampa{;na,  senza  farci  dare  alarme.  Con 

il  ca[)itano  Cbristoforo  de  Laudeniber{^fb  et  cou  li  suoi  (juattro  niilla 

Allcmani  et   mille  cavalli.   iiiteudo  cbe  veneraiio  et  danari   et  molta 

monitioue.  lu  (juauto  alli  inuiti  et  feriti    uel  assalto  d  beri,  il  sijjiior 

nuntio  dice  intendere  per  la  veritii  cbe  li  Spajjnoli  morti  non  sono 

piu  di  quarante  et  da  cento  feriti,  et  cbe  sia  detti  Spa{;noli  et  Alle- 

mani,  de    morti  et  feriti   non   sono   piii  di    400  in  circba,  cbe  beri 

quaudo   ne   parlai  con   il  si{;nor  don   rrauccsco,  S.   S.    non  sapeva 

il  numéro,  et  mi   disse  cbe  si   stavano  cavando —  bo  inteso  poi  cou 

consentimento   de   quclli   délia   terra  —  et  per  tanto  so{j(;ion{j;endo 

io  a  S.  S.  cbe  intendeva  cbe  potevano  essere  da  mille  tra  morti  et 

feriti,  mi  rispose  cbc  tanti  potevano  ben  essere.  Imperô  bora  si  rajj;- 

(jiiona  di  400]... 

(In  cifra).  [Il  capitano  Morano  Carboni,  quai  resto  pregione  inCom- 
mersi,  rimane  appresso  del  sifjnor  don  rrance.sco,  perô  coma  custo- 
dito.  È  quello  cbe  compagnô  V.  Ex"*  con  madama  sino  a  San  Nazaro, 
et  corne  servitore  di  V.  Ex"^  li  bascia  le  mani.  Da  lui  resto  certificato 
cbe  in  questa  terra  è  capo  il  conte  de  Sauser,  locotenente  del  sijjuoi' 
duca  di  Orlicns,  con  la  banda  de  gente  d'arme  di  S.  Ex''*  et  con  dua 
millia  fanti  guasconi,  de  parte  de  quali  la  Landa  è  capitano.  Lo  im- 
peratore  si  vorrebbe  servire  di  lui;  imperô  egli,  coma  servitor  di 
trenta  auni  del  Ile  Gbrist'""  non  se  ne  contentarcbe.  In  quanto  a 
questa  oppujfuatione,  quello  cbe  liaveva  detto  io  medemo  è  detto  da 
lui,  cbe  senza  un  paro  de  cavalleri  da  quali  sia  levate  la  defese  a 
quelli  de  dentro,  cbe  pocbo  potrano  fare  con  li  assalti;  perô  non  so 
quello  sarà  fatto  da  quelli  ai  quali  tocca. 

La  penuria  et  carestia  di  tutto  in  questo  campo  è  grandissima,  et 
bavendo  a  starsi  in  questo  loco  per  un  pezzo,  Dio  sa  come  la  cosa  pas- 
sarà,  cbe  in  verità  vino,  pane  et  carne  se  vendeno  talmente  salati,  cbe 
non  si  potrà  resistere  molto.  Imperô  soldati  vanno  buscaiido  ilvivere. 
Tra  vino  et  pane,  doi  scuti  il  giorno  non  mi  posson  bastare,  etdubito 
cbe  baverù  fatica  a  poter  vivere  con  quattro  scuti  il  giorno;  pur  non 
euro  la  carestia,  mentre  cbe  per  denari  si  possi  bavere  da  vivere  cbe 
non  mi  mancbarano...] 
Ul  supra,  alli  16. 
De  V.,  ctc 

Ilieronvmo  Feruffinû. 


HIERONYMO    FERUFFINO    AU   DUC    T)E   FERRARE      5V9 

15. 

Di  campo  a  Sanclesic,  alli   17  <li  lujjlio  ilel  1544. 

111"'°  et  Ecc"'°  SÎMiioi',  Sij'inoi-  niio  col'"». 

fin  cifra)  [...  In  quanto  poi  alla  impresa  di  qucsta  torra,  S.  S.  dice 
che  si  tiene  per  fermo  clie  sarà  expn;;nata  con  la  zappa  et  badilo  da 
quella  parte  per  laquale  si  è  fatto  la  batteria  et  datto  l'assaltoet  cliel 
sifjnor  don  Ferrante  tienc  di  poterla  cxpedire  in  termine  di  x  a  xii 
(jiorni;  iniperô  S.  S.  tiene  clie  Texito  di  questa  expeditione  non  si 
vederà  più  presto  che  dentro  davinti  {;iorni,et  che  la  présente  {juerra 
tcrniinarà  in  questa  expeditione  di  Sandesie,  et  che  non  si  potrà 
passar  più  oitra  et  andare  sopra  di  Schialon,  corne  il  si;;nor  don 
Ferrante  dice  che  potrà  fare.  Tuttavia  io  son  dcl  parère  in  cio  del 
prefatto  sif;nor  don  Francesco,  si  per  il  tempo  quai  è  molto  contrario 
allô  imperatore,  come  anclio  per  non  havere  da  so^iornare  molto 
S.  M'^  per  rispetto  de  l'arti^jliaria,  et  deli  paesi  da  quali  per  maie  vie 
non  si  potrehbe  poi  ricondure  :  che  in  vero  li  venti,  le  pio^;[;ie  et 
freddi  sono  cosi  sovente  tali  che  più  bisofjnano  di  fodre  et  robb(>  de 
inverno  che  non  facciamo  deli  ormesini;  et  in  scrivendo  la  présente 
nel  mio  pavij;lione,  ho  havuto  latica  grande  a  potermi  dilendere  da 
Tacqua  et  dal  vento,  che  mi  hanno  al  dispetto  mio  fatto  fare  pausa 
di  una  grossa  hora.  Che  certamentè  pare  che  habbiamo  li  cieli  et 
ogni  altra  cosa  contraria;  che  appresso  del  mal  tempo  in  paese  fan- 
{joso  et  molto  iiumido,  habbiamo  ancho  un  poco  di  carestia.  Che  in 
quanto  a  me  spetta,  volendo  riservare  uno  saccho  de  biscotto  in  caso 
di  maggior  necessitade,  posso  dire  che  li  miei  lavoratori  a  casa  mia 
mangiano  assai  meglior  pane  di  quello  ch  io  manzo,  et  credami 
V.  Ex''"  che  in  pane  et  in  vino  solamente  tre  scuti  il  giorno  moite 
volte  non  possono  bastare  per  le  mie  diece  boche;  et  sono  constretto 
a  crescere  d'un"  altra,  et  anchor  hoggi  ho  pigliato  a  mio  servitio 
un  carettone  accordato  a  tre  scuti  il  mese,  oltra  un  altro  che  ne  ho 
a  due  scuti  per  mese,  che  questo  solo  non  bastava,  et  ho  havuto  gran 
pavura  di  perdere  moite  volte  la  caretta  di  quatro  rotte  con  li  cavalli 
che  sono  quattro,  et  con  tutte  le  robbe  et  cose  mie,  et  deli  miei,  et 
con  un  poco  de  vivere  per  le  bocche  et  cavalli,  et  ho  patito  tanto  in 
tal  giorno  da  mezo  il  campo  che  mi  sono  agurato  di  cssere  uno  povero 
zappatore  a  casa  sua.  Sichè  V.  Ex''"  non  se  meravigli  se  io  mi  extendo 
in  fare  che  ella  sappia  le  pêne  et  li  crudelissimi  travagli  che  mi  con- 
viene  già  et  già  sofrire]... 

(Jn  cifra)  [Ritorno  a  questa  expeditione  di  questo  locho  per  la  quai 
si  expettano  palle  et  monitioni.  Impero  fra  tanto  non  si  perde 
tempo,  perché  si  lavora  in  far  trinzere  et  mine  per  jfuadagnare  la 
terra,  come  ho  detto,  con  la  zappa  et  badile,  et  dico  in  oltre  che, 
considerata   la   natura  del  imperatore,  che  se   fra  xii  o  xv  giorni  si 
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vonisse  a  fiiu*   di  qucsta   iinpresa,  clie  vojjlio  credere  clie  non  inan- 
rharà  di  volon»  andare  sopra  di  Schialone  iii  Scliiainpajfna]... 
IK'V.,ctc. 

H i»' roi IV m o  Ferimiino. 


16 

Di  caiiipo  a  Sandesio  in  Partois,  a  18  di  luglio  del  1544. 
111"'"  el  Ecc""»  Si;;nor,  Sij;n<)i-  mio  col""». 

(In  cifrti)  [...  la  (juale  (Sij;noriaj,  [àon  Fianrcsco  da  Este),  dal 
mcjfgio  de  la  notte  passata  sino  liogffi  passato  mezo  {fiorno  di  tre 
lioro,  è  stata  iii  canipajfiia  con  la  sua  cavalleria  in  una  imboscatii 
verso  Vitri,  terra  distante  da  Sandesie  sei  le^jhe  et  da  Schialon  sette, 
non  forte,  ma  piii  prossa  di  <|uesta,  et  in  lacjuale  se  intende  clie 
sono  da  mille  et  cinquecento  lanti  et  {jrosso  numéro  de  cavalli,  et 
che  monsiî;nor  de  Guisa  sta  anch'ejjli  li  intorno  et  vicino  a  queste 
parti;  quelli  di  Vitri  si  sono  aveduti  délia  detta  imboscata,  et  per 
tanto  sono  usciti  in  buon  numéro,  et  sono  stati  visti  da  S.  S.  et  da 
li   soi;  ne  altro   si   lia  potuto  fare  se  non  un  pocho  di  scaramuza]... 

De  V.,  etc. 

Hieronvmo  F'eruffino. 


17. 

Di  campo  a  Sandesie,  a  21  di  luglio  del  1544,  tinita  a 22. 
111"""  et  Ecc""  Signor,  Si{;nor  mio  col""'. 

Non  havendo  potuto  dupplicare  mie  de  14,  15,  16,  et  17  di  questo 
per  V.  Ecc"%  cum  le  quali  bo  risposto  a  sue  de  17,  20,  27  del  pas- 
sato et  primo  del  présente,  cum  questa  réassumera  il  scritto  di  esse 
più  brevemente  che  potrô,  et  in  oltra  sofjçion^jerô  quel  piii  clie  mi 
occorrorà. 

Alli  13,  S.  M''  ajjfjionse  qui  in  campo  cum  le  fantarie,  cavallarie 
et  cum  li  capi  per  altre  mie  denotati.  Alli  1  i,  il  principe  di  Orangie 
cum  molto  sentimento  délia  31'°  S.  et  dispiacere  di  tutto  lo  exercito, 
essendo  avedere  la  battcria  sopra  d'una  sedia,  fuo  ferito  in  la  spalla 
destra  d'artij^liaria  a  morte,  et  alli  15  rese  l'anima  a  Dio.  La  detta 
sedia,  per  quanto  fuo  detto,  era  stata  preparata  per  S.  M'°.  In  essa 
sedeva  prima  il  marchese  de  Melignano,  da  la  quale  levossi  per  las- 
sarla  al  ill'""  siynor  don  Ferrante,  et  S.  Ecc"*  poi  se  ne  levo  per  farvi 
sedere  il  predetto  principe  cum  dirle  cbe  esso  non  si  poteva  fer- 
mare  per  liavere  d'andare  iior  in  uno  et  bor  in  un  altro  loco,  et  per 


IIIEROXYMO    FERUFFINO    AU   DUC    DE   FEUlîARE      551 

c-io  il  destinato  principe  postossi  a  sctlere  fuo  quasi  subito  ferito,  et 
si  puù  dire  che  eyli  servassc  il  sijjnoi-  vicere,  et  il  si(jnur  vicere  il 
marchesc  de  Melif^nano.  Alli  15,  poco  inauti  niozzo  giorno,  fuo  priii- 
cipiato  da  Spa{;noli  Tassalto  molto  bravauiente;  dippoi  fuo  fiuito  du 
Tedeschi,  et  duro  da  tre  liore  incirca.  Imperô  peresserc  il  loco  molto 
forte  et  cum  presidio  huono,  fuo  gayliardamentc  diffeso;  vero  clu;  si 
{>iudica  clie  se  dotto  assalto  fuosse  stato  piii  ordinato  clie  non  fuo,  et 
che  dippoi  dalla  uatione  spa{^;nola  fuosse  stato  rinforzato,  che  si  puo- 
teva  in  quel  giorno  expu^ynare.  Tuttavia  non  parve  hene  de  arrisi- 
};are  più  numéro  di  buona  {jente,  et  fotno  odite  voci  de  Spayiioli  che 
dicevano  :  "  0  fratelli  Italiani,  perché  non  setc  hora  qui  cum  noi  !  », 
et  tiense  che  S.  31''' et  il  sijjnor  vicere  se  trovin  pentiti  di  non  havernc 
(juattro  o  cin(|ue  millia;  pure  il  pentirsene  hora  non  giova.  Voci  de 
(juelli  di  dcntro  forno  odite  molto  timorose,  et  io  medemo  mi  trovai 
cosi  vicino  alla  terra  che  ne  potci  odire,  et  in  mezzo  del  assalto  se  è 
inteso  che  combatterno  flossamente.  De  questi  de  S.  M'%  tra  Spagnoli 
et  Allemani,  et  tra  morti  e  feriti,  si  rajjjjiona  che  possono  essere  da 
•400  in  circa;  de  quelli  di  dentro,  per  quanto  si  è  dippoi  ritrhatto 
da  Francesi  et  prijjioni,  ne  sono  morti  roolti,  nia.quello  che  più  le 
importa  è  che  si  parla  délia  morte  del  capitano  la  Landa,  persona  di 
molto  valore.  Il  conte  di  Sanser,  locotenente  del  si;;nor  ducadi  Or- 
liens,  è  dentro  di  questo  loco  et  capo  de  tutti,  et  lo  detto  Landa  era 
capitano  de  fantoria.  Il  presidio,  per  quello  se  ne  dice,  è  di  100 
liomini  d'arme  del  predetto  signor  duca  di  Orliens  et  di  2  m.  fanti. 
In  Li(;ni  erano  50  homini  d'arme  del  conte  di  lîriena,  signore  desso 
Ligni,  et  da  :25  tra  huomini  d'arme  et  arcieri  délia  banda  di  esso 
signor  duca,  il  che  ho  inteso  dal  capitan  3Ioran  Carbone,  prigione, 
quai  si  ne  sta  cum  questi  del  ill'""  signor  don  Francesco  alloggiato. 
Il  detto  conte  de  Ligni  et  I3riena  et  monsignor  de  Rosy,  fratello,  et 
monsignor  de  Schiene  forno  prigioni,  mandati  in  Fiandra,  dove,  per 
quello  se  intende,  sono  stati  divisi  et  mandati  cadauno  per  se  in  loco 
securo,  et  il  predetto  conte  non  solo  ha  perduto  il  loco  suo  et  è  ri- 
masto  captivo,  ma  dal  re  si  afferma  che  egli  è  nominato  e  tenuto 
traditore  et  che  S.  M'^  ha  confiscato  et  donato  tutti  i  béni  suoi  a 
monsignor  de  Guisa. 

(In  cifra)  [Li  morti  et  feriti  a  detto  assalto  si  afferma  che  non  sono 
meno  di  ottocento  et  il  signur  don  Francesco  tiene  che  sian  più  presto 
da  mille  che  altramente.] 

Ouello  che  non  si  ù  fatto  cum  la  batteria  et  cum  l'assalto  primo  si 
vole  fare  cum  la  zappa  et  liadile,  ancora  chè  la  expugnatione  havesse 
d'andare  un  puoco  più  in  longo  de  quello  fuosse  stato  dessignato,  et 
è  detto  che  S.  31""  détermina  di  volere  prima  guadagnare  questa  terra 
che  di  levarse  di  ({ua,  la  quale  ottenuta  si  ha  oppinione  che  moverà 
il  campo  de  qui  a  Chialon  in  Chiampagna,  distante  da  questo  loco 
de  San  Desier  15  leghe. 

(In  cifra)  [Il  signor  don  Ferrante  è  quello  quai  dice  che,  expedito 
questo  loco,  si  andarà  a  Chialon;   impero  il  signor  don  Francesco 
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ticne  l'ho  aiulando  corne  putrcbbe  andarc  in  lonfjo  !a  expeditione  et 
ox|>Uj;iiatii)nc  di  <juosta  terra,  clic  la  {juona  per  lioia  potrcldic  finire 
qui  senza  passarc  piii  avanti  ;  tutlavia  consideraiido  io  la  natura  de 
S.  M'*  vojflio  croderc  più  presto  che  ella  sarà  per  passare  più  oltre, 
niassimc  se  An{;losi  dalla  parte  loro  faranno  la  [juerra  ga{;liarda- 
mente]... 

(In  cîfra)  [Intanto  clio  si  attende»  ron  la  zappa  et  badile  a  ta{jdiata 
et  mina  por  farc  cascare  un  cavallcro  et  impire  il  fosse  aquellaparte 
che  quelli  di  dentro  hanno  alla  parte  délia  batteria,  qui  si  aspetta 
monitioni  et  vitua{;lia  per  potcre  poi  di  qua  passare  avanti,  che 
invero  la  carestia  di  tutto  per  il   vi\ere  del  huomo  è  çrandissima]... 

De  V.,etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


18. 

Di  campo  a  Sanclesie,  a  24  di  luglio  del  1544,  tinita  alli  26. 

111""  et  Ecc™"  Sifpior,  Sij^jnor  mio  col""". 

...  Vitri  è  terra  vicina  al  campo  51e{;lie,  assai  {grande,  al  camino  et 
distante  di  Chialon  7.  In  essa  si  era  posto  monsi[;nor  de  IJrisac  cum 
li  soi  50  huomini  d'arme  et  cavalli  le{;ieri  et  cum  tutte  le  compa{jnie, 
per  quello  intendo,  et  cum   li  capitani  de  cavalli  le^jieri  a  lui  sotto- 
posti,  li  quali  vien  dette  che  potessero  cssere  da  1200  cavalli  in  circa- 
et  cum  6  bandiere  de  fanteria  italiana.  et  4  de  francesa,  capitani  Gio  : 
Pietro  Corso  et  monsi{fn()r  de  Poton,  le  quali  in  tutto  potevon  essere 
da  2  000  fanti,  per  disturbare  et  fare  preda  de  saccomani  et  de  gente 
sbandata,  et  cum  disseyno,  per  quanto  si  ne  è  inteso  da  pri{|ioni,  di 
mettere  in  Sandesie  et  viveri  et  {jente  per  subsidio^  et  alcune  fiate, 
di  notte,  per  quanto  se  ne  ra{j{fiona,  ne  lianno  fatto  prova;  tuttavia  la 
cosa  sempre  li  è  reuscita  vana.  (La  morte  de  la  Landa  et  da  300  delli 
soi  nel  giorno  del  assalto  si  conferma.)  Per  le   genti   de  Vitri  lo  ill"» 
signer  don  Francesco  ha  fatto  alquante  cavalcate  et  imboscate  et  è 
stato  alcuna  velta  feri  tutta  la  note  et  quasi  tutto  il  giorno;  impero 
non   è  accaduto  a  S.    S.    ill'""   di   puotere   fare   pin   presto   che  oggi 
fattione  signalata,  la  quale  è  veramente  signalata  et  di  molta  impor- 
tanza.  Ileri  presse  la  notte  da  S.  M'*  fuo  mandata  S.  lU™  S.  cum  la 
sua  cavaleria.  et  cum  lei  il  signor  duca  IMauritio  di  Saxonia  et  il  signer 
marcliese  di  Brandimbergo  cum  sue  bande  di   cavalleria  et  il  conte 
Guglielme  de  Fustimbcrg  cum  banda  di  fanteria  allemana,  la  quale 
devea  essere  di  4  m.  fanti,  et  a  pena  erano,  intendo,  2  m.,  cum  4  pezzi 
d  artigliaria  di  campagna  et  4  grosse.  Cosi  havende  marchiate  tutta 
la  notte,   et  essendo   il  predette  signor  et   il  duca   Mauritie  passati 
un'acqua  et  postossi   tra  Chialon  e  Vitri,  alla  mano  destra,  sopra  et 
oltra  dette  Vitri  una  lega,  et  il  marcliese  et  il  conte  Guglielme  cum  le 
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sue  cavalarie  et  fanterie  et  artigliaria  alla  mano  sinistra  délia  terra, 
S.   S.  ill°"  cum   la  sola  cavaleria  italiana  soprafjionse,  nel   fare   del 
giorno,  ad  un  villafjyio  oltra  Vitri,  corne  ho  detto,  una  lejfa,  clie  il  pre- 
detto  si{^;n()r  duca  se{;uiva,  imporù  se  ritrovando  molto  discosto.  Vero 
che  in  tutto,  eccetto  clie  in  una  sola  cosa,  lianno  fatto,  intondo,  etesso 
et  il  marcliese,  secondo  Tordine  di  S.  111""  S.  Per  ricojjnoscere  il  vil- 
lagio  detto,  havea  S.  S.  mandato  alcuni  cavalli,  li  ((uali  trovaron  che 
fuori  di  esso  uscivano  da  300  cavalli  in  circa  délie  compajjfnio  de  mon- 
siynor  de  Sansac  et  de  monsij;nor  de  Lanjjc,  et  per  ciù  S.  S.  cum  li 
suoi  solamcnte  investi  et  fece    inipeto  cosi  animoso  contra  di  luoru, 
che  ffli  sbaratto  et  puose  in  rotta  et  fu{ja  assai  presto,  restando  pero 
d'essi   molti    presi    et   alcuni    morti.    Quelli    délia  fu(ja   piyliaro    il 
camino  de  Vitri  per  andare  a  conj;ion,';ersi  cum  monsijjnor  de  Brisac, 
et  cum  li  altri  luoro   capitaui,   il  quai   cum   tutta  la  yente  sua  era 
uscito  da  detto  Vitri  et  havea  preso  il  camino  de  Chialou  cum  molli 
ba{jaî;i   et  vittualie.  La   fanteria  tedesca  cum  il    marchese  et  conte 
Guglielmo  non  era  ancor  {{ionta,  ne  la  cavaleria  allcmana  del  duca, 
la  quai  fuo  tarda,  si  truovo  in  tempo  cum  S.  S.    :  la  quai  tuttavia 
seguitando  la  vittoria  delli  fu{;ati  ot  ponendo  etiandio  in  disordine  et 
in  fuga  la  massa  grossa  de  quelle  de  Brisac,  il  quai  se  ritrovo  invilup- 
pato,  et  si  era  dato  et  reso  prigione  al  baron  de  Cornleu,  borgognone 
et  gentillîomo  délia  casa  di  S.    31'',   il  quai   fa  molto  servitio  cum 
S.  S.  ilh*.  Impero  perché  nel  villagio  primo  (che  quest'altra  fattione, 
se  ben  ho  inteso,  fuo  nel  passare  d'unacqua  et  d'un  altro  villag{;io% 
erano  rimasti   molti  cavalli  italiani  et  del   capitan  Giugeri  (che  ne 
meritarebbon  castigo)  a  bottinare,  et  alquanti  d'essi  cum  prigioni  et 
bottini  si  ne  ritornorno  qua  al  campo,  S.  S.  se  ritrovo  cum  pochissimi 
cavalli  et  cum  li  capitani  suoi,  si{;nor  Âlessandro  Gonzaga,  et  dippoi 
li  sopragionse,  ma  tardo,  monsignor  de  Disse  cum  li  Borgognoni,  il 
signor  Scipion  di  Genaro,  rimasto  ferito  ahjuanto  nclla  mano  délia 
spada  nella  quale  teneva  la  sua  et  quella  dun  siio  prigione,  et  si  è 
portato,  per  quantone  ho  inteso,  molto  valorosamcnte,  et  etiamdio  il 
signor  Giulio  Cesare  Branchaccio  :  da  Cesare  intendo,  et  e;;li  et  suoi 
archibusieri  a  cavallo,  et  il  capitan  Pozzo,  quai  non  lasso  mai  S.  S., 
et  è  valentissimo  soldato  et  di  bon  giuditio.  }\on  si  possette  fare  com- 
pitamente  la  fattione,  perché  avistossi  Francesi  et  Giovan  Pietro  Corso 
délia  rarità  délia  detta  cavalleria  italiana  si  prevalsero  alquanto,  et  per 
cio  monsignor  de  Brisac  fuo  a;;(;iutat()  et  salvossi,  et  in  retirandossi 
detti  Francesi,  il  signor  Gio.  Alfonso  Bisballe,  per  non  havere  molto 
bon  occhio,  anzi  mala  vista,  trovossi  tanto  inanti,  che  esso  et  monsi- 
gnor de  Diest,  nipote  de  monsignor  Andalo,  et  doi  altri  délia  casa  di 
S.  M'^  se  ne  andorno  cum  essi  prigioni.  Il  signor  marchese  di  Terra- 
nova,  cioè  il  figliuolo,  giovane,  piccolo,  ma  valente,  si  è  trovato  cum 
S.  S.,  del  valore,  animo  et  gran  cuore  cum  prudenza  délia  quale  non 
potria  dire  più   di  quello  ne  dice.   Se   la  cavaleria  tedesca  havesse 
cavalcato  et  fuosse  stata  più  diligente  et  havesse  fatto  come  S.    S. 
faceva  cum   li  suoi,  tutta  la  gente  da  cavallo,  et  la  fanteria  simil- 
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meiito,  ivstava  tlisfatta  et  piesa;  itii[>L'r<>  (iiiii  tiill<»  niiosto  l;i  l'attioue 
del  nrodetto  si|;nore  ot  tlelli  suoi  è  stata  talc  rlir  d.i  I  ÔOO  liuuniiiii 
soiu»  rimasti  morti,  ann(';;ati  ot  ptcsi  cuin  riiolti  l)aj;a;;i.  et  assaissimi 
cavalli  se  sono  {;ua(la;;iiati,  clie  iioii  lio  saputo  viîderi'  alciino  do  quelli 
de  S.  S.  che  non  liaMiia  ;;ua(la|;iiato  o  |>rij;iuiio  o  cavallo  oaltracosa. 

lii  la  ic'tro|;uarda  do  l'ianoosi  essendo  restati  da  ;iO()  fanti  ita- 
liaiii  cum  l)a|ja{;i  et  al(|iianti  cavalli.  da  <|iiali  essi  fanti  forno  ben 
presto  ahbandonati,  et  por  eiù  non  potcndo  litrovarso  in  tempo  de 
passaie  nn  ceito  ponte  so|)ra  d'un  acijua  elio  non  si  puo  jfuazzarc,  si 
puosero  in  una  {jesia  forte,  et  sopra  d'un  eainpanile  dal  (jual  tirando 
et  sparando  arrliibusate  alli  cavalli  de  S.  S.  ill"'S  clio  a  pena  di  luoro 
si  erano  aveduti,  et  oitra  clie  havessero  nioito  un  certo  {fentilliuonioi 
da  S.  S.  (;li  fuo  inandato  a  dite  clic  si  vollessei'o  n>ndore,  clio  f;!' 
salvarebhe  la  vita.  Essi,  conie  <juelli  clie  erano  destiïiati  et  condannati 
alla  morte,  risposero  sempre  cum  arcliibusate,  biasteme  et  bravarie. 
In  fine,  soprajjionjjendo  la  fanteria  cum  l'artellaria,  si  volsero  dare; 
imperô  non  forno  a  tempo,  per  cliè  essendo  stato  ferito,  non  di  peri- 
culo  il  conte  Gujflielmo  d  una  anbibusata  et  mortoîjli  uno  dclli  suoi 
capi,  S.  S.  non  poteva  piu  salvaij;li  senza  moka  indij^nationc  d  essi 
Allemani,  et  pertanto  li  poveri  malaventurati  foron  tutti  amazzati,  et 
da  2G0  cbe  potevon  essere,  cinque  ne  foron  solamente  salvati,  et  il 
ma^ïnifico  messer  Silvio  Trotto  come  vero  fyentilliuomo  ne  bebbe  uno 
in  dono  cum  suo  buono  officio  da  detti  Tedesclii,  il  fjual  era  fiyliuolo 
francese  chc  essi  vole  von  insieme  amazzare  cum  ffl  altri. 

Tutti  questi  gentilhuomini  et  soldati  di  Ferrara  si  sono  portato 
molto  valorosamente,  et  tutti  cum  S.  S.  banno  fatto  una  fattione 
molto  penosa  et  di  molto  travajflio,  pure  è  stata  fjloriosa.  Passato  cbe 
bebbero  li  Francesi  il  ponte  de  1  acqua  detta.  retirandosse  cum  p,ran 
furia  a  Cliialon,  il  predetto  si{jnor  invitto  et  exbortô  il  signor  duca 
Maurizio  et  signor  marcliese  a  passare  di  compafjnia  sua  detto  ponte 
per  se{}uire  la  vittoria;  imperô  essi  se  scusaro  cum  dire  cbe  li  luoro 
cavalli  erano  stracchi  :  clie  invoro  si  cojjnosce  manifestamente  cbe 
se  si  passava,  cbe  Gio  :  Pietro  Corso,  cum  il  resto  délia  fanteria 
tutta  et  tutti  li  bafîap,i  et  forse  gran  parte  délia  cavaleria  salvata 
restava  disfatta  et  perduta. 

La  présente  bo  finito  in  questo  giorno  26,  nel  quai  il  predetto 
signer  don  l'rancosco  è  ritornato  da  Vitri  et  il  signor  viccre  simil- 
mente,  il  quai  vi  ando  beri  mattina.  Quanto  sia  piacciuta  questa  fat- 
tione a  S.  M'*  et  quanto  si  ne  sian  allograti  monsignor  ill""'  di  Gran- 
vela  et  tutta  la  cuorte  et  lo  exercito.  non  potrei  dimostrare,  per  quollo 
ne  intendo,  a  V.  Ex'''  per  queste  mie.  Et  nel  medesimo  giorno  délia 
fattione,  un  Turcbo,  stato  caval  le;;iero  de  S.  .S.  ill""»  passato  a  Fran- 
cesi, cum  abjuanti  cavalli  di  luoro  bavea  fatto  una  grandissima  preda 
d  alquanti  mulli  di  S.  M",  del  serenissimo  principe  Maximiliano, 
arcbiduca  d'Austria,  et  bona  parte  de  quelli  delli  ill""'  sij;nor  don 
Ferrante  et  signor  don  Francesco.  et  de  molti  cavalleri,  li  (juali  anda- 
vano  in  foraggio;  imperô  da  cavalli  del  signt)r  Scipione  di  Gennaro, 
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che  (la  Vitii  litornavan  al  campo,  foino  tutti  lecuperati,  ma  non 
poterno  havere  nelle  mani  il  traditore  tnrclio.  In  Vitri  se  sono  las- 
sati  due  bandiere  de  fantoria  et  200  cavalli  tcdesciii,  disfatta  et  las- 
sata  la  terra,  {fuardando  solamente  certa  fortezza  di  essa  per  havere 
la  canipagna.  abbundante  per  li  cavalli.  di  (jua  ooUà  sicura  et  expe- 
dita... 

La  obsidione  de  questa  terra  si  ne  sta  tuttavia  sonza  sentirsc  mot- 
tivo  alcuno  de  quelli  di  dentro,  et  per  ciù  lavorassi  tutthora  cuni  la 
zappa  et  badile.  et  fassi  un  cavalero  per  batterli  nie;;lio  et  levarli  le 
diffese  da  quella  parte,  et  stimasse  cbe  la  cosa  non  puotrà  andare 
molto  pi II  in  longo... 

Questa  fattione  del  predetto  si{;nor  ha  tanti  capi  che  havevo  lassato 
di  avisare  che  in  essa  ha  [juadufjnato,  intendo,  x  bandiere.  8  di  fan- 
taria  et  2  di  cavalleiia. 


De  V.,  etc. 


liieronvmo  I'ekuffino. 


19. 

Di  campa  a  Sandesie,  a  28  di  luglio  del  1544. 

Ill"»  et  Ecc""»  Si{;nor,  Si{;nor  mio  col°'^ 

...  Heri,  cum  dispiacere  dell"  ill"'"  sijfnor  don  Francesco  et  contra 
1  ordine,  intendo,  di  S.  M'%  li  Allemani,  lassati  in  custodia  del  cas- 
tello  de  Vitri,  lo  abbru{;giaro  in  tutto,  corne  hanno  fatto  délia  terra, 
bella,  grande,  di  bel  sito,  de  belli  giardini  et  de  bellissime  cam- 
pagne :  il  che  hanno  fatto,  si  présume,  per  non  havere  causa  de 
starsene  in  quello  loco.  Uno  tronibetta  de  S.  S.,  ritornato  stamane 
da  Chialone  per  alcuni  prigioni  liberati  et  mandati  a  monsignor  de 
Brisac,  ha  seco  ricondutto  in  qua  da  16  fanti  spagnoli,  li  quali  a 
questi  giorni  sbandati  per  guadagnare  forno  fatti  pri{;ioni... 

11  predetto  trombetta,  inarrivando  aChialon,  lo  hanno  fatto  entrare 
cum  li  occhi  bendati,  perché,  d'ordine  del  ill"""  signor  don  Ferrante, 
fuo  a  questi  di  comenzato  a  fare  questo  ad  uno  trombetta  francese  in 
aggiongendo  al  campo.  Al  partire  poi  da  detto  Chialon,  hanno  lassato 
venire  il  detto  trombetta  senza  chiudergli  li  occhi,  et  per  ciù  ha 
potuto  rifferire  che  vi  hano  buon  numéro  de  guastatori  et  che  vi 
lavorano  gagliardamente  per  fortificarlo.  rifferendo  in  oltra  chel  si- 
gnor duca  d  Orliens  è  in  Rens,  distante  da  Chialon  x  leghe... 

De  V.,  etc. 

Hieronvtno  Feroffino. 
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20. 

Di  campo  a  Sandcsie,  il  29  ili  lu^jlio  dil  1544. 
Ill~*  et  Ecc""  Si(;nor,  Sifjiior  mio  col""'. 

...  Ilori  sera  comcnzo  tempo  sereno  et  stamani  mostra  de  havoie 
da  conzarse  in  bono;  cosi  corne  sia,  qui  lu  havemo  quasi  semprc 
havuto  maie.  De  la  oppujjnatione  et  obsidione  di  questa  terra,  non 
mi  accade  a  scrivero  piii  del  scritto  ;  basta  cbe  tuttavia  si  attende  a 
lavorarli  et  cum  mine  et  cum  cavalero,  cum  oppinione  di  yuada- 
jynarla  in  ojjni  modo.  Hen  voro  è  cbe  questa  diniora  ba  dato  tempo  a 
Franccsi  de  fortificarc  Cbialon,  cbe  altramenle  si  co{jnosce  cbe  in 
marcbiando  se  pi(]liava;  tuttavia,  esscndo  terra  fjrande,  non  so  corne 
lo  potrano  havere  tanto  fortificato  cbe  sian  per  poterlo  diffendere, 
andandosse  sopra  di  esso.  Iddio  è  quollo  cbe  sa  l'exito  qualc  per  sua 
pcrmissione  ba  da  vedcrse  di  questa  {juerra... 

De  V.,  etc. 

Ilieronvmo  Feriffino. 


21 

Di  campo  a  Sandesie,  a  lukirao  di  liiglio  del  15VV. 
111°""  et  Ecc"'  Signor,  Si{fnor  mio  col""*. 

fin  fifraj  [In  Ligni,  del  marcbose  de  Meliynano  fu  pregione  Ber- 
tevillc,  locotencnte  del  conte  de  Ihiena,  il  qualc  fu  liberato,  et,  per 
quello  cbel  predetto  si{',nor  don  Erancesco  mi  ba  detto,  scrivi  a 
V,  Ecc'''  :  il  detto  Berteville  con  salvo  condotto  è  stato  qui  due  volte, 
et  cbe  è  venuto  et  stato  mandato  da  Francesi  con  pratica  di  pace,  et 
cbe  di  novo  ba  da  ritornare  ;  cbe  oltra  dicciô  fra  Gabriel  Gusmano, 
spagnolo,  quai  sta  in  Eranza,  ba  scritto  al  confessor  qui  deli'  impo- 
ratore  per  baver  salvocondotto  da  potere  venir  qui  per  baverc  da 
parlare  di  cosa  di  molta  importanza,  et  cbe  un  trombetta  de  nion- 
si{;nor  de  IJrisacb  ba  portato  la  lettera  di  esso  frate  et  fatto  capo  a 
S.  S.,  la  quai  bavendone  parlato  con  S.  M'»,  le  è  stato  prima  risposto 
da  Ici  cbe  po  rimandare  detto  trombetta  et  cbe  dipoi  si  farà  fare 
ancbor  risposta  alla  lettra  d'esso  frate,  parcndo  forsi  a  S.  M'*  cbe 
per  essere  venuto  (jui  Berteville  et  bavendovi  da  ritornare,  et  cbe 
facendo  salvocondotto  di  présente  per  il  frate  detto,  cbe  dimostrarebe 
di  baver  troppo  dosiderio  di  la  pace,rispose  se  rimandasse  il  trom- 
betta sonza  rispusta.  Tuttavia  cbe  bavendo  risposto  al  trombetta  detto 
cbe  se  ne  ritornasse,  et  bavendoyli  eyli  rcplicato  cbe  Brisacb  li  ba 
ordinato  cbe  non  ritorni  senza  risposta  et  cbe  senza  di  essa  non  vole 
ritornare,  di  cbe  avendo  S.  S.  riparlato  con  S.  M'',  cbe  li  ba  dappoi 
detto  cbe  se  intertenfjiii  il  trombetta,  et  cbe  ne  parlarà  con  Granvela, 
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et  che  forsi  li  farà  darc  la  risposta.  La  oppinionc  del  predetto  signor 
don  Francesco  che  forsi  la  guerra  finira  permo  in  questo  loco, 
parmi,  per  quello  che  S.  S.  mi  no  ha  detto  di  présente  ancho  chic  ne 
scrivi  a  V.  E.,  se  verifioarù,  et  mi  la  dice  quasi  per  sicura  :  sichè  et 
in  questo  et  ancho  cho  la  présente  expeditione  di  San  Désire  andaria 
a  molti  giorni,  il  giuditio  di  S.  S.  ill'""  sarii  certamente  stato  bonissi- 
mo.  Delli  prigioni  de  Ligni  il  sigiior  don  Ferrante  intendo  havere 
da  XX  in  xxv  m.  scuti  de  taglie,  et  che  per  contentare  li  Spagnoli, 
clie  si  doleano  di  non  havere  guadagnato,  S.  Ecc"^  disse  di  dare  alli 
capitani  cinquecento  scuti  per  uno,  et  a  chi  ducento,  et  a  chi  cent»,, 
et  a  chi  cinquanta,  et,  per  quello  che  ne  disse  alli  suoi,  desegnava  di 
date  al  si{>nor  don  Francesco  da  4  in  v  milla  scuti,  per  chè,  oltra  le 
moite  fatiche  et  fattioni  in  tutte  le  expeditioni  di  (jucsta  guerra,  di 
S.  S.,  in  la  deditionede  detto  Lijjni,  quelli  di  dentro  dissero  più  fiate 
che  si  rendevano  al  signor  don  Ferrante  et  al  signor  don  Francesco, 
anchor  chè  S.  S.  sempre  récusasse  et  dicesse  che  havevan  da  nomi- 
nare   solamente  il  générale  de  l'exercito]... 

11  signor  Morano  Carbone,  gentilhuomo  del  regno  nobilissimo, 
corne  per  altre  ho  significato  a  V.  Ex''%  resto  pregione  in  Gonmersi 
dove  era  stato  mandato  dal  re  per  fortificare  quel  loco,  et  per  il  poco 
tempo  che  egli  vi  stette,  fece  assai,  et  ho  inteso  che  a  l'imperatore 
è  piu  piaciuta  la  fortezza  desso  Gonmersi  che  quella  de  Ligni...  É 
persona  di  bonissmo  ingegno  et  giuditio  et  non  senza  lettere,  e  da 
ben  et  molto  virtuoso,  et  sa  délie  cose  délia  guerra  molto;  sono  da 
30  anni  che  comenzo  de  servire  a  Franza,  et  è  stato  colonello  de 
1  000  et  de  2  000  fanti,  et  sempre  in  bon  crédite  perché  ha  servito  et 
ben  et  fidelmente... 

Il  dupplicato  di  mie  de  18,  21,  22,  24,  26,  28  et  29  di  questo  non 
ho  potuto  mandare  cum  queste;  pur  spero  che  leprincipali  le  sarano 
pervenute,  et  per  esse  haverà  inteso  la  morte  del  signor  principe  di 
Orangie,  l'assalto  che  fuo  dato  alli  15  a  questo  loco  de  Sandesie,  la 
determinazione  di  S.  Ces""  M""  di  {juadagnarlo  cum  la  zappa  et  col 
badile  et  la  honorata  et  molto  signalata  fattione  del  ill""  signor  don 
Francesco  di  havere  cacciato  da  Vitri  monsignor  de  Brisac  cum  2  000 
et  più  fanti  et  cum  1  200  cavallli,  havendo  dessi  disfatto  tra  morti, 
annegati  et  presi  più  di  mille  e  docento  soldati... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


g^ 


Di  campo  a  Sandesie,  alli  2  d'agoslo  del  44. 

111™°  et  Ecc"""  Signor,  Signor  mio  col"». 

Oltra  doi  altri  miei   plichi  mandati  ultimamente  a  V.   Ecc''*  cum 
mie  de  18,  21,  22,  24,  26,  28,  29  del  passato  et  cum  una  de  l'ultimo, 
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non  lassai'u  per  quosto  ili  n-plicaro  per  la  présente  ([uello  clic  mi 
parera  iiin  iiecc^sario.  et  in  ultimo  sojfffiun^enj  (jii.into  mi  oceore 
pin  (Ici  sciitto  ilej;no  di  nutitia. 

I>()V('ia  V.  Eee"»  liavere  intest»  per  dette  mie  la  [jionta  (|ui  di 
S.  (^es"*  ^I"  alli  l;i  del  passato,  dove  lo  ill"""  sijjnor  don  Ferrante  et 
ill'""  sijfnor  don  l'raneeseo  eu  m  Texercito  {çrosso  si  trovavano  intornu 
di  (|nesta  terra  da  sei  o  selle  i;iorni  inanti.  Ilavr.i  dippoi  intesn  la 
morte  del  ,si|;nor  prenci[ie  de  Uranj;ie,  1  assalto  dato  alli  15,  la  deter- 
minatione  di  S.  .M"",  per  essere  il  loco  munito  et  cum  presidio  bono, 
di  volcrlo  {fuadajjnare  enm  la  zappa  et  badile,  la  morte  del  eapitano 
la  Landa  cum  molti  altri  di  esso  piesidio  et  anche  de  m»)lti  di  S.  M", 
dippoi  la  lionorata  et  sijjnalata  fattione  del  ill'"' si(;nor  don  Francesco 
d  liaveri-  non  solamente  cacciato  da  Vitri,  terra  jjrossa,  posta  in  mezzo 
da  qui  a  (Uiialone,  inonsi{;nor  de  Brisac  cum  I  200  cavali  et  cum  da 
30(M)  failli  in  circa  tra  italiani  et  francesi,  ma  anche  cum  la  sola  sua 
cavaleria  si  puo  (juasi  dire,  vero  cum  le  spalle  de  cavaleria  allemana 
et  fanteria  et  cum  8  pezzi  di  artijfliaria,  dhaver  disfatto,  tra  morti, 
annejfati  et  presi,  da  1  200  huomini  francesi  di  la  loro  cavaleria  et 
fanteria.  Ilaverà  poi  V.  Ex''"  inteso  che  alli  xiiii  arrivo  in  Cales  il  re 
d'Anffliterra  et  che  il  duca  de  Nolfolco  et  il  si{jnor  del  privato  siyillo 
cum  ravanj;iiardia  et  retro{;uarda  erano  da  tre  settimanc  in  qua 
intorno  di  ^lonterov,  et  il  duca  di  Suffolco  cum  la  hattajjlia  sopra 
di  Bologna,  et  chel  proprio  re.  per  quanto  il  secretario  Payetto  havea 
scritto  al  si(;nor  oratore  (|ui.  riposato  alquanto  in  Cales,  cum  grosso 
numéro  di  {fente  deliberava  d'andare  in  campo... 

(In  cifra)  [Per  (]uello  chel  predetto  sifjnor  don  Francesco  mi  lia 
detto,  secondo  che  per  le  precedenti  ho  diffusamente  scritto,  un  luo- 
cotenente  del  conte  di  Briena,  quai  in  Li{|ny  fu  fatto  prigione,  libe- 
rato,  è  stato  rimandato  qui  due  volte  con  salvocondutto  per  prattica 
di  pace,  et  une  fra  Gabriel  Gusmano,  quai  sta  in  Francia,  ha  scritto 
qui  al  confessore  dell'  imperatore  per  haver  salvocondotto  da  poter 
venire  qui  per  cosa,  scrive,  molto  importante.  Ilavcndo  poi  parlato 
con  loratore  anglo,  S,  S.  mi  ha  detto  chel  Ke  Christ'""  per  persone  di 
grado  basse  et  di  ogni  qualità,  et  per  mezo  de  prigioni  tanto  appresso 
il  re  suo  quanto  appresso  lo  imperatore,  fa  tutto  per  venir  a  c[ualche 
appontamento;  impero,  che  partiti  siano  offerti  da  S.  ]M'^  Christ'""  per 
otteiier  pace,  o  qualche  appuntameiito  di  tregua  o  d'altro  accordio, 
non  sa;  ma  che  ben  mi  assicura,  per  quanto  ne  sa  esso,  che  di  pré- 
sente la  cosa  di  pace  non  è  in  più  speranza  di  quello  che  la  si  fusse 
alli  mesi  passati,  et  che  la  experientia  sera  quella  che  ce  lo  mostrerà, 
perché  expugnata  o  ottenuta  questa  terra,  che  si  procédera  alla  {juerra 
et  si  passera  pin  inanti,  perché  il  medemo  farà  il  re  suo.  Impero  il 
signor  don  Francesco  et  anco  il  marchese  de  .Melijjnano,  col  quai 
parlai  ancor  heri,  tengono  che  finita  questa  impresa  di  San  Désir, 
che  non  si  potrà  far  molto  pin,  né  passar  più  avanti,  per  esser  si 
inanti  il  tempo  come  1  é,  dic^ndo  il  predetto  marchese  che  se  loimpe- 
jratorc  havesse  havuto  modo  di  vittuagliare  lo  exercito  suo  jîerun  par 
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de  mesi,  che  S.  M'"  haveria  potuto  far  molto  dannu  a  Francesi;  tut- 
tavia  che  nissuna  cosa  mi^jliore  potria  faro,  che  di  venire  a  pace,  et 
non  prociiraro,  come  sino  qui  haniio  fatto,  di  ruinaisi  h)ro,  et  far  il 
Turcho  del  tutto  rnonarcha.  Ouesti  di  San  Desyr  stanno  niale  del  vi- 
vere  et  di  polvere.  Francesi  non  hanno  potuto  soccorrerlo  di  vivere, 
ma  de  tredici  besacchini  di  polvere  portati  dacavalli,  de  quali  alcuni 
sono  stati  intercetti  cou  i  suoi  besacchini  di  polvere,  de  quali  esso 
marchese  (che  a  V.  Ex''^  bascia  le  mane)  me  ne  fece  heri  veder  uno; 
et  quanto  al  luoco,  eyli  tiene  che  non  potrà  difendersi,  et  che  sera 
{fuadajfnato,  ma  non  perd  piii  presto  che  fra  sei  o  otto  jfiorni.  Ancora 
si  crede  che  monsij;nor  de  Granvela  haverà  mostrato,  et  inoltra 
S.  M'%  air  ambasciatore  d'Inyhilterra,  che  ottenuta  questa  terra,  si 
vorrà  passare  piu  inanti  per  far  chel  re  suo  muti  via  et  procedi  ^a- 
gliardaraente  alla  guerra.  Ottenendosi  questa  terra,  vogiio  credere 
che  si  attenderà  subito  alla  reparatione  et  fortificatione  di  essa  et 
del  Ligny  et  Commersi,  che  tuttavia  debbono  essere  fortificate,  et  che 
di  qua  si  pigliarà  forsi  il  camino  verso  le  parti  di  Fiandra,  per  andare 
facendo  più  danno  si  potrà  aile  cose  de  Francesi,  et  per  guadagnare 
forsi  ancho  certi  loclii  retenuti,  intendo,  da  loro...] 
De  V.,  etc. 

Hieronvmo  Feruffino. 


23. 

Di  canipo  a  Sanilesie,  H  6  d'agosto  del  44. 
Ill"""  et  EcC""  Signor,  Signor  mio  col"»". 

...  (In  ci  fra)  Fra  Gabriel  Gusmano  venne  qua  col  salvocondutto  al 
i'onfessore  di  S.  IM'%  niandato,  intendo,  dalla  regina.  Et.  per  quanto 
dice  il  si{;nor  nontio,  si  ha  poca  speranza  di  pace,  maxime  stando  il 
Re  Christ™»  sopra  délie  già  proposte  conditioni.  Berteville,  francese, 
fu  qui  similmente  con  salvocondutto,  come  il  signor  don  Francesco 
mi  disse,  et  parti;  con  che  non  ho  potuto  rittrarre.  E  vero  che  si  è 
parlato  de  présente  di  tregua.  Impero  l'ambassatore  d'Inghilterra 
crede  che  si  })rocederà  alla  guerra  et  che  si  passarà  più  avanti  di  qua, 
quantunque  il  signor  don  Francesco  et  marchese  di  Melignano  ten- 
:gono  altramente,  parendoli  che  non  si  potrà,  ottenuta  questa  terra 
prima,  fare  molto  più  di  (juello  è  stato  fatto.  Oltra  cavallieri  et  mine, 
fassî  un  ponte  di  legno  per  un  Furlano  artificioso,  sopra  del  quale, 
defesi  et  sicuri  da  arcobusi,  intendo,  potranno  stare  da  50  fanti.  Il 
quai  ponte  con  chiavatura  sera  buttato  et  mosso  sino  al  principio  del 
muro  délia  terra,  la  quai  fra  termine  di  x  giorni  in  circa  è  detto  che 
potrà  essere  coniunta  et  superata,  et  che  se  gli  darà  il  secondo  assalto. 
Del  primo,  come  délia  morte  del  principe  de  Orange,  et  délia  perdita 
in  detto  assalto  de  buon  numéro  de  Spagnoli  et  Alemani,  et  anco  di 
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la  morte  di   {|uelli   ili   dentrc>  col   capitano   Lalanda,   nii    riinotto  a 
«piaiito  pcr  pin   mie  ne  lio  scritto. 

l)tllii  lioiioiata  laltiDiie  del  si(;iit)r  don  Francesco  con  la  sua  caval- 
leria,  riniettoini  siniilinente  al  scritto  di  esse  mie,  et  a  (jueilo  che 
V.  Ex'"  per  lettere  di  S.  S"*  propria  ne  intenderà.  Ilora,  per  fante 
francese  di  dentro  uscito  fuori  et  intercetto,  si  è  inteso  che  li  fanti 
lianno  il  {jiorno  doi  pani  senza  vino,  et  fanno  pozzi  per  liaver 
acciua,  et  che  il  conte  di  Sansera  alla  sua  tavola  l)eve  vino.,. 

Dal  nontio  havevo  inteso  che  oltia  li  altri  (jui  venuti  per  pratica 
di  pace,  che  un  {jentilhuomo  del  sijjnor  duca  di  Lorena  vi  è  simii- 
mentc  venuto,  et  che  esso  è  <juello  che  è  passato  più  inanti  delli 
talri;  itnpero  «lie  le  conditioni  sono  le  solite,  et  quelle  che  non  con- 
tentano.  Ilaveiuio  scritto  la  présente  sin  qui,  il  sijjnor  don  Francesco 
mi  ha  detto  che  ([ucsta  terra,  per  opinione  si  ha,  si  pi^diarà,  et  che 
di  {jià  si  pensa  alla  fortificatione  et  reparatione  di  essa,  di  Li{jny  et 
Comersi,  con  li  prosidii  che  se  vi  hanno  da  lassare,  per  non  desi- 
gnare di  passare  pin  inanti...] 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Ferl-ffino. 


i>4. 

Di  campo  a  Sandesie,  li  8  di  agosto  dcl  44,  finita  alli  9. 

III"""  et  Ecc""  Sifjnor,  Si{;nor  mio  col"». 

...  llavendo  stamani  il  conte  di  Sanser,  capo  del  presidio  di  questa 
terra,  mandate  fori  un  trombetto  ail'  ill"""  sijjnor  don  Ferrante  per 
havere  salvocondutto  per  doi  {jentilhuoniini  suoi  che  volea  mandare 
a  S.  Ecc''*  per  venire  a  compositione  di  dare  la  terra  a  S.  Ces'"  M'*, 
et  essendo  poi  ho{;{fi  venuti  fori  li  predetti  gentilhuomini  cum  li 
capitoli  delle  conditioni  che  vorrehhon  per  venire  a  deditione,  sono 
stati  rimandati  e.xclusi  perché  le  potitioni  non  satisfano.  Di  luoro 
sogjjionffnerô  dipoi  in  questa  quel  più  che  mi  occorrerà. 

(In  cifra)  [Dal  si{fnor  nuntio  ho  inteso  che  fra  Gabriello  Gus- 
mano  parte  stasera  per  suo  ritorno  di  Franza,  non  contento  del  suo 
nejjotio,  imperôche  lierteville,  locotenente  di  monsi{|nor  di  Briena, 
deve  ritornare  qui,  et  che  le  pare  che  le  pratiche  di  pace  o  treyua  si 
vadino  tuttavia  strinjjendo.  Il  signor  don  Francesco  tiene  per  cosa 
certa  che  la  {juerra  pcr  hora  finira  qui  anchor  chè  si  ottenyhi  (juesta 
terra;  che,  per  il  poco  tempo  che  si  ha  con  la  mala  forma  al  resto, 
non  sera  poco  di  poter  fortificare  questo  loco  et  vituajfliarlo  con 
Li{;ni,  lassandoli  presidio  necessario  ;  che  d'andare  a  Chialone,  oltra 
la  difficultade  del  vivere  per  li  cavalli,  quantunque  si  pi(;liasse,  non 
so  corne  si  potesse  poi  niantenire  et  conservarlo  per  la  molta  spesa 
che  correrebbe  nel  presidio  (grande  che  se  li  haverebbe  da  lassare; 
ma  se  le  imperatore  havesse  havuto  cinque  o  sei  millia  Italiani  et 
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più  modo  al  vivere  del  suo  exercito,  havcria  facilmentc  posto  il  Re 
Christ™"  in  {)ran  nécessita  et  periculo  pcr  moite  cause  clie  se  potre- 
bono  alle{;"are.] 

L'additione  de  stamani  del  viiii  è  pcr  si{;nificare  a  V.  Ecc"'  clie 
li  doi  gentilhuomini  del  conte  di  Sanser  debbon  ritornare  fori  per 
trattar  ladeditione  di  questo  luoco,  circa  la  quale  non  so  si  perquesta 
expeditione  se  bavera  tempo  de  scrivere  quelle  cbe  si  ne  farà. 

Berteville,  per  quanto  il  sij",nor  don  Francesco  mi  ba  detto,  ritornô 
qui  beri  sera,  imperô  S.  31'''  mostra  di  sperare  poco  in  accordo... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


i25. 

Di  campo  a  Sandcsic,  li  viiij  d'agosto  del  44. 
Ill"""  et  EcC"»  Si[fnor,  Signor  mio  col""». 

La  cosa  délia  deditione  di  questa  terra  intendo  cbe  si  accordarà  et 
cbe  restarà  stabilita  per  tutto  liofj{;i  sotto  queste  conditioni  :  clie  in 
termini  de  otto  yiorni  darano  la  terra  cum  la  monitione  et  artijjliaria 
che  vi  banno,  et  cbe  luoro  si  lasseranno  partire  cum  le  robbe,  arme, 
bandiere  spiegate  et  cum  doi  pezzi  d'artellaria  ;  cbe  in  tanti  ne  essi 
puosson  reparare  ne  fortificare,  ne  questi  di  S.  Ces"^'^  M'^  lavorare  in  le 
trinctiiee  contra  essi,  et  cbe  non  si  puossino  intenderesoccorsi  se  non 
cum  exercito  cbe  venesse  a  jjiornatao  vero  sforzasse  la  M'^  S.  aretirar  se. 

(Incifra)  [Ilora  il  signor  don  Francesco  dice  cbe  si  comincia  a  par- 
lare  di  procedere  alla  guerra  et  di  andare  inanti,  il  cbe  facendosi, 
l'ambassatore  anglo  bavera  di  ciô  inteso  la  verità,  et  sera  segno  cbe 
le  cose  del  re  suo  siano  gagliarde  et  per  procedere  tuttavia  a  danni 
de  Francesi,  et  cbe  lo  imperatore  babbi  anco  esso  miglior  forma  aile 
cose  per  detta  guerra  cbe  non  era  stimato,  et  cbe  inoltra  S.  M'»  sappia 
cbel  Rc  Cbrist"'"  babbia  mal  modo  di  poter  ben  difendersi,  et  che 
perciô  procedendo  et  passando  inanti,  sera  constretto  di  venire  a 
partiti  che  babbiano  da  satisfare]... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


26. 

Di  campo  a  Sandesie,  li  x  d'agosto  del  xliiii. 

111'°°  et  Ecc^"  Signor,  Signor  mio  col""». 

Hîeri  poi  bo  fatto  consignare  un  grosso  piego  de  lettere  del  ill""" 
signor  don  Francesco  et  mie  per  V.  Ecc''%  fuo  stabilita  cum  S.  M'* 
la  cosa  délia  deditione  di  questa  terra,  per  la  quale  forno  mandati 
dal  conte  di  Sanser  sei  obstaggi,  li  quali  sono  guardati  et  custoditi 

36 
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in  una  tciida  fatta  piantaïc  iii  uiid  caMijn»  volo  (juasi  in  m(';;;;i()  del 
exoirito.  appresso  dclla  ipiak'  jion  »•  attciidato  alciinc»,  et  di  là  non  si 
moveno;  et  stamaiii  lu)  visto  la  toiida  tircuiidata  da  allabardori  di 
S.  M".  Kt  pi'ffliù  dclle  coiiditioîii  cho  Frant-esi  pi-t-  detta  di-ditione 
riceiravano,  et  di  (luellc  do  qiiali  in  fine  se  sono  contentati,  il  pre- 
dotto  si[jnor  don  Krancesco  scrivc  a  V.  Eco''*  per  sue  lettere  particu- 
lari,  et  in  oltia  le  manda  la  copia  ddla  eaj>itulali()ne,  per  la  présente 
lion    ho   da  scrivcrne  altrc»,  rinieltendonii  al  scrivcre  di  S.  S.  ill'"*. 

(In  cifra)  [Laquale  sino  qui  non  puo  sapeie  ((uello  clie  lo  inipera- 
torc  sarà  per  fare,  liavuto  clie  S.  M'°  liaverà  la  terra,  parendole,  come 
per  il  vero  si  conosce,  che  Tandarc  inanti  liahhia  moite  difficultade  : 
perché  volendosi   la  M''  S.  caccian;  cou  sua  persona  in  Franza,  è  bi- 
sojfuo  che  elia  halibi  seco  tutta   la  {;ento  prima  che   le  parera  expc- 
dientc,  et  eliam  dio  la  summa  tutta  del  danaro  che  le  sarà  nccessario 
per  tutto  quel  tempo  che  si    liaverà  da  stare  in  la  fjuerra  :  perché, 
poi  che  ellci  si  fusse  cacciata  in  Franza,   non  haverebbe  da  [juardarse 
piii    indrieto   per  havere  pin  {;ente  et  denari;    che,   in  quanto  alla 
i;ente,  il  lie  Christ"'"  potrà  sempre  rinforzarsi  et  havere  non  solamente 
Svizeri,  ma  etiam  dio  Italiani.  A   S.  M'*  Ces"*  devon  venire  quattro 
milla   Alemani   del  capitano   Gristoforo    de   Landemburjjh.   li   quali 
debbon  essere  vicini  perché  sono  piii  de  (juattro  {;iorni  che  erano  a 
Ponte  a  Monson,  et  in  oltra.  per  quello  chel   sijjnor  don   Francesco 
mi  ha  detto,  ven{;ono  similmente  alcune  ({onti  a  S.   ^I'^  del  paese  di 
Dannimarche.  Imperô  non  pare  a  S.   S.  che  basteranno,   anzi  che 
S.    jM'""  haverebbe  da   rinforzare  questo  exercito  di   più    numéro  de 
{jenti  di  quello  che  viene.  Il  sifjnor  Gio  :  lîattista  Castaldo,  parlando 
meco  stamani,  si  è  alar{;ato  in  dirmi  che  in  tutto  è  usata  molta  tar- 
dità,  et  che  le  cose  sono  et  maie  intese  et  {jovernate,  et  che,  per  suo 
parère,  non  si  sarebbe  dato  (|uesto  tempo  alli  Francesi  di   Sandesie, 
perché  la  cosa  potrebbe  causare  qualche  jjran  disordine,  come  a  dire 
che  sel  re   con  questo  tempo  potesse  havere  exercito  {frosso  insieme, 
non  sarebbe  miraculo  che  vencsse  a  qualche  {fiornata  et  soccorresse  il 
loco,  et  massime  havendo  S.  M''  revocata  la  (jente  sua  del  Piemontc, 
et  che  potesse  valerse  de  bona  parte  de  la  gente  che  ha  in  Picardia 
contra  Anfjlesi,  oltra  che  le  conditioni  chel  conte  di  Sanser  ha  otte- 
nuto  in  la  deditione  sono  per  esso  {jloriose]... 
De  V.,  etc. 

Ilieronymo  Feruffino. 


27. 


Di  campo  a  Sandisier,  li  xj  d'agosto  del  xliiij. 

Ill"»  et  Ecc""*  Signer,  Signor  mio  col""'. 

(In  cifra)  [Essendo  io  stato  ritenuto  stamane  dal  signor  ambassatore 
anglo  a  desinare  seco,  mi  ha  detto,  sotto  molta  secretezza,  che  la  cosa 
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délia  pace  va  molto  inanti  per  esserc  caldamcnte  procurata  dal  Ke 
Ghrist"""  et  chc  per  questo  {îentilhuomo  franccse  con  partiti,  clie  forsi 
satisfaranno  airimpciatore  et  al  serenissimo  re  suo,  sera  mandate 
qui  da  S.  31'^  Christ'"",  et  che  sopra  di  ciô  si  expedisse  un  {jentil- 
huomo  fiamenjfo  di  S.  xM'»  Ces"^*""  al  predetto  re  suo.  UitDrnato  ch  io 
sono  stato  al  mio  pavi{)lione,  ho  ritrovato  chel  si{;nor  don  Ferrante 
havea  desinato  col  signor  don  Francesco,  col  quale  parlando  io,  et 
dicendo  quanto  mi  ha  detto  in  {;ran  secretezza  il  predetto  ambassa- 
tore,  mi  ha  so{;j;iunto  scrivi  per  (juesta  mia  a  S.  Exc'"^  chel  predetto 
signor  don  Ferrante  le  ha  detto  [jià  due  volte  da  heri  in  qua  chel  Ke 
Christ""'  mostra  di  haver  gran  fede  in  lei  et  desiderare  grandemente 
la  pace,  et  che  in  brève  o  esso  o  monsi{;nor  di  Granvela  haverà 
d'andare  in  Francia  da  S.  M'^  Christ""',  et  che  crcde  che  Tandata 
toccarà  a  lui  per  dimostrare  il  re  di  haver  molta  conhdentia  in  sua 
persona,  dell'  opéra  délia  quale  dise(;navo  valersi  non  solamente  in 
questa  pratica  di  pace,  ma  anco  in  la  impresa  commune  che  disejjna- 
rebbono  di  fare  {jiuntamente  in  Ongaria  contra  del  Turcho,  et  che 
perciù  Francesi  habbino  detto  che  in  detta  impresa  non  vojfliano  che 
aile  genti  sue  sia  altro  superiore  che  S.  Ex''*  et  che  si  spera  che  col 
mezo  del  parentato  délia  figliola  dell'  imperatore  col  signor  duca 
d'Orliens  o  col  Stato  di  Milano,  o  col  ducato  di  Savoia,  o  con  la  Fian- 
dra,  che  le  cose  si  addattaranno... 

Procedendosi  alla  guerra,  et  non  succedendo  di  présente  accordio, 
per  quanto  io  ne  giudico,  et  viene  dall'oratore  d'Anglia  indicato,  S. 
M'*  Ces"',  se  per  causa  del  re  suo  non  si  andasse  a  Chialon  per  andare 
più  verso  Parigi,  di  qua  pigliarà  il  camino  verso  Sedano,  luoco  di 
Roberto  délia  Marchia,  et  Messiers  del  re,  per  (juadagnare  quelii 
luochi,  et  Ivois,  luocho  occupato  et  tenuto  da  Francesi  nel  ducato 
di  Lucimburgh,  vicino  a  quella  parte  de  essi  luochi,  et  camino  di 
Fiandra,  perché  S.  M''  Ces"^""'  facilmente  poi  potrebbe  soccorrere  San 
Désir,  et  per  questa  parte  haverebbe  la  via  aperta  et  fatta  per  pene- 
trare  in  Francia]... 


De  V.,  etc. 


Hieronymo  Feruffino. 


28. 

Dal  felicissimo  essercito  cesareo  presso  Sanoisier, 
li  xiij  d'agosto  del  xliiij. 

Ill""  et  Ecc"""  Signor,  Signor  mio  col""". 

...  Délia  deditione  di  questa  terra,  che  domenica  17  la  matina  ha 
■da  esser  data  a  S.  M''  o  a  chi  per  essa  sarà  ordinato,  et  delli  patti 
passati  per  detta  deditione,  haverà  V.  Ex''»  inteso  et  per  lettera  del 
lllmo  signor  don  Francesco  et  per  mie. 

(In  cifra)  [In  quanto  quello  che  per  mie  di  xi  di  questo  ho  signifi- 
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cato  a  V.  Ex"*  délia  stretta  pratica  di  pace,  et  quanto  il  lie  Christ""'  la 
procura  por  più  vie,  si  appr(>sso  del  imporatore  corne  del  re  d'In{)liil- 
terra,  et  cliel  si{|nor  don  Kerrante,  per  cjuanto  S.  Ex''*  lia  detto  al 
sijjiior  doi\  Franeesco,  monsignor  di  Granvela  liaverà  di  andare  in 
Francia  per  conto  di  essa  pace,  mi  rimetto  al  scritto  di  dette  mie 
mandate  puhlicamente  per  via  di  Mantua  et  di  Bolo{|na.  Di  più  non 
so  dire,  salvo  clie  li  sei  osta{ff;i  francesi  por  la  osscrvatione  délia  capi- 
tulatione  fatta  in  ossa  dcditione  sono  baiiclicttati,  lionorati  et  acca- 
rczzati,  et  molto  ben  trattati.  Et  da  monsi[;nor  de  Brisacli  sono 
mandati  nieloni  et  altri  frutti  di  Cliialone  al  siynor  don  Francesco, 
de  quali  frutti  S.  M'*,  si{|nor  don  l'errante,  monsignor  di  Granvela 
et  altri  signori  lianno  liavuto  parte.  ICt  il  signor  nontio  è  qucllo  clie 
veggio  star  di  mala  voglia  nuïi  per  altro,  se  non  perché  conosce  che 
pace  tra  questi  tre  principi  non  sarebbe  punto  favorevole  per  suo 
patrone.  L'ambassatore  de  Yenetia  mi  pare  che  anch'efjli  di  suspi- 
tione  di  pace  non  stia  molto  contento.  L'oratore  anglio  è  quello  che 
ne  gode,  et  ancora  stamane  parlando  seco  mi  ha  detto  :  «  Se  pace  tra 
que>ti  tre  principi  succedesse,  il  signor  duca,  tuo  signore,  mi  per- 
suade che  se  ne  haverebbe  da  rallegrare,  perché  voglio  credere  che 
sarebbe  con  utile  di  S.  Ex"'  »>]... 

Di  buon  luoco  ho  inteso  che  havcndo  il  re  di  Franza  mandat©  a 
giorni  passati  lettere  a  signori  di  Germania  per  removerli  dal  bon 
volere  et  animo  che  hanno  al  imperatore,  che  essi  in  segno  di  luoro 
constantia  hanno  mandato  le  proprie  lettere  a  S.  Ces"*  M'*.  Oltra 
qualche  numéro  de  Sviceri  gionto,  si  dice,  a  Francesi  presso  di  Chia- 
lone,  è  detto  in  oltra  che  da  4  m.  ïedeschi  sono  passati  poi  a  servitio 
de  Franzesi  :  li  quali  tra  sviceri,  essi  tedeschi,  franzesi  et  italiani, 
habbian  da  30  m.  fanti  in  le  parti  di  detto  Chialone.  Imperô  non  mi 
pare  che  qua  si  habbi  una  miuinia  suspitione  che  essi  habbiano  da 
comparere  per  soccorrere  questo  luoco;  ne  si  cognosce  alcun  segno 
no  dimostratione  de  timoré,  perché  questo  felicissimo  exercito  sta  col- 
locato  et  accampato  corne  è  stato  sino  del  principio,  ne  si  è  astretto 
et  mosso  come  fuo  creduto  poi  delli  patti  de  la  deditione.  Li  4  m. 
Allemani  del  capitan  Christoforode  Landemberg,  cioè  parte  di  luoro, 
è  gionta  qui  in  campo,  et  esso  capitano  cum  3  o  4  insegne  si  è  fer- 
niato,  intendo,  in  camino  per  assicurare  il  passaggio... 

De  V..  etc. 

Hieronvmo  Ferlffino. 


29. 

Dal  felicissimo  essercito  cesareo  presso  Sanclisier, 
li  xiiii  d'agoslo  del  xliiij. 

Ill"""  et  Ecc""»  Signor,  Signor  mio  col""". 

Non  essendo  stamani  partito  il  corrcro  per  Italia,  et  havendomi  il 
signor  ambassatore  d'Angliterra  mandato  a  dire  per  il  suo  secretario 
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che  lieri  notte  fuo  detto  a  S.  M'^  clie  uno  gentilliuomo  ciel  re  suo 
mandato  alla  M'^  S.  era  {jionto  in  Lijjni  dove  si  era  fermato  per  venir 
in)j;(;i  CLim  la  scorta,  et  che  esso  porta  nova  della  prosa  di  l{olop,na  in 
Prccardia,  la  quai  invero,  se  sarà  in  effetto,  è  nova  di  molta  et  molta 
importanza,  et  vofjlio  credere  che  Franzesi  sarian  per  fare  tutto  per 
venire  a  compositione  di  pace  et  che  per  essi  non  mancaria;  ot  io  lio 
creduto,  intoadendo  che  tuttavia  procurano  et  solicitan  per  la  pace, 
che  oltra  li  felicissirai  projyressi  di  S.  Ces"""  M'',  clie  essi  ]*'ranzcsi 
habhin  dubbitato  et  cojjnosciuto  ("lie  Anjflesi  fuossero  per  farjjli  molto 
danno;  che  se  vero  è  che  habbiano  {}uada(jnato  detta  Hologna,  (fiudico 
che  sia  al  re[>"no  di  Franza  di  molto  piii  dano  che  non  saria  stato  la 
perdita  di  Moiiteroy,  il  (jual  mal  potrassi  diffendere  se  Bolo(;na  è 
perduta.  Il  detto  correro  iiitcndo  che  partira  fra  un  liora,  et  per  cio 
la  présente  harù  fatto  consejfnar  in  qnesto  ponto;  tuttavia  se  prima 
del  parti  re  suo  ayjjionyesse  il  gentilhuomo  anglese,  dal  predetto 
signor  ambassatore,  per  le  lettere  che  S.  S.  havrà,  potrei  restare 
chiaro  della  cosa  di  essa  Rologna,  et  per  additione  famé  similmentc 
piii  certa  V.  Ex''",  et  se  cum  questa  non  sarà  altra  mia,  sarà  seyuo 
che  non  havro  havuto  tempo. 

(In  cifra)  [Il  sifjnor  don  Francesco  mi  ha  hor  hora  detto,  havendo 
inanti  il  scrivere  della  présente  parlato  con  S.  S.,  che  si  fanno  tutte  le 
preparationi  necessarie  per  passare  avanti  et  andare  a  Chialon,  dove 
poi  S.  31'HJies''^  consul  tara  et  determinarà  di  fare  quello  che  le  parera 
che  sia  più  expediente  aile  cose  sue.  Mi  ha  di  poi  S.  S.  so{}|;iunto  che 
Berteville  parti  et  che  eyli  non  tornaràpiù  sopra  pratica  di  pace,  ma 
che  ritornarà  fra  Gabriel  Gusmano;  chel  si{}nor  don  Ferrante  et 
monsiynor  di  Granvela  sono  tra  loro  in  disparere,  che  al  predetto 
monsij<;nor  parerebbe  che  in  questa  pratica  di  pace  si  facesse  chel  Ke 
Christ™"  proponesse  le  conditioni  et  li  partiti  di  essa,  et  che  al  signer 
don  Ferrante  non  pare,  perché  dice  che  Francesi,  per  l'honore  et  per 
loro  natura,  non  proponeranno  partiti  che  possano  essere  accettati 
dallimperatore,  et  che  li  parerebbe  meylio,  poichè  essi  Francesi 
hanno  ricercato  che  esso,  signor  don  Ferrante,  sia  mandato  al  re  da 
S.  M'*  Ces"%  che  se  le  mandasse  et  che  la  pratica  si  governasse  per 
questa  via;  imperochè  S.  Ex'''  récusa  d'andarvi  essa,  et  che  exhorta 
che  monsignor  di  Granvela  sia  quello  che  vi  vadi  ;  tuttavia  che  S.  S. 
non  se  ne  contenta]... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Ferlffino. 


30. 

Dal  felicissimo  essercito  cesareo  presso  Sandisiep, 
li  14  d'agosto  del  1544. 

111°""  et  Ecc"""  Signor,  Signor  mio  col""". 

Appresso  l'aviso  dato  a  Y.  Ecc''"  per  la  mia  di  questa  mattina  della 
presa  di  Bologna,  si  è  poi  inteso  che  per  lettere  de  quelli  di  Ligni  è 
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stato  st-ritto  rlicl  corriort)  del  ro  d'Aiij;litetra  ivi  jjioiito  ha  detto,  che 
al  partir»'  suo  di  fanipo  si  volcva  date  I  assalto  a  delta  B<)lt)^na,  et  che 
voie  pei'den'  la  testa  non  si  tiovaiidt»  che  sia  stata  presa  :  di  che  piu 
presto  che  domane  non  si  puotrà  havere  chiaiezza  et  certitudine, 
liavendo  come  ha  di  ajf{;ion{jere  <jni  da  detto  Lijfiii  la  scorta  eum 
denaii,  ho  iiiteso,  vittualie  et  cuin  niolti  che  v(Mij;(jn  da  Mes,  tra  quali 
sarà  l'huoiiio  d'Anj;letei'ra,  et  ten{j()  p(M'  ceito  il  Bonacciolo. 

Il  sijjnor  diica  di  I^(nena  cirra  l'hoia  del  desinartî  è  ajfjfionto  qua 
in  campuet  è  discoso  al  allo{;{;ianicnto  di  S.  .M'\  cuin  la  quale  essendo 
S.  Eco''*  stata  nu  pczzo  c  dippoi  suhito  di  compaj;nia  del  ill"""  sijjnor 
don  rcrrante  andato  a  trovaie  monsijjnoi  ill""'  di  Oranvela,  dove  hor 
hora  sono  stati  lassati  tutti  tre  insienie.  Huesta  venuta  del  predetto 
sijjnor  duca,  V.  Ecc'''  ha  da  co{^;noscere  che  la  non  è  per  vcnire  a  visi- 
tiire  la  M''  S.,anzi  che  è  assai  chiaro  et  inauifesto  che  essa  ù  mandata, 
che  la  visitatione  lue  in  Mes,  et  voglio  credere  che  S.  Ecc"'  se  vi 
afferniaià  niolto  puoco,  si  perche  le  cose  délia  jjuerra  présente  non 
patiscon  inolta  dilatione,  corne  anche  perché  essa  qui  potrebhe  se 
non  alloyjjiare  incomodamente  ;  et  per  tanto  essendo  mandata  et 
solecitata  da  Francesi  per  la  pace,  oltra  il  periculo  nel  quai  essi  si 
veggon  per  questa  parte  di  S.  M''  Ges"%  è  segno  manifesto  che  le 
cosc  de  Piccardia  per  luoro  non  dehbon  essere  in  niolto  hou  stato... 
De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


31. 

Dal  felicissimo  exercito  cesareo  a  Sandesir, 
Il  17  d'agosto  del  1544. 

111™°  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col""». 

...  come  il  medemo  f][iorno  del  lA,  11  mafpiifico  Bonacciolo  aggionse 
qui  in  campo,  come  quella  per  sue  sarà  avisata,  et  perché  è  arrivât© 
in  ponto  che  S.  M'^  per  tre  cause  importante  si  trovava  occupatis- 
sima  :  per  la  deditione  di  questa  terra,  per  la  gionta  qua  del  signor 
duca  de  Lbrena  et  per  la  prattica  di  pace  et  per  tenere  consiglio  et 
consultare  circa  le  cose  di  la  guerra  qiiid  agendum,  massime  ottenuto 
et  provisto  questo  luoco  de  quelle  è  necessario,  non  si  è  cum  como- 
dità  d(;lla  M''  S.  potuto  negociare  cum  lei... 

(  In  c  if 7-a)  A'' rate  Gabriel  Gusuiano,  mandato  da  l'raucesi  qui  sopra 
la  pratica  di  pace,venuto  et  ritoruato  alquante  volte,  ultiniauiente  se 
ne  è  partit»)  questa  mattina,  etperquanto  il  padre  conf essore  di  S.  31'' 
Ces""  ha  detto  hor  hora  al  signor  nontio,  la  detta  pratica  di  pace  si 
astringe  nioho,  et,  per  quello  che  S.  S.  me  ne  ha  detto,  se  ne  spera 
bene]... 

Li  Francesi  de  Sandesir  sono  usciti  dalla  terra  stamattina  et  hanno 
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consoj',ii;it()  il  luoco  al  ill""  sij^nor  don  Ferrante,  et  pcrcliè  in  la  capi- 
tulation*^ S.  Ces"'  M''  si  cra  contentata  clie  ila  Franrosi  {>,li  fuss(!ro 
mandat]  200  cavalli  da  cavalcare  per  li  gontilliuoinini  et  huomini 
d'arme  (juali  sono  col  conte  di  Sanser,  non  liavendo  gli  Francesi 
voluto  mandare,  si  conyiettura  ch'el  re  non  resta  ponto  satisfatto  di 
luoro.  Clie  artellarie  et  monitione  se  siano  ritrovate  in  esso  loco,  non 
puosso  sapere  ancora.  Il  partire  dessi  l'rancesi  al  uscire  che  lianno 
fatto,  non  ci  è  stato  licito  di  vedcre  per  bando  clic  è  stato  mandato. 
La  terra  intorno  lio  veduta  et  mi  è  parsamolto  forte;  penso  clie  potro 
hora  vederla  dentro,  et  cosi  del  loco  potro  cum  altre  scrivere  più  certi- 
ficatamente... 

Qui  è  oppinione  che  si  starà  ancora  per  tre  o  (juattro  jjiorni,  et 
dippoi  si  vedrà  il  camino  che  la  M'»  S.  haverà  deterniinato  de  pi- 
gliare... 

De  V.,  etc. 

Hicronymo  Ferlffino. 


32. 

Dal  felicissimo  exercito  cesareo  tli  Sandesier, 
li  XX  d'agosto  del  1544. 

Ill""  et  Ecc"»  Signer,  Signor  mio  col"». 

...  (In  cifra)  [Et  perché  il  signor  don  Ferrante  havea  comunicato 
al  signor  don  Francesco  che  S.  Ex''*  o  monsignor  di  Granvcla 
havea  da  esser  mandato  in  Francia,  per  haver  cosi  ricercato  S.  M'^ 
Christ'"%  lasciai  di  credere  e  scrivere  quello  chic  havevo  inteso  dalT 
ambasciatore  d'Inghilterra,  che  fu  che  la  venuta  qua  del  signor 
duca  di  Lorena  era  per  ottenere  da  S.  M'^  Ces""  salvocondutto 
da  poter  il  re  mandar  qualche  suo  personaggio;  imperô,  corne  ho 
detto,  ho  creduto  a  quanto  dal  signor  don  Ferrante  fu  detto  al 
signor  don  Francesco,  il  che  si  potria  poi  veder  succedere,  stato  che 
seran  qua  alTimperatore  li  agenti  del  Ue  Christ""".  Per  li  quali 
intendo  che  ha  mandato  a  dire  a  S.  M''  Ces"^"  che  farà  proponer 
quattro  partiti,  li  quali  tutti,  credo,  haveranno  da  contentarla, 
imperochè  uno  d  essi  ce  ne  è  per  certo  che  haverà  da  satisfare  alla 
M'*  S.  La  pratica,  corne  V.  Ex''*  intende,  si  asiringe  molto;  tuttavia 
cosi  corne  il  salvocondutto  è  stato  mandato  per  monsignor  d'Annibo, 
pet"  quanto  in  questo  conto  ho  inteso  dal  signor  nontio,  il  Ke  (Uirist"'", 
prima  di  mandarlo  lui,  vorrebbe  mandare  Claude  Laubespine,  secre- 
tario  de  finance,  istrutto  molto  bene  délia  mente  di  S.  M'*  Christ"'% 
et  per  ciô  da  Chialone  ha  mandato  cjua  per  haver  salvocondutto  da 
poter  venire  senza  monsignor  1  aniiraglio.  Il  che,  intendo,  è  parso 
strano  al  imperatore  et  a  suoi  ministri;  tuttavia  che  hanno  poi  infine 
risoluto  di  mandarlilo,  et  che  per  ciù  gli  lo  l'hanno  mandate] 
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llci  i,  prcsso  1111  liura  di  iiotte.  I<»  ill'""  sijfuor  don   I"  ranccsco  con  la 

sua  cavallciia  tutta.  cou  quella  dcl    sij;iiur  (jran  srudioro  luoiibijrnor 

di  llenin,  et  con   iiiolti   cavaliori   et   {;entilliuuniini   délia  casa  di  S. 

M'*,  et  con  lutta  la  fanteria  spa[;nola,  se  non  alcuni    poclii  clie  sono 

in    Sandi'sir,   et    i:on   rartijjliaria.    fii    iiiaiulato  a    far  la  impresa  di 

Gianvilla,  terra  di  inonsi{;nur  de  Gliisa,  distante  da  (juesta  sei  le^ïlie. 

Ilur  io   non  so  se  per  essersi  in  cjuesta  pratica  di  pace,  et  per  liaver 

da  mandar  il  re  persona^f^io  aU'imperatore,  facendosi  detta  impresa 

.li  (iiaiivilla,  fusse  in  causa  di  farne  ritirar  Francesi,  et  potesse  dis- 

turliarla;  io  voylio  credere  clie  qucsti  signori  qui  si  persuadano  che 

pi(;liandosi  detta  terra,  clie  liaveianno   le  conditioni   nicjjliori    della 

pace,  et  che  ad  essa  disponeranno  più   Francesi,  et  clie  non  succe- 

dendo,  disfaranno  un  luoco  ne!  (juale  il  Ke  Chrisf""  tenerebbe  pre- 

sidio,  clie   di    continuo  infestaria   il  presidio  impériale  di  Sandesir. 

Inipcro  se    Holojpia  de   I*ic<ardia  fusse  per  perdersi,  corne  l'amiias- 

ciatore  qui  di  quel  re   sta  in  expettazione  d'esserne  avisato  ad  hora 

per  hora,  si  puo  credere  che  Francesi  faranno  tutto  per  haver  pace. 

Del  successo  di   questa   impresa    di    Gianvilla   scriverô    poi    con    le 

prime... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


33. 

Dal  telicissimo  excrcito  cesareo  di  Sandesir, 
Il  20  d'agosto  del  1544. 

111""'  et  Eco"""  Signor,  Sijjnor  mio  col""". 

Havendo  fatto  consif^nare  al  sifjnor  nuntio  il  plico  mio  d'hofffji  per 

V.     Ex''*    ho    inteso    che  si   dice    che  «[uelli   di    Gianvilla  subito  se 

sono    renduti   a    discretione    airill™"    sifjnor   don    Francesco,    senza 

aspettaie  colpo  dartellaria;  circa  che   mi  rimetto  a  quello  che  ne 

havero  da  scrivere  poi  cum  mie  prime... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


34. 

Di  Sandesier  nel  felicissimo  exercito  cesareo, 
alli  21  dagosto  del  1544. 

Ill°"  et  Ecc"»  Signor,  Signer  mio  col°". 

Lo  ill°"   signor  don    Francesco  è  ritornato   di    présente    cum    la 
yente  da  Gianvilla,  la  quale  subito  si  dledc,  et  di  coraissione  è  stata 


"\. 


IIIERO^Y.MO    FEUUFFINO    AU   DCC    DE   FERllARE      569 

abbrujjiata,  salvo  il  castello  il  quai  ù  tioppo  bello;  et  la  terra  anch'essa 
era  et  bella  et  buona  ,  impero  li  frutti  de  la  {juerra  sono  sovente  col 
focho.  S.  31'' eum  tutto  rexorcito,  lassato  in  Saiulesir  presidio  oppor- 
tuno,  inteudo  si  moveià  di  ([ua  forsi  posdoinanc  :23,  et  lalloj^fjfia- 
mento  è  di  {fia  fatto  a  due  le^flie  di  qua  verso  Vitri,  in  uno  villa(j{;io, 
al  camino  di  Ghialone.  Claude  Laul)espine,  secretario  de  finance, 
è  dicto  che  sera  qui  doraane... 
De  V.,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


35. 

Di  Sandesir  nel  feiicissimo  exercito  cesareo, 
li  22  d'agosto  del  1544. 

Ill"""  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col""". 

...  Ileri  sera,  poi  dhavere  fatto  consiynare  plico  de  mie  lettere  per 
V.  Ex''%aggionse  qui  Claude  Laubespine,  secretario  refjio  de  finance, 
al  quai,  corne  per  altre  bo  siynificato,  fuo  mandato  salvocondutto  da 
puotere  venir  per  trattare  le  conditioni  della  pace.  Dal  re  fuo  prima 
ricercato  cum  molta  instantia  salvocundotto  per  monsijjnor  dWnebo; 
dippoi  è  stato  ricercato  per  il  detto  secretario,  cum  dirse  cbel  pre- 
detto  monsignor  d'Anebo  venerà  poi  ancb'esso,  et  inteudo  clie  di 
già  egli  è  aChialon  per  venire.  Stamaui  il  predetto  secretario  lia  disi- 
nato  cum  monsi[;iior  di  Granvela,  dovc  li  ill'"'  si(;iior  don  Ferrante  et 
signor  don  Francesco  banuo  similmente  desinato,  et  slasera,  per 
quello  lio  ritrbatto,  il  secretario  detto  se  ne  ritorna  verso  Cbialon. 
Più  oltra  sin  qui  non  bo  potuto  intendere.  Impero  si  cognosce  che 
le  cose  vanno  strette,  et  è  oppinione  clie  se  pace  ha  da  succedere, 
che  in  termine  de  otto  giorni  se  ne  vedrano  sejfni,  et  che  quando 
anche,  per  disgratia  de  christiani,  la  prattica  se  risolvi  in  nulla,  che 
la  guerra  sera  fatta  et  brava  et  crudele,  et  di  buon  loco  intendo 
che  S.  Ces"*  M"  fa  venire  novamente  da  2  m.  cavalli  allemani  et 
altro  numéro  di  fanteria. 

Ileri  lo  ill'""  signor  don  Francesco  ritornô  dalla  impresa  de  Gian- 
villa,  terra  bona  et  belia  de  monsignor  de  Guisa,  alla  quale  S.  S. 
111"°%  come  per  Faltre  ho  scritto,  fuo  mandata,  et  di  commissione 
la  terra  fuo  abbrugiata,  ma  non  il  castello  (jual  è  molto  bello.  In 
essa  terra  si  trovavan  pochissime  j'enti  si  di  jjuerra  come  del  luoco; 
tuttavia  bottini  de  cavalli,  bestie  bovine  et  d'altre  cose  forno  fatti 
cum  alquanti  prigioni. 

Hoggi  poi  sono  stati  mandati  da  4  m.  Allemani  cum  numéro  de 
cavaleria  pure  allemana  verso  Barleduc,  per  quanto  ho  inteso,  per 
pigliare  et  ruinare  un  certo  castello  de  Fx'ancesi  nel  quai  essi  Fran- 
cesi  si  mettean  in  grosso  per  interrompere  li  camini  di  qua  a  Ligni. 
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La  partita  do  (|ua  verso  Vitii,  al  cainino,  si  dico,  di  Cliialoii,  non 
sarà  domano,  ma,  si  hene  iiitendo,  luni  tt  iiiarti  '2~y  o  2ii  di  <|ucstu.  lu 
taiilo  se  Idiiiisct'  di  tutto  <jiH'sta  terra  de  Saiidesir  nidla  <|ualc  forno 
messi  Spa{[nuoli;  tuttavia  »•  (»j)|)iiiioiie  l'Iiel  presidio  se  vi  lassarù  sera 
de  Alloinaiii,  t't  iii  oltra  iiitundu  tlie  si  staiiiio  aspettaiido  et  danari 
et  \  itualic... 

Al  ritorutt  del  predctto  sijjUtir  don  rranccsco  da  dotta  Gianvilla, 
da  li  mcdcini  servitori  (>t  soldati  di  S.  S.  ill'"*  fuo  detto  chc  in  par- 
tcndo  da  (|ii('l  liioco  1  liavevaiii)  veduto  al)l)ruj;j;iaie  ;  impero  haven- 
doiie  [)arlato  poi,  piiiiia  d\  Inriiii'  la  présente,  cum  S.  S.,  ho  inteso 
clie  non  »•  vei'o  clie  fuosse  al)l)iu;;iata,  ma  clie  hen  si  era  posto  foco 
in  tre  o  (juattro  case  per  abbrujjiarla;  tuttavia  clie  ella  fece  extin- 
guere  il  ioclio  perché  sarà  senipre  in  mano  di  S.  !>!'*  di  farla  rui- 
nare,  haveudossegli  lassato  un  capitan  spafjnolo  cum  una  compa- 
{jnia  de  Spajjnuli,  li  quali,  stimassi,  vi  seranno  lassati  tante  che  si 
vejjija  il  fine  di  <|uesta  prattica  di  pace,  alla  qualc  la  hontà  di  Dio 
pon{)hi  sua  santissinia  manu... 

De  V.,  etc. 

llieronymo  Feruffino. 


36. 

Di  Sandcsir  nel  fclicissimo  exercito  cesareo, 
li  24  d'agosto  ilel  1544. 

Ill™»  et  Ecc"'"  Sifjnor,  Signor  mio  col"". 

...  Heri  qua  in  campo  forno  conduite  moite  carra  de  nionitione  et 
vittualie  ben  salite;  iniper«»  la  partita  di  qua  verso  Vitri,  al  camino 
di  Cliialon,  è  oppinione  che  non  sarà  domane,  et  che  la  mossa  del 
exercito  cum  S.  Ces'"'  IM''  non  sarà  sino  a  posdomane,  havendo  qua 
d'aggiungere  et  venir  domane  monsi{;nor  Danebo  circa  il  negocio  et 
manegijio,  del  quale  non  ho  da  scrivere  più  del  scritto  per  le  altre. 

(In  rifra)  [Tuttavia  ilsijpiordon  Francescomi  ha  detto  ch'io  scriva 
a  V.  Ex''^  chel  Re  (ihrist'""  havea  Fatto  proponere  questi  dtti  partiti 
sino  ai  giorni  passati  ail  imperatore  per  venire  alla  pace  :o  che  S.  M'* 
Ces"'''  li  desse  il  Stato  de  Milano  et  sua  fij;liuola  per  il  sij;nor  duca 
d  Orliens,  overo  li  desse  et  facesse  havere  tutto  il  Stato  di  Savoia  col 
Piamonte  et  Astesano,  et  in  (juesto  secondo  partito  che  esso  conten- 
tarebbe  il  sijfnor  duca  di  Savoia,  et  che  nel  caso  chc  S.  31'^  volessc 
contentarse  del  partito  primo,  che  S.  M'°  Christ""'  ritornarebbe  tutto 
il  detto  Stato  di  Savoia  a  S.  E\"\  Circa  che  S.  M'»  Ces"''  rispon- 
desse,  che  se  esso  si  ritrovasse  prigione  et  in  potere  di  esso  re,  che 
non  saria  per  accettare  detto  partito,  et  che  per  tanto  molto  meno  è 
per  accettarlo,  trovandosi  esso  sopra  délia  vittoria  nel  regno  de 
Kruncia,  offercndoli,  in  quanto  al  parentato   spetta,   una   figliuola 
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del  re  de  Romani  per  il  piefato  si[;iior  duca  d'Orliens.  Ne  S.  S.  circa 
questa  pratica  di  pace,  soUicitata  pero  dal  rc,  non  ostantc  la  detta 
risposta  dcll'  iniperatore,  ha  inteso  pin  oltra.  In  quanto  al  proce- 
dere  délia  (juerra  di  présente,  non  succedendo  pace  o  tre[jua  o  sus- 
pension d'arme,  S.  S.  intende  quclio  cli'io  ne  ho  {fiudicato,  cioè 
che  non  s'andarà  sopra  di  Chialon,  ma  che  si  mostrarà  di  volervi 
andare  per  haver  mejjlior  conditioni  délia  pare,  et  per  farla,  facen- 
dosi,  con  pin  lavore,  et  per  cio  andarassi  sino  a  Vitri,  et  di  là  poi 
non  succedendo  pace,  chel  sifjnor  vicere  sta  risoluto  che  non  si 
haverà  dandare  ne  sopra  detto  Gliialon,  ne  Rens,  ne  Troes,  ma 
che  da  Vitri  si  haverà  da  pijjliar  il  caniino  verso  Mesirs,  Sedan  et 
Ivors,  per  recuperarli,  et  {;uadaj|narà  qualche  loco  in  quelle  parti 
verso  il  paese  di  Fiandra  et  di  Lucimhurjjli,  per  le  rajjioni  per  altre 
mie  denotate.  Se  la  partita  sera  domani,  corne  diro  in  chiaro, 
voglio  credere  che  sera  per  fare  che  monsi{]nor  d'Annibo  veffga  le 
exercito  in  moto  et  che  lo  imperatore  non  ù  per  causa  délia  pratica 
di  pace  per  perder  tempo.  Il  sij^nor  duca  di  Loreiia  è  in  Krancia,  et, 
per  quanto  s'intende  alla  corte,  prejjato  dal  re  che  vi  andasse.  Et 
perché  S.  M'^"  Ces""  suspica  ch'el  re  non  sia  per  fare  del  Stato  di 
Lorena  corne  ha  fatto  di  quel  di  Savoia,  intendo  che  S.  Ces"*  M'» 
vuole  provedere,  et  che  perciô  ha  ordinato  presidio  da  lasciare  in 
Barri,  cioe  Barleduch,  dove  sta  la  duchessa.] 

In  fiuiendo  la  présente,  intendo  da  persone  che  vengon  da  cuorte 
et  dal  signor  Scipion  di  Gennaro  che  è  stahilita  la  levata  et  partita 
di  qua  per  domattina  al  camino  de  Vitri... 

De  V.,  etc. 

Hieronymo  Fiiui  ffino. 


37. 

Da  Sanlemie  nel  felicissiiiio  exercito  cesareo^ 
li  29  d  agosto  del  1544. 

Ill""'  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col""". 

Dal  campo  et  alloggiamento  di  Sandesier,  come  per  mie  de  24  ho 
significato  a  Y.  Ecc''%  levossi  S.  Ces"*  M'*  cum  l'exercito,  et  venne  il 
lune  25  due  leghe  verso  Vitri.  Il  marti  si  venne  a  fare  allog;;ia- 
mento  et  campo  in  esso  Vitri  et  soi  villaggi  oircumvicini,  abbando- 
nati  pero  tutti  da  gl'habbitanti,  et  heri,  giove  28,  si  venne  qui 
villaggio  presso  di  Chialone  5  leghe.  In  marchiando  heri,  dal  mar- 
chese  de  Melignano,  quai  si  raccomanda  a  V.  Ecc''''  come  suo  devo- 
tissimo  servitore,  intesi,  oltra  (|uelloche  ne  ho  havuto  daaltri,che  si 
spera  molto  che  pace  si  liabbi  da  fare  et  che  di  già  si  ne  vedde  segno 
assai    manifeste.    In    Barri    S.    M'*    Ces""    havea   mandato    il    conte 
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Gu{;lielnio  de  Fustiml)erj;li  cum  presidio  per  tenere  et  conservare 
(luella  terra,  accioi-hè  da  l'raiicesi  non  fuosse  piooccupata  :  il  (|ual 
conte  essendone  stato  revucatu  cum  dctto  presidi»),  si  fa  con(jiet- 
tura  che  le  cose  di  essa  pace  siano  ridutte  a  termine  buono  et 
a  «piasi  certa  speranza  di  vcnirne  a  fine.  ll<){|{}i  nionsifjnor  Danebo 
et  nionsijjnor  il  vicecancellero  de  Franza,  ac(ompa[;nati  da  25  in  30 
{jontilliuomini.  sono  venuti  ad  uno  villajjio  \icino  a  (juesto  un 
piccol  millio  italiano  per  concerto  preso  et  liavuto  circa  cio  da 
«luesti  ill""'  miiiistri  di  S.  M"  Ces"'.  Cosi  stamalii  li  ill'  sijfnor  vicere, 
monsij;nor  di  (iranvela,  sijfnor  don  Franccsco  cum  da  30  in  (juaranta 
cavaleri  de  la  M'*  S.  et  cum  una  handa  bellissima  et  scelta  de  fanti 
spajjnoli  et  cum  un'altra  de  cavaleria,  le  quaii  distante  da  cssi 
si{|nori  lianno  marchiato  in  campajfria.  Il  predetto  sijfnor  vicere  in 
una  {jesia  di  esso  villajjjfio  preparata  lia  fatto  portare  da  desinare,  et 
appresso  di  essa  è  stato  l'abbocamento  et  abbracciamenti.  Dippoi  il 
sijfMdr  vicere,  monsij;nor  Danebo,  monsijfnor  di  Granvcla  et  vice- 
cancellero  de  Franza  sono  entruti,  dove  poi  desinati  sono  stati  in  una 
caméra  retirât!  et  insieme  da  tre  bore  :  per  la  parte  del  imperatore  li 
predetti  si{fnor  vicere,  monsi{;nor  di  Granvela,  monsi{;nor  di  Arras 
et  Idiacques,  et  per  la  parte  del  re  monsi{]nor  Danebo,  il  vicecan- 
cellero  et  tre  altri  tra  secrctari  et  altri  cbe  non  so  anco  nominare.  Lo 
ill™»  sijfnor  don  Franccsco  in  caiiipajjna  se  ne  stava  cum  la  sua  cava- 
leria. Dippoi,  senza  altra  dimostratione  di  liavere  ne  Tuna  ne  1  altra 
parte  sadisfatione,  se  sono  partiti  de  insieme,  et  per  quanto  si  com- 
prende  sino  bora,  non  si  lia  délia  pace  la  oppinione  cbe  beri  dal 
sifinor  nuntio  et  da  molti  era  bavuta,  anzi  per  baverse  da  movere 
domattina  il  campo  per  avicinarsi  più  a  Gbialon,  si  conjjiettura  cbe 
le  cose  délia  pace  babbiano  ancora  magjjiore  difficultà  di  quello  si 
presumeva.  quantuncbe  se  intende  cbe  li  predetti  niinistri  re{f{;ii 
liabbiano  da  ritornare  a  ragfjionamento  cum  questi  ill""'  ministri 
cesarei   fra  due  o  tre  {;iorni... 

Circa  le  condition!  di  essa  (pace)  non  s'intende  cosa  cbe  babbi  fon- 
damento.  F  detto  cbe  l'imperatore  (qnod  tamen  minime  a  nonnuUis 
rrediturj  si  contenta  di  lassare  il  Stato  de  Milano  al  sijjnor  duca  d  Or- 
liens,  cum"  il  quale  se  mariti  una  délie  fijfliuole  del  ser"»  re  de 
Romani,  et  cbe  S.  Fx"*  babbia  da  stare  appresso  di  S.  Ces'"  M'* 
in  potere  délia  quale  babbian  da  remanere  le  fortezze  di  esso  Stato 
de  Milano  sino  cbe  nascbi  un  fij^jliuolo  alli  predetti  congiunjjendi  ; 
se  questa  conditione  fuosse  vera,  il  Stato  de  Savoia  baveria  da 
essere  restituito  al  sijfnor  duca,  et  potriassi  (juasi  tenere  la  pace  per 
fat  ta  ;  impero  il  siynor  oratore  an^jlico  non  la  crede  et  la  tiene  dif- 
ficile... 

lïavendo  scritto  la  présente  sin  qui,  bo  inteso  circa  le  conditioni 
de  la  pace  ra;;{][ionarse  cbe  madama  3Iar{;arita  de  Franza  sarà  forsi 
data  per  mofflie  al  ser"""  principe  IMaximiliano,  alla  cui  Altezza  sarà 
dato  il  ducato  de  Milano,  et  che  délia  primo[;enita  dell  imperatore 
per  il  si(;nor  duca  d'Orliens  non  baversi  da  parlare  per  quei  rispetti 
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clie  si   sciano,    ma  che  a  S.   Ecc''''  si    darà    una    délie    fi^jliuole    de 
sei-nio  i-p  (le  Romani,  eu  m  quai  dotta  non  so  dire... 
De  V.,  etc. 

Hieronvmo  Ferufkino. 


38 

De  canipo  cesareo  in  vlllagio  distante  da  Chialon  tre  leghe, 
a  l'ulliiiio  d'agosto  del  1544. 

111™»  et  Ecc"'°  Si{;nor,  Si;;noi-  niio  col""". 

..  Ho{^gi,  come  ho  detto,  S.  Ces"^  M'»  cum  l'e-xercito  si  accam- 
parà  assai  vicin.  et  a  vista  dessa  città  di  Chialone.  Domano  li  predetti 
ministri  del  re  dehbon  ritornare  a  novo  ragionamento  delli  ill"' 
ministri  cesarei,  et  per  dir  quello  chel  si^jfjnor  nuntio  et  niolti  per- 
sonaggi  ctedcno,  la  pace  si  tienc  quasi  per  fatta.  Di  le  conditioni 
si  parla  variamente.  É  detto  chel  Stato  de  Milano  si  darà  al  siguor 
duca  d'Orliens  cum  una  délie  Figlie  del  ser™»  re  de  Romani  per 
moglie,  il  quai  signor  duca  habhi  da  stare  appresso  del  imperatore, 
in  mano  délia  cui  IM'*  habbiano  da  restare  tutte  le  fortezze  desso 
Stato  sino  che  li  nasca  un  figlio  masculo.  E  detto  etiamdio  ch'el 
detto  Stato  de  Milano  restarà  a  S.  IM'^  Ces"'",  non  lo  volendo  essa  dare 
per  ritrovarse  superiore  et  in  gran  favore  de  le  cose,  et  che  ciô  non 
obstante  ch'el  Stato  di  Savoia  sarà  restituito  al  signor  duca  di  Savoia; 
imperô  ch'el  re  vorrebbe  per  esso  o  il  Piemonte  o  ver  il  paese 
délia  Bresa.  Ma  come  si  vogli  di  le  conditioni,  corne  anco  delli  matri- 
moni,  mi  rimetto  a  quello  che  ne  sarà  per  il  vero  et  che  forsi  potro 
scrivere  cum  altre... 


De  V.,  etc. 


îlieronymo  Feruffino. 


39. 

Di  cainpo  cesareo  solto  Chialon  una  piccol  lega. 
al  primo  di   settenibre  del  1544. 

111"">  et  Ecc"'"  Signor,  Signor  mio  col""". 

n  levandossi  heri  mattina  di  bonhora  il  campo  per  venire  ad 
accamparse  qui  presso  di  Chialone  come  si  venue,  fuo  latta  in  uno 
subito  expeditione  per  Italia,  et  pertanto  io  scrissi  una  niia  a  V. 
Ecc!'"  in  molta  pressa... 

In  arrivando  heri  lo  exercito    presso  di  Chialone,  lo  ill""  signor 
don  Francesco  cum  sua  cavaleria  scaramuzzo  al([uanto  cum   Francesi 
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«lie   orano   usciti.  do  quali    aicuiiu  fuu   inorto  et  al<-un  pi'oso   sonza 
jioiilita  lu'  {{iattura  de  detta  cavaleria. 

Il();j;;i,  passato  di  poco  mezzo  {fiorno,  monsijfiior  Danoboct  vicecan- 
celK'io  de  Fran/a  cum  suoi  sono  venuti  in  iiiio  c/istcllo  d'un  villayio 
vitino  al  cariipo  vm  (juarto  di  iiiij;lio  vi-rso  (^liialone,  dove  io  medemo 
sono  stiito,  et  in  tempo  clie  li  ill"'  si{;ni)r  don  Terrante  et  monsi{;nor 
di  .Vrras  et  Idiac([ues  erano  serrati  insicme  ruiu  li  piedetti  siynori 
francesi.  Tuttavia  non  nii  è  parso  de  fermarmeli  niolto,  per  clie,  dal 
ambasciatore  mantnano  infori,  non  vi  si  trovava  alcuno  amhascia- 
tore;  nù  [)er  st^irvi  lia\  roi  potuto  intenderc  piii  di  (|uello  ne  ho 
inteso,  la  somma  di  clie  è  clie  si  sono  partiti  de  insieme  senza 
alcuna  conclusione  ;  anzi.  per  (juanto  si  co^piosce  et  se  intende,  la 
cosa  de  la  prattica  sino  liora  rimane  imporfetta  et  cum  poca  speranza 
devenirne  a  bon  fine,  et  per  tanto  doniattina  si  rajjiona  clio  si  lèvera 
di  (jua  il  campo  et  clie  si  passarà  da  laltro  canto  di  Cliialone  verso 
Franza,  imperù  di  (jua  c  o  presso  la  Marna... 

il  duca  Mauritio  cum  cavaleria  et  conte  Guglielmo  da  Fustimbergh 
cum  fanteria,  prima  cli'el  campo  si  levasse  da  San  Desior,  forno 
mandati  da  S.  Gos"»  M'*  al  camino,  per  cjuanto  ho  inteso,  di  Saint 
.Menehoule,  lt)co  del  re,  impero  caminô  verso  Fiandra,  per  dimos- 
trare  a  Francesi  che  la  M'»  S.  non  fosse  per  venire  a  questa  parte  di 
Chialone;  ne  fuo  vero,  per  quelloche  ho  dippoi  inteso,  ch'el  predetto 
conte  Gu(}lielmo  fuosse  mandate  a  Barri,  nel  quai  loco  presento  che 
è  rimasto  presidio  di  S.  M'*  Ces"%  et  li  predetti  duca  Mauritio  et 
conte  Guglielmo,  divertendo  il  camino,  se  ne  venero  et  ritornaro 
dippoi  al  campo... 

De  V.,  etc. 

Ilieronvmo  Ferlffixo. 


40. 

Di  campo  cesareo  in  Chiampagna,  presso  la  Marna  et  di  Rens 
da  quattro  leghe,  alli  4  di  setteiubre  del  1544, 

Ill°"  et  Ecc""*  Si(jnor,  Signor  mio  col™". 

Alli  doi,  S.  M"  mosse  il  campo  da  quella  parte  di  là  da  Chialone 
verso  Vitri  et  passô  di  qua  verso  lions  sopra  desso  Chialone,  et  tanto 
sotto  che  Francesi  potevon  suspicare  che  la  M'*  S.  non  fuosse  per 
attendere  alla  oppugnatione  di  quella  città.  Imperô,  incirca  due  hore 
di  notte,  senza  strepito  et  molto  secretamente,  lassando  quella  parte 
del  exercito  piii  vicina  alla  terra  per  retroyuarda  cum  ordine  di 
levarse  aiquanto  piu  tardo  délia  battajjlia  et  avanguarda,  si  mosse  et 
levô  il  campo  caminando  a  lume  di  luna  tutta  la  notte  senza  tam- 
borri  et  altro  strepito,  cum  dissegno,  per  quanto  la  medema  notte 
intesi,  di  potere  prevenire  le.xercito  de  Francesi  et  piyliare  Eperne, 
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loco  distante  da  detto  Ghialone  da  6  in  7  lejflie,  di  la   da  la  Marna, 
per  essere  terra  piena  et  abuondante  de  vivere.  et  in  la  quale  se  inten- 
dea  chel  detto  exercito  francesc  havesse  (|ui  tutti  i  soi  impcdimenti 
et  bagagi.  Imporo,  por  li  niolti  iinpedinicnti  cho  sono  inquesto  exer- 
cito, et  anche   per  la   {;ran  banda  d  artellaria  che  si  conduce,  S.   M' 
non  possette  bcn  compitamente  adinipire  il  dessegno  suo,  il  quai  era, 
poi  di  presa  quella  terra  et  privato  Francesi  de  molta  comodità  di 
vivere  et  de   soi  ba{|af>lii,  ritrovandosse  corne   la  >!''   S.  si   sarebbe 
ritrovata   nltra  la  dotta    ^larna,  essendovi   da  (juclla  parte  il    re,  di 
andare  a  ritrovarlo  nel  forte  suo  per  tirarlo  a  yiornata.  Tuttavia,  licri 
mattina  nel  far  del  jjiorno,  si  ag{;ionse,  bavendo  caminatoda  (juattro 
leghe,  appresso  di  certo  villajjfjio  et  d  un   ponte,   rotto  in  parte  da 
Francesi,  sopra  il  detto  fiume  di  ^larna,  oltra  el  quai  ponte  un  mezzo 
miylio  italiano,  vedessimo  il  campo  del  re  attendato  tra  doi  villa^j^fi 
et  in  essi,  in  sito,  per  quello  si  comparse,  assai  forte,  et  per  cio  lim- 
peratore  d'una  tirata  non  possette  andare  a  detto  Eperne,  dal  quai 
Francesi,  che  sapevan  del  camino  di  S.  M'M^es"',  levorno  lecoseloro. 
Tuttavia  hoggi  il  detto  loco,  per  quanto  ho  inteso  ritrovandomi  cum 
lo  ill"°  sijynor  don  Francesco,  è  stato  preso  da  6  m.  fanti  tra  spajjnoli 
et  allemani,  li  quali  ben  di  bon  hora  li  forno  encaminati  dal  ill"'°  si- 
gnor  vicere,  délia  vi^;ilantia  et  diligentia  del  quale  non  ve  potrebe  dire 
tanto  quanto  per  il  vero  ne  è  molto  più,  et,  per  quello  che  ho  inteso, 
il  detto  Eperne  hanno  trovato  abbandonato,  ma  cum    molto  vivere 
dentro,  come  trovano  li  Spagnoli  et  Allemani  in  molti  belli  et  boni 
villaygi  et  terre,  per  non  baver  glbomini  di  esse  havuto  tempo  di 
potere  dare  ordine  aile  cose   loro.  Ma  la  cosa  del  viver  sarà  a  Fran- 
cessi  assai  tollerabile;  ma  li  incendi  grandi  che  sono  fatti  da  Tedes- 
chi,  da  quali  et  terre  belle  et  bone  et  molti  villag{;i  sono  brusate,  di 
modo  che  tutta  questa  bella  parte  délia  Franza  si  vede  a  fiamma  et  a 
focho  ridutta,  non  sarà  cosi  tollerabile,  anzi  grave,  dispiacevole  et  de 
molto  danno. 

Ileri  mattina  lo  ill""'  signor  don  Francesco  cum  la  sua  cavaleria 
inanti  de  l'antiguarda ,  gionto  nel  loco  detto  del  ponte  dal  quai 
scopresse  il  campo  francese,  per  meglio  poterlo  scoprire  ando  sopra 
d'un  loco  eminente  et  lascio  il  capitan  Pozzo  et  monsi(jnor  de  Desie 
cum  la  detta  cavaleria  in  esso  loco  cum  ordine  che  ivi  Faspettas- 
sero.  Partitache  fuo  S.  S.  ill'-^cum  pochi,  forno  scoperti  dalli  predetti 
sopra  di  certa  parte  montuosa  alquanti  cavali  francesi,  et  disputato 
fra  loro  utrum  fuosse  ben  di  mandare  a  recognoscere  detti  cavali,  il 
prçdetto  capitano  Pozzo,  valente  et  molto  experto,  disse  che  a  lui 
parea  bene  et  che,  se  messer  Giulio  Zerbinati,  commissario,  glielo 
comandava,  che  vi  andarebbe.  Cosi  cum  2b  cavali,  et  di  compagnia 
sua  monsijjnor  de  Deser,  andô,  et  in  summa  erano  50  huomini  d'arme 
et  100  arcieri  del  principe  délia  Rocha-Surrion,  il  quai  non  solamente 
fuo  rotto  da  puochi,  ma  per  sua  disgratia.  per  caduta  del  suo  cavalo, 
rimase  prigione,  et  delli  soi  la  magior  parte  gentilhuomi  vi  restorno 
presi  da  28  in  circa,  perso  il  guidone  et  locotenente,  et  la  insegna  fuo 
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salvata  curn  il  rcsto  délia  dotta  compa[;iii.i.  Il  predctto  principe  c  pii- 
jjione  del  ill"'°  si{;iu)r  don  i"iancesco  cho  ne  liaverà  una  bona  ta^jlia, 
(>t  tra  S.  S.  et  soi  {fontilliiioniiiii  iiitiMulo  clie  la  somma  délie  ta{;lie 
asfenderà  a  piii  di  40  m.  ducali. 

Il  conte  Gujjlielmo  de  Fustimherjfli,  clic  se  ritrovava  in  Tanti- 
jfuarda  et  de  compajjni.i  in  liiu'  ilcl  capitano  Pozzo,  lassando  e{fli  esso 
Po/zo,  cum  4  o  6  de  suoi  si  puose  in  uno  villag{;io,  nel  quai  ritro- 
vandosse  cavali  fraticesi,  fuo  da  loro  preso  scnza  contesa;  et  per 
timoré  et  suspetto  ch  el  re  non  lo  lacia  morire,  fuo  di  subito  man- 
date un  trombetta  per  fare  intendere  a  S.  ÎM"  dlirist""  cbe  quelle 
trattamento  che  sarà  fatto  ad  esso  conte  Gujjlielrno,  ch'el  medesimo 
i  farà  al  principe  délia  Koclia-Surrion. 

Stasera  S.  Ces"''  .M"  si  è  levata  dal  all(){;{;iamento  nel  quai  ven{j;liis- 
simo  et  arrivassimo  lieri  inlorno  le  22  bore,  poi  de  bavere  cavalcato 
tutta  lanotte,  et  ba  marcbiato  cum  tutto  l'exenito  circa  mcjjjfia  lega 
par  passare  certi  monti  o  piii  presto  coUi  per  bavere  il  camino  piu 
expedito. . . 

1'^  dctto  cbe  monsijfnor  iJani'bo,  sijjnor  vicecancellero  cuin  {;1  altri 
loro,  sono  per  ritornare  domane  da  S.  31'*  Ces"'  sopra  la  prattica  de 
pace,  per  la  quale  il  fra  Gusmano  avant'beri  ritornô,  mandate  da 
Francesi  alla  M'*  S... 

De  V.  etc. 

Ilieronvmo  Fi.niFFixo. 


41. 

Di  campo  cacsareo  in  campagna  et  viliaggi  distanti  da 
Castelterri  2  leghe,  b  vii  (H  sctlcinbre  del  xliiij. 

Ill""'  et  Ecc""  Si{jnor,  Signor  mie  col'"». 

Per  le  mie  qui  allij;ate  intenderà  V.  Ex'''  quanlo  mi  è  accaduto 
de{}no  di  notitia,  et  per  <|uella  di  quatre  la  diligentia  usata  in  mar- 
cbiare  di  S.  Ces''"'  M'"  et  la  presa  di  Esperne,  appresso  del  quale  la 
data  délia  detta  mia  di  i  dovea  essere  a  rnezzo  mi;;lio.  In  esso  loco  di 
Esperne,  il  quai  è  de  2000  e  piii  focbi,  fuo  trovato  dal  exercito  vivere 
assai.  La  notle,  interne  le  due  bore,  in  dette  allojijjiauiente  délia  pre- 
detta  de  4,  venne  in  campo  a  monsijpior  ill""'  di  Granvela  et  al  ill""" 
sijj'nor  vicere  fra  Gabriel  Gusmano  cum  doi  secretarii  franzesi,  riman- 
dati  dal  re  sopra  la  prattica  di  pace,  et  la  matina  delli  5,  nel  levarsi 
il  campo,  partirno,  et  per  quanto  s  intese,  cum  buona  speranza  dessa 
pace,  circa  le  conditioni  délia  quale  présente  cbe  S.  Ces'''"  M'"  si  con- 
tenta, ma  cbe  per  la  osservatione  délia  capitulatione  et  conventioni  la 
M'»  S.  vole  sicurezza  da  S.  M'°  Cbrist"",  la  quale  è  dette  cbe  si  contenta 
di   vole  ri  a  dare. 

Ileri   G,  si  venne   appresso  de  Castelterri  4  lejjbc,  al  impresa  del 
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quale  fuo  mandato  lo  ill™"  signor  don  !•  rancesco,  et  senza  contesa, 
anzi  abbandonato,  fuo  preso  :  luoco,  intendo,  richo  et  grande.  Il 
bottino  fattossi  in  esso  présente  che  importa  moite  migliaia  di  d"; 
vino  assai  et  farine  se  vi  sono  ritrovatc,  et  percbè  non  vadin  le  vit- 
tualie  in  fumo,  S.  M'»  ha  dato  la  cura  et  custodia  di  esso  a  don  Al- 
vero,  mastro  di  campo  delli  Spagnoli  veccliij,  cum  ordine  t  be  alli 
Tedeschi,  che  non  vi  hanno  da  entrare,  sia  donato  buona  quantità  di 
vino. 

llerl  sera,  nol  altro  alloggiamento  dal  ({ual  siamo  partiti  sta 
mani,  forno  mandati  bandi  et  cride  iinperiali  publicando  la  pace  per 
l'exercito,  ordinando  et  comandando,  a  pena  délia  forcha,  che  nisuno 
ardischi  di  piii  abbrugjfiare,  ne  fare  correrie  in  marchiando  sopra  di 
questo  regno  a  dani  de  l'rancesi,  comandando  che  non  si  faccia  ne 
bottini  ne  prigioni  ne  altri  danni,  et  che  nisuno  ne  faute  ne  cavallo, 
a  pena  délia  forcha,  prcsumi  di  sbandarse. 

Stamani,  prima  chel  campo  se  sia  levato,  monsignor  di  Arras  è 
partito  dal  exercito,  mandato  da  S.  Ces""  M'"  per  la  Franza  cum  uno 
gentilhomo  francese  al  re  d'An{;literra,  per  certificarse  S.  M'%  in- 
tendo, se  le  condition!  et  capitoli  de  la  pace  contentino  et  sodisfano 
il  predetto  re  d'Angliterra.  Ollra  di  ciù,  dal  niedemo  oratore  anglo 
hoggi  ho  inteso  chel  cardinale  de  Hellay  et  il  secretario  Laubespine 
sono  stati  di  già  mandati  al  re  suo.  Dal  signor  nuntio  et  d'alcuni 
cavaleri  délia  casa  di  S.  M'%  miei  amici,  ho  inteso  che  domane  sera 
la  christianissima  regina  si  vedrà  cum  S.  M'"  Ces"\.. 

De  Vostra,  etc. 

Hieronymo  Fkruffino. 


42. 

Di  campo  cesareo,  oltra  et  presse  Nogli  Senfron,  li  xj   di  scUembre 
del  44,  —  finita  alli  xiiij  in  Suessone. 

In  passando  hoggi  il  campo  di  S.  M'*  per  la  terra  de  Nogli 
Senfron  abbandonata  et  sacchegiata,  il  castello  di  essa  per  havere 
ardito  de  non  darse  subito  al  ill™*  signor  vicere,  essendossi  poi  ben 
presto  reso  a  discretione,  è  stato  ancii'egli  saccheggiato,  et  di  più,  se 
non  in  tutto,  in  parte  abI)ruggiato. 

Monsignor  di  Annebo  da  doi  giorni  in  qua  è  stato  a  novi  raggio- 
namenti  cum  li  ill""  signore  don  Ferrante  et  monsi{;nor  de  Granvela. 
DiJDpoi  vi  sono  venuti  il  secretario  Baiardo  cum  un  altro  secretario 
reggio,  et  l'altra  notte  si  ne  stettero  allojfgiati  cum  il  predetto  mon- 
signor di  Granvela,  et  heri  matina,  nel  levarse  del  campo,  al  camino 
di  Suessone  forno  accompagnât i.  Le  cose  di  questa  prattica  di  pace 
si  veggon  andare  molto  strette  et  secrète,  et  per  ciô  solo  s'intende  che 
queste  due  Maestà  convengon  délie  conditioni  et  che  la  capitulatione 
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di  esse  è  slata  vista  et  revista  dalle  Maesti»  luoro,  et  rlic  ne  rimaiifjon 
aceortlate.  et  i-lie  pcr  questo  in  ultimo  ô  stata  portata  al  re  perché 
S.  M"  la  soltDScrivi,  et  i-lie  dippoi  sera  raportata  al  iniporatore.  acrio 
cluî  ilippoi  sii  si{;nata  et  sultoscrilta  dalla  .M"  S.  Onde  clie  se  tutto 
questo  è  vero,  è  anche  da  credere  che  in  quanto  alli  osta{f{jM  ch'el  re 
ha  da  dare  al  imperatore,  clie  sian  similmente  d'accordo,  murmuran- 
dossi  che  dctti  osta{;{ji  sarano  forsi  monsijfnor  di  Vandomo  et  monsi- 
jjnor  di  Aiincho,  et  non  il  si{{nor  duca  di  Orliens.  In  quanto  poi 
aile  condilioni  di  essa  pace,  non  se  intende  alcuna  cosa... 

Circa  la  perFettione  de  essa  pace,  non  pare  che  s'aspetti  salvo  il 
ritorno  de  monsijynordi  Arras  dal  re  d'Angliterra,  et  vedendossi  che  S. 
M"  Ces'"  lassa  il  camino  di  Parij;i,  apprcsso  del  quale  siamo  stati 
da  xiiij  in  xv  le{;lie,  et  che  pi{;lia  questo  di  Suessone,  è  fatto  {jiu- 
dicio  clie  non  sii  alcun  duhbio  nù  alcuna  difficultà  in  la  prattica  di 
questa  pace,  tanto  necessaria,  quanto  si  cognosce,  alla  repubblica 
christiana,  che  invero  è  cosa  troppo  scura  da  vedere  la  guerra  tra 
questi  primi  principi  christiani,  et  massime  col  focho  et  danno  infi- 
nito  de  poveri  populi,  quali  da  soi  come  da  inimici  sono  et  ruinati 
et  malmenati. 

Avant'heri  xij,  si  venne  cum  l'exercito  sopra  di  Suessone,  alli  cit- 
tadini  del  quai  fuo  dato  tutto  quel  tempo  che  si  puotette  perché  si  ne 
andassero  cum  le  luoro  cose  pin  rhare.  lleri  xiij.  che  la  notte  précé- 
dente fuo  sacche{j{jiato  da  li  Allemani,  ne  se  {fli  puotte  fare  altro,  si 
fecero  passare  li  impedimenti  et  artellaria  per  la  città;  per  passare 
uoraini,  si  passo  sopra  del  ponte  il  fiume  Aisna,  et  cosi  stanotte  pas- 
sata  et  hogi  xiiij  il  campo  sta  allo^giato  parte  in  la  terra,  et  la  mag- 
gior    parte    oltra    essa,    al   camino    de    San    Ouintino,   et  S.   M'»  sta 
alloggiata  in  la  abbadia  del  reverendissinio  signor  cardinale,  la  quai 
dalli  Tedeschi   è  stata  molto  mal  trattata,  et  la  ruina  fuo  prima  che 
la  M'*  S.  vi  potesse  andare  :  la  quale  per  la  salvatione  délie  cose 
sacre,  délie  gesie  et  del  honore  délie  donne  ha  fatto  tutto  quello  che 
ha  potuto.  cum  fare   impiccare  uno  de  suoi  bombardieri  tedeschi  et 
uno  allarbardiero.  Tuttavia,  Signor,  a  vedere  la  insolentia  di  queste 
fere,  è  cosa  troppo  horrenda  che,  in  quanto  a  me,  ho  tanto  patito  et 
pato  che  riportandone  la  vita  non  ho  fatto  puoco,  et  sarà  stata  gratia 
de  Iddio,  che  in  fine  per  le  maie  giornate  et  pessime  notti  il  stomaco 
mio  ne  ha  patito  et  pâte  tutt'hora  molto  :  de  tutto  Iddio  sia  laudato. 
Per   li    bandi  imperiali  che  S.  M"  mando  per  il  campo  ne  è  seguito 
un  sol  bene  che  li  Allemani  si  sono  poi  guardati  di  più  abbrugiare,  et 
è  stato  giorno  che  la  M'»  S.,  per  disordini  che  facceano,  che  ne  fece 
annegare  et  affochare  in  la  ^larna  da  xx  in  circa,  et  cum  sue  mani 
ne  feritte  molti... 
De  V,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 
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43. 

Di  campo  cesareo  in  Suessonc,  li  xv  di  settembre  del  44. 

Ill""  et  Ecc"""  Sigfnor,  Signor  mio  col"». 

Il  signo  délia  partita  di  qua  verso  Cocy,  camino  de  Sanquintino, 
fuo  dato  stamani  di  buon  hora;  impero  S.  M'"  è  dippoi  rimasta 
qui  per  liog^fi,  havendo  fatto  incaminare  laitellaria,,  munitioni, 
barche  et  altri  impedimenti  al  camino  de  domane  cum  l'avanguarda 
de  Allemani.  Li  miiiistri  et  secretarii  regii  sono  desinati  in  unaabba- 
tia  di  San  Giovanni  fori  et  qui  vicino  cum  li  ill'"' sijjnor  don  F'errante 
et  monsijpior  de  Granvela,  et  tutto  ho{j(fi  sono  stati  insiemo,  ne  cosa 
alcuna  se  puô  intendere,  salvo  che  la  conclusione  della  pace  si  tiene 
per  certa  et  per  sicura... 

De  V,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


44. 

Di  Anisi-el-Chiateau,  oltra  Suessone  4  leghe,  al  camino  di 
Guysa,  li  17  di  settembre  del  44,  di  campo  cesareo. 

111""'  et  Ecc""  Signor,  Signor  mio  col""». 

Se  mie  iscritte  et  mandate  a  V.  Ex"'  le  saranno  pervenute  da  che 
S.  Ces"'  M''  si  mosse  da  Sandesier  verso  Ghialone,  havrà  inteso  assai 
minutamente,  per  quello  che  ho  potuto,  li  accidenti  et  progressi 
della  guerra,  et  ancor  heri,  per  via  del  signor  nuntio^  mandai  plico 
addrizzato  a  Bologna  cum  più  mie,  l'ultime  de  quali  sono  d'heri  et 
di  l'altro.  Da  Ghialone  sino  presso  Gastelterri,  di  qua  da  la  Marna,  ha 
caminato  Texercito  della  31"  S.,  pigliando  et  abbruggiando  tutte  le 
terre,  castelli  et  villaggi,  ne  si  sono  mai  havuti  contrasti,  che  l'exer- 
cito  francese  marchiava  assai  distante  da  questo,  oltra  la  detta  Marna. 
Et  sempre  si  sono  trovati  tutti  li  lochi  abbandonati.  Alli  vij,  S.  Ges"' 
M"  fece  mandare  bandi  per  tutto  il  campo.  publicando  la  pace  quan- 
tunque  non  fuosse  fatta,  che  a  pena  della  forcha  nisuno  ardesse  de 
piu  abbruggiare  ne  far  danno  a  Francesi  ne  sbandarse.  Il  che  se  in- 
tese  che  fuosse  fatto  per  provedere  S.  M'"  che  Allemani  non  facessero 
piu  danno  col  foco.  Il  bando  perô  fuo  alli  vj.  Ghe  alli  vij,  nel  levarsi 
il  campo,  fuo  expedito  et  mandato  monsignor  di  Arras  cum  gentil- 
huomo  francese  al  re  d'Angliterra  per  la  prattica,  giudicosse,  della 
pace.  Della  diligentia  che  S.  Ges"»  M'»  ha  usato  in  marchiare,  et 
massime  tutta  una  notte,  per  prevenire  et  guadagnare  Esperne,  luoco 
grosso  et  abbundante  de  vivere,  et  del  bel  paese  che  si  è  cavalcato  per 


580  1.  INVASION    DE    LA    FINANCE   EN    lôVV 

la  (lliiiim|>a(;na  «n  dippoi,  fori  di  essa,  sino  a  Suossono,  liavendt)  \ni- 
ma  tcMiuto  il  caiiiino  verso  Paiij;i,  di|>p(M  lassatolo  per  striii|;erse  lo 
cose  délia  prattica  di  pace,  et  délia  captura  del  principe  délia  Uoclia- 
surrion  cuin  il  suo  locotenente  et  cum  molti  gentilliuomini  di  la  sua 
coinpajjuia,  il  (jual  principe  resta  prigione  del  ill™"  si[jnor  don  Fran- 
cesco,  dovcrà  V.  Ex""  liavcre  inteso  per  dette  mie  se  le  saranno,  corne 
spero,  pervenute. 

Finalinente,  per  la  jjratia  de  Iddio,  lieri,  poi  de  moite  et  moite 
prattiche  et  ra{;{;ionamenti  se(juiti  in  più  volte  tra  li  ministri  regii  et 
ill"'  signor  don  Ferrante  et  monsignor  de  Granvcla,  fuo  corne  puhli- 
cato  la  pace.  ancorchè  monsignor  di  Arras.  quai,  come  ho  detto, 
fuo  mandato  insieme  cum  gentilhuomo  francese  al  re  dAngliterra 
per  havere,  fuo  presumito,  il  consenso  di  questa  pace,  non  sia  ritor- 
nato... 

La  partita  da  questo  luoco  nominato  Anisi-el-Chiateau  è  questa 
mattina,  al  camino,  intendo,  r'e  Lan  et  Guvsa,  verso  Fiandra.  Cum 
S.  Ces"'  M'*,  come  ho  scritto,  v  ene  et  forsi  venirà  sino  che  caminamo 
per  la  Franza,  monsignor  l'arn-iraglio  cum  forsi  200  cavali,  per  quanto 
heri  mi  disse  monsignor  di  Chiampagne,  figliulo  de  monsignor  di 
Granvela.  F  detto,  come  per  la  présente  significai  heri,  chel  signor 
duca  d'Orliens  sarà  stasera  cum  la  M'»  S.,  il  che  succedendo  potrô  per 
additione  darne  aviso  a  V.  Ecc"\  Da  Suessone  si  è  fatto  pigliare 
altro  camino  di  questo  alla  fanteria  allemana,  la  quale,  per  quanto 
intendo,  è  pagata,  et  non  deve  havere  salvo  da  li  xii  di  questo  in 
qua.  Il  camino  che  essa  fa  et  farà  sarà  per  la  più  brève,  intendo, 
verso  le  parti  del  ducato  de  Lucemborgo,  di  Colonia,  per  ritornare 
aile  case  luoro.  Che  invero  délia  separatione  da  detta  fanteria  alle- 
mana, compagnia  ferina,  cadauno  ne  è  ben  lieto.  Cum  S.  M'» 
vengon  li  Spagnoli  et  li  Allemani  del  Paese  Basso,  che  forno  condutti 
dal  povero  principe  di  Orangie,  cum  la  cavaleria  sin  mo  tedesca... 

De  Vostra,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


45. 

Di  Crepi-in-Lanoy,  li  19  di  settembre  del  44. 

Ill"""  et  Eco""  Signor,  Signor  mio  col"". 

Lo  ill"""  signor  don  Francesco  sarà  forsi  expedito  stasera  de  qua  da 
S.  Ces'"  M*^  per  Parigi  al  Re  Christ™",  si  présume,  per  fare  officio 
cum  la  M"  S.  di  congratulatione  délia  pace.  Il  signor  duca  d'Orliens  è 
andato  stamani  a  messa  cum  S.  M'"  a  canto  ad  essa  dal  lato  sinistro, 
et  il  serenissimo  principe  Maximiliano  solo  cavalcando  poco  inanti 
délia  M'""  S.  Il  predetto  signor  duca,  per  quanto  intendo,  ha  mandato 
per  la  casa  di  S.  Ex'''  per  venire  cum  essa  S.  M",  appresso  délia  quale 
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présente  che  starà  fino  che  placera  alla  M'»  S.  Mons'  ill""  di  Vandomo 
{fionse  qui  alla  ouorte  stamatina,  dove  Sua  Excellentia  starà  hofjjji  et 
domano.  Al  partire  di  qua  del  iniperatore  cum  questa  parte  del  exer- 
cito,  esso  monsijjnor  di  Vandomo,  intendo,  se  ne  ritornarà  a  casa  sua. 
Li  osta{j{ji  non  tardarano,  présente,  a  venire,  H  quali  sarano  il  reve- 
rendissimo,  corne  ho  scritto,  cardinale  d'Orliens,  parente  di  inadama 
de  Etampes,  monsiynor  de  Guysa,  il  fijjliulo  de  monsignor  de  Anebo 
et  monsi{>iior  de  Bonavale.  Gionti  clie  essi  sarano  a  S.  Ces"'  M'',  è 
detto  che  si  darù  suhito  principio  alla  cxecutione  delli  capitoli  délia 
pace,  et  massime  alla  restitutione  che  si  ha  da  fare  de  luochi  da  l'una 
et  da  l'altra  parte.  La  pace  tra  queste  due  Maestà,  per  quanto  a  segni 
cxteriori  si  coynosce,  è  buona  et  si  présume  et  giudica  che  sarà 
perpétua,  parendo  che  Iddio  quasi  miracolosamente  l'habbia  fatto 
sejjuire... 

De  Vostra,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 


46. 

Da  Ridmont,  presso  de  Guyea  et  di  San-Quintino  3  leghe, 
alli  21  di  settembre  del  44. 

111"°  et  Ecc™»  Sifjnor,  Signor  mio  col"". 

Prima  che  S.  M'''  Ces"'  partesse  hieri  da  Crépi,  intesi  che  le  cose  de 
la  pace  tra  la  M'^  S.  et  Re  Christ™"  foron  stabilité  et  che  ne  fuo  fatto 
{jiuramento,  et  per  tanto  gionti  sarano  a  questa  cuorte  li  ostajïjfi, 
non  si  haverà  salv^o  di  attendere  alla  executione  del  capitolato,  et  in 
oltra  alla  prattica  di  pace  tra  S.  Christ""  M'»  et  re  d'Angliterra,  per 
la  quale  ho  visto  l'oratore  di  esso  molto  negocioso  cum  monsi{;nor 
ill™"  di  Granvela,  et  per  quanto  ho  inteso,  lïmperatore  haveva  facultà 
et  intelli{;entia  cum  esso  re  di  venire  a  pace  corne  è  venuto  et  di  trat- 
tarla  et  farla  etiamdio  cum  Franza  a  nome  d'Anglesi,  et  che  l'An- 
{jlese  havesse  la  medema,  circa  che  mi  rimetto  a  quello  che  per  il 
vero  ne  è  in  effetto. 

Heri  S.  M'^  vennc  a  Ridmont  et  il  si{;nor  duca  d'Orliens  et 
mons"^  d'Anebo,  et  hoygi  si  va,  per  quanto  vien  detto,  ad  una  abbatia 
in  campafjna.  presso  de  Guisa  una  mezza  lega,  et  domane  pensassi 
che  se  andarà  a  Cambresi,  et  dippoi  a  Cambray... 

De  V,  etc. 

Hieronymo  Feruffino. 

R"  Archivio  di  Siato  in  Modena.  Cancelleria  ducale.  Carteyyio  dec/li 
amhascialori  del  duca  di  Ferrara  in  Germania.  Glrolanio  Feruf- 
fino. 
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CAMILLO    GAPILUPO 
Al     CAUDLNAL    RKGEAT    IIKKCULE  DE   GO.NZAGUE 

ET     A      LA      D  ICll  i;.S.S  I.      UÉOENTK 

MARGUERITE    DE     MOATI ERRAT 


1. 

Forbach,  le  15  juin  154'f. 

R""  et  111°"'  Sig"  et  Patroni  miei  Osservand™*. 

...  Fer  lettere  di  13  et  di  14  dal  Bardelone,  ho  inteso  clie  alli  xi 
Sua  Ecc"*  ando  ad  un  loco  aperto  detto  Bocconville,  nel  quai  loco  è 
uno  caslelletto  dove  {jli  liabitatori  d'esso  con  lor  robbe,  comc  si  cos- 
tuma per  fugyir  soldati,  si  erano  ridotti.  Furono  alcuni  doli'  anti- 
guarda,  la  quale  era  de  Tedescbi  et  la  maggior  parte  di  quelli  del 
conte  Gugliclmo  di  Fustinbergo,  li  quali  svaliggiorno  certi  poveri 
homini  di  alcune  poche  lor  robbacciole,  et  Sua  Ecc''*  ne  fece  dar  loro 
castigo.  Scrive  che,  nel  caminar  l'essercito,  ù  fatica  et  cura  grande  di 
far  andar  i  bagagli  che  sono  infiniti  e  i  carrettoni  tedeschi  per  ordine; 
tuttavia  Sua  Ecc'"  spera  a  poco  a  poco  di  ridurli  sotto  la  buona  disci- 
plina, et  di  duo  giorni  innanzi  ne  haveva  fatto  appendere  treche  vol- 
sero  a  dispetto  di  ognuno  passar  avanti.  Alli  xij,  ando  a  Sonsy,  luogo 
tre  leglie  più  addentro  di  Bocconville,  posto  nel  piano  di  una  valle 
amcnissima  et  circondata  attorno  di  coUi  piacevoii  et  fruttiferi,  che  a 
guisa  di  amphitheatro  il  circoiidano.  É  in  esso  uno  castello  assai 
forte,  per  quanto  mi  scrive,  con  una  fossa  délia  larghezzach'ù  quella 
del  castello  di  Mantova,  nella  quale  si  vede  non  minor  bellezza  et 
quantità  di  pesci  che  in  cotesta  nostra  di  !MarmiroIo.  Ne  molto  lunge 
vi  corre  il  fiume  Mosa  sopra  il  quai  fi  urne  siede  un  ponte  per  lo 
quale  si  passa  ad  un  altro  loco  detto  Gomorsi,  lontano  da  Sonsy 
poco  più  di  mezza  lega.  Sono  in  esso  Gomorsi  duo  castelletti  guar- 
dati  da  Francesi,  li  quai  sul  comparir  del  l'essercito  impériale  inco- 
miiiciorno    ad    ardere    i    borghi    délia    terra.    Sua    Ecc"*    mando    a 
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riconoscerli  et  le  fu  riferito  non  essere  troppo  forti,  nondimeno 
mostravano  di  volersi  tenere.  La  notte  venendo,  il  quartodecimo 
yiorno,  vi  dovevano  appresentare  l'artiglieria  ne  dubitavano  di  non 
haverli.  Vi  hâve  va  Sua  Ecc''*  mandato  solamente  una  parte  dell'es- 
seicito  per  non  dar  lor  tanta  l'oputatione  quanta  iiavrebbe  fatto  se 
tutto  vi  l'havesse  inviato.  Il  corpo  majf^fiore  delFessercito  non  si 
moveva.  Fu,  la  notte  innanzi,  il  capitano  Scipion  di  Genaro  con  la 
sua  compagnia  ad  un  loco  detto  Bocagliur,  lontano  da  Sorsy  3  legbe, 
sulle  frontere  et  nel  paese  di  Francia,  e'I  ritrovo  del  tutto  abbando- 
nato.  Francesi  fortificavano  Ligni,  discosto  cinque  leghe  da  Sorsy.  Il 
giorno  avanti,  in  arrivando  Tantiguarda  de  Spagnoli,  quelli  de  i  duo 
castelletti  di  Gommorsi  scaramucciorno  un  poco.  Il  sig"^  don  Fran- 
cesco,  il  quale  era  andato  buona  pezza  innanzi,  mando  la  compagnia 
del  cavalière  Ghiucchiaro  a  correre  presso  a  due  legbe  nel  paese  de' 
nemici  verso  Bar.  Et  esso  Ghiucchiaro  vi  trovo  da  150  cavalli  de 
nemici,  con  15  de  quali  (^ch'erano  de  primi)  scaramucciorno  da  x  de 
suoi  corridori,  et  esso  col  resto  délia  compagnia  si  ridusse  sopra  la 
cima  di  un  colle  per  vedere  se  scopriva  altro;  non  vide  alcuno.  Tutta 
via  per  più  sicurezza  si  ridusse  con  la  compagnia  sano  et  salvo  a  casa 
senza  perdervi  o  guadagnarvi  cosa  alcuna.  Nelle  lettere,  o  per  dir 
meglio  in  uno  poscritto  di  14,  mi  scrive  che  alhor  partivano  per 
accostarsi  più  a  Gomarsi  per  batterlo,  il  che  non  potevano  fare  fin  al 
di  seguente  perché  bisognava  piantare  l'artiglieria  là  dove  havevano 
i  nemici  arso  i  borghi. 

L'imperatore  va  questa  sera  et  pur  hor  hora  è  passato  di  qui  a  Gen- 
tanbur,  3  leghe  et  mezza  più  innanzi.  Non  si  sa  anchor  certo  quando 
anderà  a  Messe,  perché  intendo  che  quelli  di  Messe  hanno  fatto  gente 
et  fornita  la  terra.  Sua  M''  ha  mandato  addir  loro  che  la  cassino  et 
che  vi  introducano  la  sua.  Verra,  credo,  la  risposta  dimane  di  ciè  che 
vorranno  fare.  Ne  mi  occorrendo  altro,  lor  bacio  humilmente  la 
mano.  Da  Forpurgh,  alli  15  di  giugno  1544. 

Di  V.  R-»»  et  IlH  Sig^''. 

Humil  servo 

Camillo  Gapilupo. 


2. 

Metz,  le  17  juin  1544. 

Rœo  et  111"°'  Sig"  et  Patroni  miei  Osservand"'. 

...  Ritrovai  lettere  dell'  ill™"  et  ecc""  sig"'  Ferrando,  la  copia  délie 
quali  lor  mando  perché  né  io  saprei  più  brevemente  né  meglio  per 
altre  parole  ridire  quel  ch'ella  mi  scrive... 

Da  Messe,  alli  17  di  giugno  1544. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  G.4pilupo. 
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(I  ^lajjiiifico  Messer  Camillo  mio  Cariss""». 

IltM-i  vcnni  ad  allo(fj;iar  sotto  qucsta.  terra  di  Comarsi.  Questa  notte 
se  {jli  r  piantata  lartiijlieria,  et  nel  far  del  {[iorno  si  è  dato  principio 
al  hattor  uiia  torro  [frossa  posta  ncl  niczzo  del  castoUo,  dalla  (jviale 
{fiudicai  clic  si  dovcssc  iDcotiiiriciar  la  hatloria  per  esserc  assai  vicina 
alla  cortina  clio  liavevaino  a  hattere,  et  non  cosi  presto  vi  si  liebhe 
tirato  cjuattro  volte  clie  (juelli  di  dentro  romincioriio  ad  dir  di  voler- 
nii  parlare,  et  s'Iiaverehhono  rondiiti  di  buona  vojflia  con  {|ualche 
patto  se  avessi  dato  lor  orreccliio,  ma  risposi  non  essore  per  riceverli 
in  altro  modo  clie  a  mia  discretione,  il  (.he  non  volsero  acoettare. 
Feci  continuare  la  hatteiia  in  detta  torre  délia  quale  cadde  una 
buona  parte  tosto  cbe  senti  il  (juinto  tirro,  et  per  (piesto  dissero  un' 
altra  volta  di  volcrsi  rendere  a  mia  discretione,  salvo  perlio  la  vita  ; 
alla  quai  cosa  non  volsi  anco  assentire,  et  diedi  principio  al  liattere  la 
cortina  et  due  torri  che  li  facevano  fianco.  Visto  queslo,  pur  hora 
che  possono  essere  le  x,  si  sono  renduti  a  mia  discretione.  Ho  man- 
dato  dentro  don  Francesco  da  Este,  il  marchese  di  iMari{;nano,  il  Gas- 
taldo  et  don  Alvaro,  ne  per  ancliora  mi  sono  resoluto  di  corne  li  trat- 
taro,  perché  mi  par  forte  cosa  l'amazzar  iiuomini  renduti. 

(I  Di  quello  succédera  sarete  avvisato. 

(i  V'è  dentro  un  Italiano  che  fa  del  inj^e^jnero,  il  quai  vojjlio  far  con- 
servare  sopra  tutti,  sperandone  molto  servitio,  perché  è  impossibile 
che  efifli  non  sappia  tutte  le  fortificationi  di  queste  frontière.  Partira 
postidimane  per  andar  sopra  Ligni  piacendo  a  ^Jostro  Sijynore,  alla 
cui  Maestà  divina  piaccia  che  con  tanta  facilita  et  buona  sorte  si 
possa,  corne  a  questa  volta  s'ha  fatto,  continovar  in  l'espugnatione 
d'altri  luoghi  de  nemici.  Per  la  brevità  non  ho  tempo  di  scrivere  a 
^nonsig'  r"'",  ma  voi  li  mandaretc  copia  di  questa,  et  darete  anco  nova 
di  me  alla  P"'  mia,  certiFicandole  che  mi  trovo  buono  di  salute,  et 
non  occorrendomi  altro,  me  vi  raccomando. 

«(  Di  sotto  Comarsi,  il  15  di  giujjno  M.  D.  xxxxiiij. 

<c  Tutto  vostro 
«  Ferrando  Gonzaga.  » 


Metz,  le  18  juin  1544. 

R""'  et  111""'  Sig"  et  Patroni  miei  Osservand™'. 

Questa  mattina  sono  stato  per  portaro  un  plico  di  mie  lettere  al 
mastro  délie  poste,  et  vi  ho  trovato  una  lettera  che  mi  scrive  il  lîar- 
delone,  la  quale  è  di  16  et  è  di  questa  sostanza,  che  quel  yiornoerano 
partiti  con  l'essercito  da  Comarsi,  lasciatovi  perciô  nel  castello  presi- 
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dio,  il  quai  castello  scrive  che  saria  stato  fortissimo  se  liavessono  i 
nemici  ahhassata  la  terre  et  levati  i  parapctti  et  le  opère  morte,  percliè 
la  murajjlia  è  assai  hen  forte  et  deiiti'O  evvi  un  bono  terrapieno  con 
una  scarpa  et  ossa  bravissirna,  ma  Francesi  si  scusavanodi  non  haver 
ciô  fatto,  oppressi  troppo  tosto  da  Sua  Ecc'". 

Erauo  andati  a  Sazi  verso  r^i^jui,  dove  si  iiitertenerebbono  per  tutto 
heri  per  provedersi  di  vittovajjlie  délie  quali  pativano  per  haver 
Francesi  rotto  dal  canto  di  Tul,  donde  le  aspettavano,  la  strada;  per 
lo  che  Sua  Ecc'''  non  haveva  volutoandare  il  di  seguente,  corne  prima 
haveva  designato,  a  Li^jni,  non  essendo  jfiunte  le  vittovaglie  corne 
sperava,  ma  pensava  di  andarvi  hogjji. 

Era  andato  la  sera  avanti  et  ritornato  nions,  di  lîosu  da  correre  a 
Ligni  con  una  parle  de  suoi  cavalli,  et  sotto  la  terra  scaramucciô  con 
alcuni  fanti  italiani  ch'erano  usciti,  et  poco  manco,  secondo  referse, 
che  non  ne  tajjliasse  più  di  300  a  pezzi  ;  ne  amazzo  almeno  da  30  et 
12  ne  prese,  ne  de'  suoi  ve  ne  rimase  più  di  uno.  I  presi  referiscono 
che  in  Liyni  sono  intorno  a  mille  fanti  francesi,  et  le  {;enti  dolio 
Strozza  che  ponno  essere  da  600,  et  alcuni  altri  fin  allasumma  di  400 
mandati  dal  re  con  mons"^  di  Scené  per  difesa  di  quel  loco,  il  <|nale 
dicono  essere  benissimo  fornito,  et  molti  di  questi  qui  mi  dicono 
essere  fatto  molto  forte;  nondimeno  Sua  Ecc''*  l'anderà  ad  assaj;- 
giare... 

Da  Messe,  alli  18  de  giugno  1544. 

Di  V,,  etc. 

Gamillo  Capk.upo. 


4. 

Metz,  le  19  juin  1544. 

R»"  et  111"°'  Sig''  et  Patroni  miei  Osservand™'. 

...  Mons"^  d'Oranges  venue  qui  l'altro  hieri  et  è  partitoquesta  notte. 
Ho  inteso  da  una  persona  privata,  che  ha  qualche  amicitia  in  sua 
corte,  ch'egli  ricusava  di  stare  sotto  il  vice  re;  ma  nol  credo  perché  fin 
da  principio  che  gli  fu  dato  il  carico  che  ha,  sapeva  Sua  Ecc''»  esser 
générale.  È  andato  al  campo  et  ha  da  tornare;  credo  si  travagli  per 
Lorena,  suo  cognato. 

Già  12  giorni  fa,  fu  preso  il  conte  di  Pichnin,  nipote  del  conte 
Guglielmo  di  Fustimburgo,  persona  ricca  di  forse  14  m.  fiorini  di 
entrata,  giovine  et  molto  nobile,  et  fu  preso  a  letto,  et  per  quanto 
intendo,  ritrovatovi  8  m.  scudi  che  haveva  hauto  da  far  (jui  intorno 
gente  per  Francia.  Si  dice  che  domani  il  faranno  inorire  qui  in  Messe 
dove  è  stato  condotto  et  publicamente.  Heri  la  moglie  fu  a  supplicar 
l'imperatore  per  la  vita  del  marito,  et  intendo  che  Sua  Maestà  sta  dura 
di  voler  che  moia.  Nondimeno  cjuesta  mattina  la  moglie,  la  quale  è 
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(loiiiia  cli  iiiatura  ctà,  »•  voiiuta  a  purlare  a  nions'  di  (^ranvela  iii  uiia 
rliiesa  dove  Offli  era  a  messa,  et  tutto  chella  j)ian[;esse  coiitiiu)va- 
iiK'iite,  a  me  percio  paive  iiei  {(esti  cli  ei  la  consolasse.  Furono  anco 
presi  l'altio  di  alciuii  altii  in  Ai[;entina,  olie  davano  dinari  per  lo  re, 
et  se  non  si  oliviava,  tutti  (|uesti  liavevano  da  fare  40  insijjne.  Non 
sarà  j)ercio  con  tutto  <|uesto  clie  il  re,  per  quanto  ho  inteso  da  uno 
flie  riia  inteso  da  clii  li  lia  veduti,  nijn  lialiMa  di  quc-sto  contorno  da 
cinque  iiiila  fanti,  li  quali  si  raj^unano  a  San  >icol<»,  (5  Icjjlie  lontano 
di  qui.  et  di  cjuesta  citià  ve  ne  sono  andati  da  iOO,  et  nii  dice  il 
decano  qui  che  il  re  liaverà  più  Tedeschi  clie  non  si  pensa  et  clie  da 
t'in(|ue  scudi  per  faute.  (Juesti  levati  qui  liebbero  solarnente,  coine  si 
costuMia,  uno  scudo  o  poco  più  sul  principio;  quanto  dipoi  liahbiano 
liauto,  non  sa  eerto.  Mi  lia  detto  uno  llebieo  lui  essere  stato  nel  oanipo 
nostro,  et  clie  in  effetto  il  S'  don  Ferrando  non  ha  più  che  xij  mila 
lanti.  et  non  arriva  a  mille  ottocento  cavalli. 

L'imperatore  non  si  sa  anclior  quando  partira,  ma  non  puô  tardare 
molto  perché  ha  cjui  intorno  per  sua  jjuarda  25  insejjne  d'Alemani. 
Haverà  fra  poco  in  essere  da  30  m.  sacchi  di  formento  et  di  farina;  a 
quest'hora  ne  ha  fra  qui  et  Tul,  dove  tuttavia  si  conduce  la  nioni- 
tione,  da  12  m.  Questa  notte  ve  ne  sono  andate  due  barche,  et  questa 
notte  ve  n'anderanno  dell'altre.  Tul  è  appresso  a  Lifjni  qualche  sel 
lêjjhe,  et  loco  non  molto  forte,  per  quanto  mi  dice  un  vivandero  che 
è  tutto  mio. 

Da  Liyni  a  Parigi  sono  tre  commode  giornate  de  mercatanti... 

Da  Messe,  alli  19  di  yiuyno  1544. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capildpo. 


5. 

Metz,  le  21  juin  1544. 

R"""  et  lU""'  Sig"^'  et  Patroni  miei  Osservand"'. 

...  Non  si  parla  anchor  délia  partita  di  Sua  Maestà;  credo  che 
aspetti  l'artiylieria  che  viene  di  Fiandra  et  che  tutte  le  genti  si  unis- 
cano. 

lo  anderô  col  sig'  Camillo  Colonna  et  con  altri  che  prima  parta, 
perché  bisogna  andar  con  scorta  ;  se  non  prima,  andero  con  monsig'  di 
Disse,  il  quale  questa  mattina  mi  ha  detto  che  mercordi  aspetta  la  sua 
compagnia  di  cavalli,  et  che  giovedi  partira.  Sarei  andato  già  tre  di 
se  duo  miei  cavalli  zoppi  non  mi  havessono  intertenuto. 

Da  Messe,  alli  21  di  giugno  1544. 

Di  V.,  etc. 

Camille  C.\pii,i;po. 
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Ligny,  le  29  juin   1544. 

R"'°  et  III""'  S''  et  Patroni  miei  Osservand""'. 

Questa  mattixia  io  sono  agyiuuto  a  Lifjiii  et  liollo  ritiovato  [jieï^o 
di  qualche  un'  hora  prima.  Nel  far  del  yiorno,  quelli  di  dentio,  sco- 
perli  {}ià  da  ogni  canto  per  le  batterie  fatte  et  dall'artiglieria  posta  siilla 
collina  clie  loro  soperciava,  niandorno  fuora  da  Sua  Ecc''  ad  diinan- 
dar  salvocondotto,  clie  v'olevano  venir  a  parlamcnto.  Fattolo  loro, 
venue  fora  mons"^  di  Rossi,  fratello  del  conte  di  Liyni,  detto  nionsig.  di 
Brian,  et  ricerco  Sua  Ecc'''  délie  conditioni  clie  lor  farebbe  quando  le 
desserc  la  terra.  Ella  rispose  che  lor  salverebbe  la  vita  e'I  reste  fusse 
a  discretione;  il  che  non  parve  a  que'  di  dentrod'accettare.  Ondecon- 
tinovandosi  la  batteria  et  f;ià  poste  in  ordine  le  {jcnti  per  dar  l'as- 
salto,  ritornô  a  mandare  et  ad  offerisi  di  darsi  nel  modo  da  Sua  Ecc''* 
lor  offerto;  a  che  non  pareva  a  lei  di  assentire,  da  che  la  prima  volta 
non  havevano  saputo  servirsi  délia  sua  cortesia.  Nondimeno  ito 
mons"^  le  Grand  a  parlare  con  essi  loro  ritorno  et,  a  pregbere  sue  et 
di  molti  altri  siynori.  Sua  Ecc''^  si  contenté.  Già  haveva  incominciato 
affar  ritirar  le  genti  quando  nemici  cominciorno  ad  uscire  per  la 
batteria  fatta  per  darsi  a  gli  Imperiali  ;  ma  la  gente  che  già  era  per 
dar  l'assalto  si  accosto  ed  entré  dentro  et  prese  ognuno,  con  la  morte 
percio  di  alcuno  de  nemici,  ma  di  pochissimi  :  di  che  Sua  Ecc''%  per 
quanto  intendo,  molto  si  turbo  et  subito,  non  senza  poco  suo  pericolo, 
corse  ad  obviare  lo  scandalo  che  ne  seguiva.  Io  il  trovai  nel  castello 
che  faceva  ridurre  quelle  poche  donne  che  si  potevano  liavere  in  una 
casa  per  farle  condurre,  come  ha  fatto,  qui  al  suo  padiglione;  ma 
sono  pochissime,  et  tutte  povere  et  brutte. 

Mons"^  di  Ligni  et  mons'  di  Rossi  sono  suoi  prigioni  et  hanno  de- 
sinato,  o  per  dir  meglio  cenato,  con  Sua  Ecc''^,  perché  sono  circa  le 
sei  hore  dopo  il  mezzo  di.  Ci  ha  mangiato  anchor  mons'  di  Scenô,  il 
quai  è  prigione  di  uno  Tedesco  délia  Magna  bassa,  ne  di  molta 
conditione.  Tutti  fanno  cattivo  giuditio  sopra  casi  suoi  et  si  dubita 
che  Sua  Maestà  non  gli  facci  tagliar  la  testa;  nondimeno  esso  dice  che 
mons"^  le  Grand  gli  ha  promesso  di  salvar  la  vita.  Tutti  i  capitani  et 
alferi  hanno  guadagnato  assai  bene,  fin  al  sopracoco  di  Sua  Ecc"*  è 
tocço  un  segretario  di  Pietro  Strozza  che  gli  ha  date  cinque  cento 
scudi.  Vicenzo  Taddeo,  locotenente  dello  Strozza,  è  in  mano  del  mar- 
chese  di  Marignane.  Fntendo  che  Italiani  molto  si  dogliono  de  Fran- 
cesi  che  sono  venuti  a  rendersi  senza  dir  lor  niente.  Queste  non  se 
percio  anchor  certo,  ma  molti  mi  l'hanne  dette,  et  intende  che  Scenè 
non  voleva.  Xel  castello  sono  moite  vittovaglie  et  menitioni  délie 
quali  Sua  Maestà  si  petrà  servire;  se  per  tutto  hog{(i  si  tenevano, 
bisognava  tardar  qualche  giorni  ad  haverlo,  perché  già  non  ci  erano 
più  palle  da  battere. 
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|*iiircli|(t'  cssi'it-  fin'  riiiippiatoro  si  servisse  di  iiuosti  Italiani,  li 
(luali  <ii'do  clie,  voleudo  essi,  rimai  rel)l)oiio  a  siioi  seivili).  Si  laMioua 
di  andaie  sopra  San  Désir,  ma  credo  che  non  partiremo  per  dui 
{jiorni.  flie  bisojfnerà  ritrovar  le  palle  tratlc... 

Da  Lijjiii,  alli  29  di  jjiii{j;no  1544,  aile  liore  7  di  sera 

Di  V.  ete. 

Camillo  Capii-upo. 

I*.-S.  —  Che  Francesi  si  siano  resi  di  quosta  maniera,  salva  scia  la 
\ila.  senza  saputa  d'Italiani,  mi  sono  chiarito  da  niolti  di  essi  et  da 
lor  eapitani  essere  vero.  Si  erano  l)en  sottoscritti  ali  primi  capitoli  che 
ricercavano,  li  quali  erano  di  uscirc  con  le  bandicie  spiejjate,  ma  non 
passorno,  et  di  poi  non  fecero  loro  intcndere  altro,  di  maniera  che 
ne  dicono  lulti  i  mali  dcl  mondo.  Mons'  di  Scène  mi  ha  dette  che  egli 
scrisse  al  re  che  questo  loco  non  era  da  tenersi  et  che  saria  stato 
mejflio  di  lasciarlo  neutrale  che  perdervi  {jente,  ma  che  Sna  Maestà 
mostro  di  pensare  che  j;li  lo  scrivesse  per  paura,  et  commise  che  si 
tenesse,  onde  sono  ridotti  a  questo  termine.  La  ruina  che  ha  fatto 
l'artiylieria  è  cosa  meravifjliosa  da  vedere,  et  meravigliose  sono  le 
opère  et  fortificationi  che  que'  di  dentro  havevan  fatto;  ma  in  effetto 
i  colli  tanto  li  soprastanno  che  non  è  possihile  di  piii  fortificarla  se 
i  colli  non  si  spaniano,  li  cjuali  sono  di  sasso. 

Dentro  havevano  quiiidici  pezzi  di  artijjlieria,  cioè  un  canone,  nna 
colubrina,  non  so  che  mezzi  canoni  et  mezze  coluhrine,  ma  nove  ne 
sono  creppati  parte  da  loro  stessi,  parte  imhoccati  da  canoneri  impe- 
riali.  il  ferito  un  nipote  di  mons"^  di  Sccnè  da  un  sasso.  et  un  fratello 
di  messer  Domenico  Arriano  è  preso.  Scrivo  particolarmente  di  (juesto 
perché  sono  miei  amici. 


Ligny,  le  30  juin  1544. 

R«">  6t  111™'  Sig"'  et  Patroni  miei  Osservand""'. 

lleri  scrissi  a  V'  K""*  et  111°"'  Sig'"  la  presa  di  Ligni,  rimettendomi  a 
scriver  poi  loro  in  majjffior  ocio  il  modo  tenuto  nel  batterlo  et  altre 
particolarità  che  per  la  slrettezza  del  tempo  chio  haveva  mi  lasciava. 
Ma  ho  poi  inteso  dal  Bardelone  et  dal  sijf^  Natale  che  essi  ne  hanno 
scritto  cosi  difusamente  alla  si{''  principessa  ch  io  non  so  mettermi  a 
scriverne  loro,  biso(jnando  ri  mettermi  a  quanto  da  essi  et  da  altri  io 
ho  inteso  per  non  esserci  stato.  N'ondimeno  io  non  rimarro  di  dire 
<|uattro  parole  sopra  il  sito  del  loco  et  sopra  la  forma  délia  terra  et 
délie  ruine,  chio  ho  vedute  hofjjfi  a  mio  più  bcU'affio,  benchè  io 
non  habbia  puotuto  anchor  entrare  nel  castello,  alla  guarda  del 
quale  sono  posti  Tedeschi,  et  heri  per  la  moltitudine  che  vi  era  et  per 
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lo  rumor  {jrande,  essendo  a  cavallo  con  Sua  Ecc''',  noi  potoi  vederc. 
Ma  il  sito  di  questa  torra  mi  pare  uno  de'  dilettcvoli  che  si  possa 
vedere  a  ri{;uardarlo,  ma  non  troppo  fruttifero.  È,  corne  sono  tutti  i 
luoglii  di  questi  paesi,  posto  al  pie'  di  una  collina,  circondato  tutta- 
via  da  tutti  {jii  altri  lati  pur  da  colline  non  iiiolto  alte;  ha  uno  fiunii- 
cello  che  con  artificio  sostenuto  in  alcunc  parti  {>li  dà  l'accjua  intorno 
aile  fosse,  le  quali  ponno  essere  da  diece  pertiche  di  larjjhezza,  in 
alcuni  luoyhi  profonde,  in  altri  no;  le  mura  sono  tutte  di  marmo, 
assai  ben  alte,  con  alcuni  torrioncelletti  fatti  all'antica,  piccioli  et 
deboli  :  le  quali  mura  han  fatto  ijrandissiino  servitio  all'essercito 
impériale,  perciô  che  arsa  et  abhandonata  la  terra  da  neniici  perché 
non  vi  si  potessero  gli  Imperiali  raccogliere,  esse  mura  assicuravano 
buona  parte  dell'essercito,  che  sotto  vi  era  posto,  da  (|uelli  del  castello, 
li  quali  non  lo  potevano  pur  vedere  :  al  coperto  di  queste  mura  erano 
allogf^iati  i  Tedeschi  bassi,  il  sif}"^  vicere  etj^di  Spaynuoli.  Sopra  et  sotto 
il  colle  vicino  al  castello,  in  un  certo  cubito  o  seno  di  esso  colle,  si 
coprivano  i  Tedeschi  alti.  Il  castello  si  batteva  da  quattro  parti,  ma  la 
batte ria  percio  si  faceva  si  puo  dire  in  un  sol  loco  et  nel  più  forte,  et 
quella  posta  in  alto  servira  più  a  tenere  che  nemici  non  potessono 
venire.alla  difesa  che  a  ruinare  :  li  quali  percio  si  havevano  (per 
quanto  intendo,  perché,  rome  ho  dette,  io  non  l'ho  potuto  anchor 
vedere)  fatti  alcuni  cavi  in  alto  sotto  a  {jabbioni  ne'  (juali  si  copri- 
vano. Quella  posta  al  basso,  in  capo  de  {}li  alo{;{>iamenti  de  Spaffnoli, 
che  batteva  la  cortina.  fu  (|uella  che  fece  miracoli.  Era  il  muro  in 
quello  loco  nel  mezzo  32  piedi  et  di  marmo,  et  [)oi  havcva  un  terra- 
pieno  fermissimo,  et  nondimeno  ha  ruinato  tutto  il  muro  fin  all'- 
acqua,  et  la  ruina  haveva  fatto  assai  bona  ascesa,  et  per  bona  sorte  in 
quel  loco  si  trovava  poca  acqua.  Non  credo  percio  che  la  batteria 
fusse  più  di  xvi  o  xviij  pertiche,  da  questa  parte  pensavano  di  salire 
et  dal  torrione  medesimo  di  essa  cortina,  il  quale  yuarda  verso  il 
colle  de  gli  Alemani,  perché  non  essendo  e{jli  per  faccia  difeso  da  parte 
alcuna,  vi  si  potevano  comraodamente  et  forse  più  sicuramente  che 
altrove  appoygiar  le  scale,  havendo  massimamente  il  colle  che  non 
havria  lassato  uscir  fuor  de  cavi  quelli  che  dentro  vi  si  ascondevano. 
Et  questa  parte  più  forte  da  battere  fu,  per  quanto  da  ojfuuno 
intendo,  ritrovata  da  Sua  Ecc"*,  la  quale  fece  poi  anco  la  notte 
innanzi  che  dovevano  dare  1  assalto,  al)bassare  a  mezzo  colle  alcuni 
pezzi  di  arti^jlieria  che  fecero  maravijjlioso  effetto  in  una  casan)atta 
che  nemici  havevano  fatta,  la  (piale  levata  pose  {;iandissimo  terrf)re  a 
Francesi.  L'artijjlieria  che  qui  ha  Sua  Ecc''^  sono  32  pezzi,  16  mezzi 
cànoni  et  sedici  canoni,  ne  ce  n'è  altro  che  uno  che  si  sia  se^juato.  Il 
castello,  a  vederlo  di  fuori,  parc  inespujjnabile,  perche  si  vede  una 
massa  di  marmo  et  baduardi  molto  heu  intiîsi.  E  vero  che  non  sono 
alzati  tutti  di  marmo  corne  andavano,  ma  Francesi  di  terra  yli  have- 
vano forniti,  et  si  ben  legatala  insieme  che  era  più  forte  a  colpi  di 
artifjlieria  che  il  marmo,  et  non  men  bella  dci  vedere  per  essere  tutta 
herbosa  et  verde. 
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Soiiu  stato  liiijjiji  (li;ntn>  l.i  tt'iia,  la  qualc  non  è  core  si  du  ru  (credo 
io)  clu'  non  eoiiiinova  ad  attristarsi,  ne  so  corne  il  si{fnor  del  loco  si 
potessc  mai  lasciar  persuadere  di  ardt^rla  et  ruinarla  dol  modo  che  ha 
fatto  pi'i'  tenersi  poi  in  un  castello  si  piccolo  clio  senza  la  terra  io  non 
so  di  ciii  pensasse  di  riiiianer  sij;nore,  né  conie  poteva  S|terare  di  mai 
pin  rifarla  j)erchè  essa  parimentt>  era  tiiita  di  marmo  et  molto  bcUa 
da  vedere,  olie  «pii,  per  (pianto  vejfjfio,  non  si  fabhiiea  d'altro.  È  più 
lon|;a  al  doppio  di  <|uello  elie  è  lar{fa,  et  ha  una  strada  nel  mezzo 
assai  lien  larjja  et  più  lonjja,  al  niio  {fiudicio,  overo  alraeno  tanto 
«jiiaiito  il  nostro  horjfo  de  Mantova.  Da  ojjni  canto  erano  case,  corne 
ho  detto,  con  [)areti  tutti  di  marmo  bianco;  et  quasi  o{fni  casa  mostra 
che  havesse  una  hotte{;a.  il  che  fa  credereche  le  persone  tutte  fossero 
da  traffico.  Poco  più  oltra  il  mezzo  délia  strada,  era  a  man  manca 
una  chiesa  molto  bella  di  fuori,  délia  qiiale  non  è  restato  intero  altro 
che  Xostro  Si^jnore  et  dui  apostoli  di  inarmo  sulla  porta.  Presso  la 
chiesa,  pur  nel  dritto  délia  via,  è  una  piazzetta  che  mostra  essere 
stata  già  fatta  per  arte  majjica.  In  somma  mi  pare  che  fusse  une  di 
questi  castelli  dipinti  o  descritti  da'romanzi  fatti  da  ]Mala{ji(ji.  Intorno 
aile  mura,  le  quali,  corne  ho  detto,  sono  rimase  intere,  è  une  corri- 
tore  di  marmo  tanto  larjfo  che  coniniodissimamente  vi  si  puo  andare 
attorno  passe{j{jiando.  Non  ci  è  casa  che  non  sia  ruinata  Hn  al  mezzo 
almeno  di  tutte  le  pareti,  et  è  cosa  meravigliosa  il  considerare  che  in 
tanta  ruina  non  si  vedono  quasi  lejjna  :  il  che  mi  fa  credere  che  la 
niajjjfior  parte  délie  case  fossero  in  volta;  certo  è  che  quasi  tutte 
hanno  li  volti  perché  sotto  terra  non  ha  puotuto  descendere  la  cru- 
deltà  di  costoro.  Et  è  parimenti  meraviylioso  che  in  tanta  ruina  non 
credo  si  trovasse  più  di  :20  pesi  di  ferro,  et  mi  pare  di  dire  assai.  Ma 
cio  procède  dallavaritia  di  questi  nostri  Tedeschi,  li  quali  non  con- 
tenti  de  l'oro,  délie  {;ioie,  dedrappi,  che  erano  molti,  et  del  vino, 
nel  quale  si  sono  ebbriacati  per  un  mese,  sono  stati  tutto  ho^fjji  scal- 
pellando  le  ferrate  délie  hnestre  et  cercando  i  chiodi  perle  travi  arse. 
Mi  sono  chiarito  da  mons"^  de  Scené  et  da  mons'  di  Briene  che  tutte  le 
donne  di  qualche  affare  et  di  qualche  buona  presenza  si  mandorno 
via  innanzi  che  ardessero  la  terra  et  si  rinchiudessero  in  castello,  ne 
ritennero  se  non  quelle  che  lor  faceva  bisogno  per  farda  manj^iareet 
lavar  panni  :  onde  non  è  meraviylia  se  quelle  che  io  vidi  uscire  furono 
si  poche  et  si  brutte.  Il  sacco  è  stato  certo  grandissimo,  et  molti  po- 
veri  soldati  hanno  yuadajjnato  per  mille  et  duo  mila  et  tre  mila 
scudi.  Lilh»  si[;'  don  Ferrando  ha  donato  un  prigione  al  siff  Ales- 
sandro  Oonzaga,  del  quale  spera  di  cavarne  qualche  mijjliaia  di  scudi; 
si  chiama  mons'  di  Gussoles,  uno  de'principali  ch'erano  qui  dentro; 
{jli  ha  trovato  adosso  400  scudi.  Forse  questa  notte  Sua  Ecc"*  anderà 
a  riconoscere  San  Disir. 

iSemi  occorrendo  altro,  lor  bacio  humilmente  la  mano. 

Da  Liyni,alli  30  di  yiu(jno  1544. 

lleri  nel  sacco  fu  messo  foco  o  per  dir  meglio  si  accese,  per  colpa, 
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si  crede.  cli  qualche  Tedesco  ebbriaco,  nella  monitione  di  polve  del 
castello,  ma  non  ce  n'era  inolta,  dicono  da  sette  cacche;  non  lio  puo- 
tuto  inforniarmi  quanto  sia  una  cacca.  Seco  arse  un  servidore  del  sif}' 
vicere  che  serviva  per  interprète. 

Camillo  Capiixpo. 

P. -S.  —  Mi  era  scordato  di  scrivere  a  V"  R"»  et  111'"*  Si^j'"  che 
mons'  di  Lijjni  mi  ha  dotto  clu;  csso  haveva  fatto  venire  uno  in{;e- 
gnero  a  vedere  et  considerare  il  loco,  il  quale  yli  disse  che  quelloera 
una  dello  forti  frontere  che  fusse  in  Francia,  onde  il  povero  signore 
mi  disse  che  ei  quasi  si  allegrava  che  gli  venisse  sopra  l'essercito, 
pensando  questa  doverli  essere  ottima  occasione  per  acquistar  nome 
al  loco  et  a  se  stesso.  Hor  quelle  considerino  che  cervelli  sono  questi 
a  ruinare  un  si  bel  loco  con  simile  speranza. 

Da  Ligni,  aile  6  bore  di  sera. 


8. 
De  la  campagne  de  Ligny,  le  1"  juillet  1544. 
R"»  et  111°'  Sig"^'  et  Patroni  miei  Osservand""'. 

Questa  mattina  siamo  partiti  di  sotto  Ligni  dove  eravamo  attendati 
et  siamo  venuti  ad  una  villa  lontana  mezzo  miglio,  rimanendo  percio 
le  fanterie  a  luoghi  suoi.  È  venuto  aviso  a  Sua  Ecc'"' da  Barri,  et  con- 
fermato  dal  medesimo  loco  per  una  lettera  scritta  dopo  la  prima,  che 
volendo  il  governatore  di  San  Disir  dare  l'acqua  aile  fosse,  ha  rotto  o 
alzato  la  rivera  che  presso  gli  corre  et  postolavi  dentro,  la  quai  acqua 
ha  fatto  ruinar  un  pezzo  di  muro  col  riparo  fattovi  :  per  la  (jual  cosa 
pareva  che  esso  governadore  fusse  per  abbandonare  il  loco.  Et  è 
venuta  parimenti  nova,  ma  non  se  ne  ha  fin  qui  havuto  incontro,  che 
il  re  era  venuto  a  Salon.  L'ill™»  sig""  don  Ferrando  hoggi  ha  fatto  fare 
un  bando  in  nome  del'  imperatore  et  da  un  suo  araldo  a  sono  di  15  o 
sedici  trombe  :  come  S.  M''  non  si  move  contro  Francia  per  occupar 
o  torre  il  suo  al  re  di  Francia,  ma  per  liberare  i  popoli  dalla  servitu 
et  dalla  sua  tirania,  et  per  essere  confederato  de'  Turchi  ;  per  tanto  fa 
intendere  a  tutti  e  signori  et  popoli  di  questo  regno  che  vorranno 
venire  in  sua  protectione  che  gli  accetterà  et  li  difenderà  et  tratterà 
bene;  quando  no,  saranno  castigati  come  consentienti  et  partecipi 
délie  malvagità  che  fa  il  re.  Dimane  anderemo  presso  di  due  leghe 
verso  San  Disir.  Ne  mi  occorrendo  altro,  loro  bacio  humilmente  la 
mano. 

Dalla  villa  di  Ligni,  allô  primo  di  luglio  1544. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  C.^pii.upo. 


Tiitfî  I, 'INVASION    DE    LA    KHANCE   EN    i; 


Près  Saint-Dizier,  le  5  juilKi  1ÔV4. 

Reverendissiino  et  lUustrissimi  Sifjnori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Heri  venimmo  qui  prosso  un  mifflio  et  in  vista  di  San  Disir,  allo- 
{;iati  dietro  al  Hume  in  paifc  die  corre  a  la  città  o  castello,  il  quale 
dicono  cliiamarsi  Marne,  clie  saria  quello  clic  Cesare  cliiama  Matrona, 
et  in  parte  allo{;iati  sopra  il  colle  clie  seconda  il  dette  fiume,  fra 
alcuni  hoschi.  Afjjfiunti,  subito  Sua  EccoUentia  (mandata  prima 
dalle  bande  bonissima  scorta  di  cavalli  et  di  fanteria}  ando  a  rico- 
noscere  la  terra.  Furono  immancinente  cariche  le  mura  et  torrioni 
di  gente  molto  spessa  cbe  vennero  a  vederci.  Sua  Ecccllentia  fu  dalla 
parte  dove  alojfiamo  etricnian  destra  vicino  aile  mura  al  tire  di  une 
an'bebu(fio,  et  ci  furono  scaricati  pareccbi  et  pareccbi  sacri  et  mos- 
clietti  addosso;  ma  quantunque  fusse  molta  {jente  attorno  sparsa  per 
la  campa{fna,  non  pcrcio  offesero  alcuno.  L'no  sacro  fra  (|li  altri  vi  fu 
cbe  diede  fra  Sua  Eccellentia  et  me  non  discosto  due  o  tre  perticbe. 
Et  a  me  parve  cbe  tenessero  più  saettata  Sua  Eccellentia  cbe  altri; 
dubito  cbe  dalT  arniatura  cb'era  uno  lastrino  et  una  celata  coperti  di 
rosso,  o  dal  cane  cbe  le  va  sempre  appresso,  il  quale  era  seco,  fusse 
conosciuto.  llog{;i  cbe  vi  siamo  tornati,  ha  lassato  et  l'abito  e'I  cane, 
et  ba  riconosciuto  benissimo  il  tutto  con  più  sicurezza.  Dimane  vi  si 
anderà  ad  allo{jiar  sotto  da  due  lati  almeno,  dove  la  maj^gior  parte 
de  le  fanterie  staranno  coperte,  et  Sua  Eccellentia  se  vorrà  copertis- 
sima.  La  terra,  al  mio  (jiuditio,  è  più  {jrande  délia  Mirandola  assai 
bene,  e  tutta  posta  in  piano;  ba  da  settentrione  et  da  mezzodi  colli, 
ma  tanto  lontani  cbe  appena  un  tiro  di  artiylieria  vi  aggiunge.  Verso 
oriente  et  verso  ponente  si  allonga  la  valle.  Noi  bora  siamo  verso 
oriente  et  l'allogiamento  da  dimane  sarà  verso  ponente  et  verso 
inezzo  di,  le  (|uai  due  parti  sono  quelle  donde  potria  venir  loro  più 
facilmente  soccorso,  perché  sono  verso  Erancla. 

Oui  presso  dove  hor  noi  siamo,  potrebbe  forse  allogiare  l'impera- 
tore  venendoci.  Sarà  diviso  l'essercito  nostro  dal  fiume,  ma  si  con- 
niungerà,  secondo  il  credere  mio,  con  dni  o  tre  ponti,  tutto  cbe  et 
(jui  sopra  dove  bor  noi  siamo,  et  sotto  dove  andercmo,  si  passi  a 
î,'uado,  ma  per  le  fanterie  et  per  qualcbe  cresciuta  d'acqua  si  faranno 
i  ponti.  Esso  fiume  non  passa  dietro  aile  mura,  ma  discosto  buona 
pczza,  talchè  essendo  come  è  la  terra  verso  ponente  posta  in  alto,  et 
passando  il  fiume  per  mezzo  uno  vallone,  le  {jenti,  cbe  saranno  al 
loiijfo  del  fiume,  fra  esso  fiume  et  fra  Terta  del  terreno,  se  ne  staranno 
sicurissime,  et  quivi  potrebbe  sicuramente  allogiare  Sua  Eccellentia. 
Vcv  testa  délia  terra,  la  quale  è  assai  più  longa  cbe  larga,  et  la  lon- 
{jiiezza  sua  è  da  levante   a   ponente,  bencliè  non   affatto  per  diritta 
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linca,  erano  moite  rase  et  horti  lontani  più  di  uno  tiro  di  arcliibuffio 
sopra  un  poco  di  eniiiieiiza  di  terra,  le  ([uali  case  da  neniici  sono 
State  arse  et  ruinate;  nondimeno  evvi  anclior  intero  un  muro  di  uno 
giardino  che  copie  assai,  et  quivi  sarà  facile  con  oj-ni  poco  di  trinzea 
coprirsi  affatto  dalle  mura  et  dal  baduardo  che  vi  fanno,  il  quale  è 
in  difesa,  ma  non  è  peicio  alto  al  loro  disegno.  Evvi  una  torre  sola 
di  una  cliiesa  mollo  levata,  la  cjuahî  darà  danno;  ma  la  prima  cosa 
che  si  batterà  sarà  la  detta  torre  et  cliiosa,  sopra  la  quale  hanno  con- 
dotto  alcuni  pezzi  di  arti{;lieria  ;  ma,perquel  che  si  puôcomprendere 
alla  larjjhezza  di  essa  torre  et  per  ([uelli  che  habbiamo  iiditi  et  veduti 
scaricar  verso  noi,non  sono  più  di  sacri  et  moschetti.  I)a  questa  parte 
non  si  vede  altra  difesa  clie  di  uno  baduardo  di  terra  che  fanno,  ma 
molto  grande,  et  délia  detta  torre.  Non  si  sa  corne  stiano  di  mura  et 
di  terrapieno.  Dalla  parte  del  fiume,  nel  capo  di  sotto  (perché  il 
flume  corre  verso  ponente)sono  alcune  torricelle,  le  quali  si  potranno 
battere  ponendo  l'artiglieria  oltra  il  fiume  dove  il  terreno  s'innalza 
dalla  valle,  le  quai  torri  mi  paiono  perciô  difese,  et  tutta  la  cortina, 
da  uno  gran  baduardo  di  terra  fatto  novamente  da  quest'altro  capo 
di  levante,  verso  pur  il  fiume  :  il  quai  similmente  difende  quest'altro 
capo  in  parte  di  levante  :  dal  quai  capo,  verso  settentrione,  è  un  altro 
gagliardo  i)aduardo  che  difeude  quasi  tutta  la  corlinadi  settentrione, 
la  quai  cortina  si  va  trahendo  in  fuora  dall'altro  capo  di  ponente  in 
maniera  che  da  se  stessa  si  difende,  et  parmi  di  baver  veduto  in 
alcuno  seno  rotto  il  muro  dove  penso  che  habbiano  cavato  qualche 
fianco.  In  capo  è  una  torretta  non  molto  grande.  Ha  la  detta  terra  uno 
castello,  il  quale,  per  qviel  che  si  vede,  è  molto  forte,  ma  non  si  sa 
corne  stia  verso  la  terra.  Le  fosse  délia  terra  non  sono  state  anchor 
riconosciute.  Questa  notte  vi  si  potrebbe  mandare.  Il  sig"^  Giovan- 
Battista  hora  è  tornato  solo  a  riveder  i  luoghi  per  dissegnar  gli  allo- 
giamenti  secondo  il  disegno  fattoli  da  Sua  Eccellentia.  Sono,  per 
quanto  s'intende,  nella  terra  presso  di  tre  mila  fanti.  Entrovvi  alli  2 
di  questo  monsignor  délia  Landra  con  300  fanti,  il  (juale  eia  l'altro 
anno  in  Andresi;  è  capo  di  tutti  uno  monsignor  ch'io  non  mi  ricordo 
(ne  il  sig'  Giovan-Battista  mi  lo  sa  dire.) 

Heri  Sua  Eccellentia  si  armô  et  cavalco  armato  pensando  che 
nemici  dovesseno  venire  nel  merchiare  a  riconoscerci,  perché  è  fama 
di  essere  qui  attorno  più  di  mille  cavalli,  ma  non  si  lassano  vedere. 
Da  che  fu  Sua  Eccellentia  heri  partita  da  riconoscere  la  terra  et  già 
incaminata  verso  l'allogiarnento,  et  rirbiamati  Spagnuoli  ch'erano 
iti  in  alcune  macchie  presso  la  terra  dal  lato  del  castello,  uscirono 
intorno  a  500  fanti,  ma  ratto  se  ne  tornorno  dentro.  Ciascuno  stima 
questa  terra  molto  più  forte  di  Ligni  per  darle  assalto,  et  doverci  far 
di  mestieri  di  molti  guastatori.  Ne  mi  occorrendo  altro,  lor  bacio 
humilmente  la  mano. 

L'imperatore  doveva  partire  heri  da  Messe  et  veniva  a  Gomarsi  et 
a  Ligni,  poi,  credo,  ail'  essercito.  In  Ligni  si  sono  fatte  condurre  et  si 
fanno  tutte  le  vittovaglie  da  risponderle  poi  ail'  essercito;  dentro  vi 
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SDiKi  (lud  iiu)liiii  lia  ai'(|Uii  clie  iiiaciiiaiu)  80  sacclii  al  j;i()i-iU),  et  Sua 
Mut'stà  110  ha  fatto  farc  prosso  a  200  fia  maiio  por  roiuliir  seco,  et  dui 
ne  vanno  per  ojpii  carici,  li  (juaii  ora  soiki  in  I  i,;ni  et  tutta\  ia  lavo- 
raiio.  Si  comincierà,  peiiso,  fraxjjiorni  a  inielero  ipii  intonio  qualclie 
soralc  et  foniicnto  iriaturi.  boncliè  vada  si  mal  t('iii[)<)  et  si  piuvoso 
cho  non  so  conie  alcuiia  cosa  pussa  inalurirL'.  L)a  che  partiiuinu  da 
Spira  fin  lioi'a,  o{;iii  di  è  piovuto,  et  tutto  heri  et  tutta  notte  et  tutta 
niattina  non  lia  fatto  altnj;  ne  percio  ha  puotuto  fare  stare  Sua  Eccel- 
ientia  indarno.  ÎSon  credo  si  possi  trovare  il  piii  soUeeito,  il  più  vifj^i- 
lante.  il  piu  forte,  ne  il  più  ardito,  per  quel  che  in  fjuesti  pochi 
{{iorni  ho  veduto  di  iei.  A  me  pare  in  effetlo  che  Sua  Mccellentia  sia 
quella  che  ordini  et  faccia  tutte  le  cose  cosi  nelle  armi  coinc  nelle 
lettere  che  si  scrivono  ovuncjue  si  vo{flia,  et  che  tutti  (jli  ufficiali  et 
capitanei  sotto  di  Ici  siano  corne  discepoli  sotto  il  maestro  che  dia  et 
faccia.  corne  si  dice,  il  thema. 

Ho  hauto  lioi-  hora  una  lettera  di  V'  R""  et  111™*  Sifpiorie  di  25  di 
giuf^no  per  aviso  di  alcune  mie  lettere  ricevute  solamente. 

Ouestasera,  ciô  è  hojffji  dopo  il  mezzo  di,  Sua  Eccellentia  ha  fatto 
chiamare  nions"'  le  Grand,  il  conte  Gufflielrno  di  Fustiinher^jh  et 
mons'  d'Esse,  principal i  dell'essercito,  et  fra  le  altre  cose  ha  trattato 
con  esso  loro  del  modo  che  si  ha  da  tener  nel  allojfiare  et  délia  poca 
uhidienza  che  danno  al  maestro  di  campo,  mostrando  et  facendo  lor 
conoscere  et  toccar  con  mano  il  danno  et  la  vergo^^na  che  per  tal 
causa  ne  potrehbe  lor  venire  e'I  diservitio  di  Sua  Maestà,et  parimenti 
ha  trattato  del  modo  che  si  ha  da  tenere  nel  dar  assalto  a  terre  per 
vietare  che  una  natione  non  faccia  soperchieria  all'altra,  dimostrando 
loro  similmente  l'utile  che  dall'  unione  sejjue,  e  1  danno  et  la  ver{fo- 
gna  che  dalla  disunione...  onde  hanno  conchiuso  et  dato  la  fede  loro 
di  fare  che  interamente  il  s'  Giovan-Battista  Castaldo  sarà  ubidito  et 
che  non  si  partiranno  da  qu(;llo  che  egli  ordinerà  intorno  al  suo 
ufficio.  Et  circa  il  dar  assalti,  han  promcsso,  quando  verra  l'occa- 
sione,  di  dare  il  giuramento  a  tutti  i  suoi  ch'entreranno  alTassalto  di 
non  terre  ne  prigioni  ne  cosa  guadagnata  da  altri,  et  se  si  troverà  poi 
alcuno  contravenire  al  {;iuram(nito,  promettono  di  dare  essi  aiuto 
perché  si  caslijfhino  coloro  che  haveranno  errato.  Ma  perché  il  più 
delli  disordini  pare  che  in  casi  simili  nascano  per  le  case  et  allogia- 
menti  che  si  togliono  a  salvare,  si  vieterà  che  niuno  possa  torre  a 
salvar  case  quando  le  terre  si  piglieranno  per  forza. 

(Juesta  sera  Sua  Eccellentia  si  è  doluta  a  mensa  che  Sanchiohravo, 
capitanodi  fanterie  spa({nuole,  si  sia  doluto  con  lettere  a  l'iniperatore 
che  Sua  Eccellentia  gli  habbia  tolto  mons'  di  Rossi  ch'  egli  haveva 
fatto  pri[;ione,  laquai  cosa  è  falsissima  :  prima  è  falso  che  gli  l'habbia 
tolto  perché  diritto  fu  condotto  al  suo  padiglione;  dipuoi  quelli  che 
capitolorno,  li  quali  sono  mous"  le  Grand  et  il  sigi^  don  Francesco, 
dove  (îrano  molti  altri  Mciililhoiiuiii,  saiino  che  si  arresero  tutti  a 
Sua  Eccellentia,  et  io  l'ho  udito  più  et  più  volte  confessare  alli  stessi 
prigioni.  Quando  Sua  Eccellentia  fece  scrivere  a  l'imperatore  de  pri- 
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gioni  cli'cssa  liaveva,  il  cancelliero,  che  fu  messer  Giuliano,  si  scordô 
di  porvi  nions"^  di  Scené  percliù  alllior  si  trovava  in  mano  di  uiio  basso 
Alemano  :  per  la  quai  cosa  Sua  Maestà  il  vorrebhi'. 

Non  si  crede  che  Sua  Eccellentia  fjli  lo  debbia  dare  per  haverli  già 
ne'  capitoli  assicurata  la  vita.  Ma  il  povero  signore,  quando  partio 
per  Fiandra,  partio  cosi  niorto  che  pareva  andassc  al  macell<»,  ne 
cessava  di  ricordare  et  puhlicare  ad  ognuiio  la  fede  datali.  Ilor  (jui 
facendo  fine,  lor  bacio  di  novo  humilrnente  la  mano. 

D'appresso  San  Disir,  alli  5  di  luglio  1544,  ad  un'  liora  et  mezza 
di  notte. 

Dimane  verra  a  dcsinare  con  Sua  Eccellentia  Kustinberp,h,al  qualc 
Sua  Maestà  ha  scritto  in  buona  ("oriua,  et  da  duo  yiorni  in  ([uà  pare 
che  sia  assai  moderato. 

Di  V..  etc. 

Camillo  Gapilupo. 


10. 

Sous  Saint-Dizier,  le  8  juillet  154V. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Ritorno  l'altr'  hieri  l'ill'""  et  eccell'"-  si(f  Ferrando  a  rivedere  la 
terra  di  San  Disir  et  a  considerare  di  novo  il  sito  dove  con  piii  van- 
tagfjio  potesse  accamparsi,  et  finalmente  si  risciolse  di  coUocar  l'esser- 
cito  in  que'  luoghi  dove  scrissi  l'altr'hieri  a  quelle  che  io  pensava  si 
dovesse  porre.  Ha  fatto  metter  adunque  li  Spagnoli  longo  al  fiume 
verso  mezzo  di,  fra  la  terra  et  fra  il  fiume,  sotto  aile  mura  al  tiro 
d'uno  archibugio  :  il  quai  loco  si  è  ritrovato  un  poco  piu  aperto  di 
quello  ch'ognuno  stimava  per  la  spessezza  de  gli  arbori  cbe  dalle 
offese  il  coprivano.  Oltra  il  fiume,  dietro  a  Spagnoli,  verso  poncnte, 
in  vm  certo  seno  dove  il  terreno  molto  si  abbassa,  ha  fatto  porre  sette 
insegne  dcl  capitan  Giorjfio  di  Ratisbona,  aile  quali  insegne  con 
altrotante  de'  Spagnoli  è  stato  assignato  la  battaglia.  Di  qua  dal 
fiume,  verso  ponente,  incliinando  verso  settentrione,  in  que'  luo{>hi 
li  quali  sono  meno  aperti,  cio  è  più  bassi  (perché  il  tutto  è  scoperto 
dal  sole,  che  gli  arbori  non  ci  danno  troppo  aiuto;  è  messo  tutto  il 
resto  délie  fanterie  thedesche,  quasi  a  fronte  dellc  quali  verso  la 
terra  et  sulla  riva  del  fiume,  sopra  un'  alta  campagna  fra  quattro  o 
sei  noci,  coperto  dalla  terra  da  alcuni  arbori  solamente  che  sono  nel 
quartiero  délie  sette  insegne  thedesche  et  in  parte  del  quartiero  de' 
Spagnoli,  v  attendata  Sua  Eccellputia  et  noi  altri  presso  di  lei,  senza 
pur  un  solo  arbore.  Era  a  rimpetto  nostro  oltra  il  fiume  una  bassa 
coperta  da  una  altezza  di  campagna,  nella  quale  Sua  Eccellentia  «-on 
tutti  i  suoi  poteva  stare  sicurissimamente  ;  ma  non  vi  ha  voluto  stare 
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Ti«'  norvi  alciino,  ttitto  clii'  ([uesto  lusse  il  più  roperto  l<»io  cho  sia  da 
(juesttt  lato  vcisu  poijt'ute,  «'retlu  io  pcr  essci'e  viciiio  ad  un  Itosco 
jjniiuk'  et  j)t'r  essore  sijfiiorejfjjiuto  dalla  caiiijjaniia  oltia  il  fiume, 
donde,  veneiido  soceorso  alla  teria.  ncniici  potreMtono  veiiire  :  si  cliè 
ijeiraeeanipai'si  di  <|uà  dal  fiuiMC  sopra  (|uesta  eniineu/a,  io  credo 
ohe  Sua  Ivrcllentia  liaMiia  liauto  |)iu  rijfuardo  al  dunno  clie  le 
luivrebhe  potuto  venire  lasciaiulosi  liln'ia  a'  nemici  clie  potrehbono 
soprujfffiunjfere,  rhe  al  danno  présente  clie  ci  dà  la  terra,  al  (juale 
Sua  Eceellentia  spera  tosto  di  remediare  levando  la  toirc.  die  solo  su 
questa  canipajfua  ei  p6  far  (pialclie  danno.  li  adunijue  posta  Sua 
l*2ec«dlentia  con  li  suoi  lon^o  al  fi  unie,  et  a  nian'niunca  nostra,  verso 
seltentrione,  si  stende  indietro  tutlo  (juasi  lo  sfoizo  majfjjiore  di 
Thcdeselîi,  et  dietro  a  loro,  più  abbasso,  stanno  tutti  i  cavalli.  Ouivi 
è  dise{jnato  di  allo};iare  l'iniperatore,  in  caso  che  venga  ail'  essercito, 
dove  é  una  villa  di  (jualelie  trenta  o  (juaranta  case.  Sarà  adunque 
tutto  l'essercito  de  l'iniperatore  accampato  di  quà  dal  fiume,  da  (|uelle 
sette  insejjne  thedesche  in  fuori,  presso  la  terra,  le  quali  sono  per 
combattere.  Le  comodità  che  liavrà  l'essercito  da  ([uesta  parte,  per 
quel  ch'io  comprendo,  saranno  :  prima  che  la  terra  da  questo  canto 
pare  nien  forte,  et  levata  la  torre  ci  potrà  meno  offendere;  dipoi  aile 
vittova{;lie,  che  tutte  venfyono  da  (ju(>sta  parte  del  fiume,  si  darà 
ma{;{jior  favore;  appresso  si  farà  pensar  più  a'  nemici  sopra  casi  loro 
volendo  venire  a  soccorrerla,  perché  tutte  le  forze  de  l'imperatore 
saranno  unité  in  una  campaf^na  larga  et  molto  superiore  a  quella 
che  siede  da  laltro  lato  del  fiume,  per  la  quale,  venendo  Francesi, 
si  troveranno  sojjjjetti  ajfli  Imperiali.  Non  è  percio  che  su  (juesta 
rivera  non  siano  ordinati  tre  o  quattro  ponti,  li  quali  si  fortifiche- 
ranno  per  rimaner  padroni  dell'una  et  dcU'altra  campa(jna.  lleri, 
di  duo  hore  innanzi  giorno,  Spagnoli  e  quelli  del  capitano  Georçio 
andorno  a  pijjliare  il  loro  alloffiamento.  Sua  Eccellentia  et  le  {;enti 
d'arme  et  il  resto  dell'  essercito  accampô  intorno  aile  otto  hore. 
Furono  amazzati  nel  caminare  uno  o  dui  Spa{;nuoli,  uno  Italiano  et 
uno  porta-ins*^gna,  credo  thedesco,con  dui  altri  Alemani.  INel'accam- 
parsi  et  questa  notte  tirando  a  fochi  ne  sono  stati  amazzati  alcuni 
altri,  et  massime  Spafifnoli  ;  ma  niuno,  ch'io  sappia.  di  conditiono,  et 
pochissimi.  Sua  Eccellentia  sola  col  Castaldo  et  col  marchese  di  IMari- 
{jnano  et  col  conte  délia  Sommaia  andô  più  vicino  alla  terra  per 
me^^flio  riconoscerla  et  considerare  il  loco  dove  si  doveva  piantare 
l'artijjlieria,  a'  quali  intendo  che  fur  tirate  di  moite  moschettate.  Ilor 
hora  ho  inteso  che  que'  di  dentro  hanno  tirato  fjiuso  dalla  torre  (|ue' 
pochi  pezzi  di  arti{;lieria  che  sopra  vi  havevano  messo,  accortisi  che 
vi  si  piantavano  (juattro  pezzi  per  batterla,  onde  più  non  si  sente  che 
tirino.  Non  si  è  dato  anchor  principio  di  batter  la  terra,  ne  si  è  pian- 
tata  rarti[flieria,  perché  non  fece  mai  altro  tutto  heri  che  piovere  ne 
anchor  cessa,  et  heri  sera,  mentre  eravamo  a  ccna,  venue  una  tem- 
pesta  d'ac(jua  et  di  vento  si  fjrande  che  fummo  sforzati  a  levarsi  da 
tavola  et  sotto  la  tenda  di  Sua  Eccellentia  a  porsi  attorno  i  feltii  per 
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la  pio{;(;ia  (fianJc  clie  a  {juisa  di  saette  cacciata  dal  vento  la  trappas- 
sava;  lu)f  (juelle  peiisano  corne  dovevano  stare  le  altrc  de'  {jentilho- 
mini  et  de  poveri  soldati.  Sono  talmente  bagnate  tutte  le  cose  cli'erano 
sotto  le  tende,  che  ad  asciup,arle  havremo  da  far  qualclie  di,  andando 
il  tempo  che  va.  Tutti  concliiudono  che  il  tempo  fin  qui  andato  et 
(>Ii  allojfjfiamenti  che  si  lianno  liauto  et  tuttavia  si  hanno  sono  molto 
pe[;}}iori  che  quelli  dellaltro  anno  sotto  a  Landresi.  Si  sta  continova- 
mente,  allô  scoperto  et  al  coperto,  nel  fango,  et  fa  un  freddo  che  chi 
ha  pelle  la  {fode,  e  il  me{',lio  et  il  più  honoratamente  vestito  di  tutti, 
chi  lia  felti'o  et  stivali  di  vacchetta  hen  {jrossi.  Il  vino  si  vende ^juattro 
bazzi  la  mossa  et  Hn  a  ciiujue;  un  pane  di  quelli  {jtandi  (juattro 
altri.  Le  biade  non  saranno  da  mietere  qui  intorno  di  qucsti  diece 
giorni  quando  vadi  buon  tempo,  ma  sarà  a  quel  tempo  tutta  la  cam- 
pagna  qui  intorno  consumata  per  li  cavalli,  che  piu  co'  piedi  se  ne 
guasta  che  non  si  gode. 

I  prigioni  francesi  che  si  mandavano  in  l'iandraet  gli  italiani  che 
si  mandavano  in  Italia  sono  stati  richiamati  per  mandarli  in  Fran- 
cia,  per  riscatto  de'Spagnoli,  che  furono,  a' di  passati,  presi,  venendo 
su  quella  nave  che  io  scrissi  di  Spagna,  benchè  di  questi,  pochi  ne 
siano  rimasi,  che  de  dieci  li  otto  sono  stati  fatti  fuggire,  pagate  per- 
cio  le  taglie  o  data  segurtà  di  pagarle;  et  ciô  per  pietà  che  molti 
havevano  di  loro,  temendo  non  si  mandassero  alla  galera,  fatta  la 
grida  clie  tutti  i  prigioni  c'havevano  sodisfatto  a  lor  patroni  si  ridu- 
cessero  in  un  certo  loco  :  la  quai  tema  causé  forse  che  per  essere  sal- 
vati  da  lor  patroni  pagorno  o  promisero  di  pagar  più  di  quello  c'ha- 
vrebbono  fatto.  Vu  heri  il  cavalier  Chiucchiara  qualche  sei  o  sette 
leghe  verso  Salon  con  qualche  vinti  cavalli  et  condusse  trentatre  o 
trentaquattro  cavalli  de  poveri  homini  et  alcuni  altri  poveri  homini 
prigioni,  li  quali  credo  che  poi  hoggi  si  siano  rllassati.  È  meraviglia 
corne  tanti  cavalli  che  s'intende  essere  qui  intorno  a  quattro  et 
cinque  leghe  non  siano  anchor  venuti  a  farsi  vedere;  dicono  esser- 
vene  più  di  mille. 

II  Castaldo  mi  ha  detto  questa  essere  stata  una  difficilissima  terra 
d'accamparvisi  cosi  subito  etcosi  sotto  corne  si  è  fatto,  et  essere  unode' 
più  pericolosi  allogiamenti  che  mai  si  habbia  veduto,  per  esservisi 
accampati,  corne  ho  detto,  subito,  senza  far  prima  riparo  o  trinzea 
alcuna,  et  per  andar  il  tempo  che  va  di  non  potercesene  fare  :  onde 
si  stima  per  lo  tirar  poco  che  fa  terra  ad  allogiamenti  cosi  scoperti 
ch,e  non  debbiano  baver  nemici  troppo  gran  monitione  di  polve  o  dl 
palle. 

Mandorno  heri  que'  di  dentro  fuora  un  lor  tamburrino  sotto  spetie 
di  voler  riscoter  non  so  che  prigione,  et  perché  Sua  Eccellentia  stimo 
che  fusse  venuto  per  ri:onoscere  il  suo  allogiamento,  il  mandô  al 
provosto  di  Thedeschi,  che  il  ritenesse  fincliè  overo  la  impresa  fusse 
fornita  o  posto  l'essercito  et  gli  allogiamenti  in  siccuro. 

Spagnoli,  coTTie  ho  detto,  et  Thedeschi  sono  rimasi  d'accordo  di 
dare  insieme  l'assalto  et  fare  da  buoni  compagni,  ma  non  sarà  lecito 
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tli  torre  a  salvar  case.  iNi-  mi  occorrendo  allio,  loi'  liacio    liiiiiiilniL'iilL' 
lu  iiiano. 

Di  solto  tli  San  Disii',  alli  S  di  lujjlio  I5ii,  a  sci  lioïc  di  sera. 

Di  V.,  etc. 

(lainilln  Capilupo. 


11 

Sous  Saint-Dizier.  le  10  juillet  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  Scrissi  in  quella  dell'altr'heri  corne  era  venuto  aviso,  nienire  io 
scriveva,  che  que'  di  dentro  havevano  levata  Tartij^lieria  délia  torre. 
Fu  vero  l'aviso  et  fu  vero  che  la  mossero,  ma  non  la  levorno  ;  la  reti- 
rorno  indietro  et  fatto  quasi   un  nido  di  cico(}na  l'alzorno  collocan- 
dola  per  fianco,  et  perçiu  il  tirare  cesso  per  buona  pezza,  onde  i  nos- 
tri  che  ciô  consideravano  et  udivano  il  rumore  che  facevano  issando, 
pensorno  che  la  levassero.  Ella  vi  è  adunque  anchor  sopra,  ne  cessa 
di  far  qualcbe  maie  nel  campo,  ispezialmente  de'  Spaynuoli,  ma  non 
percio  molto,  perché  homai  sono  coperti  dalle  trinzere.  Se  non  fusse 
stato  il  malissinio  et  pessimo  tempo  che  ha  fatto,  ella  saria  stata  mo 
forse  battuta  a  terra;  ma  va  si  mal  lavorare  che  è  meravijjlia  corne  si 
sia  fatto  la  meta  del  lavoro  che  si  è  fatto.  Non  è  mai  cessa to  ne  cessa 
pur  una    hora  di  piovere,  et  se  non  era  l'ottimo  giuditio  di  Sua 
Eccellentia,  col  quale  essa  considerando  il  tempo  che  andava,  presso 
all'altre   moite  ra^jioni  che  a  cio  l'inducevano,  voile  accamparsi  da 
questo  canto  via  più  eminente  et  asciutto  degli  altri,  non  ci  era 
ordine  di  farci  manco  quel  poco  che   si  è  fatto,  ne  di  fare  per  alcun 
modo  trinzee  in  altra  parte,  che  per  l'abbondanza  dell'acqua  non  si 
ha\  riano  puotute  ne  fare  ne  guardare,  et  qui  dove  si  fanno,  incomin- 
ciate  dal  campo  de'  Spa(;noli  per  testa  del  la  terra  verso  settentrione, 
hanno  ritrovato  si  buon  lavorare  che  le  trinzee  sono  molto  più  asciutte 
in  fondo  che  sotto  a  quai  sivo{jlia  tenda  di  tutto  l'essercito  per  essere 
il  terreno  giarroso  :  la  quai  sorte  di  terreno  indusse  anco  Sua  Eccel- 
lentia a  venire  da  questo   lato   accamparsi   o  per  dir  mejflio  a    dar 
l'assalto,  {)erchè  dove  noi  siamo  accampati  habbiamo  il  fanj^o  fin  a 
ghinocclîi,  tutto  che  siamo  in  campayna  più  alta  di  tutto  il  contorno, 
ma  il  terreno  non  è  giarrino,  et  appresso  la  terra  da  questo  lato  dove 
si  batterà,  il  terreno  è,  come  ho  detto,  di  f;hiarra,  per  la  quai  cosa 
Sua  Eccellentia,  pensando  il  terrapieno  di  questo  lato  dover  essere 
cattivo,  tanlo   piu  volontieri  vi   si   ha  voluto  accampare.    Fu    preso 
l'altr'heri  un  pa^jyio  de'Francesi,  il  quale  disse  che  egli  era  mandato 
perentrare    in    San  Disir  et  avisar  que'  di    dentro    come    la    notte 
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seyuente  saria  veiiuto  lor  soccorso  di  tre  iuse{;ne  bur{)Ognone,  le 
cjuali  si  erano  partite  da  Vitri  con  forse  mille  et  cinquecento  cavalli, 
et  venivano  per  entrai-  la  iiotte.  Sua  liccellentia  pose  le  guarde  a  tutti 
i  luoffhi,  et  haveria  mandato  anco  loio  incoiitro  yente,  ma  già  era 
Ihora  tarda  et  temeva  che  aiidando  i  cavalli  non  {;li  errassero,  per- 
ché già  puotevano  i  neiaici  esserc  imlioscati,  et  che  venendo  pui  la 
notte  non  ci  ritrovassero  la  cavalleria  che  ci  saria  fatta  di  mestieri, 
délia  quale  yran  parte  già  si  trovava  fora  in  scorta  per  vittovaglie  et 
per  dinari  che  venivano  :  onde  per  lo  meylio  si  elesse  di  stare  a 
vedere  se  qui  presso  et  iiel  campo  si  havesse  puotuto  dare  loro  una 
stretta.  Golloco  adunque,  come  ho  detto,  huon  novero  di  fanti  et  di 
cavalli  in  diversi  luoghi,  et  Sua  Eccellentia  ando  la  sera  aile  trinzee 
si  per  sollicitar  i  lavoradori  et  designar  dove  le  havevano  a  guidare, 
come  per  ritrovarsi  fra  Spagnoli,  li  quali  pensava  che  da  que'  di  den- 
tro  dovessero  essore  assaltati.  Vi  stemmo  fin  a  mezza  notte,  et  men- 
tre  vi  stemmo,  fur  feriti  dui  guastatori  d'archibugio:  poi  se  ne  andam- 
mo  alla  guarda  dollartiglieria,  la  quale  è  a  man  sinistra  de' 
Thedeschi  sopra  una  campagna  larghissima,  verso  il  camin  di  Vitri, 
ma  non  s'intese  mai  altro  et  se  ne  andamnio  a  dormire.  La  niattina 
Francesi  si  videro  qui  presso  ad  una  lega,  ma  ritornorno  a  dietro.  Se 
fusse  stato  un  poco  più  di  giorno  et  che  si  havesse  hauto  (si  come  non 
si  ha)  alcuno  homo  pratico  del  paese,  Sua  Excellentia  era  di  animo 
di  mandare  subito  verso  Vitri  et  tentar  di  haver  Vitri  che  doveva 
essere  ahbandonato  o  voto  di  gente,  che  poi  nel  ritorno  haveriano  forse 
anco  incontrato  questi  altri  che  venivano  per  soccorrere,  li  quali  ritro- 
vorno  non  so  che  carri  di  vittovaglie  che  qui  venivano  et  ce  li  cori- 
dussero  via,  et  poco  innanzi  havevano  tollo  80  carra  di  vittovaglia 
che  venivano  da  Barri,  di  maniera  che  il  duca  ha  detto  di  non  voler 
mandare  più  vittovaglia  se  non  si  gli  assicurano  et  carri  et  cavalli  :  il 
che  ci  commincia  affar  patir  molto  di  vittovaglia,  che  heri  sera  et 
questa  mattina  non  si  trovava  pane  ne  l'essercito.  lo  ho  hauto  ven- 
tura  che  havendo  mandato  un  mio  servitore  infermo  a  Barri  con 
un  paggio  di  Sua  Eccellentia  parimente  infermo,  detto  Luigi,  hanno 
comperato  i  miei  tre  sacchi  di  pane,  onde  hanno  da  sguazzaie,  ma 
sono  bene  anch'essi  stati  a  rischio  d'essere  presi,  perché  mentre  essi 
uscivano  di  Bari,  cio  è  de  borghi,  perché  nella  terra  non  volsero  las- 
ciarentrare  se  non  gli  infermi  e'icapellano  di  Sua  Eccellentia,  Fran- 
cesi entravano  dentro,  I  servitori  del  sig"^  Alessandro  e  quelli  del 
Bardelone,  ch'erano  andati  anch'essi  per  vittovaglia,  per  venir  più 
spediti,  ritornar  voti  questa  mattina;  i  miei  sono  aggiunti  quando 
più  non  gli  aspettava  hor  hora. 

Heri  di  notte  Sua  Eccellentia  ritornô  aile  trinzee,  nelle  quali  si  era 
fatto  bonissimo  lavoro,  et  mentre  vi  fummo,  si  piantorno  i  gabl)ioni 
per  quattro  pezzi  di  artiglieria  da  battere  la  torre  in  duo  luoghi. 
Questa  mattina  si  doveva  battere,  ma  non  ha  fatto  tutta  notte  né  fa 
hor  se  non  piovere.  Ha  oïdinato  un'altra  trinzea  che  si  trahe  quasi 
dal  niczzo  di  questa  già  quasi  fatta,  et  si  conduce  verso  settentrione, 
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duli  aitt'o  canto  dol  haduaitlo  cIk;  iiciiiici  faniio  da  <|uesto  canti)  do 
ponente,  dove  iioi  siainu  per  battorli  aiTiMdiio  i  Haiiclii  ut  la.  coi'tiiia 
chc  è  presse)  a'  fianchi,  et  credo  si  potrà  comitu-iar  diiiiaiie  se  il 
tempo  ci  faià  tro[;ua.  ma  io  non  credo  chc  ccssi  di  j)ioverc  per  tutta 
<|iicsta  luna.  et  se  cio  t>arà,  stiamo  fresclii.  Uo  la  fede  inia  a  quelle 
die  per  tutto  il  campo  non  è  nie{flior  andare  di  qiiello  che  sia  per  la 
\  ia  di  Curtiitone  da  mezzo  il  veriio.  Ne'  j)adij;lioiu  non  siamo  sicuri 
dall  ac(|ua... 

])[  solto  a  San  Disir,  alli  x  di  lii|;lio  15ii,  a  mezzo  di. 

l>i  V.,  etc. 

Garni llo  Gapilipo. 


12. 

Sous  Saint-Dizicr,  le  17  juillet  1544. 

Ileverendis""  et  lUustris™»  Signore 

et  Patrone  mio  Osservandis""».  (I) 

Scrissi  heri  l'assalto  datoaSan  Disir  hier  mattina  con  niuno  ordine 
etsenzacomniissione  deirillm"'sif;noi' vicere,  di  che  Spa(;nuoli  ne  ripor- 
torno  da  neniici  la  pena.  Basta  che  Sua  Eccellentia  sta  bcne  et  tutti  i 
suoi,  dal  Cecco  in  fuora  ferito  e'I  Patella,  Ceciliano,  jjentilhomini  di 
Sua  Eccellentia,  de  (|uali  si  lia  l)uona  speranza.  Il  povero  principe 
d'Oran{jes  morio  délia  moschettata  hauta  il  di  innanzi  con  dolore 
estremo  di  tutto  l'essercito.  il  quai  era  tonutii  il  fior  d  esso  et  era 
quello  in  cui  mi  pareva  clu!  si  lacesse  piu  fondaniento  che  in  alcun 
altro  ohianiontano,  si  perché  haveva  hellissima  {fente,  corne  perché  ei 
Ihavrebbe  fatta  combattere  per  essere  valoroso.  Ricomando  le  cose 
sue  al  s'\^^  vicere.  Lo  Stato  dicono  che  perverrà  a  mons.  di  Li^jni 
morendo  senza  fij;liuoli,  ma  si  è  cominciato  ad  dire  che  la  mojflie  è 
{fravida;  benchè  la  minor  parte  del  suo  havere  sia  quello  diOran^jes, 
che  la  ma(jyiore  era  in  Ikirjjoyna,  la  quale  stimasi  che  tocherà  al- 
l'imperatore. 

Mando  a  V.  Reveren""  et  III"""  Sif^noria  la  lista  di  que'  che  sono 
niorti  et  feriti  ne'  duo  terzi  di  Spafjnuoli.  De  Spafjnuoli  novi  non  ho 
puotuto  intendere  il  novero,  ma  non  credo  siano  manco  di  50  fra  morti 
et  feriti.  De{fli  Alemani  non  so  manco  il  novero,  ma  si  pensa  che  il 
colonnello  dira  che  gli  ne  mancano  assai  perché  non  si  vegf^ano  cosi  le 
pa{jhe  fin  hor  rubbate.  Credo  che  si  attenderà  mo  a  pijjliar  la  terra 
con  altro  ordine,  perché  nemici  han  preso  troppo  ardire  et  havranno 
tempo  di  foitificarsi.  Credo  che  si  farà  un  cavalière  dove  io  fin  da 
piincipio  scrissi  a  cjuellechcpensava  vi  si  dovesse  fare,  presse  a  certe 

(I)  Dépiclu-  aJrcsséc  an  cardinal  régent  seul. 
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case  arse,  nel  quai  Iuojjo  il  terrono  è  qua.si  alto  al  paii  del  lor  bel- 
luardo  inconiniiiiciato.  E  vero  che  liora  non  servira  conio  prima  per- 
ché già  nemici  di  dentro  sono  alzati  et  riparati,  et  credo  si  farà  un 
forte  presso  aile  mura,  verso  il  fiume,  sul  quale  possano  stare 
coperti  da  quattrocento  archibu^jieri,  dove  la  notte  innanzi  che  si 
desse  Tassalto,  si  fece  una  trinzoa,  ma  fu  si  mal  fatta  che  non  copriva 
a  mezza  coscia  isoldati  standovi  in  piedi,  talchè  iiijjhinocchiati  erano 
scoperti  dal  mezzo  in  suso,  et  questa  fu  cagione  di  farne  morir  inolti 
et  molti.  Credo  parimente  che  tenteranno  di  far  mine  al  belluardo, 
ma  io  dubito  che  non  riescano  perché  il  terreno  è,  come  ffià  ho  scrit- 
to,  tutto  ghiarroso.  Vi  si  potrebbono  far  due  trinzec,  una  copertii  et 
una  scoperta,  et  con  queste  andar  sotto  aile  mura  colle  zappe  prove- 
dendosi  di  guastatori.  Tutti  questi  sono  miei  discorsi  perché  di 
queste  cose  io  ne  odo  manco  ragionare  che  alcun  altro  di  corte... 

Da  sotto  a  San  Disir,  alli  17  di  luglio  1544. 

Di  V.,etc. 

Gamillo  Capilupo. 

P. -S.  —  Per  uno  che  fu  preso  heri,  il  quale  uscio  délia  terra,  si  é 
inteso  che  di  que'di  dentro  ne  sono  morti  200,  quasi  tutti  dall'arti- 
glieria  nostra,  la  quale  ne  amazzô  anco  assai  et  assai  de  nostri,  per- 
ché essendo  dato  l'assalto  senzacommissione,  i  soldati  che  non  sape- 
vano  a  quai  parte  fusse  indirizzata  rartiglieria,  andorno  ad  assalire  a 
tutte  le  parti  confusamente,  onde  quelli  che  a  quella  s'indirizzorno 
furono  morti. 

Lista  di  que'  che  sono  morti  et  feriti  ne'  duo  terzi  di  Sp(i(jntwli. 


NE(,     TERZO     DI     LUIS     PERES 

Morti  Ferili 

Délia  eompagnia  di  Luis  Pères 5  14 

—  —            di  Mardones 10  24 

—  —            di  don  Gugliebno 3  29 

(Et  gli  ne  manca  otto  o  dieci  che  non  sa  che  ne  sia) 

Délia  eompagnia  di   Tarifa 2  12 

—  —  del  capitan  Ganboa 7  24 

—  —  di  Antonio  Morena 

—  —  del  capitan  Guijosa 

—  —  di  don  Hieroninio  Durea 

—  —  del  capitan  Pagano 

—  —  di  Aldana 

50         2o:; 


4 

22 

3 

15 

3 

24 

10 

21 

3 

18 
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llrlla  (-(.iiiipagnia  «li-l  sijj'  don  Alvaru 

—  —  (lel  capital)  Ximcnes 

—  —  (li  Francesco  Percs 

—  —  ili   Ziiccariate 

—  —  (li   Beinartl  Solcr 

—  —  (li  don  Garzia  Sonnenta  (sic).  .  .  . 

—  —  cli  Pcdrarias 

—  —  di  l^uis  Bravo 

—  —  di  FraiiCL'SCo  de  Haro 

—  —  di  Gio.  de!  Rio 

—  —  di  Diego  de  Bargas 

—  —  di  don  Filippo  di  Ordas 

—  —  di  Monsalve 

Di  don  Alvaro 

Del  sig'  Luis  Pères 

In  lutto  110  «M) 

Don  Alvaro  ha  ilvolto,  le  mani  e  piediarsi,  ma{>uarirà.  Il  siff^  Luis 
Pères  è  ferito  di  une  arcliibuyio,  ma  la  ferita  è  salubre.  Deyli  alferi 
sono  feriti  parecchi  et  alcuni  morti. 


^loi-ii 

Feriti 

:i 

15 

9 

23 

7 

26 

4 

27 

2 

20 

3 

25 

7 

28 

4 

16 

4 

30 

1 

22 

4 

21 

4 

18 

8 

16 

60 

287 

ÔO 
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13. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  juillet  1544. 

Reverendis"»  et  Illustris""'  Sig" 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  Date  l'assalto  et  ributtati  gli  Imperiali.  clie  fu  alli  xt,  si  attese 
la  nette  vejfnente  e  '1  giorno  ad  alzare  un  poco  pi  14  le  trinzee,  Je 
cjiiali,  corne  scrissi,  mi  parevano  essere  un  poco  abbassate,  ne  percio 
aiichora  staniio  bene,  a  mio  (jiudicio;  io  dico  cosi  perché  si  va  per 
esse  ancho  molto  scoperto  in  alcune  parti.  JNemici  fratanto  attesero 
anch'essi,  ma  molto  più  allegramente  et  piti  {fa{;liardamente  di  noi, 
a  riparare  dove  piii  loro  importava  et  a  tirare  (;a{;liardaniente  neyli 
allogjjiunienti  de'  Spagnuoli,  de'  quali  molti  ne  ferirono,  et  de  già 
feriti  ne  uccisero.  Uscirono  appresso  la  notte  et  spogliorno  molti 
ch'erano  rimasi  nella  fossa  et  sulla  batteria,  et  fornirono  d'amazzare 
qtielli  che  vi  erano  rimasi  feriti,  benchè  Spagnuoli  ne  ricuperassero 
da  <|nattro  a  sei.  Le  villanie  et  le  parole  in;;iuriose  et  dishoneste  che 
{jridaiidu  alteraniente  dissero  tutta  quella  notte  e'I  giorno  vegnente  a 
Spagiiuoli  et  li  scherni  che  lor  fecero  furono  lor  quasi  più  pungenti 
che  le  ferite.  Si  dice  che  di  (juelli  tolti  dalla  fossa  uno  ne  appesero 
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per  un  piede  et  che  vi  appcsero  una  {jallina  ba{;nata.  et  iis<nti  poi  il 
[jiorno  fuoia  da  (juattro  o  soi  ravalli  piescro  uno  nio//ude  Spajjimoli 
che  se{java  hcrba  et  yli  tajjlioino  il  naso  et  le  orieccliie,  poi  il  las- 
ciorno  andare,  di  maniera  cheSpaynuoli  pt m  <[ueste  injjiurie  e  per  le» 
danno  ricevuto  et  Thedeschi  per  la  morte  del  principe  d'Oranges 
hanno  delihcrato,  pijfliando  la  terra,  di  amazzarli  tutti. 

(Juando  si  dava  Tassalto  o  per  dir  inejjlio  cjuando  incoiiiniiuciorno 
li  nostri  a  retirarsi,  que'  di  dentro  fecero  venir  alla  batteria  fin  i 
paygi,  et  due  donne  anco  vi  vidi  che  facevano  il  diavolo  di  parole  et 
di  fatti  contra  i  più  bravi  Spaynuoli.  La  seconda  notte  e'I  seconde 
giorno,  condussero  dalla  prima  un'altra  trinzea  più  vicina  agli  allo,';- 
giamenti  de'  Spagnuoli  per  coprirli.  Que'  di  dentro,  pei-  quanto  si  p6 
concetturare,  attesero  ad  empire  la  torre  et  a  riparare  tuttavia  la 
batteria,  et  la  notte  a  purgare  la  fossa  et  ad  inalzare  la  punta  del 
belluardo  non  fornito,  al  quale  scrissi  ch'io  pensava  si  dovesse 
fare  un  cavalière,  il  che  sarà  mo  forse  più  difficile  di  fare. 

Questa  notte  passata,  Sua  Eccellentia  fu  aile  trinzee  ad  ordinare 
quel  forte  che  scrissi  heri  stimarsi  doversi  fare,  et  mentre  guastatori  si 
mettevanoa  lavoro,  si  diede  un  poco  d'arme  che  tutti  li  fece  fuggire 
onde  cessata  l'arma,  innanzi  che  si  riducessero,  ma  non  tutti 
insieme,  fu  quasi  mezza  notte,  per  lo  che  non  molto  si  puote 
lavorare.  Noi  ritornammo  aile  tende  presso  aile  12. 

Questa  notte  è  cavalcato  l'ill""»  sig"^  don  Francesco  et  credo  anco  il 
duca  Mauritio  presso  di  Vitri  a  2  leghe,  dove  s'intendeva  essere  mons"^ 
di  Ghisa;  non  so  se  anchor  siano  tornati. 

Fu  heri  a  ritrovar  uno  di  questo  contorno  Sua  Maestà,  il  quale  le 
offerse  di  farle  liavere  meglio  di  2m.  palle  di  canone  la  settimana. 
Hoggi  si  gli  dovevano  dar  dinari  per  andare  affar  fare  le  forme,  et 
si  è  mandate  a  Barri  per  trarne  non  so  che  maestri  per  amore  o  per 
forza. 

Già  quattro  o  cinque  gioriii,  si  intese  per  cosa  verissima  che  il  re 
di  Francia  era  in  Parigi  con  forse  x  m.  guastatori  per  fortificarlo. 
D'Ingbelterra  non  si  è  inteso  altro.  Già  alcuni  di,  si  diceva  l'anti- 
guarda  et  la  retroguarda  essere  accampo  a  non  so  che  terra  di  Piccar- 
dia,  ma  del  passar  délia  persona  sua  non  s'intendeva  altro. 

Credo  che  Spagnuoli  saranno  sforzati  a  mutar  in  parte  alloggia- 
menti,  perché  ogn'hor  nemici  si  fanno  piu  lor  superiori  col  bel- 
luardo loro  che  tuttavia  innalzano.  E  venuto  nova  che  fin  sotto  a  le 
trinzee  ne  hanno  con  artiglieria  amazzato  quattro  o  sei.  La  mina  si 
commincierà  questa  notte,  ma  io  dubito  che  non  si  farà  frutto, 
prima  perché  il  terreno  è,  come  già  ho  scritto,  ghiarroso  et  harenoso, 
dipoi  perche  il  fiume  non  gli  è  molto  discosto,  il  quale,  come  si 
abbassi  la  mina,  temo  che  per  lo  terreno  raro  vi  pénétrera  dentro; 
oltra  che  il  minare  cavalieri  et  belluardi  di  terra  ha  più  del  difficile 
che  il  minare  mura,  et  minati,  credo  che  piu  tosto  si  debbiano  aprire 
et  fendersi  alquanto  che  ruinare. 

Quell'  arma  che  si  diede  questa  sera  fu   per  colpa  di  una  sontina 
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cl  iiuM  lu  iiionte.  Krano  alla  [;narda  Spa{;nuli,  et  in  quel  punto 
Miliiiitravaiu)  Tlieclesclii;  la  sciitinclla  de  Sj)a;;nu<)li  non  re\ocata 
aiu'lioia  vide  ([uelle  clie  Tliedcîsclii  jioiievano,  stinio  clie  fussero 
lUMiiici,  et  si  conic  doveva  taritaineute  retiiarsi  et  venir  ad  dire  cio 
clic  lia\c\a  visto,  eyli  diede  allarma,  et  Thedesclii  al  tainburro.  Si 
trt>\ava  iii  (|uel  punto  Sua  l'^ccelientia  col  sij'/  Caniillo  Colonna  et 
col  iiiaicliese  di  .Maiijjnano  tutti  quasi  zop[)i  l't  soli  esser  ili  a  consi- 
derare  il  loco  dove  havevano  affare  il  Forte  et  a  conipartiilo,  onde 
hisojfiio  clie  si  movesscro  di  passo,  ne  noi  sapcvamo  dove  poterli 
ritiovare.  A  me  certo  pare  clie  Sua  Eccellentia,  jjenchè  vojjlia  {fir 
sola  perché  in  effetto  si  va  più  sicuro,  clie  non  si  è  cosi  visto  da 
iHMuici  ne  si  dà  cosi  materia  di  tirare  corne  andare  in  frotta,  non 
dinieno,  corne  lio  dette,  nii  pare  cli  ella  doveria  cosi  de  lun{j;e 
alnieno  lasciarsi  sej^uire  da  suoi,  si  pcr  rispetto  di  un  caso  simile, 
conie  saria  stato  questo  se  nemici  iussero  usciti,  corne  per  moite 
malevolenze  et  invidie  clie  rejfnano  et  nelle  corti  et  per  {^jli  esserciti. 
lo,  perché  non  sono  anchor  di  tanta  autorità  presso  di  Sua  Eccel- 
lentia che  le  possi  ricordar  questo  ne  altra  cosa  alcuna,  lo  scrivo  a 
quelle;  non  sono  percio  mancato  di  ricordarlo  ad  alcuno  di  questi 
si{fnori  che  le  parlano  et  con  più  autorità  ponno  fare  l'ufficio. 

Sono  ritornati  hora  il  sijj"^  don  !•  rancesco  et  queyli  altri  cavalli  ch' 
erano  andati  a  correre,  ne  lianno  trovato  alcuno.  Sono  ben  venuti 
|)arrecclii  cavalli  francesi  qui  presso  et  hannotoltoi  muli  a  parrecchi 
ch'erano  iti  a  saccomanno. 

K  venuto  uno  trombetta  francese  hopyi  che  ha  condotto  (juattro 
Spajjiiuoli  che  havevano  preso  ;  credo  li  mandino  cosi  a  pezzo  a 
pezzo  per  haver  occasione  di  tener  o^jni  di  lor  trombetti  nel  nostro 
campo. 

Par  che  Francesi  si  habbiano  incommianciato  ad  in^jrossare  aVitri 
et  in  quel  contorno  vi  sono  da  2m    cavalli  et  da  3m.  fanti. 

Questo  è  quanto  si  è  inteso  et  fatto  per  tutto  ho{j{;i,  ch'io  sappia. 
Si  è  rajjionato  appresso  di  mutar  gli  alIo[;(;iamenti  di  Sua  Maestà  et 
délie  genti  venute  con  essa.  Sua  Eccellentia  vorrebbe  che  s'incom- 
niodasse  di  lasciar  le  case  et  che  s'incorporasse  più  nel  Tessercito, 
ponendosi  nel  loco  de  bassi  Alemani  che  sono  dopo  le  spalle  di  Sua 
Eccellentia;  ma  perché  tutta  la  corte  é  molto  nie{;lio  accommodata 
là  dove  è,  et  questi  altri  allo^jyiamenti  sono  pessimi,  che  ci  è  il  fango 
fin  al  fjhinocchio,  credo  che  non  si  moverà,  et  che  più  tosto  il  forti- 
ficheranno  di  {ijenti  da  piedi  aile  spalle  de,';li  homini  d'arme,  le  quali 
sono  a  ter{}o  et  continove  con  Sua  Maestà,  ragunandole  un  poco  più 
trette  insieme. 

Que'  ponti  ch'io  scrissi  pcnsare  si  dovessero  fare  et  fortificarsi  non 
sono  mai  stati  fatti,  et  non  so  perché,  di  maniera  che  se  nemici 
venissero  e  si  accampassero  dal  l'altra  parte  del  fiume  a  rimpetto  di 
Sua  Maestà,  dove  é  ({uasi  uno  colle  et  uno  bosco,  il  quai  sifjnore^fgia 
molto  (jucst'  altra  campa{;iia,  dul)ito  clie  biso{jnerebbe  Sua  Maestà  et 
le  {fenti  sue  tutte  dislojjyiare;  che  se  vi  fessero  due  ponti,  Tuno  presso 


CAMILLO    CAPILUPO    AUX    REGENTS    DE    MANTODE      6;)5 

la  terra,  l'altro  a  rimpetto  Ji  Sua  ^lacstà,  con  duo  forti  oitra  il  fiume, 
sarebbono  patron!  de!  fiunic  et  dell'  una  et  del  Taitra  campajjna. 

So  dover  parère  ad  alcuui  qucsti  miei  discorsi  con  V.  Keverend"» 
et  111°'^  Sijîiiorie  impertinenti,  ma  mi  (fiova,  da  che  il  tempo  mi 
avanza  ne  ho  altro  che  scrivere,  di  dar  loro  conto  minutamente  del 
sito  de'  luoghi  et  de^jli  allo{f{;iamenti. 

I  biso{j,ni  scnza  dubbio  li  moveranno  et  piii  {;li  accosteranno  a  Spa- 
{(nuoli  vecchi,  che  per  li  morti  et  feriti  nell'assalto  sono  restati  deboli. 
Dimane  si  farà  la  mostra  de'  Spajjnuoli  vecchi  et  de'  cavalli. 

Ne  mi  occorrendo  altro,  lor  bacio  humilmente  la  mano. 

Di  sotto  a  San  Disir,  alli  18  di  luglio  1544. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capiupo, 


14. 

Sous  Saint-Dizier,  le  20  juillet  ISW. 

Reverendis""'  et  lUustris""'  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

L'imperadore  rimane  ne'  suoi  allogfjiamenti;  hanno  ristretto  più  le 
genti  d'arme  di  Bredaroda  et  di  mons"'  le  Grand  che  yli  sono  aile 
spalle,  et  aile  spalle  d'essi,  pur  dietro  al  fiume,  non  so  quante  insegne 
d'Alemani;  parte  de'  bisogni  gli  hanno  accostati  più  a  Spagnuoli 
vecchi,  et  quelli  messï  più  in  sicuro. 

Questa  notte  fummo  aile  trinzee  et  al  forte  che  si  fa  pressoalle  fosse 
poco  più  di  60  braccia  dove  si  lavoro  gagliardamente,  ne  fin  a  mezza 
notte  che  vi  stemmo,  Franccsi  tirorno  mai  colpo  d'artiglieria  ne  d'ar- 
chibugio  :  il  che  ci  ha  fatto  meravigliare,  ne  sentimmo  ch'essi  punto 
si  movessero;  credo  rimanessero  perché  era  scurissimo  si  per  lo  tempo 
corne  perché  pur  hora  è  fatta  la  luna. 

Il  sig'  Giovan  Battista  Castaldo  è  stato  di  novo  insieme  con  uuo 
capitano  Federico,  mezzo  ingegnero  di  Sua  Maestà,  a  riconoscere  la 
terra,  et  credo  che  dalla  parte  di  levante,  ào\e  scrissi  da  principio 
essere  una  certa  bassa  nella  quale  si  saria  coperto  benissimo  buon 
novero  di  gente,  si  farà  forse  un'altra  batteria;  ella  non  è  percio 
terminata  anchora.  Questa  notte  si  anderà  meglio  a  rivedere  il  loco. 
A  me,  quando  io  il  vidi,  parve  il  più  forte  da  espugnare  di  tutto 
il  resto,  perché  a  man  manca,  verso  il  fiume,  é  uno  puntoiie  fatto  di 
novo  grandissimo,  et  alla  destra  è  il  castello,  il  quale,  quantunque 
sembra  di  havere  le  mura  ail'  antica,  si  stima  percio  essere  tutto 
pieno  di  terra,  et  questo  signoreggia  molto  la  campagnia  presso  al 
castello;  verso  levante  é  uno  spatio  assai  ben  grande  circondato  da 
buone  fosse,  il  quai  é  assai  buon  forte  per  nemici,  ma  le  medesime 
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fosso  CI  la  torra  {jcttata  sulla  riva  (•<)prirol)bono  ot  fariano  forti  le 
nostic  j;eiiti.  lo  non  lui  tlontro  di  quel  forte,  percio  non  so  se  vi  si 
potrehbe  piantar  rartifflioria. 

Parmi  clie  Sua  Eccellentia  liaMiia  incomminriato  di  andar  un  poco 
pii'i  rauto,  ne  sta  cosi  tutto  il  {;iorno  come  farcva  aile  trinzoe.  Fra 
(|uattro  {{iorni  stinio  che  si  hattorà  et  forso  darassi  un  novo  assalto. 
Sua  l'^ccellentia  ne  sta  con  nie{;liore  speranza  olie  mai.  llo{;{ji  ch'  è 
domenica,  l'essercito  è  stato  senza  carne,  lier!  fur  tolti  i  cavalli  e'I 
carro  dolT  ill"""  sij;'  Fabricio  Colonna  et  amazzatoli  un  suo,  et  tolsero 
l'altr'  heri  i  muli  a  don  Ferrando  d'Araf^ona. 

Mon  si  puo  metter  ordinc  a  questi  Tliedeschi  che  svalijjyiano 
vivanderi  et  fanno  mille  poltronarie.  Ouesta  mattina  dui  ne  sono 
stati  a  dolersi  da  Sua  Eccellentia  ;  essa  prima  del  suo  lor  pa{;a  quasi 
il  pane,  dipoi  li  rimette  al  lor  prevosto,  il  (juale  è  una  bestiaet  tante 
stima  il  maestro  di  canipo  (juanto  fo  io  i  miei  stivali. 

Sua  ^Maestà  fu  in  pcrsona  Taltr'  beri  a  compartire  gli  allogjjiamenti 
a  Hredaroda  et  aile  altre  jjenti  d  arme  ;  ne  valse  cbe  Sua  Maestà  di  bocca 
sua  li  desi^jnasse,  cbe  bisojjnô  ritornarvi  beri  un'  altra  volta,  et  queste 
cose  sono  di  quelle  cbe  fanno  cbe  i  maestri  di  campo  e'I  «jenerale  son 
sforzati  di  andare  con  rispetto,  et  de  sinistri  cbe  ven^jono  et  ver- 
ranno  per  queste  inubidienze  etdisordini,  essi  ne  baveranno  poi  forse 
il  biasimo. 

Heri  si  tirorno  alcune  canonate  alla  torre  délia  cbiesa,  la  quale, 
corne  scrissi,  havevano  incomminciata  ad  empir  di  terra,  et  {«li  fecero 
cadero  tutti  {;li  arffani  cbe  sopra  vi  bavevano  posti  per  alzarvi  sopra 
non  so  cbe  pezzetti  di  artijjlieria.  Si  fece  heri  la  mostra  de'  Spajjnuoli 
veccbi. 

iMandai,  dui  di  sono,  il  novero  de'  Spajjnuoli  morti  et  feriti  nelli  dui 
terzi;  in  questa  mando  quello  de  gli  Alemani,  et  mando  il  nome  di 
tutti  quelli  del  terzo  di  Luis  Pères,  cbe  dell'  altro  non  gli  bo  puotuto 
bavcre.  Quei  di  grado  in  questo  terzo  sono  : 

Primo,  esso  Luis  Pères  ferito  d'uno  arcbebugio  in  una  coscia,  ma 
non  bavera  maie. 

Spino,  serpente  maggiore,  di  2  archebuggiate  nelle  coscie. 

Il  capitano  Gamboa,  d'arcbebugio,  et  sta  maie;  il  suo  alfiero  et  ser- 
gente. 

Il  capitano  Ghisosa,  d'arcbebugio,  et  ba  poco  maie. 

Don  Guglielmo,  che  fu  ferito  dui  giorni  innanzi,  megliora. 

Don  Hieronimo  capitano  Durea,  ferito  di  sasso,  ma  sta  bene,  et 
I  alfier  ferito. 

Il  capitano  Pagan  ferito  d'arcbebugio,  et  l'alfier  suo  morto. 

Il  sergente  del  capitano  Mardona  ferito. 

Del  terzo  di  don  Alvaro  non  su  altri  cbe  questi  : 

Lsso  don  Alvaro  arso  la  testa,  le  mani  et  i  piedi,  e  1  capitano  Mon- 
salvo  siniilmente  et  piu,  cbe  paiono  dui  diavoli,  ma  guarriranno. 
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Il  capitano  Zuccarata  ferito,  et  sta  maie,  d'arcliebuffio. 
Il  capitano  Bernardo  Saler,  d'arcliebu^jio,  et  sta  assai  bene. 
Ci  sono  de  {fli  <ilfieri  et  seryenti  di  questo  terzo  feriti,  ch'  io  non 
se  il  nome. 

Delli  capitani  de'  bisogni  feriti  so  questi  : 

Giovan  Gaetano,  di  uno  archebu{;io,  ma  non  haverà  maie. 
Don    Alons    de    Garvasal,  nella    testa,   di    uno  archebugio,  et  sta 
maie. 

...  Si  è  detto  qui  per  lo  campo  che  Lalandra,  capitanto  in  San 
Disir,  è  morto;  ma  non  si  crede  perché  quel  primo  che  si  prese,  il 
quale  uscio,  non  disse  pur  che  fusse  ferito. 

Si  era  anco  detto  che  il  re  di  Francia  haveva  confiscato  i  béni  di 
mons"^  di  Ligni  et  de  gli  altri  capi  che  vi  erano  dentro  et  publicatili 
traditori;  ma  questa  sera  è  venuto  uno  trombetta  di  mons"^  di  Ghisa, 
il  quale  dice  che  si  trova  in  Briena,  terra  del  detto  mons'  di  Ligni, 
et  dice  ch'esso  non   ne  ha  udito  dir  niente. 

Ne  mi  occorrendo  altro,  lor  bacio  humilmente  la  mano. 

Di  sotto  San  Disir,  alli  20  di  luf^lio  1544,  a  mezza  hora  di  notte. 

La  lista  de'  Tbedeschi  morti  la  mando  in  thedesco  perché  non  ho 
havuto  tempo  di  farla  tradurre. 

Sono  in  tutto  morti  et  feriti  250. 

Li  bisogni  non  so  quanti  siano. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capilupo, 


ÉTAT     NOMINATIF      DES      MORTS      ET      DES      BLESSES       DU       TERCIO 

DE     LUIS     PERES 

Compania  del  capîtan  Geronimo   Diirea 


El  senor  capilan  don    Geronimo  Durea, 

herido. 
El  alfercz  Pero  Ncgro. 
Francisco  Maldonado, 
Carrion, 

Antonon  de  Torez, 
Francisco  Sanchez, 
Diego  AIdrogo, 
Mechior  de  Torez. 
Castoverde, 
Francisco  Ruvz, 


d       — 


d       — 


Luis  de  Manjon, 

Pero  de  la  Costana, 

Andrcs  Prieto, 

Gordo  Inela, 

Pedro  de  Baeça, 

Migel  de  Henares, 

Rodrigues, 

Pedro  de  Toro, 

Espinosa, 

Francisco   Hcrnandez, 

Mena. 


tnal  herido. 


niuerto. 


1)0  s 
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Deftpues  aca(h)an  parecido  eslos  en  la  cowpanîa  de  don 

Geronyiuo   Diirca 


Francisco  Ruya, 
Cisncro8, 


muerto. 
herido. 


Cristoval, 
Lope  Garcia, 


herido. 
mal       — 


Los  que  son  lieridos  y  inuerloi  de  la  conxpawa  del  capitan 

Antonio   Morenno 


A!onRo  de  Cordova, 
Juan  de  Ayton, 
Juan  Carrillo, 
Grcgorio  de  Rrufrancos, 
Antonio  Maldonado, 
Juan  Morcillo, 
Jines  Civera, 
Francisco  Mufios, 
Juan  de  Basurto, 
Juan  Cerdan, 
Juan  de  San  Martin, 
Pierriz  Dastariz, 
Pedro  Martinez, 


herido. 


Cliristoval  llodrigez,  herido. 

Bcnito  de  Ovicdo,  — 

Francisco  Paloniar,  — 

Diego  de  Cavallos,  — 

Miguel  de  Salinas,  — 

Pedro  Tajonar,  — 

Juan  Mateo,  — 

Sabastian  de  Navarrete,  — 

Juan  Jiinenez,  — 

Juan  de  Sahagun,  muerto. 

Diego  de  Huiata,  — 

Miguel  de  Cairada,  — 

Juan  rsavarro.  — 


Memoria  de  los  mnertos  y  eridos  de  la  comp*  de   Pagan 


Ppimenle 

El  alferez, 

Tomas  Riguelme, 

Carote, 

Movano, 

Harieta, 

Bulion, 

Arraga, 

Olibas, 

Miranda, 

Castiilo, 

Juan  de  Arbibe, 

Martin  Pasqual, 

Floies, 

Nofre  Gabilanes, 

Julian  de  Médina, 

Battista 

Pedro  Pricto, 

Hontiberos, 

Janbrana, 

Juan  de  Villalon, 

Francisco  Hernandez 


el  capitan,  herido. 

muerto. 

herido. 


muerto. 


herido. 


Cristobal  de  Médina, 

Viberos, 

Vrigo, 

Domingo  de  Abrego, 

Millan  de  Abrego, 

Nerla, 

Diego  Hernandez, 

Juan  Gariga. 

Juan  Garcia. 

Jaca, 

Requena, 

Juan  Palao, 

Juan  Murao, 

Diego  Lopez, 

Miranda, 

Juan  de  Salazar, 

Juan  Cibello, 

Alonso  Munoz, 

Martos  de  Montoya, 

Pedro  de  Azpeleta, 

Jvnes  de  Quesada, 

Heruando  de  Quintana. 


muerto. 
herido. 


muerto. 

herido. 

muerto. 

herido. 


muerto. 


herido. 


muerto. 
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Relacion  de  Los  soUlados  nuiertos  y  hcridos  de  la  comp* 
del  capilan   Gc""  de  Ginjosa 


Pedro  Marqtiina,  muerto. 
Juan    de    Arjona  no  parece   y  fue  a   la 

bateria. 

Geronimo  Calabres,  muerto. 

Myguel  de  la  Casa,  hcrido. 

Bernardino  de  ^lercado,  — 

Diego  de  San  Cristobal,  — 

Juan  de  Castilla,  — 

Baldenebro,  — 

Juan  Cortiz,  — 


Juan  del  Valle, 
Juan  de  .Morales, 
Juan  Lopez, 
Juan  de  Pauiesa. 
Miguel  Sardo, 
Miguel  Ilitos, 
Juan  llyco, 
Balcaçar, 
Myguel  Ruyz. 


herido. 


Los  heridos  y  muertus  de  la  compania  del  capitan   Ganboa 


El  capitan  Ganboa, 

herido. 

Su  halferez  Diego  Cottiz, 

— 

Su  sargento  Villasirga, 

— 

Nuno  de  Soras, 

— 

Martin  Hernandez, 

muerto. 

Alonso  Cotiz, 

herido. 

Pedro  de  Coria, 

— 

Floran, 

— 

Cristobal  Rrodriguez, 

— 

Juan  de  Munguia, 

— 

Juan  de  Huribe, 

— 

Santesteban, 

muerto. 

Diego  Lopez  de  Harieta, 

herido. 

Francisco  de  Balderas, 

muerto. 

Francisco  Ais, 

— 

El  alferez  Leyba, 

herido.  ' 

Francisco  Guouiez,  herido. 

Francisco  de  Miranta,  — 

Juan  Balenciano,  — 

Guomez  Rodriguez,  — 

Miguel  Maldonado,  — 

Geronimo  Syera,  — 

Alonso  Guarobo,  — 

Geroniuïo  de  Coropesa,  — 

Miguel  Martinez,  — 

Coihoa  de  Uelguara,  muerto. 

Alonso  Rrodiguez,  herido. 

Domingo  de  Camora,  muerto. 

Miguel  Carbonero,  herido. 

Marcos  Goncalez,  muerto. 

Pero  Hernandez  de  Barrios,  herido. 


Redondo, 

Pedro  de  Gesalas, 

Juan  Mateos, 

Belasco. 

Fabiaa  de  Poyatos, 

Alonso  Rodaguez, 

Santiago  de  Paredes, 


Compania  de   Tarifa 


muerto. 
herido. 


Juan  de  Guxillo, 
Juan  Dangulo, 
Raimundo  de  Villamavor, 
Alonso  des  Sagund, 
Francisco  de  Solana, 
Pedro  Moreno, 
Diego  de  Gallegos. 


herido. 


Los  muerlos  de  la  comp'  de  Mardones  y  los  heridos 
son  los  sùjientes 


Francisco  de  la  Rua, 
Juan  Luvs  de  San  Pedro, 


Los   uiuertos. 


Pedro  de  Xerica, 
Geronymo  de  Palencya, 


:}y 


(î  1 0 
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Goncalo  de  Caccrcs, 
Juan  de  Azpctia, 
Juan  Ilaïucro, 


Vartolonie  de  la  llucrta, 
Pedro  Tonias, 
Agostin  Holiva. 


Los  heridos. 


El  sargenle, 
Pedro  de  Mcndoza, 
Gaspar  de  Salazar, 
Geronvnio  de  Sulinas, 
Unaldyno  de  Salinas, 
Otro  Pedro  de  Mendoza, 
Juan  de  Salazar, 
ÂloDSO  Duran, 
Alonso  de  Rucde, 
El  caporal  Salzedo, 
Juan  de  Ugara, 
Pedro  de  Castro, 


Gaspar  de  Trugillo, 
Alonso  Herero, 
Juanes  de  Cariaga, 
Juan  de  Turncgano, 
Sancho  de  Vermeo. 
Andres  Melgizo, 
Vyllasante, 
Lara, 

Cosme  de  Saizedo, 
Cosrae  de  Cordova, 
Juan  Salazar, 
Salbatiera. 


De  la  compahia  de  Aldana 


Pasqual  Aragones, 

Juan  Pardo, 

Huesta, 

Juan  de  Paxares, 

Rodrigo  de  Lobera, 

Cisneros, 

Aguilera, 

Juan  Baleneiano. 

Pedro  de  Callar^ 


Miguel  de  Léon, 

Medrino, 

Francisco  Gueco, 

Diego  Ferez, 

Pedro  de  Aria, 

Juan  dé  Nebreda, 

Alderete, 

Ruiz  Garcia, 

Luca  de  Campobacee. 


Los  muertos  y  eridos  de  la  comp*  del  m.  de  campo  Liiys 
Prez  de  Baryas  son  los  segidentes 


El  m.  de  campo  Luys  Perez, 

Mondragon. 

Penado, 

Solomayor, 

Andres  de  Montes, 

Hernando  de  Ayala, 

Anton  Barrenotos, 


Los  heridos. 


Pedro  Sanchez, 
Juan  de  Canbrav, 
Carreno, 
Amoroso, 
Juan  Soler, 
Julian  de  Camora, 
Amaro  Aznarez. 


Pedro  Dubia, 
Diego  deNabarrete, 
Pineda, 


Los  muertos. 


Uneda, 

Anton  Sancbez. 
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Los  muertqs  lùeridos  {y  lieridos)  de  la  compania  de  don 

Gillen  son  estos 


Cereseda.  herido.    Juan  de  Alvir,  Iierido. 

Rosales, 

Don  Pedro, 

Maleo, 

Fernandez, 

Davon, 

Munoz, 

Crispe, 

Doniyngo  Lopez, 

Errera, 

Garcia  Ruyz, 

Alonso  Gomez, 

Pedro, 

Bartolome  Arso, 

Escobar, 

Perez, 

Fuera  de  estos  fa/tan  ocho  o  diez  et  no  se  sabe  que  sean  \h\echo. 


herido. 

Juan  de  Alvir, 

— 

llernandez. 

— 

Marco  Hernandez, 

— 

Anton  Navarro, 

— 

Douiyngo  Vizcavno, 

— 

Juan  Martine/., 

muerto. 

Lope  Vizcayno, 

— 

Morat 

herido. 

Mateo  Laneyez, 

— 

Quesada, 

— 

Moya, 

— 

Martinez, 

— 

Juan  Duarte, 

— 

Mygel  Navarro, 

— 

Juan  Frontin, 

muerto. 

Juan  Rondes. 

ÉTAT    NOMINATIF     DES     MORTS    ET    DES     BLESSÉS    ALLEMANDS 


Verzaichnet  todt  und  geschossen  Knechi  so  onter  Cristoffen 

Nogelin  liyen 


Hans  widman  von  merspurg. 
Jerg  von  Graffenwerdt. 
Jerg  Durn  von  partekirch. 


Todt 


Besty  von  Ritzbihel. 

Hans  getz  von  wassertriidingen. 

Jerg  vvessnitzer. 


Hart  geschossen 


Der  vendrich  Bartholme  von  augspurg. 
Hans  niayr  von  aug  (spurg)  \vayl>l. 
Hang  Lyssi  von  fieret. 
Lorentz  haubenschinidt. 
Bernhardt  Deybler. 
Hans  herrner  von  ernperg. 
Gabriel  rissel. 
Jerg  Kon. 
Ilaiis  schncwcis. 
Vcst  rauch. 
Jerg  esslinger. 


Mathes  ott. 

Jerg  wiest. 

Jacob  Schwartznburger. 

Graff   eyttelfridcrich    zu    hochen    zoren 

ist  todt. 
Fenderich  geschossen 
Veyt  vom  surgenstain. 
Hans  mach. 
Jorg  huober. 
Caspar  von  bada. 
Hans  Jacob  fetzer. 


G12 
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Han»  Clii.iiuar 
Myelul  feyel  ist  toill. 
Biriiariit  iiicjjlcr. 
Stoffel  schindfle. 
Ca»ji;ir  KVliiiayr. 
CInus  Kiciile  von  wurUa. 
Drban  Kyeffer. 
Thevs  siinderhainlz. 
Jacob  scholdcr. 
Bastion  Kiebler,  todt. 


Conrat  sclniivdt. 

Ilainrich  von  iiivndcrt,  todt. 

Hans  Uuodoiff. 

Hans  Uesie  von  Uotenborig. 

Lvp  Rcvsor  von  der  si'her. 

Svniundt  l,c-Vlciiiiut. 

Claus  Stainnietz. 

Lienhardt  von  vcldlkicrcli. 

lochaui  burstcr,  lodl. 

Joryle  von  weyiler,  todt. 


Diss  sind  die  gestorbne  Knecht 


Hauptman  Corlwille. 

Veit  Koch  von  stainekirch. 

l'iller  sachs  von  Niirmberg. 

Bappcndick. 

Jory  Maier  von  forchen. 

Petter  Miellich. 


Lorenntz  von  Dressen. 
Lienhart  Heichert  von  Barait. 
Hanns  stauber  von  fcii-btwang. 
Michell  gebhait  von  Kitzingcn. 
Hanns  tagner  von  .Meron  (.Meran?) 
Bartiin  Baier  von  Ulm. 


Der  fenderich 
Antbonv  plondell. 
Anthony  liechterfelt. 
Herrman  Kelbell. 
Dietterich  schnelling. 


Diss  sind  cjescliossne  Knecht 


Hainrich  hilleman. 
Wolff  weis  von  Kemade. 
llaiins  pickeli. 
Hanns  hiebner. 


Hansz  Mair  von  pottmair? 
Haintz  sturmer  von  Niirmberg. 
Melcher  Stettner,  trumelschlager. 
Endres  mur  von  Kitzing. 


Todt 


Melcher  wegner  von  lohenstain. 
Hansz  pock  von  Rora  (lloinV) 
Rubrecht  schneyder  von  ISiirmberg. 
Hansz  hauff  von  diettenhoffenn. 


Verwundt 


Jheronvmus  von  hall,  haubtman. 

Fabiann  berluinfein,  vendrich. 

Melcher  von   pfullendorff,   vcllwaybell. 

Hansz  Rietter  von  Niirmberg. 

Hansz  mochell  von  — 

Thoman  von  bayrreult. 

Peter  vogck  von  morspach. 

Schaff  von  altznaw. 

Hainlz  appell  von  fiirt. 

Carlein  Sayller  von  wangnen. 

Jorg  EyfHender. 

Walthas  lelein  von  Magdorff. 

Hans/.  bischoff  von  Niirtnberg. 

Heiiszelein  von  bisclioffshani, 


Blessius  gunstell    von  freyberg. 
Jobst  apt  von  pfullendorff. 
Philip  Seitz  von  Iglein. 
Hansz  prembs  von  Aystalt. 
Bastlein  von  bcrlin. 
Cuntz  hainicin  von  Meckenhaussen. 
Jorg  schneyder  von  Niirmberg. 
Wilhelm  jordann  von  winszham. 
Maxiniilian  von  Riett. 
-Mcrten  schaller  von  Memingen. 
Stoffcll  graïuan  von  ambstetten. 
Walthas  Mair  von  EKvangnen. 
Hans/.  hoffiiiaii  von  Koburg. 
Huns/.  Rupllell  von  willer. 
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Diettrich  Schvvinib. 
Veitt  hoffinan  von  folcka. 
Gregor  von  wittenborg. 
Hansz  schwarzpcck  von  haylsprun. 
Linhart  pupp  von  Niinnberg. 
Jorg  vvulff  scliwcrhin, 
Mertein  Kuli  von  ochsenfurt. 
Hainrich  von  hoff. 


Seholt  gross  von  Niirmberg. 
Basticin  Saitzbiirgcr  von  aniberg. 
Hansz  Miilner  von  bainberg. 
Hansz  Miibier  von  bersa. 
Hansz  schwartz  von  olting. 
Hansz  scbefHer  von  Hndenn. 

onder 
Jheronyinua  von  hall. 


15. 

Sous  Saint-Dizier,  le  22  juillet  15W. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Per  uno  messo  che  veniva  a  Messe  et  indi  ad  Ajifosta  scrissi  l'altr' 
heri  a  V*  Révérend""  et  lUustris""  Si[jnorie  et  lor  mandai  la  nota  de' 
morti  et  de'  feriti  ail'  assalto  di  San  Disir,  li  quali  ponno  essere  in 
tutto  da  mille  o  poco  meno. 

La  morte  del  Lalandra  che  l'altro  anno  era  in  Andresi,  venuto 
fjià  alcuni  di  in  San  Disir,  pare  che  pur  si  verifichi  per  molti  prijjioni 
che  in  piu  volte  sono  stati  presi  da'  nostri  della  compaynia  di  mons' 
di  Ghisa  et  del  colonnello  Rotton,  appresso  a'  quali  è  la  medesima 
nova,  ne  la  dissimulano.  Dicono  essèr  morte  sopra  una  seggia  sopra 
la  quale  si  haveva  fatto  portare  alla  batteria,  o  che  fusse  ferito  prima, 
o  che  havesse  altro  maie,  o  che  quel  giorno  l'artiglieria  l'amazzasse. 
La  sorte  della  morte  non  sanno  certa,  ma  dicono  esser  lor  ita  la  nova 
della  morte. 

Heri  furono  preso  da  10  over  12  soldati  qui  presso  in  un  bosco,  li 
quali,  venuti  con  tre  insegne  del  coUonello  Rotton  per  entrar  se 
potevano  150  di  loro  nella  terra,  si  erano  smarriti  per  lo  bosco. 
Questa  mattiiia  ne  sono  stati  presi  duo  altri  con  un  villano  con 
una  littera,  ma  la  littera  era  d'amore  di  una  donna,  che  scriveva  ad 
un  suo  amico... 

Heri  Sua  Maestà  ordinô  al  marchese  di  Marignano  che  facesse 
consignare  due  colubrine  ad  un  certo  Fedirico,  suo  mezzo  ingegnero, 
il  quale  prometteva  di  coUocarle  in  un  certo  loco  dove  haveria  fatto 
gran  danno  a  nemici.  Corne  le  hebbe,  le  col  loco  allô  scoperto  et  al 
traverse  in  parte  dove  venue  una  canonata  di  que'  di  dentro  che  ne 
ruppe  una  al  traverse. 

La  nova  trinzea  che  si  fa  già  è  cendetto  presso  alla  fessa  per  diritto 
40  passi  ;  diman  mattino  sarà  nella  fessa,  et  fra  quattro  giorni,  se  il 
tempe  non  interrompe,  credo  si  potrà  dare  l'assalte,  benchè  si  faccia 
conte  di  andar  setto  aile  mura  o  per  dir  meglio  al  belluardo  di  terra 
con  le  zappe  et  tagliarlo  a  traverse.  Di  che  accertisi  e  nemici,  pen- 
sande   forse  non  peter  cio  vietare,   per  quanto  si   pue  conietturare. 
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liaiino  iiiromniinciato  a  ruinar  case,   et  si   stima  vi  farciano  un  poco 
tli  pia/.za  alT  iiicontro... 

Di  s.ilto  San  Disir.  alli  22  Ji  lujjlio  1514.  ad  liun-  2  di  notte. 
I)i  V  .  ofc. 

Camillo   Cai'ILI  PO. 


16. 

Sous  Sainl-Dizier,  le  25  juillet  1544. 

Keverendis"'"  et  Illustris""'  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  Le  avisava  ancliora  la  morte,  verificata  per  pri{jioni  francesi,  del 
capitano  Lalandra,  il  quale  era  in  San  Disir,  délia  quai  morte  più 
non  si  dnl)ita,  et  si  ha  per  fermo  che  uno  pezzo  di  artijjlieria  [;li 
levo  la  testa  in  caméra  dove  infcrmo  sopra  una  scdia  sedeva;  et  di 
una  coiuhrina  nostra  che  Francesi  con  una  loro  ci  havevano  rotta;  et 
corne  };li  allo{|{jiamenti  si  erano  in  parti;  mulati,  havendo  posti  i 
bassi  Alemani  verso  levante,  per  testa  délia  terra,  dove  già  scrissi 
essere  una  certa  i)assa,  nella  quale  l)uon  novero  di  gente  si  haveria 
puotuto  ascondere,  et  cio  si  è  fatto  per  vietar  più  sicuramente  il 
soccorso  che  que'  di  dentro  aspettavano. 

...  L'ill"»  sigf'  don  Ferrando,  cbme  scrissi  loro  già  alcuni  di,  fin  da 
principio  che  qui  venimmo  ad  alloyffiare  sotto  San  Disir,  hauto 
aviso  da  uno  prijjione  che  Francesi,  li  quali  erano  in  Vitri,  erano 
usciti  per  venir  a  porre  gente  in  questa  terra,  hebbe  animo  di  mandare 
a  pifjliar  Vitri,  con  speranza  che  nel  ritorno  dovessono  poi  anco  i-om- 
pere  le  {jenti  uscite,  se  in  quelle  si  fussero  incontrati,  et  a  questo 
fine  giù  hâve  va  fatto  armare  il  sijj'  don  Francesco  con  tutti  i  cavalli 
lefjjjieri  ;  ma  la  discordia,  come  allhora  scrissi,  non  lascio  baver 
effetto  il  suo  buon  discorso,  che  convenue  lasciar  l'impresa.  Sopra 
cio  fur  vari  mormoramenti  per  l'essercito  presso  di  coloro  che  non 
sapevan  la  cosa,  et  dipoi  anco  nella  corte,  parendo  a  tutti  strano  che 
in  Vitri,  loco  non  forte,  stessero  {jenti  francesi,  che  0[jni  di  ci  togli- 
essero  le  vitto\a;;lie  e'i  bajja^jli  senza  resintirsene  :  onde  quasi  ne 
mordevano  publicamente  Sua  Eccellentia,  la  quale  haveva  cio  più 
a  petto  che  niun'  altracosa,  per  la  iinportanza  ch'ella  era.  Ma  essendo 
{fia  stato  scoperto  il  suo  pensiero,  per  lo  che  stavano  Francesi  sempre 
con  le  selle  sopra  i  cavalli,  imaginé,  col  fare  il  négligente  et  col  las- 
ciarli  invaghire  di  qualche  carriaggio  nostro,  di  indurli  in  una 
securezza  che  poi  lor  dovesse  costarc,  come  ha  fatto.  Perché  toltici 
boggi  et  dimane  et  l'altro  qualche  bagagli,  erano  venuti  si  insolenti 
che  venivanoa  sturbare  inostri  saccomanni  quasi  negli  alloggiamenti 
et  cosi  sicuramente  se  ne  tornavano  et  stavano  in  Vitri  come  se  fus- 
sero stati  essi   padroui   dalla  campagna. 
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Hauto  adunque  aviso  Sua  Eccellentia,  per  quelli  che  l'altro 
heri  scrissi  essere  stati  presi  nel  bosco,  havendo  essi  smarrita  la 
via,  corne  Francesi  desiynavano  di  pone  ad  0(]ni  modo  gente 
nella  terra  et  ispetialmente  un  capo,  il  cjual  doveva  essere  San 
Pietro  Corso,  per  asservi  mancato  Lalandra,  et  hauto  aviso  che 
quelli  dietro  aVjuali  scrissi  essere  cavalcato  il  duca  Mauritio  erano 
ritornati  1  altr'  heri  in  Vitri,  Sua  Eccellentia  si  persuase  che  overo 
vi  si  dovessono  riposare  havendo  i  cavalli  stracchi,  o  che  dovessono 
venir  questa  notte  passata,  riposati  heri,  a  porvi  dentro  le  genti. 
Pertanto  cou  Timperatore  ordinô  che  heri  su  Fimbrunire  il  sig' 
don  Francesco  con  tutti  i  cavalli  leggieri  e  burgojjnoni  et  ita- 
liani  che  ponno  essere  da  600,  e'I  duca  Mauritio  con  li  suoi,  e'I 
marchese  di  Brandimburgo,  e'I  conte  di  Fustimbergo  con  tutte  le 
sue  genti,  cavalcassero  a  Vitri,  con  quattro  pezzi  di  artiglieria  et 
vittovaglia  et  altre  monitioni,  per  assaltar  la  terra,  et  che  il  sig'  don 
Francesco  passasse  innanzi  con  li  Icggieri  acciô  che  abbandonando  i 
nemici  la  terra  ei  si  trovasscall'  incontro  loro  ;  et  Sua  Eccellentia  ordino 
poi  il  resto  de'  cavalli  et  dell'  essercito  qui  intorno  alla  terra,  di 
modo  che  se  fussero  venuti  per  soccorrcrla  sariano  stati  i  mal  venuti. 
Ella  con  mons"^  le  Grand  armata  è  stata  tutta  notte  in  un  piano  verso 
settentrione  presso  alla  terra,  dalla  quai  parte,  più  tosto  che  d'alcuna 
altra,  si  stimava  che  dovessono  venire.  Qui  dunque  noi  se  ne 
stemmo  fin  ad  un'  hora  di  sole,  che  Sua  Maestà  ci  mando  a  levare, 
senza  sentir  altro  che  moschettate,  le  quali  tiravano  que'  di  dentro 
aile  trinzee,  perché  era  si  scuro  che  non  ci  potevano  veder  noi. 

Il  sig'  don  Francesco  et  gli  altri  signori  con  l'ordine  già  detto  caval- 
corno.  Furono  Francesi,  per  quanto  dipoi  han  detto,  avisati  la  sera 
a  due  hore  di  notte  del  movimento  del  nostro  essercito  ;  ma  già  per 
longo  uso  assicurati,  non  ne  fecero  molta  stima.  Tuttavia  300  cavalli 
ch'erano  fuor  di  Vitri,  ad  un  certo  villaggio  aperto,  non  troppo  ben 
sicuri,  insellaro  i  cavalli,  ma  non  si  mossero,  aspettandone  qualche 
altro  più  certo  aviso,  perché  questo  nostro  essercito  è  pieno  tutto  di 
loro  spie  :  il  quai  secondo  aviso  non  puotè  lor  andare,  perché  ciô 
imaginandosi  Sua  Eccellentia,  subito  mandé  a  porre  le  guarde  a  i 
passi,  di  maniera  che  nostri  aggiunscro  a  questo  casale  che  nemici 
erano  anchora  negli  alloggiamenti,  onde  pochi  ne  camporno  che  non 
fussero  o  morti  o  feriti  o  prigioni;  eranvi  fra  gli  altri  Michelangolo, 
Romano,  il  quale  si  dubita  che  sia  preso,  et  la  compagnia  di  mons' 
di  Lagne.  Ando  il  rumore  a  Vitri,  che  non  vi  é  molto  discosto  :  onde 
mons"'  di  Brisacli,  monsig"'  di  Sansach  et  Pietro  Corso  con  molti  altri 
capitani  deliberorno  di  levarsene  et  salvarsi.  Il  sig"^  don  Francesco, 
avvertito  che  se  ne  uscivano,  non  ando  a  Vitri,  ma  cavalco  al  van- 
taggio  dove  dovevano  andare  verso  Salon,  et  aggiunse  in  un  certo 
loco  buono,  per  lo  quale  non  erano  anchor  passati  i  nemici;  mandé 
a  soUecitare  il  duca  Mauritio  che  cavalcasse  con  le  genti  d'arme  et 
s'elle  non  potevano  essere  si  presto,  che  mandasse  almeno  que'  suoi 
schioppi  a  cavallo  de'  quali  ail'  usanza  thedesca  ne  ha  assai  buon 
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novt'f»».  I"  ra  taiito  Krancesi  iiiconiiniiiciorno  ad  arrivaro,  cioù  i  cavalli, 
fra  (iiiali  il  si|;'  «Ion  l'raïKX'SCô  diedc  sotto  spallc  di  que'  cUo  voni- 
vano.  tutto  clu'  non  liavcsse  alllioia  con  esso  lui  j)iu  di  150  cavalli. 
Da  prinripio  Kranresi.  pcr  (|uanto  intendo,  non  parvc  clie  lo  stimas- 
soiio.  ma  dipoi  vcdulo  uMo  jfi'oppi)  d.i  liin[|edi  {fcnti  d'arme  si  uiisero 
in  liij;a  verso  la  lanteriii  loro,  cioè  verso  la  rctrojfuarda,  percliù  [jià 
Italiani,  eh  erano  avan;;iiarda,  erano  passati,  con  sci  inscjfno  et  con 
niolti  l)a;;a;;li,  il  Hume,  l^ra  rotroj;uarda  mous'  di  l*ot(jn  con  «juattrt' 
insc(jne.  le  <|uali,  turhate  prima  da  lor  cavalli  istessi,  furono  dipoi 
dal  sijf"  don  Francesco,  clic  animosamente  le  penetro,  et  da  {jli  arclii- 
bu{ji  a  cavallo  del  duca  Mauritio,  che  poi  aj;î;iunsono,  rotte  affatto, 
et  parte  morti  et  ieriti,  parte  presi.  Li  cavalli  che  erano  piu  di  iOO, 
de\juali  era  capo,  coine  lio  detto,  Hrisach  et  Sansacli,  passorno  per  la 
ma{f[fior  parte  sicuri;  tuttavia  molli  ve  ne  rimasero morti  et  prijfioni. 
Le  quattro  inse^jne  di  Poton,  o  per  dir  me^jlio  tre  sue  et  un'altra,  la 
qiiale  non  sapiamcj  anclutr  certo  di  oui  fusse,  si  {fuadafpiorno.  Il  duca 
^lauritio  e'I  niarcliese  di  Brandiml)ur{|o,  ch'erano  con  le  yenti 
d'arme,  in  questo  si  portorno  hene,  bencliè  fussero  un  poco  piffri  al 
soccorrere,  che  vedutogià  nemici  da  cavalli  legfjieri  rotti,si  formorno 
in  duo  squadroni  sopra  duo  coUi,  per  lasciar  la  preda  a  clii  si  l'haveva 
{;uada{jnata.  Le  fanterie,  con  le  «juali  era  il  conte  Gu{jlielmo,  e'I  siy"^ 
Giovan  liattista  Castaldo,  mandatovi  da  Sua  Maestà  per  cliè  di  punto 
in  punto  l'avvissasse  del  successo,  non  arrivorno  a  tempo.  Si  puo 
adunque  dire  clie  tutUi  limpresa  sia  stata  del  sij;'  don  Francesco  et 
de',  cavalli  italiani,  fra  cjuaii  era  perciô  mons'  di  Disse  con  la  sua 
compajjnia  che  è  di  ^OD  cavalli  ben  in  arnese.  Sono  morti  et  presi  de 
nemici.  per  (juanto  ha  detto  il  marchese  di  ïerranova,  venuto  a 
portarne  la  nova  a  Sua  Maestà  perché  era  ito  col  si{f'  don  Francesco, 
intorno  a  mille  et  piii  tosto  piii  che  meno,  et  hanno  {juadajjnato  i 
nostri  assai  bene.  Se  gli  homini  darme  premevano  o  per  dir  me^jlio 
se  più  [;af;liardamente  cavalcavano,  ne  Urisach  ne  Sansach  nù  alcuno 
d'essi  campavano.  }Son  si  sa  di  persona  alcuna  se^jnalata  che  sia  presa 
o  morta  anchora.  San  Pietro  Corso,  che  rimase  dopo  gli  altri  con 
circa  12  archebuf|{jieri  a  cavallo,  fornita  tuttu  la  zuffa,  prese  il  sig' 
Alfonso  liisballo  et  poco  mancô  che  non  pigliasse  il  marchese  di  Ter- 
ranova  e  1  capitancj  Scipion  di  Genaro,  li  (|uali  tutti  tre  insieme, 
fornita  jjià  limpresa,  si  erano  alloutanati  da  (;li  altri  presso  al  hume, 
et  sopra  di  loro  che  non  se  ne  avvidero  arrivorno  da  12  archebugjfieri, 
fra  quali  (juel  di  Genaro  dice  che  vi  conobbe  San  Pietro,  et  presero 
il  predetto  Bisballo;  questi  fu  preso  anco  l'altro  anno  col  sig'  don 
Francesco,  et  porche  è  povero  pago  da  100  scudi;  non  so  corne  farà 
hora. 

Sono  ridotti  da  400  fanti  francesi  o  italiani  che  si  siano  in  una 
chiesa  assai  forte  et  pare  che  si  voglian  difendore.  Il  sig"^  don  Fran- 
cesco ha  mandato  da  loro  uno  trombetta,  ne  si  hanno  voluto  rondere; 
ha  mandato  a  torre  duo  pczzi  di  artij;lieria  et  due  insegne  thedesche. 
Penso  che  tutti  vi  gli  arderanno  dentro  o  taglieranno  a  pezzi,  ne  è  da 
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dubitare  chc  il  conte  di  Fustimbcqfo  jjli  manclii  per  ruinare  et 
arderne  insienie  la  chiesa  co'  santi,  da  chc  suoi  soldati  a  Li^jni  si 
unsero  li  stivali  d'o^^lio  sauto.  Sua  Maestà  lia  scritto  là  a  (jue'  si{;nori 
clie  ve{^f[fano  se  iu  quel  loco  si  puotesse  tenere  o  farvi  qualche  forte 
facilmeiite  da  potervi  tenere,  per  la  impresa  di  un  giorno  almeno, 
da  Otto  o  X  inseyne,  perché  cio  niolto   iniporterebbe  aile  vittovaylie. 

La  trinzea  nova  non  è  anchor  condotta  suUa  fossa  per  lo  mal  tempo 
che  va.  lo  ho  utiacamicia  di  lana.  le  maniche  di  ma;;lia.  uno  lastrino 
et  un  saglio  di  panne,  et  ho  l'resco,  et  ogni  di  piove;  mi  aguro 
haver  délie  pelli,  che  fra  un  niese  dubito  che  ag|;hiacciaremo. 

E  morto  il  capitano  Zuccarata  che  fu  ferito  all'assalto,  etsta  malis- 
simo  don  Alfonso,  capitano  de'  bisogni,  et  da  quattro  giorni  in  qua 
sono  morti,  de'  feriti,  più  di  40. 

Ne  mi  occorrendo  altro,  lor  hacio  humilmente  la  mano. 

Di  sotto  a  San  Disir,  alli  24  di  luylio  1544. 

Fin  hor  che  ne  habbiamo  25  et  è  liora  di   desinare,  non  è  venuta 
altra  nova  délie  genti  che  sono  a  Vitri. 
Di  V.,  etc. 

Camillo  Capilupo. 

P.-S.  —  Havevano  Francesi  preso  heri  mattina  i  muli  del  principe 
Massimiliano  et  di  quelli  del  si(f  don  Ferrando;  ma  turono  quasi 
subito  da  certi  pochi  Spagnuoli  cou  archebugio,  senza  haver  pur  loco, 
recuperati,  et  di  cio  fu  causa  che  Francesi,  li  quali  li  havevano 
presi,  udirono  l'artiglieria  a  Vitri  e'I  rumore  che  si  fece,  la  quai  arti- 
glieria  fu  tirata  per  dar  segno  délia  presa  di  Vitri  et  délia  felice 
vittoria.  Hanno  ritrovato  nella  terra  vino  assai  onde  Thedeschi  vi 
sguazzano. 

È  ferito  de  nostri,  ch'io  so,  messer  Marcello,  scalco  del  l'ill™»  sijf 
don  Ferrando,  di  due  archibugiate,  una  in  una  coscia,  l'altra  nel 
busto,  ma  non  so  in  quai  parte;  messer  Federico  Gauvriano,  il  <|uale 
anch'esso  era  ito  a  quella  impresa  col  sijf  don  Francesco,  è  restato  ad 
haverne  cura  fin  che  Sua  Eccellentia  il  manda  a  levare  ;  et  mons^ 
d'Alvino,  Fiammengo,  gentilhomo  délia  bocca  del  l'imperatore,  ha 
una  archibugiata  nella  gola. 

Hor  hora  è  venuto  aviso  come  hanno  tagliato  a  pezzi  tutti  <juelli 
cherano  in  quella  chiesa  ridotti,  li  quali  erano  Guasconi  et  la  ma{;- 
gior  parte  Italiani,  fin  al  numéro  di  300,  che  non  n'  è  pur  campato 
uno.  Il  sig"^  don  Francesco  ne  voleva  salvar  non  so  quanti  che  conos- 
ceva,  ma  non  vi  è  stato  ordine.  Era  nelle  compagnie  itaiiane  (juella 
del  conte  Troilo  da  San  Secondo,  ma  non  so  certo  s'ei  vi  fusse,  et 
per  mala  sorte  eia  nella  retroguarda  et,  per  quanto  ho  inteso,  a  lui 
era  tocco,  cioè  alla  sua  compagnia,  esser  alla  guarda  délia  porta  di 
Vitri,  dove  molti  ne  fur  presi.  Per  non  esser  venuto  anchor  soldato 
alcuno,  non  ho  puotuto   intendere  che  sia  di   lui. 

Data  dopo  desinare,  alli  25  di  luglio. 
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Ce  P. -S.  appartient  à  une  dépêche  du  !2<)  juillet. 

P.-S.  Iltu-  lioia  r  vt^nulo  nova  coinc  il  povero  niesser  Ilercolo  Nu- 
V4)Ioii(%  il  (|ual('  cra  prijfione  in  (juolla  cliicsa  dove  si  erano  ridotti 
<|Uo"  'M)0  l'raïu'osi,  v  stato  ama/zato  da  Tliedosclii  peresseregli  uscito 
fiiora  pcr  capitolaio  pcr  nemici,  li  quali  Tliedosclii  liavevano  délibé- 
rât») di  ama/zjir  tutti  per  liavcr  cssi  ferito  il  conte  di  Fustiin])er;;o  di 
due  aicliehujfjjiato,  le  (juali  non  sono  percio  di  niomento.  Ilanno 
adun<|ue  arsa  la  cliiesa  et  iircisi  quasi  tutti;  porhissimi  ne  sono 
campati.  1'^  rincresciuto  fuor  di  modo  a  Sua  Eccellentia  dclla  sua 
morte  e  a  tutta  lacorte;  ha  mandato  il  Bardelone  affar  invcntario 
dello  sue  roldjc. 

Il  si^'  Alessandro  si  o  portato  henissimo  et  la  sua  compajjnia  ha 
ffuada{jnato  duo  stcndardi  et  due  inse{j[ne,  et  fra  questi  è  lo  stendardo 
di  Brisach,  il  (jualc  Brisach  era  stato  preso  da  un  gentilhomo  di  Sua 
Maestii,  ma  per  essor  mal  vestito  il  lascio  et  corse  a  pijjliar  un  altro 
rhc  cra  poi  suo  servitor. 


17. 

Sous  Saint-Dizier,  le  29  juillet  1544. 

Beverendissimo  et  lUustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  Heri  mattino  l'ill""'  et  eccel""  sif^nor  Ferrando  fece  spiepare  aile 
nostre  trinzee  le  insejjne  {juada^jnate  all'impresa  di  Vitri  et  dipoi 
niando  uno  suo  trombetta  a  que'  délia  terra  affar  lor  intendere  come 
non  biso{fnava  che  più  aspcttassero  soccorso;  percio  li  esshortava  a 
rendersi  a  1  imperatore  prusso  il  qualc  Sua  Eccellentia  haveria  veduto 
di  intercedere  mercè  per  loro.  Essi  risposero  che  sapevano  bene 
quelle  inse{fne  esserc  quelle  fyuadajfnate  in  Li[jni,  et  benchè  fusse 
perduto  mons'  di  Brisach,  ch'e^^li  era  picciol  signore  et  ch'essi  non 
aspettavano  da  lui  il  soccorso,  ma  da  le  loro  istesse  braccia  et  dal  lor  re, 
il  quale  sapevano  che  fia  poco  veriebbe  con  cinquanta  raila  persone 
a  soccorrerli.  Per  tanto  volevano  vivere  et  morire  al  suo  servitio,  et 
che  Sua  Eccellentia  si  apparecchiasse  pure  al  novo  assalto,  ch'essi  si 
di  fenderebbono. . . 

Di  sotto  San  Disir,  alli  :29  di  luglio  1544. 
Di  V.,  etc. 

Camillo  Capillpo. 
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18. 

Sous  Sainl-Dizier,  le  30  juillet  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrlssimi  Si^jnori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Questa  notte  Sua  Eccellentia  è  stata  aile  trinzce  fin  presso  a  mezza 
nottc;  vi  si  sono  piantati  i  j;ahhioni  non  per  battere,  ma  por  alzar 
il  cavalière,  il  quale  va  alto  aiichor  da  sei  braccia  perché  il  loco  dove 
si  Fa  non  è  molto  alto  di  natura.  Mentre  noi  eravamo  lî  a  veder 
lavorare  al  cavalière,  uscirono  parecchi  soldati  délia  terra,  et  vennero 
alla  bocca  délia  trinzea  clie  si  fa,  et  vi  fjettorno  dentro  alcune  pijjnate 
di  foco,  et  tutti  ad  un  tempo  gridando  all'arme  assalirono  di  sopra 
via  con  sassi  et  con  aste  la  trinzea.  Eranvi  nella  bocca  il  marchese 
di  Marignano,  il  capitano  Aldana,  e'I  capitano  don  Garzia,  li  quali 
biso(}n6  che  si  retirassero;  ma  vi  rimase  ferito  sulla  testa  don  Garzia 
o  da  sasso  o  da  labarda,  ch'io  nol  so  anchora.  Se  venivano  (|ucti  et 
non  [jridando,  li  acco^flievano  tutti  tre  a  lor  modo,  perche  la  senti- 
nella  non  li  vide.  La  bocca  délia  trinzea  è  sotte  a  quattro  piche;  ma 
tanto  si  va  torcendo  et  vi  si  fanno  i  seni  si  spessi  perché  0(jni  tratto 
si  scopre,  che  non  si  puo  far  molto  lavoro.  Aviso  che  non  fecero  altro 
maie,  che  rill""  siy"^  vicere,  in  quel  punto  perche  que'  di  dentro  non 
havessono  da  udir  il  rumore  ne  molestare  que'  che  piantavano  i  yab- 
bioni,  commando  che  tutti  gli  archebugjjieri  salissero  alla  trinzea  et 
continovamente  tirassero,  onde  a  quelli  usciti  udita  la  salva  parve  un 
punto  mille  anni  di  salvarsi. 

Alli  30  di  luglio.  Di  sotte  San  Disir. 

Di  V.,  etc. 

Camille  Gapilupo. 


19. 
Sous  Saint-Dizier,  le  2  août  1544. 

Reverendissimo  et  lllustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  Venue  l'altr'  hieri  fora  une  guastatore  délia  terra  fuggende  giii 
perla  batteria,  al  quale  Francesi  scaricorne  di  moite  archebujjgiate. 
Fu  prese  da'  nestri  et  condotte  da  Sua  Eccellentia  et  pei  da  Sua 
Maestà.  Egli  dice  esser  fuggito  perché  meriva  di  famé,  che  dentro 
non  vi  hanne  vino  et  poce  grano,  et  che  non  vi  hanne  se  non  duo 
molini  da  mano  che  non  ponno  supplire  al  bisogno,  li  quali  sene 
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licii  jiicciiili.  l'i  ili('  iioii  liaiino  polve,  tuttavia  che  havevano  pur  tro- 
vato  tlt'l  salriitro  et  fattoiu*  un  poco.  A  me  pare  che  questi  sijjnori  gli 
diau  fetle  perche  I  hanuo  trattato  e'I  trattaiio  bene,  ne  il  ten[yono 
iiiolto  distrotto;  ma  io  crodo  sia  stato  cacriato  fuora  ad  arte  et  forse 
pei-  iiulunc  <|ucs(a  dpinione  in  (juesti  .si{;uuri  di  voler  haver  la  terra 
per  assedit»  \h'v  dar  pin  spatio  al  re  di  uiandar  soccorso,  conoscendosi 
forse  mal  atti  di  tlilendersi  per  carestia  di  jxdve  et  di  {fente  dando- 
\isi  l'assalti)  di  novo,  perché  et  questo  et  un  altro  pajfjjio  ch'era 
mandato  fora  con  una  ziffera  dicono  che  nelT  altro  assalto  fra  morti 
et  feriti  non  fur  meno  di  4  overo  di  cinquecento... 

Alli  2  di  a{;ostu  I54i. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Gapillpo. 


20. 

Sous  Sainl-Dizier,  le  7  août  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  Il  di  innanzi  Sua  Eccellentia,  ita  aile  trinzee,  fece  assettar  l'ar- 
ti{;lieria  et  giustarla  al  parapetto  délie  mura,  et  la  notte,  poi  torna- 
tovi,  fece  dare  un  allarma  grosso  et  da  quella  parte  scaricar  tutta 
larchehujjieria  per  far  correre  que'  délia  terra  aile  difese;  poi  tutto 
ad  un'  tratto  fece  dar  foco  all'artiglieria,  la  quale  si  crede  che  molti 
ne  amazzasse. 

Uscio  alli  v  délia  terra  per  la  batteria  o  per  dir  meglio  salto  giuso 
uno  capo  di  squadra  di  que'  di  dentro  con  l'archebugio  et  con  una 
banda  rossa,  il  quai  preso  da'  nostri  disse  esser  fuggito  per  haver 
ucciso  uno.  Questi  referisce  che  vivono  già  alcuni  di  a  pane  et  acqua, 
et  che  danno  2  pani  non  molto  grossi  al  giorno  per  soldato,  et  che 
hanno  carestia  di  polve  et  di  palle;  tuttavia  che  hanno  trovato  un 
poco  di  salnitro  et  che  fanno  délia  polve,  et  che  adoprano  dello  stagno 
per  far  palle  d'archebugio,  le  quali  sono  pericolose  di  farli  crepare; 
in  effeto  si  vede  che  tirano  più  rado  che  mai,  et  dicc  non  esservi  en- 
trata  altra  polve  che  fjuella  che  portorno  quella  notte  que'  14  o  16 
cavalli.  Circa  il  difendersi,  ch'essi  non  fanno  fondamento  sul  bel- 
luardo  che  noi  battimmo  et  sopra  il  quale  facciamo  il  nostro  cava- 
lière et  che  l'hanno  messo  per  perduto;  ma  hanno  fatto  di  dentro 
una  fossa  larga  con  suoi  fianchi  et  poi  un'  altra  fossa  piu  picciola  con 
allri  tianchi  et  con  un  cavalière  che  batterà  il  lor  belluardo,  et  hanno 
fatto  nelle  fosse  parecchi  pozzi,  si  per  le  mine  che  intendono  noi 
fare,  corne  per  far  più  difficile  il  transite,  et  dice  che  que'  di  den- 
tro sono  avisati  di  cio  che  si  fa  da  cinque  Aleraani  del  nostro  campo, 
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li  quali  gettano  dentro  letterc  legate  a  sassi.  Si  stima  clie  siano  di 
quolli  di  l^'ustirabeqfo  stati  altre  volte  con  esso  lui  in  Francia  col  re. 
Esso,  senza  tormentu,  diccva  cio  cho  sapeva  et  o  homo  che  puo  saper 
délie  cose  assai  et  per  couoscenza  di  se  dava  molti  de'  nostri  soldati 
che  il  conoscono.  Sua  Eccelleiitia  ordinô  che  fusse  menato  al  aloaii'o, 
che  li  desse  cinque  tratti  di  corda  et  l'interrogasse  per  chiarirsi  se 
fiiiffeva  le  cose  o  no.  Il  Gastaldo  ha  molto  haute  cio  per  maie,  perché 
dice  questo  esser  ulficio  del  maestro  di  campo  di  interro{;ar  soldati 
per  conto  di  {;uerra,  ne  si  è  mosso  per  questo  solo,  ma  perché  dice 
che  di  tutti  (jli  altri  prigioni  si  è  fatto  il  simile,  et  per  altre  cause. 

Dopo  desinare  venue  fora  un  tamburino  con  alcune  latte  re  a  mons'' 
di  Disse  da  un  nipote  di  Scenè  detto  mons"'  di  Sterne,  suo  nipote  et 
suo  locotenente  délie  50  lancie  che  haveva  haute  dal  re,  con  le  quali 
è  qui  dentro  et  ail'  assalto  si  è  portato  benissimo  ;  il  pre{;ava  per 
esser  Disse  lor  parente  a  darli  aviso  di  Scenè  et  gli  lo  raccomman- 
dava.  Prima  non  volevano  ascoltar  nostri  tamburri;  hor  essi  ne  man- 
dano  fuora  de'  loro,  se[;no  di  volersi  un  poco  domesticare. 

È  venuto  il  sijf^;'^  Mario  Savorgnano,  il  (juale  ha  condotto  seco  uno 
ingegnero  che  fa  un  ponte  o  scala  pianissima  da  gettar  aile  mura  in 
pochissimo  spatio,  sul  quale  anderanno  di  paiù  quattro  archebugieri, 
armata  da  i  lati  di  assi  per  difesa  da  gli  archebugi.  Questa  sera 
sarà  fornita  et  se  ne  farà  poi  un'  altra. 

Fu  Sua  Maestà  heri  a  vederla  andare;  sarà  buona  da  gettar  anco 
sopra  un  Hume.  Sono  duo  travi  posti  di  pari,  lontani  più  di  sei  brac- 
cia  l'uno  da  1  altro,  et  invece  di  scaglioni  intavolata  da'  assi  che  sono 
fra  mezzo,  et  sopra  questi  ne  sono  duo  altri  ordini,  li  quali  poi  con 
artifici  si  urtano  l'uno  in  capo  dellaltro.  Quelle  faccian  conto  che 
siano  tre  scale  larghe  piane  o  ponti,  come  ho  detto,  una  posta  sopra 
l'altra,  et  che  quelle  di  cima  si  pingano  ambedue  l'una  sopra  l'altra, 
si  come  stanno  in  capo  dell'ultima,  et  poi  la  prima,  cioè  quella  di 
cima,  in  capo  délia  seconda;  ma  perché,  come  ho  detto,  vanno 
armate  di  assi  forti,  la  più  bassa  va  più  larga  délia  seconda  et  questa 
più  délia  terza  perché  possano  correre.  L'ultima,  cioé  la  piu  bassa, 
é  longa  presse  di  20  braccia,  et  questa  starà  ferma;  sopra  essa  sono 
duo  rizzuoli  o  rotoli,  uno  per  capo,  a  quali  vanno  accommandate 
alcune  funi  che  tireranno  alcuni  che  staranno  a  dietro  in  capo  délia 
scala  o  del  ponte  per  pingere  innanzi  la  seconda,  et  da  ogni  capo  del 
rotolo  é  una  croce  (cosi  la  chiamo  perché  non  so  il  proprio  vocal)olo) 
alla  quale  appoggiati  col  petto  alcuni  homini  o  con  funi  aiuteranno 
a  voltare  essi  rotoli.  Et  questa  seconda  scala  puo  esseredaSO  braccia, 
sulla  quale  sono  rotoli  simili;  la  terza  è  poi  forse  da  40  braccia;  et  le 
travi  sono  tutte  di  uno  pezzo  intere,  ma  poste  non  rimarranno  più 
longhe  di  60  piedi  perché  nell' appoggiarsi  l'una  adosso  all'altra  molto 
se  ne  perde.  La  prima  adunque  starà  ferma  dove  si  plantera;  le  altre 
due  ascenderanno  con  gli  homini  armati  al  muro;  la  superiore,  che 
é  la  più  longa,  ma  più  stretta,  sarà  netta  di  dentro  da  cinque  brac- 
cia, la  seconda  sei,  la  terza  selte,  et  benché   di  pari   non  vi  possano 
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slari'  pin  tli  -^  <>  ^li  '*  uichel)Uj;j;iuri,  vo  ne  pdfranno  pcrcio  stare  più 
flic,  cl  i  scccuiili  si  limctleraiiiu)  iic'  priiiii,  i  tcrzi  ne'  secondi  et  cosi 
(li  iiumo  in  niaiio,  et  soltu  alla  l<)ii{;hez/.a  JcUo  scale  vi  potranno 
stiiie  coperti  di  molti  lioniini  el  sicuri,  perché  nemici  non  vi 
luivranno  Hanchi.  lu  capo  délia  prima  scala  superiore,  sarà  uno 
parapelto  armato  forse  di  nuitarazzi  et  cuperto  a  [juisa  di  [;alera  et 
forse  di  corio  fresco  di  hue,  per  resistere  al  foco  :  il  quai  parapetto, 
ascesi  clie  siano  e  soldati  alla  cima,  si  potrà  calare  et  sarà  scala  per 
discendere.  L'edificio  è  hello  et  ajjevole  assai,  et  più  sarebbe  se  i 
le|;ni  fussero  secchi.  Non  si  sa  mo  corne  riuscirà  al  bisoffno;  non  di 
nieno  si  crede  che  (|ioverà  assai  purchè  non  si  scopra  qualche  fianco 
o  cavalière  che  il  batta. 

Si  ù  conchiuso  di  battere  la  terra  da  un  altro  canto,  et  quel  Fede- 
rico di  Sua  Maestà  e'I  conte  U{jo  da  Cesenna  ne  haveranno  la  cura. 
Aile  mine  tutta  via  si  lavora,  ma  danno  poca  speranza.  Non  si 
potrà  combattere  la  terra  di  questi  otto  ffiorni  anrhora;  si  tarda, 
si  per  questi  edifici  et  mine,  corne  perché  hor  che  si  è  nella  fossa  con 
le  trinzee,  pochi  vi  ponno  lavorare. 

Ouesta  sera  sono  agf^iunti  da  800  cavalli  da  monitione,  et  da  500 
{{uastatori  venuti  di  Fiandra... 

Di  sotto  San  Disir,  alli  7  di  agosto  154i,  ad  hore  22. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capilupo. 


21. 

Sous  Saint-Dizier,  le  9  août  1544. 

Reverendissimo  et  lUustrissimi  Sifjnori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Hier  mattino,  cioè  la  notte  di  una  o  di  due  hore  innanzi  d"i,  fu 
dato  uno  ail  arma  molto  grosso  al  quai  corse  etiamdio  Sua  Maestà  e'I 
principe  Massimiliano  armati  di  tutto  punto  con  la  celata  in  testa,  et 
\  i  la  teunero  fin  ad  un  hora  di  giorno,  né  seppcro  per  quai  causa, 
perché  non  fu  visto  alcuno;  ma  giovô  forse  perché  que'  di  dentro, 
pensando  forse  che  fusse  venuto  soccorso  et  che  fusse  stato  loro 
impedito,  mandorno  fora  uno  trombetta,  il  quai  venue  da  l'ill""  et 
ecc"""  sig^  Ferrando  a  dimandar  salvocondotto  pcM-  duo  gentilhomini 
di  que'  di  dentro,  che  volevano  venir  a  parlarli  di  cose  che  gli  sareb- 
bono  piacute  ;  et  venue  in  un  punto  che  il  padiglione  del  signore  si 
era  allentato  et  torto,  onde  fu  tollo  giuso  per  racconciarlo.  Vedutolo 
cosi  per  terra,  il  tiomb(>tta  ricerco  al  signore  la  causa,  ridendo  di  cio; 
Sua  Eccellentia  pronla  rispuse  che  il  voleva  far  portaïc  aile  trinzee 
per  uscirne  tosto  da  <|uesta  impresa.  Fu  latto  adunque   il  salvocon- 
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dotto,  et  vennero  dopo  desinare  duo  |;entilhoniiui  ili  ctà  buona  et  di 
boiiissima  presenza  :  il  piii  vecchio  e"l  più  honorevole  de'  (juali,  cioè 
quello  a  cui  toccô  parlare,  si  cliiama  il  sij;"^  visconte  di  Uivera,  et 
l'altro  mons'  di  Asinera.  Il  raffionamento  loro  fu  che  mossi  dalle 
buone  parole  et  offerte  da  Sua  Eccellentia  {;ià  mandate  lor  faie  in 
case  che  volessero  dare  la  terra  a  rimperatore,  quantunque  in  essi 
non  fusse  ne  mancato  l'ardire  ne  talmente  le  forze  che  non  fussero 
anclior  atti  per  buona  pezza  di  difondersi,  che  non  dimeno  parendo 
ad  essi  di  haver  fin  hora  fatto  tal  servitio  al  re  loro  et  essersi  por- 
tati  di  maniera  che  et  Sua  Maestà  non  havrebbe  cayione  di  dolersi 
di  cio  che  succedesse,  ne  l'imperadore  causa  di  sprezzarli,  erano 
venuti  affarle  intendere  che  sarebbono  per  darle  la  terra  se  trovas- 
sero  honeste  conditioni,  corne  cra  {jià  stato  lor  promesso. 

Sua  Eccellentia  lor  rispose  che  nel  imperadorc  era  tal  bontà  et 
pietà  che  quantunque  le  risposte  da  lor  (jià  date  havessono  haute 
forza  d'inacerbarlo,  essendo  perciô  di  sua  natura  più  pronto  al  per- 
donare  che  al  castigare,  sperava  di  poter  impetrar  da  lei  buone  con- 
ditioni  qualhor  anch'essi  da  quelle  non  si  levassono  et  pertanto  essi 
proponessono  cio  che  vorrebliono,  che  su  (juello  direl)be  loro 
ciô  che  sperasse  di  poter  fare.  (ili  ambasciadori  apersono  una 
lista  nella  quale  erano  in  linjjua  francese  questi  capitoli  :  che 
fra  un  mese  non  venendo  lor  soccorso  darebbono  la  terra  a  l'im- 
peradore salve  le  robbe  et  le  persone  et  che  se  ne  potessono  andare  a 
bandiere  spiegate  et  condursene  rartiglieria,  et  che  Sua  IMaestà,  per 
tre  mesi  dopo  data  la  terra,  non  vi  potesse  far  lavorar  dentro  per 
fortificarla.  Letto  subito  ciô,  Sua  Eccellentia  li  accommiato,  dicendo 
che  l'imperadore  soleva  dare  et  non  ricevere  le  conditioni  et  perciô 
non  oserebbe  a  parlargli  di  questo,  che  se  ne  andassero  et  si  difen- 
dessono  bene.  Se  ne  andorno  dicendo  che  vi  volevano  morir  tutti 
dentro.  Nondimeno  consultatisi  meglio,  sulla  sera  rimandorno  addire 
a  Sua  Eccellentia,  la  quai  allhor  si  trovava  da  nions"  di  Granvela, 
che  ritornerebbono  fuora  con  altri  partiti  se  le  piaceva. 

In  quel  medesimo  punto  venue  uno  trombctta  nostro  addire  che 
era  venuto  mons"^  di  Tionville,  il  quale  mandô  Sua  Eccellentia  affar 
guardare  in  uno  altro  padiglione,  acciô  non  vedesse  que'  dclla  terra 
che  ritornavano,  et  nel  medesimo  tempo  vennero  duo  altii  trom- 
betti,  uno  di  mons'^  di  Ghisa,  l'altro  di  mons'  di  Biisach,  li  quali 
furono  mandati  al  padiglione  del  sig'  don  Francesco  per  lo  medesimo 
rispetto  a  guardarsi. 

Venuti  que'  di  dentro  furono  a  questo,  che  fra  15  giorni  darebbono 
la  terra,  salve  le  robbe  et  persone  et  l'artijflicria  et  di  poter  andare  a 
bandiere  spiegate;  fu  lor  promesso  di  aspettare  sei  giorni,  ma  ciie 
l'imperadore  voleva  l'artiglieria,  nèsi  parlô  più  de'  tre  mesi  ne'  quali 
non  volevano  che  si  forti  fi  casse. 

Essi  non  accettorno  ne  ricusorno  il  termine  di  sei  giorni,  ma 
presero  spatio  fin  a  questa  mattina  di  rispondere  ;  et  cos\  (juesta 
mattina,   intorno    aile  xi    bore    italiane,   se  ne   sono  tornati  et  con 
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i|iic  primi  vimiik'  Ilicroiiiiiu)  .Mariiio  iiijfejjUL'ru.  il  (|nal<?  mostravji 
se  stesse  u  lui  c-he  a  niuno  patto  si  reiiderebbe  perche  non  sa  clie 
cosii  important»;  {;li  strinjja.  In  (jucsto  rajfionamcnto  seconcio  si 
riiiiase  in  (|iio.st(j,  clie  lor  si  saiel)l)L'r  Jati  H  Ji  di  teniiine  et  che 
liavessono  lasciato  rarti{;Iieria  ;  del  termine  si  eontentorno,  ma 
volevan»)  atl  oj;ni  modo  rarti{;lieria.  Alla  fine  Sua  liccellentia  et 
nions'  di  Granvela,  clie  qui  venne  al  padi{;lione  del  si{;nore,  si 
contcntorno  di  lasciar  loro  duo  pezzi  et  (|uelli  clio  a  Sua  Kccel- 
lentia  fussero  piacuti,  la  ((ual  cosa  non  accettorno  pcrcliè  dissero 
non  liaver  tanta  autoriui  dal  capo  clie  è  mons'  di  San  Serra,  et 
percio  dimandorno  tempo  di  poterla  andar  a  conferire,  et  clie  (juesta 
sera  sarebbono  tornati  con  la  risolutione,  et  cosi  si  attendono. 

Succeden<lo,  romc  si  spera,  la  dcditione,  daranno  (jue  di  dentro 
(jualtro  staticlii,  (juali  Sua  Eccellentia  ri<erclierà,  dal  capo  infuora. 
Dico  quattro  percliè  tanti  prima  se  n'erano  dimandati,  bendiè  liera 
pin  s<'  ne  vorebbono  per  pin  sicurezza,  dubitandosi  clie  il  cap""  San 
Serra  accortosi  o  dal  re,  al  quale  si  concédera  clie  mandi  duo  suo 
jfentilbomini  per  avisarlo  del  tutto,  avisato  dello  strata[;emma  et  dcl- 
1  in{;anno  usatoli,  non  lasci  per  ventura  perdersi  {jli  stiiticlii.  Et  lo 
stratajfcmma  è  stiito  questo,  clie  intercette  lettere  di  que'  di  dentro 
al  re  nelle  (juali  dimandavano  soccorso  narrandoli  le  nécessita  in 
clie  si  trovavano,  si  è  lor  risposto  :  che  non  puotendo  far  altrimenti 
et  fra  tanto  spatio  non  vencndo  loro  soccorso  si  diano  con  quelle 
mejjlior  conditioni  che  potranno.  Si  che  si  stima  che  parte  per  le 
nécessita  che  li  strinjjono,  corne  questi  ambasciadori  non  niejjano, 
et  massimamente  per  le  trinzee  nostre  et  per  lo  cavalière  che  li 
suffocano,  et  pin,  per  (juello  che  si  stima,  per  nove  trinzee  che 
da  duo  jfiorni  in  ({ua  si  sono  incominciate  affare  per  battere  dalT 
altra  parte  del  belluardo  battuto,  si  come  {}ià  scrissi  che  pen- 
sava  doversi  fare,  et  parte  per  questo  stratajjemma  et  per  le  ban- 
diero  acquistate  a  Vitri  délie  compagnie  che  li  dovevano  soccorrere, 
{fia  loro  niostrate,  siano  venuti  a  darsi,  et  si  stima  che  non  poco  ffli 
habbia  fatti  affrettare  l'andare  e'I  ritornare  si  spesso  che  hanno  fatto 
da  lieri  in  qua,  la  parola  di  Sua  Eccellentia  uscitale  cosi  a  proposito 
sopra  il  suo  padi|;lione  ch'era  per  terra,  dubitando  forse  di  liavere 
fra  uno  o  duo  jjiorni  l'assalto  et  di  non  poter  poscia  liavere  patto 
alruno. 

llo  voluto  scrivere  fin  cjui  perché  succeduta  la  cosa  non  potrei  poi 
haver  tempo  innanzi  lo  spaccio  di  scrivere  il  tutto.  Per  tanto  facendo 
(pii  fine  da  che  il  fojjlio  è  pieno,  lor  bacio  humilmente  la  mano. 

Di  sotto  San  Disire,  alli  9  di  ajjosto  1544,  ad  bore  circa  18  ita- 
liane. 

I>i  V  ,  etc 

Camillo  Cai'II.i  PO. 

P.-S.  —  llor  hora  che  sono  intorno  alle2l  bore,  si  sono  finalmente 
conchiusi   i   capitoli.   li   <|uali   sono  a  questo  modo   :   che    per   tutto 
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donienica  prossima  clie  viene,  que'  di  deutro  daranuo  lil)cra  la  teria 
non  venendo  fra  tanto  lor  soccorso  possente,  cioù  essercito  che  per 
forza  faccia  retirai-  il  nostro  et  li  soccorra,  ot  se  ne  anderanno  con 
duo  falconetti,  a  bandiere  spiegate,  con  lor  robbe.  Daranno  fra  tanto 
sei  staticlii,il  nome  de'  (|uali  non  mi  rirordo,  mafia  essi  sono  unodi 
questi  ambasciadori,  et  credo  sia  Àsineia,  et  un  fijfliuolo  di  mous'  di 
Lonjjavalle,  et  uno  [)oita  inse^na  di  mons'  d'Orliens.  Percbè  i  capi- 
toli  non  sono  anchor  affermati,  ma  {jià  sono  concliiusi  et  si  scri- 
vono,  et  affermât!,  subito  Sua  Eceellentia  anderà  da  Sua...,  et  fra 
tanto  potrebbe  venir  alcuno  mandato  o  dal  nontio  o  da  altri,  bo 
voluto  inandar  questa  alla  posta  con  uno  dupplicato  al  nontio.  Aon 
maiicberô  poi  fare  un'altra  police  di  quel  più  che  intenderô.  î\è  mi 
occorrendo  altro,  lor  Jjacio  liumilmente  la  niano. 

Di  sotto  San  Disire,  alli  9  di  agosto  1544. 

Hora  si  va  da  Sua  Maestà  per  fermare  i  capitoli. 
Di  V.,  etc. 

Camillo  Cai'ilupo. 


22. 

Sous  Saint-Dizier,  le  10  août  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Sijjnori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

...  L'altr'  liieri  venue  la  mattina  fuora  il  trombetta  a  torre  salvo- 
condotto  per  duo  [;entiIhomini  che  volevano  venir  a  parlare  ail'  ill""» 
et  ecc"»  sifjnor  Ferrando;  havutolo  venneroessi  ancbora.  Si  partirono 
discordi  percbè  dimandavano  partiti  troppo  honorevoli,  a  quali  non 
fu  dato  pur  orreccbio.  Dopo  desinare,  me^^lio  consiffliatisi,  ritornorno 
et  vennero  a  più  honeste  conditioni.  Ne  fur  lor  offerte  dell'  altre,  le 
quali  non  accettorno  ne  ricusorno,  prendendo  tempo  di  conferirle 
col  lor  capo.  Onde  bier  matlino  venuti,  a  quelle  più  si  accostorno, 
ma  volevano  poter  pure  condur  via  l'arti^flieria.  Deffli  otto  {jiorni  di 
termine  si  contentavano  ;  finalmente,  ritornati  dopo  desinare,  si  con- 
cbiuse  la  pratica  del  modo  cbe  (juellc  vederanno  per  li  capitoli  che 
lor  mando  francesi.  Non  si  sono  fatti  traduire  perchi'  non  ci  ù  tempo, 
cbe  il  segretario  del  signore  pur  hora  mi  li  ha  dati,  etesso,  occupato 
in  altro,  non  li  ha  puotuto  tradurre.  La  difficoltà  et  la  differenza  del- 
l'artiglieria  si  accomomdo  a  questo  modo.  Si  contentorno  que'  di 
dentro  dia  ccorciar  il  termine  un  giorno  et  ridurre  gli  otto  in  sette  di, 
et  Sua  Eocellentia  si  contento  di  douar  loro  duo  pezzi  d'artiglieria. 

Domenica  mattina  adunque  che  viene,  che  sarà  alli  17  di  questo, 
piacendo  aDio,  si  haverà  la  terra,  non  venendole  soccorso  di  essercito 
campale  che  overo  ci  rompa  o  ri  faccia  retirare  almeno  due   leghe; 

40 
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(li  ilif  iiDii  (liil)itiiiino  porche  non  si  lia  nova  clic  il  le  sia  per  uscire 
in  cainpnjpi.i.  nitii  du*  ajfjfiutijfci- i|iii  di  <|ii('sti  otto  {fiorni  nù  dieci. 
Tra  tanto  nù  cssi  ni'  ffli  Iiiipcriali  lavorcranno  ;  ô  concodiito  loto  di 
andan»  cou  tainhurri  et  cou  le  handicro  spicjfatc. 

llaiiMo  dato  cin(ju(!  staticlii  clie  viMincro  liicri  sera  ;  (juosta  inattina 
verra  il  sesto,  clie  si  scntiva,  credo,  liieri  rnale,  Fijjliuolo  di  Lon{|a- 
valle.  Mons'  «li  Sterne,  statico,  inolto  iiiii»  ainico,  mi  disse  hieri  sera 
([iiando  vennc,  clie  puoteva  essere  da  due  liore  di  nolte.  clie  fjuesta 
è  la  pi  11  forte  piazza  clie  sia  a  (|ueste  frontere  e'I  uiedesimo  disse 
llieroiiiiiio  Maiiiio.  aiiteponendola  a  Salon,  et  mi  disse  clie  molto  li 
strinijean  le  trinzee  e'I  cavalier  fatto  farc  da  Sua  EcccUentia  et  la 
nova  via  che  si  teneva  con  le  seconde  trinzee  verso  la  man  sinestra 
del  helluardo.  Si  stimavano  di  dover  havere  l'assalto  fra  duo  {fiorni  o 
tre,  et  questo  per  una  parola  sola  che  accortamente  alT  imj)roviso 
uscio  da  Sua  Eccellcutia  quando  la  prima  volta  venne  fora  il 
trombetta  per  lo    salvocondotto. 

Il  padi{;lione  del  si(j'  Ferrando  a  caso  era  per  terra  per  farsiaccon- 
ciarc;  di  che  meravifjliatosi  il  trombetta  et  riceicandone  a  non  so 
cui,  che  {jli  era  appresso,  la  causa,  subito  Sua  Eccellentia  che  l'intese 
{jli  risposc  haverlo  fatto  abbassare  per  mandarlo  aile  trinzee,  che  ne 
voleva  homai  uscire.  Queste  parole,  il  trombetta  le  referse  :  onde  si 
affrettorno  cosi  di  venire  due  volte  al  {jiorno  a  parlamento,  et  se  non 
fusse  stata  la  tema  che  non  si  scoprisse  un  altro  strata[;ema  di  Sua 
Eccellentia  di  piii  iinporlanza  scritto  nellaltre  mie  lettere,  non  credo 
si  fussero  lor  fatte  si  buone  conditioni... 

Di  sotto  San  Disir,  alli  x  di  agosto  1544,  ad  liore  10  italiane. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capilupo. 


23. 

Sous  Saint-Dizior,  le  12  août  IS^'i. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Si{fnori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Da  chio  non  scrissi  a  V"  Révérend""  et  Illustris"'^  Signorie,  che  fu 
a  li  9  et  a  X  di  questo,  délia  capitolatione  fatta  con  quelli  di  San 
Disir,  délia  quale  mandai  lor  copia,  non  è  accaduto  altro,  eccetto  che 
il  fijfliuolo  e'I  {jencro  di  Loiiffavalle  et  la  Rocebaron,  in  cambio  de' 
(juali  erano  venuti  altri  staticlii,  se  ne  vennero  l'altro  lieri,  e  i  primi 
ritonioiiio  dentro,  nù  alcuno  d'essi  ha  un  maie  al  mondo  come  finjje- 
vano.  Furono  heri  a  desinare  con  mons'  di  Granvela,  questa  mattina 
con  1  ill™»  si{j'  don  Ferrando;  dimane  anderanno  col  sig'  don  Fran- 
cesco,  l'altro  con  mons'  di  Disse,  et  cosi  non  si  lascierà  loro  increscere. 
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Ilcri  venne  uno  trombctta  da  Salon  per  alcuni  prigioni;  dice  che 
(jiiellisignori  vitupeiano  niolto  questi  che  si  sono  resi.  Ilcliedicendo  io 
questa  inattina  ad  aU^uiio  d'essi,  co'  quali  sto  huoiia  pczzadel  giorno, 
et  nieravij;liandoiiii  corne  si  fussero  cosi  resi,  essendo  il  loeo  forte, 
come  dicoiio,  et  non  liaveiido  carestia  di  vivere,  coiiie  non  niej;ano, 
mi  rispose  che  un  giorno  dopo  la  ricevuta  délia  terra  si  sarehlx'  la 
causa,  et  che  tenessi  pur  per  certo  che  niuno  d'essi  haveva  voglia  di 
rendersi.  Dipoi  travalicati  d'uuo  in  altio  ragionanicnto  et  venuto  io 
nel  dir  conie  si  meravigliavanio  che  ci  havessono  cosi  lasciati  accos- 
tare  facilmente  cou  la  trinzea  aile  mura,  le  quali  tutti  ci  signoreg- 
giavano,  fu  astretto  di  confessare  essere  stato  per  mancamento  di 
polve;  ma  più  astringendolo  col  meravigliarmi  che  il  re  non  havesse 
meglio  provista  una  si  forte  pia/za  et  nella  qualc  haveva  postn  tanti 
homini  di  conto  perche  molti  et  molti  ce  ne  sono  per  difendere  il 
loro  re,  mi  venne  addire  che  ben  ne  havevano,  ma  che  uno  del  paese 
di  Lorena  Thaveva  arsa,  il  quale  havevano  fatto  appendere,  et  mos- 
tro  cli'egli  havesse  confessato  di  haverlo  fatto  ad  instanza  d'altri, 
perché  ritrovorno  ch'e;;li  haveva  donato  duo  scudi  ad  uno  altro  che 
vi  ponesse  foco,  et  cio  fu  quando  si  diede  l'assalto  :  nel  quai  assalto 
poco  manco  che  inonsignor  di  San  Serra,  lor  capo,  non  fusse  occiso, 
perché  un  pezzo  di  artiglieria  li  ruppe  la  spada  in  mano  et  gli  porto 
via  non  so  che  lame  dellarmatura.  Et  uno  de'  nostri,  ch'era  dentro 
prigione,  chiamato  Guerra.  dice  che  nel  principio  del  assalto  il 
segretario  del  conte  di  San  Serra  ando  a  lui  mostrando  percio  di 
moversi  da  se,  per  zelo  del  padrone,  a  pregarlo  che  entrando  Impe- 
riali  volesse  ricordarsi  délie  carezze  ch'egli  haveva  haute  da  suo 
padrone  et  promettendoli  gran  cose,  et  gli  pose  innanzi  da  cincpie  a 
sei  mila  scudi,  che  trasse  fuor  di  una  cassa,  li  (juali  diceva  essere 
dinari  c'haveva  da  pagar  soldati,  affine  chè  venendo  il  caso  pigliasse 
quelli.  Ne  molto  di  poi  ando  a  lui  il  capitano  istesso  tutto  lasso  dal 
longo  affaticarsi  et  dal  combattere,  et  sbigottito  dal  colpo  già  rice- 
vuto,  il  quale  anch'  esso  incomminciù  ad  usarli  mille  buone  parole, 
quand'ecco  viene  un  messoche  gli  annontiô,  che  quel  groppo  d'Ale- 
mani  ch'esso  haveva  visto  venire  già  dava  volta  et  che  parimenti 
Spagnuoli  si  ritiravano  :  alla  quai  voce  ripreso  l'ardire  et  le  forze  se 
ne  usci  con  la  spada  in  mano  inanimaiido  e  soldati.  Di  maniera  che 
si  conchiude  se  l'assalto  si  dava  con  l'ordine  posto  da  Sua  Eccellen- 
tia,  senza  dubbio  la  terra  si  haveva,  et  tanto  più  facilmente  quanto 
che  di  uno  o  di  duo  giorni  innanzi  era  stato  ucciso  Lalandra,  capi- 
tano, da  uno  pezzo  di  artiglieria,  sedendo  nella  sua  caméra,  sopra  il 
quai  capitano  havevano  i  soldati  gran  speranza... 

Di  sotto  San  Disir,  alli  12  di  agosto  1544. 
Di  V.,  etc. 

Camille  C.\pilipo. 
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24. 

Sous  Saint-Dizicr.  le  17  août   15V'f. 

Reverendissimo  et  Illiistrissinii  Sijfnori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 
Ouosta  mattina  sono  usciti  Francesi  di  San  Disir  sotto  otto  insepne 
di  f.uitene  et  .juattro  sfondardi  d'hornini  d'arme.  I  fanti  sono  stati'di 
ordi.ianze  duo  niila  et  {;li  hoinini  d'arme  cento;  hanno  portato  via 
di  {fran  robba.  Alla  ,-;uarda  délia  terra  sono  entrate  tre  insej-ne  de' 
biso{;ni;  vi  sono  restati  dentro,  per  quanto  mi  ha  detto  il  iniirchese 
di  Mareffnano,  duo  mila  saccl.i  di  formento  et  21  pezzi  d'arti{dieria 
i\on  liav(nano  in  tutto  più  di  8  barili  di  polve.  Ne  l'imperadore  ne  il 
sifjnor  don  Ferrando  sono  entrati  anclior  nella  terra... 

Monsijjnor  visconte  délia  Rivera,  che  fu  da'I  re  mandato  da  questi 
ch  erano  in  San  Disir  a  notificarli  la  capitolation  fatta,  mi  disse  che 
1  amiraf^ho  ffl,  |,aveva  voluto  trarre  ffli  occhi  perché  si  erano  resi,  et 
che  percio  il  re  stette  pi.i  di  quattro  hore  innanzi  che  {yli  volesse  dire 
audienza,  pur  alla  fine  impetrata  dalla  re^jina  di  Aavarra,  Thebbe,  et 
Sua  Maestà,  intesa  la  nécessita  in  che  si  trovavano  délia  polve  et  la 
speranza  lortolta  per  le  trinzee  nostre  di  potersi  difendere,  resto  un 
poro  mefïho  sodisfatto;  non  dimeno  molto  si  dolse  di  non  essere  stato 
prima  avisato.  In  risposta  délia  ([ual  rosa  erfli  addusse  di  haverne 
avisato  monsi{;nor  di  Ghisa  et  da  Sua  Eccellentia  haver  hauto  licenza 
et  commissione  di  rendersi;  di  maniera  che  le  cose  mi  paiono  essere 
passate  sefjrete  fin  qui  et  bene. 

Nù  mi  occorrendo  altro,  lor  bacio  humilmente  la  mano. 
Di  sotto  San  Disir,  alli  17  di  agosto  1544. 
Di  V.,  etc. 

Camillo  Capilupo. 


25. 

Sous  Saint-Dizier,  le  18  aoùl  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Oservandissimi. 

■  ■•  Sono  stato  questa  mattina  (oltra  che  vi  fussi  anco  heri)  a  rive- 
der  con  questi  signori  ambasciadori  et  con  quello  di  Vinegia  le 
trinzee  et  la  terra  di  dentro.  Le  trinzee  et  le  mine  saranno  questa 
sera  per  la  maggior  parte,  cioè  le  nove,  poste  al  piano,  et  buona 
parte  smiilmente  del  cavalière,  perché  et  ci  sono  guastatori  as>^ai,  et 
tutti  que'  che  ci  sono  lavorano.  che  ne  la  paura  li  fa  fuggire  ne  li  fa 
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nascondere  ne  li  fa  pigi'i  come  faceva  quand'udivano  et  sentivano  yli 
archebii{>i. 

La  terra  attoriio.  attorno  ha  fermissiiiio  terrapieuu  tutto  fatto 
di  novo;  ma  ne  le  piatte  forme  fatte  di  terra  Fianchejjjjiano  le 
coltrine  di  dentro  del  terrapieno,  corne  si  pensava,  perche  sono 
State  fatte  tanto  sotto  aile  mura  che  non  vi  liamio  puotuto  far 
Hanchi,  iiè  alla  batteiia  è  stalo  riparato  délia  inatiicra  che  veniva 
referito  et  che  si  pensava,  che  quelle  fosse  et  retrofosse  et  fianchi 
et  cavalieri,  ch'io  scrissi  havere  quel  prijjion  referito  ch'eran 
fatte,  non  si  sono  ritrovate,  onde  si  è  chiarito  che  lu  mandato 
foi"a  astutamente,  come  io  scrissi  di  dubitare.  Quella  eniinenza 
che  noi  vedevamo  alzarsi  dietro  al  cavaliero  o  belluardo  battuto 
era  un  poco  di  tcrreno  accumulato  nel  fianco  sinestro  del  belluardo, 
dove  quello  si  ag|;iunge  con  la  cortina  battuta,  sopra  il  quai  mucchio 
di  terra  posti  eiano  alciini  (jabbioni  {jrandi  et  voti,  ma  si  ben  fatti 
che  a  noi,  che  da  lunjje  li  vedevamo,  parevano  pieni,  et  cosi  erano 
tutti  (jli  altri  posti  attorno  aile  mura  et  suile  piatte  forme.  Di  ma- 
niera che  per  noi  altri  ambasciadori  di  tuttii  lUilia,  et  per  molti 
sijjuori  et  soldati,  si  è  conchiuso  che  l'ill'""  et  eccel"'"  sig"^  Ferrando 
non  poteva  battere  in  loco  men  forte,  ne  accam[)arsi,  per  venir  a 
darvi  l'assalto,  meglio,  et  veduta  et  ben  considerata  la  battcria  cias- 
cuno,  et  grande  et  picciolo  (come  si  dice),  conchiude  che  se  Tassalto  si 
dava  come  Sua  Eccellentia  l'haveva  ordinato,  tutto  che  non  ci  fusse 
l'emulatione  che  fu  a  Dura  d'Italiani  et  di  Spagnuoli,  la  terra  si 
pigliava,  perché  non  è  soldato  che  non  confessi  che  qui  non  fusse 
molto  più  facile  Tascendere,  si  per  la  batteria  piana,  come  per  li 
Hanchi  molto  ben  levati,  che  non  fu  a  Duia,  et  più  facile  assai 
sarebbe  stato  se  si  fusse  battuto  anchora  una  o  due  hore,  come  Sua 
Eccellentia  haveva  designato,  innanzi  che  si  fusse  dato  l'assalto. 

Percio  che,  havendo  e  nemici  lavorato  con  somma  diligenza  tutta 
la  notte  andata  per  riparare  un  poco  quel  che  l'artiglieria  nostra 
haveva  battuto  del  lor  parapetto,  posto  cosi  al  belluardo  come  alla 
cortina,  se  non  l'havevano  affato  rimesso  (come  non  l'havevano  puo- 
tuto, in  si  brève  spatio  di  una  si  corta  notte,  rimettere)  l'havevano 
almeno  dirizzato  et  di  fuora  fattolo  si  erto,  che  quel  solo  lavoro  di  duo 
o  di  tre  braccia  di  quella  notte  faceva  difficile  Tascesa.  Di  maniera 
che,  battuto  quello  come  in  una  hora  et  mezza  si  batteva  a  terra,  si 
faceva  una  scala  agevole  non  solo  per  li  Spagnuoli,  ma  per  li  Thedes- 
chi  ;  et  non  ostante  che  non  si  fusse  manco  tenuto  l'ordine  dato  del 
combattere,  è  parère  délia  maggior  parte  de'soldati  che  se  l'assalto  si 
rinfrescava  e  i  primi  saliti  ostinatamente  si  soccorrevano,  che  vi  si 
entrava. 

Ma  Dio  forse  per  maggior  utile  del  imperatore,  et  per  far  prova 
maî;giore  délia  virtù  del  sig^  don  Ferrando,  et  per  quiète  et  pace 
délia  christianità,  cosi  volse  :  perché  si  come  l'utile  et  Thonore  rice- 
vuto  nel  l'assalto  di  Dura,  dato  fuor  di  commandamento,  ha  causato 
questo   novo  disordine,  cosi  il  danno  et  la  vergogna   che  a  questo 
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assiiltii  ne  li.i   iij)()itat(»   la  natioiio  spa{;MiH)Ia  pcr   la  inubidionza,    la 
i|tial  non  nt.'j;aïi(),  faran  forso  et  loio  et  tutti  jfli  altri  soldati  piii  uhi- 
(lii'Uti  uo\  coiiihattcn'  per  Viiyvoiùvo,  la  (|iial  cosa  pottà  essore  niulto 
|)iii  |niifitcv(ilc  a  Siia  Maestà  clic  la  [>n'sa  allliufa  di  San  Disire.  Et  se 
in  (|iiflli»  assalto  la  terra  si  pijfiiava,    l>iso{fnava  clie    il    si{f  don  Fer- 
ra n. lu  faci'sse  jiarte  délia  sua  jfloria  a'soldati.  I>à  onde  al  présente  ha 
«•t  tiitla  (juella,  percliù  si  conosce  clie  serhato  Tordine  suo  si  pij;liava, 
et  tntta  (|uesta,   percliè  il  condur  délie   trinzee,   le  quali  in  effetto  si 
\i-Af  eh"  craiio  (pKdlc  clie  sforzavano  e   Jiemici,  è  stato  tutta  inven- 
tione  et  ordine  di  Sua  Eccellentia,  et  contra  il   parer  di   alcuni  clie 
altrove   volevano   battere,   li  quali  hor  pin  non  pariano.    Solamente 
«|uelli  elle  non  sanno  dir  bene  opponjjono  clie  il  cavalier  nostro  clie 
si  faceva  poco  aiuto  puoteva  dare  (quanto  sia  nel   haltère  di   dentro 
al  loro)  come  si  stimava,  perché  si  vede  ch'eyli  era  in  loco  troppo 
hasso  et  che  hiso{;nava  consurnar   anchor  di  niolti   et   molti    (;iorni 
volendosi  far  superiore  a  quei  délia  terra.  Ma  la   elettione  di  questo 
loco  fu  pin  tosto  del  marchose  di  Marifjnanoche  di  Sua  Eccellentia,  il 
quale  insto  sonimamente  che  vi  si  facesse,  imajjinando  potersi  forse 
servire    délia  terra  délie  trinzee,   che  si    facevano  attorno  a  quello, 
per  inalzarlo;  al  quai  suo  parère,  Sua  Eccellentia  consentie  più  tosto 
per  carestia  di  {juastatori  (die  per  altro,  perché  facendosi  in  un  altro 
loco,  più  a  man  sinestra  un  poco,  verso  la  punta  del  belluardo  che  si 
batteva,  faceva  di  mestieri  fare  nove  trinzee  per  andarvi  a  lavorare, 
le  quali  non  potevano  servir  poscia  cosi  bene  come  facevano  quest'altre 
fatte,  le  quali  andavano  a  ta(}liar  il  belluardo  per  fianco,  dove  si  era 
fatta  la  batteria  alla  cortina  non  difesa  da  trônera  ne  da  fianco  alcuno, 
la  quai  cortina  veniva  appresso  battu  ta  più  per  lo   diritto  da  questo 
che  dal'altro  che  si   fusse  fatto,  oltra  che   la   tronea  del  bastione  {fia 
leyata,  quando  fusse  stata  ri  fatta  o  racconcia  da  nemici,  non  si  ha- 
vria   forse  cosi  comniodamente  puotuta  battere  da  quello  come  da 
questo,  benchè  di  rifarla  non  vi  fusse  molto  ordine.  Si  chè,  per  non 
esserci  guastatori  da  fare  l'une  et  1'  altre  trinzee,  si  elesse  di  far  più 
tosto  quelle  che  mejjlio  potevano  servire  al  zappar  il  fianco  del  bel- 
luardo, et  che  conduccvano  alla  cortina  délia  batteria,  che  l'altre,  et 
fra  rjuestc,  quantun(|ue  il  sito  fusse  più  basso  assai,  accomniodarvi  il 
nostro  cavalière,  dal  quale  battendosi  il  bastione  de'  nemici,  oltra  le 
sopra  dette  commodità,  la  batteria  veniva  ad  incrociarsi  con  quella 
che  dall'altro  canto  del  bastione  si  faceva,  come  loro  scrissi. 

Si  è  veduto  aduntjue  et  la  batteria  et  le  trinzee  nove  essere  state 
fatte  nel  più  opportune  loco  che  fusse,  et  coloro,  i  quali  perfidiavano 
essersi  l'arti-jlieria  posta  la  prima  volta  troppo  lunge  et  passare  il 
tratto  quattrocento  passi,  si  hanno  puotuto  chiarire  non  essere  la 
meta.  lo  l'ho  fatto  passe{|{|iare  da  un  mio  servidore  et  l'Iio  ritrovato 
fin  alla  fossa  del  belluardo  330  passi  di  quelli  che  si  fanno  commu- 
nevolmente  caminando  et  pian  piano,  et  la  fossa  p6  esserne  da  30, 
che  sarebbono  da  180  passi  di  misura.  Per  le  quai  cose  parmi  che 
otturate  dalla  verità  et  daU'espericnza   le  lingue  de'maligni,  resti  a 
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Sua  Eccellentia  la  (jloria  di  tutta  rimpresa;  la  quai  impresa  parmi 
che  ella  habbia  vinta  con  tutti  e  modi  chïuia  tcna  si  ben  {;uaidata 
come  questa  si  possi  vincere. 

Prima  si  p6  dire  che  combattendola  rhabl)ia  presa,  perché  haveva 
di  maniera  aperta  et  facilitata  la  via  a  suoi  et  dato  loro  tal  ordine 
in  scritto  di  entrarvi,  che  il  non  haverla  presa  è  stato,  secondo  ilyiu- 
ditio  di  ognuno,  manifesta  colpa  de'  soldati  ;  onde  il  danno  et  la  ver- 
goyna  ad  essi,  et  a  Sua  Excellentia  è  restato  l'bonore. 

Si  podire  etiamdio  ch'ei  l'babbia  presa co'  guastatori  perché,  oltra  che 
noi  apertamente  vegyiamo  che  Francesi  non  vi  havevano  remedio  per 
essere  la  cortina  del  terrapieno  loro  tanto  sotto  aile  case  da  quella  parte 
che  niente  più  si  potevano  retirare,  Francesi  istessi  hanno  a  nie  con- 
fessato  due  essere  state  le  cause  principali  che  li  hanno  fatti  perdere, 
ambedue  le  quali  sono  procedute  dal  buon  giuditio  et  dallaccortezza 
di  Sua  Eccellentia  :  dal  buon  giuditio  venue  loro  la  prima  nécessita 
proceduta,  come  ho  detto,  dal  accamparsi,  dal  battere  et  dalle  trinzee 
fatte  da  lei  ;   dallaccortezza  sua  la  seconda,   la  (juale   fu  di  fare  la 
risposta  a  quella  lettera  ch'io  loro  scrissi  intercetta,  per  la  quai  ris- 
posta  que'di    dentro   senza  altra  saputa  del   re,  pensando  percio  di 
haverne  hauto  il  consenso  suo  per  la  lettera  loro  scritta  in  nome  di 
mons^  di  Ghisa,  vennero  alla  capitolazione,  alla  quale  non  sarebbono 
forse  venuti  quantunque  si  trovassono   in  alcune  grandi  nécessita  se 
non  havessono  stimato  havervi  il  re  consentito.  Et  è  da  credere  che 
Sua  Maestà   non  vi  havrebbe   mai  consentito,  perché  quando  mons 
délia  Rivera  fu  da  Sua  Maestà  mandato  da  cjue'di  dentro,  come  ch'ei 
gli  havesse  fatto  constare  la  carestia  délia  polve  deirartiglieria  che 
havevano,  la  quale  diceva  non  poter  lor  bastare  per  un  giorno  solo 
intero  d'assalto,  non   percio  (per  quanto  ei  mi  disse  quella  mattina 
che  uscirono)  il  re  voile  accettar  questa  iscusa,  dicendo  che  dovevano 
attendere  la  sorte  di  (luel   giorno  et  aspettar  almeno  il  novo  assalto. 
Al  quale  replicando  esso  quest'altro  rispetto  come  aiaggiore  et  questa 
nécessita  a  che  li  conducevano  le  nostre  trinzee,  pregando  Sua  Maestà 
cbe  volesse  inviare  con  esso  lui  duo  gentilhomini  che  considerassero 
come  le  trinzee  nostre  H  affoa.vano.  che  gli  bavrebbe  dato  animo  di 
operarsi  con  l'ill""'  sig^  Eerrando  et  con   la  Maestà    cesarea   che    lor 
havrebbono  conceduto  di  poter  entrare,  li  quali  se  poi  gli  referivano 
che  si  potessero  difendere,  si  contentava  che  a  lui  facesse  tagliar  la 
testa  :   mi    dice  che   Sua   Maestà    gli    rispose  che  non  si  dovevano 
almeno  rendere  senza  sua  saputa,    col  quai   si   salvo  con   dire    cbe 
havevano  tutte  le    difficoltà   notificate  a  mons^  di  Gbisa,  et  ch  egli 
'  baveva  lor  risposto  cbe  pur  si  rondessero,  perché  bavevano  già  fatto 
il  debito  loro,  né  più  ci  era  rimedio  di  soccorso  :  per  la  quai  cosa 
possi  anco  dire  che  Sua  Eccellentia  l'babbia  presa  con  questa  astutia. 
Questo  stratagema  non  é   noto  cosi  ad  ognuno,  né  io  per  me  l'bo 
da  Sua  Eccellentia,  ma  bene  riiebbi  d'assai  buon  loco,  et  l'bo  creduto 
perché  délie  lettere  intercette  immantenente  si  seppe  certo,  et  allbor 
iovidi  alcuni  andamenti,  a'  quali,  dopo  cbe  n'ebbi  qualcbc  lume, 


(,32  I.I.W  AShi.N    ItK   LA    I  IIANCE   EN    15VV 

ripensaïuU),  mi  conliiiiiai  iiicjjlio  iiell  upiiiioue  iiuJotUuui  da  (|iicl 
iiiiu  amiro,  vt  pcrrio  a  (|iu'll('  lo  scrissi.  Ma  lioru  clie  quost'  altio 
liu>lis'  «li'lla  Ilixfi.i  mi  lia  cio  dctto.  me  lie  fa  (?ssere  più  certo.  JNoii 
lit»  sriittd  iiut'sta  cosii  in  zilleia  piiiiia  perche  iiio  elie  la  C(»sa  è  pas- 
sala,  ella  pi»  appf»rtare  pin  tusto  a  Sua  lOecellentia  jfloria  clie  ail  iin- 
presa  tlamn»,  appresso  |iei(lie  essenJo  veia,  jjiuntu  il  conte  di  San 
Serra  al  para}[(>ne  di  iimns'  di  Gliisa  eun  la  sua  lottora,  non  po  essere 
elle  la  cosa  non  sia  j;ià  seoperta  in  Krancia ;  (juando  anco  sia  falsa, 
non  ne  riporla  persona  alcuna  danno  né  verj;(»j;na. 

|N>tiamoadun<iue  rinj;raliaf  Diu  clie  al  primo  assalto  non  si  lendesse 
la  terra,  itrima  jx-relie  i  solilati,  corne  è  detto,  liavran  forso  imparato  a 
lor  cost«»di  ul>idire,  dipoi  perche  la  vit  lu  e'I  savere  di  Sua  Eccellentia, 
vinta  Tinvidia,  mejflio  si  ha  fatto  conoscere.  Cosi  piaccia  anco  alla  di- 
vina  sua  bontà  ch'io  non  m'inj;anni  pensando  cio  essere  stato  da  lei 
consentitd  per  benelicio  délia  christianità.  Perché  se  a  questo  poder<»so 
essercilo  del  imperatore,  insuperhito  forse  più  del  dovere  di  tante  vit- 
torie  et  felici  successi  hauti  in  si  brève  spatio  di  tempo  sotto  il  governo 
deirill""  siy'  don  Kerrando  senza  sparjjervi  san{;ue,  vi  si  fusse  anclior 
aj;;;iunta  cosi  immantenente  quest'  altra  nelF  arrivar  apvinto  di  Sua 
Maestà  con  novo  ossercito  al  campo,  io  credo  clie  passaudo  più  oltra 
subito  con  quel  la  reputatione  et  con  doppio  essercito  nel  paese  di 
Francia,  allhoia  non  troppo  ben  (juardato,  si  sarebbe  in  quello  fatto 
tanto  projjresso  che  non  havressimo  puotuto  udire  la  debil  voce  del- 
l'afllitta  cliristianitii,  clie  dietro  ci  veniva  a  passo  lento  supplicando 
la  pace.  Alla  (jual  voce,  montre  qui  si  siamo  intertenuti,  pare  che  Sua 
Maestà  si  sia  pur  un  poco  rivc»lta  et  vinta  dalla  sua  innata  bontà,  fuori 
quasi  d'ogni  speranza,  le  lial)bia  dato  orrecchia.  Et  le  cose  fin  (pii 
passano,  per  quel  che  si  vede,  di  tal  maniera  che  ne  potiamo  sperar 
buon  fine.  Succedendo,  non  vi  havrà  mon  parte  di  ffloria  il  sif;"^  don 
Ferrando  che  nella  {;uerra,  perche  nel  trattar  cjuesta  non  men  se  ne 
dimostra,  per  quanto  si  vede,  amatore,  che  in  quella  forte  combatti- 
tore.  ?«on  succedendo,  haverà  il  mondo  conosciuto  almeno  essere 
stata  Sua  Eccellentia  gelosa  più  del  bene  délia  christianità  che  del 
suo  particolare. 

llor  per  tornare  alla  terra  di  San  Disire,  onde  appena  entratovi  io 
ne  usci  fuora,  trattone  dalle  virtù  dell'  ill"""  sig'  don  Ferrando,  dico 
che  aile  persone  quella  non  è  riuscita  si  ben  riparata  corne  stima- 
vano,  e  perciô,  dalla  parte  verso  oriente,  dove  è  il  castello  inespu- 
jpiabilo,  perché  dal  capo  verso  mezzo  di  et  verso  il  fiume,  ha  quel 
puntone,  che  da  principio  scrissi,  fatto  di  terra,  fortissimo  et  benis- 
simo  inteso,  fondato  percio  sul  marmo  o  tuffo  duro  et  sodo,  con  una 
fossa  profonda  et  piena  d'acqua  intorno,  et  posto  in  loco  et  in  modo 
che  per  laltezza  délia  terra  gettata  sulla  riva  intorno  alla  fossa,  la 
quai  ominonza  di  terra  il  coprc.  et  per  la  bassezza  dclla  campa{;na 
verso  il  fiume,  che  è  jfrandissima,  et  per  la  so{;{fettione  che  ha  la  pia- 
nura  dall"  altra  parte  al  castello  che  si{înore{;{;ia  tutta  (juella  campa- 
yua  nel  mezzo  et  batte  jicr  cortina  la  faccia  di  questo  belluardo,  esso 
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non  puô  essore  battuto.  Il  castello,  conic  lio  detto,  ù  ncl  iiiezzo  di 
questa  jDarte  posta  verso  oriente,  fia  il  detto  puntone,  onde  (jnello  si 
spicea,  et  fia  la  cortina  del  muro  délia  terra  porto  in  un  seno  cau- 
sato  et  dal  sopra  detto  puntone  posto  infiiora,  et  dalla  eortina  délia 
terra,  la  quale  si  arditamente  si  pinye  infuora  verso  settentrione  con 
una  piatta  forma  biavissinia  in  capo,  che  si  corne  il  castello  quella, 
cosi  quella  batte  et  dil'endc  {;aj;liardissiiiianiente  tutto  il  castello  et  la 
faccia  del  puntone  verso  Ici.  Di  maniera  che  il  puntone,  il  castello,  la 
cortina  délia  terra  et  la  piatta  forma  in  capo  délia  cortina,  tutti  a 
vicendasi  rispondonoet  come  collejjati  insienie,  tutti  insieme,a  morte 
et  a  ruina  di  cui  (;li  assale,  si  difendono.  Quel  clf  io  chiamo  castello  fu 
{jià  castello;  liora  si  p6  chiamare  più  tostoun  cavalière,  perché  non  vi 
è  abitatione  alcuna,  né  altro  inditio  di  esservene  stata,  che  unacapel- 
letta,  la  quale  è  posta  in  uno  torrioncelletto,  che  fa  ufficio  di  fianco; 
quello  è  quadro,  ma  ha  due  faccie  più  longhe  delF  altre;  iiel  me/zo 
è  una  piazza  assai  ben  lar^a;  attorno  attorno  terrapieno  (jrossissimo. 

La  parte  verso  settentrione  è  fortissima  per  lo  sito,  perché  la  cam- 
pajjna  è  tanto  bassa  che  non  vi  si  p6  alloijyiare  ne  farvi  trinzee;  et 
più  forte  cra  quando  noi  ci  venimmo,  perché  tutti  i  campi  natavano 
neir  acqua;  hora  non  solo  i  campi,  ma  le  fosse  sono  si  secche  che  se 
allhor  fussono  state  tali,  ci  havrebbono  forse  puotuto  dar  qualche 
speranza  di  combatterla  da  questa  parte,  benché  io  non  crederei  che 
fusse  troppo  saviezza  in  queste  regioni  a  fidarsi  tanto  del  tempo  et 
de  Taria  che  ci  é  varijssimo,  perché  posto  che  il  terreno  fusse  secchis- 
simo,  per  l'apertura  et  per  la  soggettion  grande  del  campo,  bisogne- 
rebbe  incomminciar  la  trinzea  un  mondo  lontana,  la  quale  in  parec- 
chi  di  non  si  fornlrebbe.  Questa  parte  fa  due  faccie,  le  quali  vanno 
lentamente  pingendo  infuora,  tra,  come  ho  detto,  uno  terra  pieno 
grossissimo,  lontano  dal  muro  da  cinque  o  da  sei  braccia:  da  ogni 
capo  una  piatta  forma,  et  nel  mezzo,  nel'angulo  délie  due  faccie,  un' 
altra;  le  mura,  si  come  da  tutte  le  altre  parti  sono  maie,  da  questa 
sono  pessime.  Né  le  mura  né  il  terrapieno  di  dentro  han  fianco 
alcuno.  Fuor  délie  mura,  dove  sono  le  tre  piatta  forme,  sone  tre  tor- 
rette,  le  quali  non  sono  di  momento  alcuno. 

Dalla  parte  d'occidente,  è  la  piatta  forma  ultinia  c'ho  detto,  la 
quale  batte  la  campagna  verso  mezzo  di,  et  batte  la  faccia  non  offesa 
del  belluardo  battuto.  La  cortina  partendosi  dalla  piatta  forma  si  va 
trahendo  addentro  per  le  due  parti,  et  poi  ritorna  infuora  verso  il 
belluardo,  di  sorte  che  una  cortina  p6  soccorrere  un  poco  l'altra,  ma 
vi  si  po  stare  maie  alla  difesa,  che  il  terrapieno  non  vi  ha  parapetto, 
come  non  han  no  manco  gli  altri  che  sia  buono,  et  volendovisi  fare, 
massimamente  presso  al  belluardo,  si  strigne  di  maniera  che  mala- 
mente  vi  si  potria  poi  combattere,  e'I  terrapieno  é  tanto  alto  et  cosi 
erto  cresce  di  dentro,  che  con  difficoltà  grandissima  si  p6  salire  alla 
difesa.  Et  questa  é  quella  parte  alla  quale  hor  si  conducevano  le  altre 
nove  trinzee,  ch'io  scrissi,  per  batterla. 

La  parte  verso  mezzo  di  et   verso   il   fiume  va  un   poco  diritta;  la 
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rui'tiiia  diftvsa  era  (fia  dal  sopra  detto  hcUuardu  hattuto  et  da  fjuattro 
toriici'llc,  lotjuali  liora  sono  ruinato.  Il  terrapieno  pcrcjucsto  spatio, 
cttiiic  da  principio  lio  scritto,  a{;j{iun{^je  aile  case  di  dentro  et  si 
accosta  aile  mura.  (Juesta  cortiim  adun(|ue  lior  non  liaveva  ne  fianco 
Ile  piatt^i  forma  ne  cavalière  clie  la  dilendesse,  né  la  faccia  del  bel- 
liiardo.  da  (jiiesto  canto,  cra  difesa  da  |iaite  alcuiia.  Da  quclla  ((uarta 
tonicella  le  mura  si  iiicorvauo,  et  la  cortina,  che  se{;ue  veiso  levante, 
si  ritira  adtlentro;  ù  da  questo  canto  una  porta  con  una  terre  assai 
Ixiiia  clie  fianclie{f{fia,  et  alcuni  molini  c'hor  sono  rotti  ;  oltra  a  quali 
con  un  Ituon  ciihito  si  fa  la  mura{;lia  piii  addentro,  il  (jual  cubito 
fiantlu';;j;ia  la  cortina  che  scîfue  fin  al  primo  pontonc,  che  da  j)rinci- 
pio  descrissi  ;  la  «jual  coi'tina  si  fa  poi  tanto  {{ayliaidamente  in  fuora, 
che  fattovi  sulla  punta  una  piatta  forma,  batte  pcr  cortina  fin  alla 
(juarta  torre,  dove  le  mura  s'incorvano,  et  batteva  per  campa^rna  fin 
al  cavalier  che  noi  facevamo,  il  quai  era  al  fianco  di  (juello  de' 
noinici,  ma  con  î;abbioni  si  saressimo  coperti  da  quclla. 

Ouel  pezzo  di  cortina,  il  «[ual  è  fra  questo  cubito  et  fra  il  pun- 
tone,  è  ^juardato  benissimo  dall'  uno  et  daU'altro.  Dal  capo  di  questo 
puntone,  il  fiume  è  vicino  molto  alla  terra,  ma  desccndendo  se  ne  va 
sempre  più  allarjjando,  talche  d'ail'  altro  capo  délia  terra  si  trova 
discosto  un  buon  tiro  di  moschetto. 

liaveva  la  terra  trc  porte,  una  dove  han  fatto  il  belluardo  battuto, 
la  quai  era  la  più  maestra  et  era  al  diritto  di  quclla  più  bella  strada 
che  vi  sia;  la  seconda,  qnellac'ho  detto  verso  il  fiume  pressoa'  molini; 
la  terza,  dal  canto  del  castello  a  man  sinestra,  la  (juale  hor  si  adopra. 
Evvi  apprcsso  uno  usciolo  da  soccorso  verso  il  fiume,  fra  il  puntone  et 
fra  il  cubito  che  fa  la  murajjlia,  dove  il  terrapieno  in  (juestasola  parte 
è  tanto  lontano]dalle  mura  che  di  dentro  da  0(jni  capo  vien  fianche(;- 
giato,  il  quai  usciolo  va  a  referire  dirittamente  alla  porta  del  castello. 

E  riuscita  la  terra  molto  più  l)rutta  et  molto  più  picciola  di  «{ucllo 
che  si  stimava.  ^Non  credo  sia  più  di  mille  passi  di  circuito,  et  non  ha 
altra  che  una  strada  che  sia  da  vedere;  le  case  bruttissime,  la  piazza 
non  bella,  nù  vi  è  publico  cdificio  degno  da  descrivere.  La  chiesa 
è  fata  mafjazzino  di  biada,  et  casa  da  molini.  L'imperatore  ne  Sua 
Ecccllentia  vi  sono  stati  anclior  dentro.  Ilora  si  dà  opéra  ad  ordinarla 
un  poco,  et  poi  Sua  .Maestà,  credo,  vi  anderà. 

Ritorno  il  si^'  don  Erancesco  da  cercar  nemici,  ma  non  li  puote 
agpiungere;  prese  un  solo  o  dui. 

Di  cio  che  succédera  ne  darô  a  V'  Reverendissima  et  Illustrissime 
Sijjnorie  aviso;  fra  tanto  a  quelle  liumilmentc  bacio  la  mano  et  prego 
Dio  che  le  conservi. 

Di  sotto  San  Disir,  alli  18  di  a{;osto  1544,  con  un  caldo  (jrandis- 
simo  et  con  tante  et  si  fastidiose  mosche  che  ci  ammazzano  et  ci  man- 
giano  i  cavalli. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capilupo. 
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26. 

Sous  Saint-Dizier,  le  22  août  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Signori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Scrissi,  tre  o  quattro  di  sono,  a  Vostra  Reverendissima  et  Illustris- 
sime Siynorie  descrivendo  la  sorte  délia  fortezza  di  San  Disire.  Ilora, 
per  ma(f(;ior  lor  cliiaiezza,  lor  niando  il  dise{;no  il  quai  ha  fatto  il 
sig"^  3Iario  Savorjjnano.  Nel  quai  diseyno  sono  posti  tre  helluardi  se- 
ynati  A.  H.  C,  che  non  vi  sono,  ma  volendosi  fortificar  bene,  credo 
vi  si  bisofjnerebbono  fare.  Et  la  cortina  délie  mura  verso  settentrione 
non  è  diritta  come  è  qui  posta,  ma  va  cosi  infuora  nel  mezzo  che  la 
torre  da  un  capo  non  puo  veder  quella  dall'  altro  capo,  et  perciô  nel 
mezzo  vi  hanno  fatto  una  piatta  forma,  che  risponde  a  quelle  che 
sono  da  i  capi.  Tutto  il  resto  sta  benissimo  con  le  misure  sue... 

Di  sotto  San  Disire,  alli  22  di  agosto  1544. 

Di  Y.,  etc. 

Gamillo  Gapilupo. 


27. 

Sous  Saint-Dizier,  le  24  août  1544. 

Reverendissimo  et  Illustrissimi  Sif^nori 

et  Patroni  miei  Osservandissimi. 

Mandai  dui  di  sono  il  diseyno  di  San  Disir  a  Vostra  Reverendis""' 
et  Ulustris"'  Sijjnorie  con  l'ag^fjiunta  di  alcuni  belluardi,  li  quali  io 
stimava  si  dovessero  fare;  ma  Sua  Maestà,  consigliatasi  col  tempo  e 
con  la  borsa  et  con  altre  nécessita,  è  risoluta  di  non  far  per  hora  altro 
che  una  casa  matta  o,  per  dir  meg[lio,  uno  bastardo  che  non  havrà 
forma  ne  di  belluardo  ne  di  cavalliere,  et  fra  mezzo  a  quello  et  al 
battuto,  una  piatta  forma  che  servira  per  cavalliere,  et  s'in(] rossera, 
se  non  si  pentono,  la  punta  del  belluardo  battuto  dalla  parte  battuta 
per  fare  ch'ei  volti  più  la  faccia  a  quello  che  si  farà,  il  quale  sarà 
dove  è  quello  che  sul  disegno  è  segnato  A.  Neila  terra  si  sono  posti 
1500  Alemani  del  colonello  Sanspurj;h  et  200  cavalli  di  mons'  di 
Beyni,  Fiandresco.  La  forniscono  di  vittovajjlia  per  8  mesi  et  vi  las- 
ciano  1500  barilli  di  polve  et  l'artiylieria  che  vi  era  con  alcuni  altri 
pochi  pezzi,  et  forse  da  600  vacche,  le  quali  si  saleranno  al  primo 
fresco... 


Di  sotto  San  Disir,  alli  24  di  af^osto  1544. 
Di  V.,  etc. 


Gamillo  Gapilupo. 
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2K. 

I.i.  Chaussée,   II-   30  ;i(.nl   1544. 

U"'"  et  III""  Si|;"  et  l*atroiii   rniri  (Jsservuiitl'"'. 

Ili-ii.  (li)|i(i  l'atla  ctilatiuiic  ccn  a  le  15  lioif,  I  ill'""  et  ('(•(•""'  si};'  don 
l'ciiaïuio  ft  iiiDiis'  (li  (li-.iiivfla,  a((om[»aj;iKiti  dalla  ma{;j;ior  parte 
(Iclla  iiobihà  (li'lla  foite  l't  dcll"  cxeirito  do  Spajjiioli  al  de  Hni[;o- 
jjiioiii  et  d'Italiaiii.  aiidoriio  iiic-oiitra  a  liions'  animiiaylio  di  Fraiicia 
ohia  il  loi»!  dove  ^i  liavcvaiu)  di  aj;;;iuiitaie  presso  a  mezzo  mijjlio 
ilaliano.  et  ivi  I  attesero  passeiffjiaudo  hiiona  pezza,  perché  veduti 
iiostri  ai'cliil)UsiiMi  su  pcr  certi  colli.  era  aiidato  litenuto  et  mando 
iriiiaii/i  il  fratc  con  un  troiiihctla  iiostro  per  int(;iidere  clie  voleva 
eio  iufcrire.  Ma  assicurato  da  Sua  Ecc''*  clie  (juo'  soldati  erano  stati 
la  iiicssi  por  sua  sicurezza,  se  ne  venne  alleyramente.  L'ill"'"  siy"^  don 
rrancesco  e'I  si{j'  Camillo  Colonna,  clie  erano  andati  un  poco  innanzi 
ail  ini-ontrarlo,  vcnnero  seco;  stettero  l'ill"""  si(;'  don  Kerrando  et 
nions'  di  (jranvela,  da  clie  incoiiiniincio  a  vedersi,  fernii  in  iiiezzo 
ad  una  amenissiina  valletta  ad  attenderlo  fin  clie  lor  fu  vicino.  Dipoi 
si  mosscro  et  randorno  ad  incontrare  per  spatio  di  cento  passi  ;  salu- 
latisi  losi  a  cavallo,  a  cavallo  inons"^  anuiiira{;lio  si  mise,  il  sifj"^  don 
Ferrando  a  man  destra,  et  mons'^  di  Granvela,  il  {^ran  cancelliero  di 
l'rancia  alla  destra.  L'ammirajflio  era  sopra  uno  cavallo  turco  sauro, 
vestito  di  uno  sa^jlio  a  liste  poste  al  loiijjo,  una  di  velluto  fiffurato 
creniesino,  Taltra  di  velluto  neyro  in  broccatello  d'oro  neyro  fatto  a 
groppi  et  a  foylie  con  alcune  rosette  d'oro  tessutevi  dentro.  Innanzi 
{jli  andav4no  cinque  pa(j{ji  sopra  bellissimi  cavalli,  i  quai  pagfgi 
erano  vestiti  di  velluto  neç^fro,  ma  ricamati  i  sa{]li  tutti  di  cordoncini 
d'oro  lejjati  in  fascetti  ;  nel  mezzo  del  petto  et  nel  mezzo  délia 
s(;liiena  liavevano  un'  ancora  da  mare  d'oro  avviluppata  in  un  brève 
elle  tutta  la  circondava.  Erano  con  esso  lui  da  cento  cavalli  et  tutte 
persone  nobili,  li  quali  venivano  senza  ordine.  De'  primi  ch'io  udi 
nominare  furono,  oltra  il  jjran  cancelliero,  mons''  di  Butires,  nions' 
(lella  .Moietta,  mons'  di  Gia,  ncpotc  del  principe  di  Bisipiiano,  nions'' 
délia  Palisa,  giovanetto,  et  uno  segretario  del  re,  il  nome  del  quale 
mm  mi  ricordo.  Vennero  cosi  ragionando  a  cavallo  fin  al  loco  depu- 
tato  al  parlamento,  il  quai  loco  fu  una  cliiesa  intitolata  Saiito 
Amando,  dal  quai  santo  la  villa  nella  quale  è  posta  la  cliiesa  piglia  il 
suo  nome,  et  in  francese  cliiamasi  Sant  Aman,  dal  <jual  nome  cias- 
cuno  ne  prese  buon  augurio.  La  villa  è  assai  buona,  vicina  a  quella 
dove  noi  eravamo  alIog{fiati  un  miglio;il  tempio  è  assai  bello,  voltato 
sopra  pilastri  doppi,  con  due  navida  i  lati  parimenti  voltati  di  pietra. 
liavevano  la  porta  e  i  pilastri  et  le  pareti  di  dentro  coperti  tutti  di 
rami  verdi  di  fa{;{;i.  Talcliè  la  villa,  il  tempio,  le  frondi  et  gli  ho- 
miiii  tutti  olivano  d'amore  et  chiamavano  pace. 
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Dentro  non  vi  lasciavano  entrare  alcuno;  percliù  non  s'in,<;()ni- 
brasse,  alcaide  vi  stava  alla  guardia.  Entrorno  solamente  Fill'""  s\{Y 
don  Ferrando,  Granvela,  Idiaches  et  mons"^  d'Aras,  dal  canto  impé- 
riale; dal  canto  fiancese,  l'aminiraglio,  il  gran  cancelliero  e'I  segre- 
tario  :  li  quali  entrati  subito  dentro  si  chiusero,  onde  non  si  puotè 
videre  cio  clie  facessero.  Vi  stettero  cosi  rincliiusi  senza  cbe  persona 
ne  uscisse  tre  grosse  bore.  Ne  usci  poi  mons"^  ammiraglio  ad  urinare, 
il  quale  accostatosi  a  nions''  délia  Moretta,  gli  disse  oome  dentro  si 
erano  rotti,  ma  cbe  poi  di  novo  si  erano  rattaccati.  La  Moretta,  il 
quale  parmi  uno  galante  veccbione  et  cbe  molto  disideri  la  pace,  gli 
ricordo  a  procedere  destramente,  il  quai  consiglio  era  stato  poco 
innanzi  dato  ad  esso  dal  sij;"^  Gamillo,  et  dal  sig"^  Pyrrbo  Golonna,  et 
dal  mardi"  di  Marignane,  co'  quali  mi  trovava  ancb'io,  persuaden- 
doli  et  con  piacevolezza  et  con  amore  sarebbono  pin  atti  di  ottenere 
dal'  imperatore  cio  cbe  volessono  cbe  altrimenti.  Ritornato  l'animi- 
ragiio  dentro,  non  stettero  molto  cbe  dimandorno  la  colatione,  la 
quai  fu  data  a  lor  soli  dentro,  fattavi  portare  dall'  ill"""  sig"^  don  Fer- 
rando. Dipoi,  in  capo  délie  quattro  bore,  ne  uscirono;  ciascuno  era 
intento  a  guardar  i  volti  e  i  modi  cbe  tenevano,  et  nel  uscire  et  nel 
accommiattarsi,  ma  pocbi  li  puotero  ben  notare,  percbè  usciti  dtilla 
cbiesa  l'ammiragiio  subito  monto  a  cavallo  et  se  ne  ando.  lo  per  me 
nol  vidi  nel  volto.  Il  sig"^  don  Ferrando  et  Granvela  cbe  rimasero  non 
dimostrorno  varietà  alcuna  di  viso,  ma  cio  fecero  con  arte,  percliè  il 
sig"^  Gamillo  e'I  sig'  Pyrrbo,  co'  quali  Sua  Eco'''  si  era  già  iscusata  di 
non  voler  dir  loro  niente,  le  bavevano  detto  cbe  lor  ben  dava  l'animo 
di  conoscere  al  viso  cio  cbe  si  dovesse  o  temere  o  sperare.  Si  cbe  fin 
qui  non  si  ba  potuto  venir  in  cognitione  non  solo  di  particolarità 
alcuna,  ma  non  pure  di  quel  cbe  si  speri.  Tuttavia,  da  certe  mie  altre 
conietture  segrete  et  di  qualcbe  importanza,  mi  pare  cbe  si  possa 
sperare  la  pace. 

Questa  mattina  l'ammiragiio  è  ito  alla  corte;  ritornerà  dimane  a 
Salone,  et  postdimane  si  abboccberanno  di  novo.  Il  sig"^  Gamillo,  il 
quale  accompagne  l'ammiragiio  indietro  un  pezzo,  mi  ba  detto  cbe 
a  lui  disse  cbe  l'imperatore  stava  troppo  alto,  et  bavere  presentito 
conie  il  redimanda  la  integratione  di  tutto  il  Piamonte  con  promessa 
o  con  offerta  di  dare  al  duca  di  Savoia  la  ricompensa  in  Francia,  et 
cbe  si  tratta  di  dare  una  figliuola  del  re  Ferrando  a  mons"^  di  Orliens. 
Ma  non  ba  perciô  questo  da  loco  troppo  luiono.  E  opinione  cbe  le 
particolarità  non  siano  ancbor  passate,  piu  oltre  cbe  il  si{{'  don 
Ferrando  et  Granvela,  et  benchè  Idiacbes  et  mons"^  d'Aras  entrassero, 
cbe  perciô  forse  non  intervenissero  al  ragionamento.  Ma  a  questo 
altro  parlamento  intenderassi  forse  da  Francesi  qualcbe  particolarità. 

Dolle  cose  del  Monferrato  io  non  no  parlo  percbè  mi  parrebbe  far 
affronte  a  Sua  Ecc''"  cbe  ba  tutto  il  maiief;{;ie  délia  pace  nelle  mani 
a  ricordale  le  cese  di  un  suo  nipote  di  cui  è  tutore.  Nondimene  io 
non  mancai,  coma  loroscrissi,  di  ricordargliene  da  principio. 

Hoggi  siamo  aggiunti  qui  ad  una  villa  presso  di  Salon  due  leghe  e 
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inezzo,  chiuiiiata  Sosea,  et  dimane  andereniu  sopra  Salon  ad  un 
ini{;liu,  nù  fin  liora  l)al)l)iaiii()  vodiito  nemici,  il  clio  ci  dimostra  che 
non  \iij;liaii<)  ;;iii'rra  coil  Moi. 

Mous'  d'Orli(;us  j[ià  trc  jfioriii  aiido  alla  corto. 

(jiH-sla  inattiiia  liiii  pL'iature  lia  drtU>  cIkî  H()lo{;na  è  [iiesa,  et  la  nova 
riia  hauta  da  uiio  tioinljettii  di  Francia.  Se  cio  fusse,  faciliteria  più 
la  pace. 

Si  I'  an<-o  inteso  por  la  via  di  rranoia  che  Pietru  Slrozza  è  passato 
nel  l'iainonte  et  ha  preso  Alha,  di  che  molto  mi  increscerehhe  quando 
fusse  vero.  Né  mi  occorendo  altro,  loi'  hacio  huniilmente  la  manu. 

Da  Sosea,  il  penultiino  di  a^josto  1544. 
l»i  V.,  etc. 

Cauiillo  Capii.upo. 

P. -S.  —  Sua  iMaestà  questa  sera  ha  conchiuso  di  andar  dimane 
4  leghe  innanzi,  onde  si  stima  che  si  passera  Salone,  perché  da  qui  a 
Salon  non  ne  sono  più  di  tre.  Giascuno  si  meravijflia  di  tanto  ardire, 
havtMido  il  re  presso  di  Salon  a  duc  le{fhe  uno  (issercito  di  18  o  vinti 
mila  fanti  in  un  forte  circondato  da  duo  lati  dal  Hume  e!  da  paludi, 
et  verso  noi  da  una  fossa  che  vi  ha  fatto,  et  essendo  la  cauipayna 
tutta  mietuta,  et  più  di  3  mila  cavalli. 

Ilo  ricordato  hora,  che  sono  (juasi  le  2  hore  di  notte,  le  cose  del 
Monferrato  a  Sua  Ecc''*  nel  trattar  délia  pace;  mi  ha  risposto  che  si 
farà  ijuel  che  si  potrà. 

[Ifi  cifra].  Le  conietture  son  queste  : 

El  conte  di  Fustemberj]^,  mons'  di  Lighin  et  il  duca  Mauritio, 
mandati  a  Bari  per  porsi  intorno  a  non  so  che  terre  di  Lucemburg 
accio  non  vi  entrasse  soccorso,  fingendo  l'imperatore  di  venire  a 
Salon,  sono  stati  rivocati,  et  noi,  che  era  opinione  che  andassimo 
verso  quelle  terre,  andiamo  a  Salon,  et  vi  andiamo  con  poco  suspetto, 
dove  facendosi  si  farà  con  più  riputatione,  et  cio  tanto  più  si  crede 
quanto  non  ci  è  pane  ne  denari  a  bastanza,  ne  ci  sera  commodità  di 
famé  venire. 

El  duca  di  Lorena  non  manda  più  vettoaglie,  onde  questa  notte  si 
manda  a  bravargli.  Hoggi  si  è  cominciato  a  mangiare  biscotti,  per 
tanto  si  stima  o  che  la  pace  sia  iji  mano  dello  imperatore  o  che  vadi 
per  dare  la  battaglia  al  re  subito,  perché  si  conchiude  che  non  vi  si 
potià  stare,  ma  più  si  spera  la  pace  perché  laltro  è  troppopericoloso.] 
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Crépv,  le  19  septembre  1544. 

H'-"  et  111'»'  Sig"  et  Patroni  miei  0.sservand"". 

La   pace  è   pur  finalmente  conchiusa  et  publicata  et  stabilita  fra 
questi  duo  rc.  Che   Dio  ne  sia  glorihcato  et  rill'""  et  ecc""  sig'  don 


CAMILLO    CAPILUPO    AUX    REGENTS    DE    MANTOUE     639 

Ferrando,  potissima  ca{>ione  di  quella,  lodato!  Dellu  quai  pacc  io 
con  tutta  Taffettione  del  mio  core  mi  conjjiatulo  con  V.  K""  et  III""* 
Sifj,''"  et  con  l'Ecc""  Si{;' Marchesa  si  per  benoficio  délia  christianità  et 
per  honore  dell'  ill"""  sijf^  vicere  corne  per  util  loro,  perché  il  re  chris- 
tianissiino,  a  richiesta  délia  Maestà  cesarea,  ad  istanza  di  inons''  di 
Gianvela,  il  quale  è  stato  lor  possentissinio  canipione,  et  per  riïipetto 
del  siQ'  vicere,  corne  il  re  medesimo  ha  mandat©  addire  a  Sua  Ecc''*, 
si  è  contentato  di  restituir  loro  tntto  il  Monfenato,  la  riente^jration 
del  quale  spero  io  di  portare  fra  sei  {jiorni,  secondo  mi  ha  detto  Sua 
Ecc''*,  la  quale  voleva  cli  io  venissi  a  dar  loro  questa  nova,  et  {jià 
quasi  mi  era  instivalato;  dij)oi  l'è  parso  ch'io  aspetti  la  inteyratione 
con  la  quale  saro  torse  più  {jrato,  perché  già  la  nova  délia  pace 
quelle  devono  haverla  hauta  per  la  via  di  Francia.  Di  qui  dalla  corte 
non  si  è  spedito  anchor  alcuno,  eh'  io  sappia,  eccetto  hora  che  il 
Gauvoriano  parte,  per  cui  l'è  paruto  dare  1  aviso. 

Le  conditioni  délia  pace  si  sottoscrissero  dal  sijj"^  vicere  et  da 
mons'  di  Granvela  per  la  parte  cesarea,  et  da  mons""  aminiraglio  et  da 
mons'  di  Nuli,  maestro  délie  richieste,  per  la  parte  del  re,  alli  17  di 
questo  mese,  cerca  hoi-e  14. 

Dopo  desinare,  mons''  ammira;>lio,  e  1  ii(;liuolo  et  mons' di  IJrisacli, 
il  quai  venne  quella  mattina,  vennero  a  baciar  la  manoa  Sua  Maestà, 
la  quale  }^"li  aspetto  nella  caméra  ad  una  finestra,  donde  nulla  si  mosse, 
col'  archiduca  d'Austria  et  col  duca  di  Gamerino  et  con  tutti  i  gentilho- 
mini  délia  corte  armati  da  canto.  Il  sig"^  vicere  et  tutti  noi  altri  che 
li  accompagnavamo  eravamo  disarmati  et  seiiza  banda.  Sua  Maestà  li 
raccolse  molto  allegramente,  et  retiratosi  con  mons"^  ammiraglio  alla 
finestra  soli  stettero  quasi  un'hora  insieme,  ragionando  con  grandis- 
sima  allegrezza  loro  et  de'  riguardanti.  Fornito  il  ragionamento, 
mons"^  ammiraglio  andô  dal'  archiduca  et  l'honoro,  poi  partimmo 
subito  da  Suesson,  et  l'ammiraglio  col  figliuolo  et  mons"^  di  Nuli  el 
segretario  Baiardo  vennero  con  Sua  Maestà.  Gaminammoquel  giorno 
4  leghe  et  alloggiammo  a  Nisi,  dove  è  un  poco  di  ridotto  presso  al 
quale  è  uno  pallazzo  che  si  fa  del  cardinale  di  Borbon,  assai  bello, 
per  quanto  si  puo  conietturare.  Erano  venuti  il  giorno  avanti  (;li 
Alemani  con  Tartiglieria,  parte  per  essere  il  di  vegnente  Sua  Maestà 
più  espedita,  parte  per  levare  l'occasione  a'  Tedeschi  di  far  maie,  li 
quali  andavano  dicendo  di  volere  svaliggiare  Spa;;nu()li  et  la  caval- 
leria  italiana. 

Alli  18  adunque  l'imperatore  venne  qui  a  Grepià  délia  Noia,  terra 
assài  grande,  nella  quale  si  sono  trovati  degli  habitatori  assai  et  ispe- 
tialmente  donne,  ma  non  da  rispetto.  Il  sig""  don  Ferrando  resto  con 
la  retrognarda  a  Nisi  aspettando  mons"^  dOrliens,  il  quale  venne 
intorno  aile  18  hore  in  posta  con  qualche  15  cavalli.  Il  sig"^  vicere 
col  sig"^  Gamillo  et  sig"^  Pyriho  et  qualche  x  altri  cavalli  andammo 
ad  incontrarlo  mezza  lega  :  cosi  a  cavallo,  a  cavallo  molto  amorevol- 
mente  si  abbracciorno,  et  caminati  buona  pezza  insieme,  l'ammi- 
raglio restato  a  Nisi  gii  venne  incontro,  et  strettissimamente  si  abbrac- 
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riorno  si  comc  se  {;ià  mille  aniii  non  si  Imvessono  veduto.  Era  mons' 
tl'Orliens  vestito  di  volluto  con  liste  di  cordelle  d'oro  tessute  al  lonfjo 
et  c-on  un  [;iup[)one  hianco  con  le  inaniche  si  strette  chc  appena  le 
brarria  dontro  vi  oapevano. 

A;;j;iuiito  a  C.repia  presso  a  22  hore,  l'imperadore  {jli  venne  incon- 
tro  {;iu  dclla  scala  fin  (juasi  alla  porta  délia  via.  Mons'  ammira{|lio 
cil  era  smontato  prima  et  accostatosi  a  Sua  Maestà,  (juando  vide  mons' 
d'Orlicns,  rivolto  al  iiiipcradorc,  {;Ii  disse  :  u  \icco  il  vostro  pri;[io- 
nero.  »  A  cui  Sua  Maestà  lispose  :  u  Nella  pace  non  è  lecito  di  far  pri- 
{fioni,  ma  se  fusse  jfuerra  potria  ben  essere  clie  fusse  anco  mio  pri- 
{•ione.  >)  Allhor  soprajfjfiunto  mons'  d'Orliens,  inchinatosi  quasi  a  terra 
et  (juasi  in  jfliinocchioni,  le  bacio  le  mani  et  le  disse  corne  a  lei  si 
rendeva  suo  {)rij;i()no  et  servidore;  al  (juale  intendo  cbe  l'imperadore 
rispose  ridendo  cbe  baveva  futto  bene  a  rendersi  volontariamente 
piu  tosto  cbe  aspettar  di  esser  preso,  et  sollevatolo  et  abbracciatolo 
con  allefyro  viso,  cb'io  vidi,  sel  fece  andar  innanzi  su  per  la  scala. 
Saliti  nella  caméra  si  ridussero  amendui  ad  una  finestra,  dove  Sua 
Ecc''*  diede  a  Sua  Maestà  una  littera  del  rbristianissimo  re  et  di 
sua  mano,  la  quale,  pur  ridendo  et  di  bonissima  vo{|iia,  ricevette 
et  aperse  et  lessela,  interrompendo  spesso  la  lettura  et  godendosi  di 
rajfionare  con  mons'  d'Orliens.  La  sostanza  di  essa  non  ho  puotuto 
anchor  intendere.  Voile  Sua  Maestà  che  Sua  Ecc"»,  la  quale  desi- 
{jnava  di  andare  qui  presso  ad  un  altro  castello,  allo{y{fiasse  seco  et 
in  casa  sua.  Starà  presso  di  Sua  Maestà  tanto  quanto  ella  vorrà,  che 
{jià  nions'  d'Orliens  fa  venir  la  casa  sua. 

Li  statichi  verranno,  credo,  fra  tre  o  quattro  di  con  l'ordine  délia 
rostitutione  del  Monferrato  et  délie  terre  prese  a  questa  impresa, 
li  (|uali  venuti,  Sua  Ecc''"  mi  mandera  poi  a  Mantova  in  posta,  et 
faro,  credo,  la  via  di  Pari{ji. 

lleri  mattino  ritornô  mons'  d'Aras,  il  quai  era  ito  dal  re  d'Inghel- 
terra  [fia  12  {jiorni  per  farli  intendere  tutto  il  trattato  délia  pace  et 
le  ronditioni,  perché  parmi  d'intendere  cbe  l'imp"  baveva  autorità 
dal  re  di  trattare  et  di  concbiuderla  come  {;Ii  pareva,  et  che  il  re 
baveva  anch'  esso  la  medesima  autorità  dal  imp'^'^  :  onde  si  trattava 
et  dall'uno  et  dall'altro  separatamente,  ne  l'uno  sapeva  a  che  ter- 
mine Faltro  havesse  la  cosa,  là  onde  fu  mandato  nions'  d'Aras,  come 
ho  detto,  per  avisar  il  re  del  tutto,  et  hebbe  salvocondotto  da  Francia 
.solo  per  tutto  domenica.  Uitornato  adunque  ha  ritrovato  la  pace  già 
qui  concbiusa  et  publicata  et  fermata,  vedendosi  cb'effli  tardava 
troppo  a  venire,  et  che  il  tempo  correva  in  prejjiuditio  del  imp'*, 
peichè  l'îiffermarsi  piu  per  attendere  la  risolution"  erali  di  troppo 
{;randc  interesse,  1  andare  contra  neniici  poteva  succéder  cosa  cbe 
disturbava  la  pace,  et  ffià  con  questa  speranza  ferma  délia  pace,  et 
che  In{;belterra  dovesse  baver  rato  et  fermo  quanto  per  lui  dal  imp" 
si  era  trattato,  erasi  torto  {jiii  del  camino  di  Pariffi  per  lo  quale  si 
raminava.  Il  torsi  poi  anco  giii  del  paese  di  Francia  senza  li  statichi 
et  senza  la  roncbiusione  et  sicurezza  dclla  pace  non  era   honesto  : 
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onde,  per  quanto  si  stima,  Sua  Maestà,  senza  aspettar  mons"^  d'Aras, 
fu  astretto  a  conohiudero  la  cosa.  Ilor  vomie,  coiue  ho  detto,  hier 
mattiuo  mons"^  d'Aras,  che  il  tutto  {jià  era  stal)ilito,  et  mons^  ammi- 
ra(;li()  haveva  baciato  la  mano  a  Sua  ^laestà,  et  ;;ià  inoiis"^  d'Orlicns 
era  in  cainino  per  venire  da  cjuella,  et  ha  riportato  comc  il  re  d'In- 
{jhelterra  ha  preso  Cologua  per  torinento  di  canonate,  nella  ([ual 
terra  o  castello  (perché  quello  che  si  difendeva  intendo  non  essere 
maf^j'jiore  del  castello  di  .Alelano),  dice  che  hatirato  pii'i  di  cento  vinti 
mila  palle,  di  maniera  clie  si  sono  resi  conalcune  conditioni,  le(|uali 
lior  io  non  so.  Per  la  quai  presa  insupcrinto  il  re  dice  non  volerla 
rendere,  o  che  dovendola  dare  vole  che  si  {;li  payhi  la  spesa  fattavi  in 
prenderla,  et  che  del  resto  capitolato  in  suo  nome  dal  imp"  con 
Francia  si  contenta,  ma  che  non  havendo  Fimp"  notitia  délia  presa 
di  Bolojfjna,  non  puo  baver  inteso  cb'  anch'essa  si  dovesse  restituirc. 
(Juesto  io  non  1  ho  ne  dal  vicere  ne  da  nions'^  d  Aras,  ma  da  alcuni 
altri  signori,  che  ne  potrebbono  saper  qualche  cosa,  benchè  questa 
sia  una  corte  clie  nulla  \i  si  intende  di  certo  et  più  tosto  si  camina 
alla  verità  per  conietture  che  per  vie  certe.  Certo  è  che  dice  di  non 
volerla  rendere,  et  l'essercito  di  Francia,  che  già,  per  quanto  s'in- 
tende,  era  incominciato  a  disolversi,  camina  verso  Bolojjna.  Questi 
signori  francesi  qui  dicono  che  il  lor  re  lascierà  Bolojjna  et  mezza 
la  Francia  se  Fimp"  yli  Io  commanda;  quando  no,  ch'essi  non  dubi- 
tano  di  non  recuperar  Bolo{;na  et  aldiattere  In[{helterra.  Ouel  cbe 
ne  seguirà  non  si  sa,  ma  la  pace  fra  questi  duo  non  si  disolverà  più. 

llogfji  li  Spagnuoli  et  i  cavalli  le^jfjieri  se  ne  vanno  oltra  Ghisa 
alla  Badia  ;  i  bassi  Alemani  con  l'arti^jlieria  per  un  altro  camino  verso 
Cambrai.  Sua  Maestà  col  resto  del'  essercito  dimane  s'inavierà,  et  alli 
2'2  di  questo  1  essercito  sarà  su  quello  di  Cambresi  et  l'artijjlieria  a 
Cambrai,  dove  si  payberanno  le  jjenti  et  si  licentieranno,  et  questo  è 
stato  il  fine  di  questa  {jloriosa  impresa. 

Délie  conditioni  délia  pace  so  che  quelle  desiderano  sapere,  et  in 
me  sta  il  medesimo  desiderio  per  rispetto  di  V"  R'-^et  111"°^  Sig'';  ma, 
corne  ho  detto,  non  so  che  scriver  loro  di  certo^  che  l'ill""»  sig"^  don 
Francesco  e  1  principe  di  Salerno  confessano  non  le  saper  manco 
essi  certo.  Ma  quello  che  s'intende  da  alcuni  di  questi  Francesi  è 
questo  :  che  l'imp"  vole  essere  in  libertà  quattro  mesi  di  risolversi 
a  dare  o  la  figliuola  o  la  nipote  a  mons"^  d'Orliens,  et  di  darli  o  Io 
Stato  di  ^Melano  o  la  Fiandra;  ma  ciascuno  stima  che  più  tosto  si 
risolva  nella  nipote  et  nello  Stato  di  Melano  che  nella  Fiandra  o  nella 
figliuola,  et  che  il  re  cédera  la  Savoia  e'I  Piaraonte  e'I  Monferrato,  et 
si  restitueranno  le  cose  tolte  dalTuna  parte  et  dall'altra.  Sopra  Edia 
è  stata  difficoltà  assai  ;  alla  fine  intendo  essersi  contentato  1  imp'^'=  di 
lasciarla  al  re,  il  ([uale  {;li  dà  unalti'a  piazza  nella  BurgO'jna,  il 
nome  délia  qualc  non  ho  puotuto  intendere;  et  dicono  che  dando  la 
Fiandra  si  riserva  l'imp'^'^  l'usufrutto  in  vita  sua,  et  tiene  le  fortezze 
fin  cbe  Orliens  ha])bia  figliuoli;  dando  Melano  ritiene  parimenti  le 
fortezze  et  lascia  l'usufrutto  ad  Orliens,  il  quale  seguirà  Sua  Maestà 
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et  dû  sotlo  ili  lui  al'  imp"  x  m.  fanti  et  6  overo  8  c.  cavalli  contra  il 
TiiiTi>.  Oueste  son  cose  percio  le  cjuali  io  non  ho  per  ferme,  et  tanto 
nieno  che  rajfionandosi  hier  sera  sopra  questa  pare  in  caméra  del 
si};'  principe  di  Salerno  et  del  sijf'  don  l'rancosco,  li  (juaii  sono  allo};- 
j;iati  «pii  in  casa  con  li!!"'"  sijj'  don  l'crrando,  il  (|nale  ci  era,  vcnuto 
il  sij'/  principe  addire  «-he  non  si  poteva  far  cosa  che  non  si  risapesse 
per  sejjreta  cirella  si  tenesse,  et  che  le  conditioni  di  questa  pace  {jià 
pii'i  di  X  giorni  si  erano  intese,  et  comminciù  addire  quanto  io  di 
sopra  ho  scritto.  Sua  Ecc"*  rispose  :  u  >'on  farete  poco  se  anco  quosto  mi 
trharete  di  hocca  " .  H  si^;'  don  Francesco  disse  anch'e{;li  di  haversile 
formate  a  suo  modo  et  haverle  scritte  in  Italia.  Io  per  me  credo  che 
quelle  et  più  tosto  et  più  vere  le  haveranno  haute  di  Francia  che  da 
(luosta  corte.  Sua  Ecc''«  non  me  ne  ha  tocco  parola,  onde  non  le  so 
dire  altro  di  boccasuache  la  restitutione  délie  terre  perdute  nel  Mon- 
ferrato,  la  (jual  huona  nova  parmi  che  dehina  bastaro  per  far  lor 
};rata  questa  lettera  mia;  alla  venuta  mia  havero  forse  qualche  cosa 
di  più  certo. 

Délia  Mirandola  si  è  dctto  che  l'imp"  perdona  al  conte  et(jli  rimette 
il  criniinale,  et  che  la  causa  si  ha  da  rimcttere  a  civile. 

F  venuto  questa  mattina  mons'  di  Vandom.  Delli  statichi  che  si 
danno  non  è  qui  altro  che  il  fiyliuolo  di  nions'  ammiraglio  unico  ;  si 
aspettano  mons'  di  Ghisa,  il  duca  di  Ifanversa,  la  Valle  e'I  cardinale, 
zio  di  madamma  di  Tampes,  che  sono  (jli  altri. 

Ilor  che  ho  scritto  cio  ch'io  so  intervenuto  questi  tre  {fiorni  da  che 
partimmo  da  Suesson,  ritorno  a  scrivere  il  projjrcsso  di  questo 
essercito,  incomminciandodopo  il  primo  parlainento  che  il  sig'  vicere 
et  mons'  di  Granvela  hebbero  con  mons'  ammirafjlio  et  col  {jran 
cancelliero  oltra  Salon,  a  Sant  Amando,  dal  quai  loco  {fia  loro  scrissi 
diffusamente  per  uno  spedito  a  posta  dal'  inip"'  a  IVapoli  per  causa 
délie  yalere  tolte  al  papa,  che  fu,  se  non  erro,  alli  30  di  ayosto. 

L'ultimo  giorno  adunque  d'a^josto,  dal  predetto  loco  si  venne  ad 
una  villa  vicina  mezza  lega  di  Salon,  et  nel'arrivare  Sua  Ecc''»  mando 
innanzi  alcuni  schioppetteri  tedeschiarmati  secondo  il  lor  costume  a 
cavallo  et  altri  archel)ugieri  spaynuoli  a  piedi  a  scaramucciare  con 
(luc'dclla  terra,  li  quali  erano  quasi  tutti  uscitiet  se  ne  stavano  verso 
il  fiume,  che  passa  da  un  canto  et  per  mezzo  la  terra,  in  ordinanza; 
et  poi  Sua  Ecc"»  se  ne  andô  co'  cavalli  lejjjfieri  seguito  cosi  un 
poco  da  lontano  da  cavalli  et  homini  d'arme  tedeschi  a  riconoscere 
la  terra.  Era  con  Sua  Ecc'''  l'ilh'  sig'  duca  di  Gamerino.  Incommin- 
ciossi  nel  cospetto  di  tutta  Tantiguarda  nostra  la  scaramuccia,  ma 
non  si  riscaldo  molto,  perché  Francesi  non  si  allontanorno  mai 
troppo  dalle  mura,  ne  Sua  Ecc"»  voile  che  nostri  vi  si  appressas- 
scro;  funtno  percio  presi  duo  o  tre  de'  nimici  di  qualche  grado,  et 
morto  non  so  che  nions",  et  preso  altro  tanti  de'nostri  di  grado,  cioè 
{{cntilhoniini,  et  de  fanti  privati  da  18  o  vinti  dell'una  parte  et 
dellaltra.  Ma  dallaltra  parte  délia  terra  ne  fu  fatta  in  quel  giorno 
un'altra,  che  noi  non  vedemmo,  assai  honorevole,  che  essendo  pas- 


CAMII.LO    CAIMLUPO    AUX   RÉGENTS    DE   MAINTOUE     6V3 

sati  avaiiti  sparsi,  corne  si  costuma  nel  riconoscere,  da  clnquanta  o 
sesanta  Tedesclii,  con  que'loro  scliioppetti,  cerca  200cavcilli  de'neiiiici, 
vedutili  cosi  soiiza  lancia,  stimando  forse  (perche  ne  hanno  sem- 
blante) che  fussero  fami{;li  délia  stalla,  si  diedero  a  seffuirli  ;  ïedesclii 
raccolti  et  stretti  corne  porci  insieme,  si  corne  sono  benissimo  a 
cavallo,  diedero  lor  dietro,  et  si  ando  il  fatto  clie  (jiiesti  cinquanta  ne 
presero  et  ne  amazzorno  de'nemici  pii'i  di  cento,  e'I  resto  misero  in 
fujfa.  Èvei-o  che  furouo  feriti  anch'essi  quasi  tutti,  col  capo  loro 
chianiato,  se  ben  mi  ricordo,  Otho,  cap°  del  duca  Mauritio. 

Il  di  se^juente,  che  fu  il  primo  di  settombre,  perché  non  si  pote  rico- 
noscere  la  terra  se  nonda  un  lato,  verso  San  Disir,  per  le  yenti  ch'e- 
rano  stracche  et  l'hora  tarda,  dovendo  ailofjjjiare,  si  ando  a  riconos- 
cere  da  duo  lati,  cioè  verso  settentrione  et  verso  oixidente  ;  verso 
mezzo  di  non  si  potè  per  lo  fiume  che  vi  passa  presso  aile  mura. 
Scaramucciossi,  ma  non  fu  fatta  cosa  dejjna  da  scrivere.  La  terra  fu 
stimata  forte  non  tanto  per  li  ripari  fattivi,  quanto  per  la  fente  che 
vi  si  vedeva  dentro,  et  per  l'essercito  che  vi  stava  vicino  per  soccor- 
rerla.  La  sera,  cioè  dopo  desinare,  vennero  i  predetti  a  parlamcnto 
ad  un  loco  assai  dilettevole  di  mons'^  di  Salon  presso  un  miplio  alla 
città,  dove  pare  che  non  ne  uscissero  troppo  ben  sodisfatti. 

,Alli  2,  si  vonne  di  (juada  Salon  mezza  le(;a  (|uasi,  iii  forma  di  voler- 
visi  accampare;  ma  la  notte,  intorno  aile  due  bore,  fu  ordinato  che 
taceitamente,  senza  strepito,  si  levasse  et  si  marchiasse  alla  volta  di 
Perne,  castello  sul  detto  fiume,  dove  il  re  haveva  raccolte  tutte  le  vitto- 
vaglie  che  haveva  potuto  per  fornire  o  Salon  o  qualche  altra  terra 
intorno  alla  quale  di  quel  contorno  si  fusse  andato,  e'I  disegno  di  Sua 
Maestà  et  di  Sua  Ecc''"  ara  di  aggiungervi  sopra  la  mattina,  che  non  se 
ne  fussero  avveduti  ;  ma  tanti  furono  i  nostri  hagagli  et  tanta  fu  la  dif- 
ficultà  di  passare  non  so  che  acquette  et  luojjhi  stretti,  et  tali  furono 
i  fuochi  fatti  et  da  ^di  Alemani  con  arder  case,  et  da  Spagnuoli  con 
arder  barilli  di  polve  interi,  che  havevano  o  rubbato  o  hauto  dalla 
monitione,  ma  non  diede  lor  agio  di  condurli  che  la  cosa  non  puote 
stare  seyreta.  Non  giù  che  uscisse  alcuno  délia  terra  a  venirci  a 
molestare,  che  cssendo  la  notte  come  era  scura  non  vollero  manco  essi 
fidarsi  délie  ténèbre,  non  essendo  per  manco  chiari  a  che  fine  si  faces- 
sero  i  detti  fuochi,  li  quali  lor  davano  più  tosto  forse  da  sospettare 
qualche  stratagemma  che  ignoranza  de'soldati.  Ma  la  mattina  per 
tempo  l'essercito  del  re,  il  (juale  era  alloggiato  più  avaiiti  tre  lerdie 
dal'altro  lato  percio  del  fiume,  ma  non  longo  al  fiume,  ci  scoperse 
et  venue  in  campagna  al  rimpetto  nostro  in  un  pocodi  forte  che  vi  si 
haveva  fatto  lunge  cerca  una  lega  dal  fiume,  presso  del  quale  noi 
passavamo,  et  mando  alcuni  suoi  cavalli  a  correre  fin  al  fiume  li 
quali  vi  stettero  tutto  quel  giorno  mentre  noi  passavamo,  sclierzando 
et  burlandosi  di  noi.  Sua  Maestà  sopra  un  colle  eminente  alla  ripa 
del  fiume  stette  più  di  tre  bore  fermo  aspettando  che  cariaggi  passas- 
sero,  et  le  venue  più  di  una  volta  l'intento  di  far  gettare  i  ponti 
presso  ad  un  altro  che  vi  era  vecchio  et  passare  a  corabattere;  ma 
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Sua  Ec&^'  il  disiiaso.  attoso  il  {;ian  novoro  di  carria{f{;i  et  la  vicinità 
de'iiomici,  lu'l  cospctto  ile\niali  scnza  jjian  [iericolo  non  si  poteva 
ffettar  poiiti,  et  coiisideiato  clTessi  ad  uj;iii  lor  [)iacere  pu(jtevaiio, 
doiM»  t'Iie  a  Sua  Maestà  liavessero  fatto  consuniar  un  jjiorno  o  dui  di 
tempo  nel  passare,  ritirarsi  iicllo  [irimo  rt)it(;  prossodi  Salon.  Talcliè, 
sen/a  lassar  passare  alcuno  il  fiuiiu;  alla  scaramuccia,  si  sollecito  il 
caininare  per  ajfffiunjfcro  a  Pcrne  ;  ma,  come  ho  dctto,  non  vi  fu 
ordine  si  per  li  ris[)('tti  jjià  detti  come  per  essere  venuta  nova  alimp", 
il  (|uale  era  quel  {fiorno  avan{juarda  percliè  si  lasciavamo  nemici  aile 
spalle,  elle  il  si{f'  Gio.  Batti.  Gastaldo  era  stato  preso  in  una  carca 
datali  da  que'di  Perne,  dove  e{ïli  era  ito  innanzicon  li  furieri  per  far 
rallo{f{;iamonto.  Dalla  quai  nova  niossasi  Sua  Maestà  et  vedeiido 
riiora  tarda,  chera  presso  di  21  liora,  et  lontanala  retrojjuarda  forse 
quattro  mijjlia,  cliiamô  me,  che  àllhor  mi  trovava  corarciduca 
d'Austria,  et  mandommi  addare  questa  novaal  sig'  vicere,  cli'era  n(;lla 
retroguarda  affar  passar  carri,  et  addirli  corne  essa  farehbe  ivi  yli 
alloggiamenti  fra  certi  coUi  in  una  valle  stretta  che  vi  era,  dove  si 
allojfgio;  ma  subito  vennc  poi  novo  aviso  non  esser  vero  tjuello  che 
del  Gastaldo  si  era  detto.  Mostro  Sua  Maestà  che  moltogli  dispacesse, 
et  piu  Sua  Ecc"*  usando  questa  parola  :  che  non  sapeva  a  cui  dare 
quello    ufficio. 

(Juella  mattina  fu  preso  innanzi  giorno  il  conte  Guglielmo  di 
rustinhergh  solo  per  sua  mera  sciocchezza  o,  per  dir  meglio,  per 
sua  niera  pazzia,  perché  essendo  egli  retroguarda,  si  parti  sol 
soletto  senza  [)ur  un  paggio  seco,  et  caminando  forse  dormendo  la 
notte  si  trovo  innanzi  Fantijfuarda  un  pezzo  et  passé  quel  ponte  vec- 
chio,  che  di  sopra  ho  detto,  oltra  il  fiume,  ove  incontinente  fu  preso 
da  duo  o  tre  cavalli  che  vi  erano,  perché  oltra  ch'ei  fusse  solo,  era 
anco  fuor  di  se  et  senza  arme,  et  quando  il  presero  pensando  egli 
fussero  amici,  disse  che  il  conducessero  daTimp",  che  era  il  conte 
Gujjlielmo. 

Dipoi  questi  signori  francesi,  che  sono  venuti  innanzi  e  indietro 
più  volte,  refcriscono  che  dice  et  fa  mille  pazzie  et  hanno  per  fermo 
che  vaneggi  o  faccia  il  pazzo. 

Fu  preso,  cioè  da  uno  Francesco  de'  monti  da  Viadana,  creato  dal 
sig'  vicere,  et  da  uno  AIl)anese  cavalleggiero,  il  principe  di  Rosi- 
glione  sotto  del  duca  di  Bonpensier,  délia  casa  regale,  et  dal  medesi- 
mo  Francesco  et  da  mons"^  Antonio  Agnello,  il  suo  locotenente,  dal 
quale  non  haveranno  meno  di  4  over  cinquecento  scudi  per  ciascuno. 
Il  principe  è  in  mano  del  sig'  don  Francesco  da  Este. 

Il  tcrzo  giorno  adunque  fu  preso  Fustimbergh,  ot  si  allogio  fra  li 
predetti  colli  lungc  da  l*erne  una  lega. 

Il  4,  si  mandô  a  ricercar  Perne  di  arrendersi;  r.emici  non  volsero 
darsi,  ma  posero  foco  aile  monitioni  et  in  piu  parti  del  castello  et 
l'arsero.  Vi  aggiunsero  percio  tanto  a  tempo  le  insegne  de'  Tedeschi 
mandatevi  che,  se  Sua  IMacîstà  havesse  voluto,  se  ne  havria  puotuto 
conservar  la  maggior  parte  ;  ma  designando  di   passar  avanti   et  non 
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liavendo  la  commodità  di  condure  tanta  robha,  ne  essendo  il  castello 
atto  a  guardarsi,  lasciô  che  il  fuoco  de'nemici  consumasse  queilo 
ch  ei  saria  stato  sforzato  forse  di   far  consumare. 

Si  fu,  per  quanto  intcndo,  la  notte  innanzi  in  consulta  di  passar 
il  fiume  et  di  audar  a  combattere  l'essercito  nemico  nel  suo  primo 
forte  presso  di  Salon,  o,  per  dir  meglio,  cercar  di  assediarlo,  occu- 
pando  Perne  dove  erano  le  monitioni  et  lasciandosilo  poi  aile  spalle 
et  volgendosi  poi  sopra  l'essercito  nemico,  chiudendolo  verso  Salon 
et  levandoli  la  campagna  verso  Parigi  ;  et  già  si  incominciorno  a 
gettar  i  ponti,  ma  si  rimase  per  non  sentirsi  Sua  Mae'*  di  haver 
essercito  ubidiente  et  disposto  a  modo  suo  et  secondo  il  bisogno  nella 
carestia  che  si  haveva  del  danaio,  che  altrimenti  era  opinione  di 
persone  intendenti  et  principalemente  dell'  ill'""  et  ecc""  sig"^  vicere, 
che  mosse  et  disuase  il  partito,  che  fussse  cosa  riuscibile  et  quasi 
franca:  tanto  più  che  l'essercito  de'  nemici  non  era  anchor  pieno, 
come  di  poi  di  genti  mandatevi  dal  re  in  tre  giorni  si  riempiette, 
et  Francesi  medesimi  dopo  hanno  detto  che  molto  ne  dubitorno  et 
che  si  trovorno  molto  smarriti  quando  si  videro  quella  mattina  cosi 
per  tempo  marchialo  il  campo  cesareo  avanti  ;  ma,  come  ho  detto, 
la  mala  forma  del  nostro  essercito  non  lasciô  esequire  il  buon  pen- 
siero  di  Sua  Ecc''»,  de'disordini  et  mala  condition  del  quale  quelle 
sanno  quante  volte  io  ne  ho  segretamente  loro  scritto;  et  veramente 
se  il  giorno  seguente  l'essercito  francese  caminava  cosi  avanti  come 
si  ritiro  nel  suo  forte,  l'imp"  sopra  i  ponti  già  incomminciati  a  get- 
tare  passa  va  il  fiume  et  veniva  con  essi  loro  alla  giornata;  ma  la 
causa  per  la  quale  Francesi  si  ritirorno  nel  forte,  per  quanto  potei 
comprendere  il  di  seguente  da  mons"^  di  Granvella,  fu  che  il  conte  di 
Fustimbergh  accerto  loro  la  giornata  per  lo  di  seguente  et  che  l'imp" 
senza  fallo  havrebbe  passato  il  fiume. 

Francesi  posero  adunque  fuoco  in  Perne  etl'abbandonorno,  et  i  nos- 
tri  la  lasciorno  ardere  ;  ma  ciô  non  ostante  vi  si  trovo  una  infinità  di 
vino  et  di  grano  posto  ne'volti  sotto  terra,  che  non  haveva  potuto  ardere, 
et  da  quattro  gran  navi  cariche  di  vino  et  di  biada  et  d'altre  robbe 
che  caminavano  all'ingiù  verso  Parigi.  Arsero  parimenti  nemici 
un'altra  buona  villa,  pur  dal  canto  loro  del  fiume,  presso  mezza  lega 
di  Perne,  piena  di  vittovaglie,  acciochè  passando  Imperiali  non  se  ne 
potessero  servire,  et  dal  canto  nostro  si  vedeva  ardere  da'  Tedeschi 
duo  o  tre  altre  ville,  per  le  quali  eravamo  passati,  talchè  ogni  cor 
duro  si  sarebbe  mosso  a  pietà  a  vedere  et  dall'un  lato  et  dall'altro 
del  fiume  ardere  tutti  i  colli  et  tutto  il  paese  da  nemici  parte,  et  parte 
da  amici.  Questo  crudele  spettacolo  io  il  feci  vedere  la  notte  a  mons"^  di 
Nuli  et  al  segretario  liaiardo,  montre  il  Cavriano  et  io  facevamo  lor 
compagnia  nel  padiglione  del  sig"^  vicere,  aspettandolo  che  da  Sua 
Maestà  venisse  dove  era  ito,  li  quali  ponno  quelle  considerare  con 
che  faccia  il  mirassero.  Quella  notte  la  pratica  délia  pace  parve  che 
con  molto  maggior  speranza  s'incominciasse  a  stringere.  mossi  Fran- 
cesi forse  di  haver  visto  con  tanto  ardire  et  con  tanta  diligenza  et  con 
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l.iiii.i  iiiiiia  (loi  p.ieso  ot  oon  la  pcrclita  <li  tanta  inonitionc  un  rosi 
tatto  i'ss«,'t(ilu  j;raii<it!  di  lepulaliono  sutlo  un  ta!  capo  con  la  persona 
tli  un  taiito  iiiip"  passar  avanti  verso  l*ari{;i,  lurra  del)ole  et  délie 
pin  l'irclio  dri  iiiihkId.  ail  iiiconlio  di  iiii  hIiio  cssercito  poderoso 
d'ln;}li<-lu*r[a  clie  cun  tante  lor/e  stri{jneva  una  <lt'lle  pin  {;a{fliarde 
fiontiiTi-  di'l  rojfuo.  I*'u  <|ucdla  notte  nions"^  di  Oianvcla  dal  .sif;"^  vi- 
cere,  il  vici-ri'  da  Granvela,  Tuno  et  laltro  dal  iiiip'*'  una  et  due 
volte,  et  (|uasi  tutta  si  ve^flio  parte  nel  trattalo  di  (juesta  pace,  parte 
iiella  deliheratione  délia  jfuerra.  Si  {jctto,  conie  ho  detto,  ponte  et 
si  mando  addarc  allaima  aU'essiircito  nerniio  nel  suo  forte  per 
tenerlo  a  l)ada  et  farli  nu'jflio  credere  clie  si  volesse  passare,  accio 
elle  nostri  1  avanzassero  un  altra  {jiornata,  tal  elie  il  eaniinare  daquel 
ffiorno  a  dietro  ci  fosse  poi  piii  facile  et  piu  sicuro  clie  se  ne  haves- 
sono  se{juiti.  Alla  moltitudine  incredibile  de' carria^fgi  clie  liabbiamo 
et  al  poco  ordine  elie  tengono  et  Spajjnuoli  et  Tedesclii  nel  caminare, 
li  (juali  tutti  per  huscare  si  shandavano  etlascia\ano  (juasi  le  insegne 
sole,  è  opinione  de  niolticlieei  ha\  rehbono  spo^jliati  et  allefjgeriti  de' 
carri  et  fattoci  forse  una  schiavina,  et  perciô  faceva  di  mestieri,  dove 
mancava  l'ordine  et  l'ubidienza,  che  Sua  Ecc""  supplesse  con  novi 
avisi. 

Alli  5,  si  caniino  4  leglie  et  si  venne  sotto  ad  un  castello  detto 
Sati^jlion,  il  quai  è  sopra  un  colle  et  fu  sacchejjgiato  la  mattina.  Qui 
fu  si  puo  dire  conchiusa  la  pace,  che  mens'  di  Nuli  et  il  segretario 
Baiardo  se  ne  tornorno  alle^jri  dal  re  con  ordine  di  far  fare  una  grida 
che  piii  non  si  ardesse  case  ne  si  andasse  a  correre  senza  licenza,  et 
fu  spedito  mons"^  di  Aras  dal  re  d'Inyhelterra  con  ciô  che  fin  alhora 
si  era  trattato. 

Alli  6,  si  camino  due  leghe  ad  una  villa  posta  sotto  di  Satiglion  un 
niiglio,  dove  fu  fatta  la  detta  grida,  la  quale  non  fu  osservata.  Inco- 
minciorno  quel  di  overo  alli  7  Francesi  alleggeriti  de'bafjagli  a  cami- 
nare. 

Alli  7,  noi  venimmo  presso  di  Satio  Tiri,  loco  assai  ricc,  il  (jual 
fu  preso  et  saccheggiato,  et  dicono  che  l'ill""'  sig'  don  Francesco  vi 
guadagnô  molto  et  molto  bene.  Resto  il  sig'  vicere  et  mons"^  di  Gran- 
vela nella  retroguarda  presso  di  Satiglion  et  vennero  a  parlamento 
con  nions'  amiraglio  et  con  mons"^  di  Nuli,  per  essere  morto  il  gran 
cancelliero,  et  col  segretario  Baiardo,  li  quali  non  parve  che  si  par- 
tissero  troppo  concordi  per  Edià,  che  ciascuno  il  voleva,  del  quale 
non  pare  che  havessero  Hn  allhor  trattato. 

Alli  8,  venimo  ad  una  badia  de'  frati  di  San  Benedetto,  molto 
belia,  posta  sotto  Salio  Tiri,  la  quai  fu  saccheggiata,  et  è  voce  che 
alcuni  fanti  spagnuoli  vi  trovassono  più  che  10  m.  scudi  in  dinari; 
ruons"^  Andalo  a  me  disse  di  saperlo  certo.  Vi  alloggio  di  poi  dentro 
il  sig'  vicere,  et  io  alloggiai  nella  caméra  dove  erano  le  casse  di  ferro 
già  dedicate,  credo,  a  li  dinari;  eravi  percio  délia  robba  assai  di  lino, 
come  lenzuola  et  tovaglie,  libri  et  altre  cose  simili  assai  belle;  ma  il 
Bardelone  et  io  che  vi  alloggiammo  non  lasciammo   movere  niente; 
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alla  partita  nostra,  come  si  andassero  non  so.  Qui  restorno  i  predetti 
vicere  et  mons"^  di  Granvela  et  vennero  a  parlamcnto  con  li  si^jnori 
francesi  ad  una,  villa  delta  Marsijjli,  donde  parve  clie  si  partissono 
molto  concordi. 

Alli  9,  venimmo  ad  un  barco  di  detta  badia,  detto  Trian{;olo,  dove 
si  face  il  bando  cbe  niuno  conducesse  carro  sen/.a  licenza  del'  alcade, 
per  alleggerirsi  di  infinité  carrette  da  due  rote  che  conducevano  i  fanti 
privati,  ma  non  (;iov6  nulla;  hebbe  Talcade  un  bazzo  per  la  bolletta 
cbe  faceva  de'  carri,  et  non  ne  arse  diece.  lo  qui  perdei  un  altro 
mio  cavallo  da  carretta,  cbe  in  un  bu^jno  mi  si  annego,  il  cjuale  mi 
era  costato  ducati  16,  et  un  altro  se  me  n'era  ripreso  et  morto  a 
Perne,  che  mi  era  costato  20,  quando  partimmo  da  San  Disir,  et 
questa  sera  dubito,  anzi  so  quasi  certo,  di  baverne  pcrduto  dui  altri 
con  duo  servidori,  li  quali,  credo,  siano  stati  amazzati  da'  villani,  iti 
fora  délia  terra  per  torre  feno,  cbe  tutto  il  resto  si  incomincia  a 
pagare,  et  cio  credo  percbè  vi  andorno  dopo  desinare  et  bora  è  quasi 
mezza  bora  di  notte  ne  sono  ancbor  tornati,  et  dimani  mattino  hab- 
biamo  da  caminare,  ne  havero  carri  ne  cavalli  ne  famigli  da  stalla, 
per  la  quai  cosa  credo  cbe  sarô  sforzato  di  gettar  via  tende  e  forciere 
et  massariccie  et  ridurmi  con  una  valige  o  due,  et  questi  saranno  i 
guadagni  cb'io  baverô  fatti  nella  guerra  :  perduti  7  cavalli  et  tre 
carri  et  servidori  et  robbe.  Stemmo  fermi  qui  il  x  giorno  et  un'  altra 
volta  vennero  a  parlamento. 

Agli  XI,  lasciammo  il  camino  del  fiume  Marne  et  di  Parigi  et  cami- 
nammo  4  lejfbe  verso  Suesson,  oltra  Nuli  Castello  un  miglio,  il  quai 
castello  aspetto  l'antiguarda,  et  veduto  il  campo  si  rese  a  discretione, 
fu  saccbeggiato  et  fatto  prigione  ognuno. 

Alli  xij,  si  camino  sei  legbe  et  venimmo  a  Suesson,  dove  si  mandô 
uno  trombetta;  ma  pensando  di  non  baver  si  appresso  il  campo,  non 
si  volsero  rendere;  tutta  via  sollecitavano  di  sgombi'are  quel  meglio 
cbe  potevano  et  di  fuggire  oltra  il  fiume  per  lo  ponte  cbe  bavevano 
nella  terra  sopra  il  fiume  Ena,  ma  veduta  1  antiguarda,  nella  quale  era 
Sua  Maestà,  vennero  per  capitolare.  Sua  Ecc''',  cbe  era  nella  retro- 
guarda  lontano  più  di  tre  miglia,  inteso  cbe  non  si  volsero  rendere, 
corse  da  Sua  Maestà  cbe  già  Tinviava  a  cbiamare,  et  ando  alla  terra, 
et  parlato  con  tre  bomini  délia  terra  di  pocbissimo  affare  percbè  già 
tutti  gli  altri  erano  fuggiti,  condottili  da  Sua  Maestà  li  toise  a  discre- 
tione. Datisi  adunque  in  libertà,  li  consolo  dicendo  cbe  a  suo  potere 
li  guarderebbe  da  maie,  et  fatto  cbiamare  il  duca  Mauritio  di  Sasso- 
nia  e'I  locotenente  di  Fustiuibergb  li  commise  a  cbe  entrassero  nella 
terra  et  la  guardassero  et  conservassero  illesa  come  fusse  sua  moglie, 
con  quelle  più  amorevoli  et  gagliarde  parole  che  si  potesse  dire,  alla 
presenza  di  quelli  délia  terra,  dando  loro  intentione  cbe  non  sarebbe 
molestato  niente  se  non  per  lo  vivere.  Fu  conservato  il  tutto  bene  la 
notte  dal  duca  Mauritio.  Quel  di  fur  presi  forse  150  Spagnuoli  iti  là 
correre,  fra  quali  fu  il  cap»  Mardona,  il  sig"^  Gonsalvo  Rodorico,  gen- 
tilhomo  délia  casa  di  Sua  Maestà,  et  Gespedes,  gentilbomo  del  vicere. 


0V8  I.  INVASION    DK    LA    KItANCK   EN    154V 

Alli  \iij,si  ft'cr  |i;iss;ir  la  iiialliiia  raiitii;iianla  por  la  terra  il  fiumo, 
la  (Mial  i-ra  ili  J'eiUîschi,  et  cDiiie  lu  deiitru,  fur  rutti  tutti  {;li  ordini 
di  Sua  .Maestà,  perrio  elie  shaudatisi  posoro  tutta  la  povera  terra  a 
sacco  Ile  liel)l)en)  rijfuardo  a  cli ie.se,  a  relijfe,  a  sacramento,  né  aile 
citso  i)iu  ricMinmandatt*  ;  fur  fra  taiiti  iiialfattori  appesi  dui  Tedosclii 
di  Sua  Maestà.  uuo  iiiaeslro  Ans.  uttiiiio  lioiiiliardiero,  et  uu(j  suo 
allahardieri),  li  quali  liavevaiii)  preso  del'  areiMito  fuor  délia  eliiesa, 
clie  è  fiiori  délia  rittà  presso  aile  mura  sulla  parte  piu  eminente, 
hadia  di  mous'  di  Suesscjii  :  il  (|ual  inastro  Ans,  per  la  dimesticliezza 
clie  liaveva  rou  Sua  Maestà  per  essore  anco  niez/.o  buffone,  haveva 
liaulo  ardire  di  andarle  a  rnostrare  il  sacrilej;i<)  fatto. 

Alli  xiiij,  si  passo  col  resta  dell'  essercito  il  fiunie,  et  alli  xv  venue 
l'ammirajflio. 

Alli  IG,  nions' di  Brisacli,  et  da  quel  giorno  in  qua  è  passato  quanto 
da  jtriucipio  lio  scritto,  pareudomi  clio  le  cose  dolla  paee  si  dovcssono 
antipurre  a  (juelle  délia  {fuerra  et  dover  essere  più  queste  ultime,  clie 
le  prime  da  N"  K'""  et  111""  Sig''"  desiderate,  le  quali  percio  meglio  le 
intenderanno  et  da  mons'  Kederico  Cauvriano  et  da  mens'  Gio.  Gia- 
como  Hardelone,  li  quali  è  poi  paruto  a  Sua  Eco''*  di  mandar  in  loco 
mio  addar  loro  qu(;sta  ottinia  nova,  délia  quai  cosa  non  liaverô  molto 
da  curarnii  pur  clie  io  resti  iii  lor  buona  gratia  et  clie  tosto  io  possa 
lor  portare  la  restitutione  dello  Stato,  il  quale  Dio  lasci  lor  godere 
felicemente  et  a  gli  heredi  del  sig'  duca  nostro  eternamente  corne  io 
desidero  et  ne  Io  prego. 

INè  mi  occorendo  altro,  lor  bacio  humilmente  la  mano 

Da  Crépi,  alli  19  di  settembre  1544. 

Di  V.,  etc. 

Camillo  Capill'po. 


30. 

Ribeniont,  le  20  septembre  1544. 

Bologna  si  rese  salve  le  robbe  et  le  persone  etuscirocon  le  insegne 
et  li  tamburi  ;  quando  vi  ag{;iunse  mons'  di  Aras,  volevano  dar  fuoco 
alla  mina,  per  quanto  ei  m'ba  detto.  Si  comincia  a  bucinare  che 
rill"""  sig'  don  Ferrando  anderà  dal  ro  d'Ingheltera. 

(juosta  mattina  è  venuto  nions'  di  Gliisa,  et  nions'  délia  Vale;  ci 
inanca  solo  il  card''  di  Medun,  il  quale  verra  forse  fra  duo  di. 

Udita  la  nicssa  in  Grepi  nella  chiesa  di  IS'ostra  Dama  del  Giardino, 
Timp"  giuro  aT  altare  in  mano  di  nions'  d'Aras  sul  messale  di  osser- 
vare  (juanto  lia  promesso  ;  nions'  d'Aras  anderà  forse  dimane  a  dare 
il  {{iuraniento  al  re. 

lloggi  è  tornato  alla  corte  l'ammiraglio. 
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L'imp"  rajjlonando  quasi  sempre  con  mous'  d'Orliensè  venuto  (jiii 
a  Ribemon,  castello  lontano  da  Crepia  cinque  le{;lie,  ma  longhe. 

Il  mio  carro  ne  miei  servidori  ritornorno  più  di  maniera  che  mi  è 
convenuto  lasciaro  indietro  quasi  tutte  lo  niio  robbo  et  cosi  restato 
sono  svalijjiato  ne  piu  atto  a  correr  poste. 

Da  Ribemon,  alli  20  di  sotteinbre  154i. 


[Archivio  di  Stato  in  Maiilova.) 


IV 

Ui:U.NAKDO    NAVA(;EK  au   doge  de  VEiNISE 


I. 


Spire,  le  12  mai  1544. 


Serenissimo  IVincipo, 

...  Hofjfîfi  si  ha  inteso  per  uno  venuto  heri  sera  al  tardo  che  sei 
in  8  mila  fanti  francesi  con  circa  1500  ca%'alli  si  doveano  movere  alli 
12  dcl  présente  che  è  ho(j{ji  per  metter  presidio  et  vettova^jlia  in 
Lucemburgli  :  la  quai  nova  ha  molto  travajfliato  l'animo  del  sig"  don 
Ferrante,  il  quale  hora  che  sono  le  22  è  montato  a  cavallo  insieme 
col  si{j.  Francesco  da  Este,  cap"  gênerai  délia  cavallaria  italiana,  per 
andarsene  in  quelle  parti,  et  farà  doi  sole  leghe... 

Da  Spira,  a  12  di  ma{jgio  nel  44. 

NaIGERIIS    et    M.UROCENIS, 

ora tores. 


2. 


Spire,  le  14  mai  1544. 


Serenissimo  Principe, 

...  Hoffgi  è  aggionto  il  marchese  di  Marignano,  il  quai  partira  fino 
doi  o  tre  giorni,  seguitando  il  sig"  don  Ferrante  alla  volta  di  Lucem- 
burgh,  havendo  il  carico  dell'  artejfliaria,  il  quai  tra  l'altre  cose  refe- 
risce  che  in  iiiolti  luoghi  di  V.  Ser'*,  se  ben  afferma  che  li  pro- 
rlami  orano  fatti  in  contrario  delli  rettori  délie  città  di  V.  Scr'*,  si 
faceano   fanti  da  capitani  francesi. 

Ilieri  sera  vennero  doi  Spagnuoli  da  Lucemburjjh,  li  «juali  par- 
tirno   il   sal)l)ato    passato,    et    referiscono    corne    non   si    sentiva    in 
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quelli  contorni  moto  et  preparamento  di  inettcr  soccorso  nel  cletto 
luogo,  la  quai  cosa,  bencliù  loro  habbino  affermato  a  S.  Re(;ia 
Maestà  hiersera  quando  1  cenava,  noi  no'l  crediamo,  essendo  uscita 
la  nova,  che  scrivessimo  a  V.  Ser'»  per  le  précèdent!  nostre,  di 
bocca  dcl  sig"""  don  Ferrante,  il  quale  per  quella  novella  si  parti 
tutto  alterato.  A  noi,  per  dar  conto  d'ogni  nova  che  viene  alla 
cortc  a  V.  Ser'*,  è  parso  di  significarlo,  et  cosi  faremo  di  giorno 
in  giorno. 

L'elettor  di  Sassonia  c  partito  con  compagnia  sua  di  circa  200  ca- 
valli,  il  quale  per  la  corpulentia  sua  è  andato,  et  va  in  caretta.  Si 
crede  che  partira  anche  presto  lantgravio,  di  sorte  che  questi  sono 
inditii  che   la  dicta   sia    alla   fine. 

Questa  mattina  habbiaino  ricevuto  tre  niano  di  lettere  di  V.  Ser'*, 
due  di  5  et  una  di  6,  in  materia  délie  proclame  fatte  che  niuno 
suddito  di  V.  Ser'»  vadi  a  soldo  d'alcun  principe,  et  délia  risposta  fatta 
al  magn"  orator  cesareo  circa  il  trattato  ch'era  in  Bressa,  aile  quali 
si  storzaremo  dar  essecutione  secondo  l'intentione  di  V.  Ser'^. 


Da  Spira,  a  14  di  maggio  nel  44. 


Naugerius  et  Maurocenus, 
ora tores. 


3. 


Spire,  le  21  mai  1544. 


Serenissimo  Principe, 

Il  marchese  di  Marignano,  il  quale  per  le  ultime  nostre  di  14  scri- 
vessimo esser  venuto  d'Italia,  è  stato  alla  corte  doi  soli  giorni,  et 
è  poi  partito  per  Metz  a  ritrovare  il  sig"  don  Ferrante.  Belle  cose 
d'Italianon  è  huomo  ch'  habbi  parlato  et  scritto  più  liberamente  che 
questo  marchese,  havendo  con  poco  rispetto,  ma  con  modestia  perô, 
dimostrato  molti  errori  che  si  sono  fatti,  et  de  qui  non  provedendo 
al  bisogno,  et  de  li  tentando,  con  tanto  disavantaggio  et  tanto  peri- 
colo  d'ogni  cosa,  la  fortuna,  sendo-  inassiniamente  Garignano,  per  il 
quale  si  è  combattuto,  cosi   provisto  di  vettovaglia  per  molti  giorni. 

...  Questi  giorni  è  ritornato  d'Inghilterra  mons°"  di  Ghiantone, 
figliuolo  deir  ilH"  di  Granvela,  il  quale  altre  volte  scrivessimo  esser 
stato  mandato  a  quella  3I'»  ;  riporta,  per  quello  che  si  è  potuto  inten- 
dere  da  monsignor  d'Aras,  suo  fratello,  et  altri  in  conformità,  che 
quella  M'*  si  escusa  prima  con  Gesare  se  fin  hora  li  paresse  che  fusse 
stato  négligente  nel  passare,  il  che  dice  esser  processo  per  manca- 
mento  di  legni  et  di  armata,  ma  che  le  provision!  di  gcnte  et  di  vet- 
tovaglia et  tutte  l'altre  cose  necessarie  per  la  guerra  erano  grandi  et 
tutte  in  ordine,  che  passaria  la  persona  istessa  del  re,  che  dell'  esser- 
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rito  siiriaiio  doi  cajii  {[Ciienili,  Tuiio  il  duca  di  Suffolch,  l'altro  il 
duca  di  Allxinliech,  (|uesto  patron  del  destro  corno  dell'  ossercito, 
l'altro  dc'l  siiiistro,  et  délia  battajjlia  poi  quel  serenissiino  re.  Il  nutnero 
deU'esseivito  «'•  detto  essor  il  iiiedesimo,  che  sempre  si  ha  scritto  di 
35  in  'tO  iiiila  faiiti,  et...  cavalli... 

I.a  partita  di  S.  Maestii  sarà  quest'  altro  iiiese,  et  si  {jiudiea  clie 
non  pass;irà  li  12  né  potr.'i  essor  inanzi  li  otto. 

(îli  avisi  «.'ho  vonj;ono  d  italia  tutti  in  conlorniità  lanno  le  cose  de 
Krancesi  {{rando,  il  che  non  serivemo  per  altro  se  non  perché  V. 
Ser**  sappi  corne  sono  avisate  de  qui  le  cose  d'Italia.  Gratie,  etc. 

Da  Spira,  a  21  di  niajjyio  1544. 

.\ai  GERIIS    et    Mai  ROCENlii, 

ora tores. 

P.  S.  —  Sorrando  le  presenti,  per  lettere  di  don  Ferrante  s'è  inteso 
ch  oraiio  in  ordinc»  5  mi  la  fanti  et  rirca  2500  cavalli  francosi  per  soc- 
corror  I.ucoiiil)urj|h,  et  li  avisi  dicono  che  dubitavano  che  per  tutto 
ho(j(|i  si  dovesse  soccorrer  il  detto  luo{^fo,  et  ch'esso  non  era  ancora 
in  ordine  per  non  esser  arrivata  tutta  la  yente,  la  quale  era  avisato 
che  si  aspettava  alli  22  o  23  del  présente.  Si  è  anche  inteso  da  buo- 
nissinio  luojfo  chel  sijfnor  Gio.  de  Ve{;a,  orafor  di  Gcsare  a  Roma, 
paitirà  de  li  perandara  star  qualche  settinianacu  1  sig"'  marchese  del 
Guasto,  et  questo  perché  vo{jliono  che  in  questi  tempi  sia  più  d'un 
solo  che  conse{jli  le  cose  di  S.  M'*.  Appresso  questi  doi  sarà  ancora  don 
Alvaro  di  Luna,  castellan  del  castel  di  Milano  :  il  che  se  ben  credenio 
che  V.  Ser'*  forsi  habbia  inteso  per  altra  via,  non  habbiamo  pero  vo- 
luto,  habbiandolo   da   cbi  Ihabbiamo,  restar  di   larglielo  intondere. 

(Juesta  mattinaè  partito  don  Francesco  Odoardo,  il  quai  ha  ilcarico 
délie  vettovaglie,  verso  Lucemburgh  a  trovar  il  siy'  don  Ferrante, 
per  dove  anche  sono  stii  inviati  forsi  60  carri  di  munitione  di  balle  et 
polvere  di  questa  città.  (Tenuta  fino  di  22.) 


4. 

Spire,  le  23  mai  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Se  ben  hieri  scrivessimo  a  V.  Ser'*  quanto  fin  hora  si  havea  in- 
teso, et  non  vi  potendo  esser  da  poi  successo  molto  da  novo,  pur 
intendendo  che  si  espedisce  in  Italia,  et  che  questa  espeditione  sarà 
presta  et  con  molta  dili(;cntia,  non  habbiamo  voluto  restar  di  scriver 
queste  poche  parole  et  insieme  mandar  le  replicate  di  heri,  le  quali 
saranno  foisi    più    preste  délie  primo. 

(Juello  che  si  ha   inteso  dapoi  é   per  lettere  di  21    di  don  Ferrante 
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arrivale  (juesta  mattina,  le  quali  dicoiio  clie  (in  (jucl  di  l'iaiicesi  non 
havevano  soccorso  Lucernbur{}h,  et  clie  già  era  arrivata  parte  dalla 
cavallaria  che  esso  aspettava,  et  li  Spaffiiuoll  vecclii  che  haveaiio  iii- 
vernato  in  Gaiiihrai  et  ([uelli  luojjhi  \  icini,  di  sorte  cliel  suo  e.sser- 
cito  era  j'ià  a  numéro  de  14  in  16  niila  ianti,  et  150  in  200  cavalli; 
che  medesinianiente  l'rancesi  s'inf; rossa vano  et  che  esso  si;;""^  don 
Ferrante  era  per  uscir  in  campa{jna,  et  far  tutto  (juello  che  potesse, 
acciochè    Lucemburyh  non  fosse  soccorso. 

Ilabbianio  ancho  inteso  cho  li  piotestanti  non  si  contentaiio  délia 
scrittura  ultimaniente  prodotta  da  S.  Maestà,  pero  clie  voj;liono  che 
la  prima  che  fu  prodotta  da  lei  habbia  lu(j{ifo,  et  dicono  che  non 
hanno  commission  dalli  loro  principali,  li  (juali  sono  partiti,  conie 
habbiamo  (}ià  scritto,  di  assentire  ad  alcuna  deliberatione,  se  secondo 
la  scrittura  prima  non  si  faccia  il  recesso;  nondimeno  è  opinioiie 
che  Gesare  vorrà  secondo  quest'  ultima  concluder  la  dicta,  l;i  co[)ia 
délia  quale  se  hora  potremo  havere,  come  n'è  stata  promessa,  man- 
daremo  a  V.  Ser'^;  se  non,  col  primo  spazzo. 

La  causa  délia  présente  espeditione  a  nome  di  Cesare  per  Italia  è 
una  posta  venuta  in  molta  diligfentia  heri  sera  al  tardo  da  Roma, 
délia  quale  non  si  ha  fin  hora  potuto  intender  cosa  alcuna. 

Aile  lettere  di  V.  Ser»^  di  5  et  di  6  del  présente,  nelle  quali  ne 
commette  che  ove  n'occorrerà,  et  giudicando  ricercar  cosi  il  bisogno 
délie  cose  sue,  facciamo  intender  nella  materia  di  fanti  che  si  fanno 
a  nome  di  Franza,  et  in  quella  délia  quai  scrisse  il  secr'"  Fidel  da 
Milano  a  V.  Ser'*,  jjiustifichiamo  le  ragioni  di  quell'  eccell'""  Stato, 
non  s'ha  dato  fin  hora  essecution  alcuna,  parte  perché  Cesare  alli  di 
passati  s'ha  voluto  purgar  per  andar  più  gagliardo  aile  fatiche  délia 
guerra,  parte  perché  siamo  stati  longamente  in  dubbio  tra  noi,  se 
commettendone  V.  Ser'^  per  una  sua  lettera  ove  occorrerà  parlare 
che  dichiamo,  etc,  et  nell'  altre  scrivendone  che  sendo  cosa  veri- 
simile  che  il  medesimo  che  era  sta  detto  a  V.  Ser''  dal  secretario 
del  mag"  orator  cesareo  per  nome  del  marchese  del  Guasto  dovesse 
esser  dal  medesimo  marchese  scritto  a  S.  M'*,  che  ne  havea  voluto 
affjfionfjer  quelF  altre  lettere,  acciochè  potessamo  per  la  verità  (jius- 
tificar  le  rayioni  di  V.  Ser'"  si  come  giudicheremo  ricercar  il  bisogno, 
se  non  ne  essendo  espressamente  commesso  che  per  questo  doves- 
samo  domandar  audientia,  et  esponer  a  S.  M'^  la  verità  del  fatto  et 
la  intentione  di  V.  Serenità,  officio  nostro  et  intentione  di  quell' 
ecc"""  Senato  fusse  di  fargliela  dimandar;  da  una  parte  ne  move  questa 
commission  dubbia  di  V.  Ser'^  nella  quai  si  contiene  queste  parole  : 
«  Ove  vi  occorrerà  parlare  »,  dalle  quali  si  puo  comprender  che  se 
non  ne  fosse  parlato  a  noi  non  dovessamo  noi  parlar  di  questo;  dalF 
altra,  considerando  noi  nell'  altre  doi  sue  lettere,  che  ne  scrive 
V.  Ser'*,  si  contiene  :  «  Si  giudicherete  cosi  ricercar  il  bisogno  nos- 
tro »,  che  è  quasi  un  darne  libertà  che  facciamo  noi  quello  clu'  ne 
parera  a  utile  et  beneficio  suo  :  considerando  che  S.  M'%  si  come  ne 
scrive   V.    Ser'*,  dovea  esser   informata  particolarmente  d'ofjni  cosa, 
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l'I  uhiinaiiH'iitc  dal  iiiurcliest;  Ji  Mari{jnano,  col  quale  è  stato  longo 
spatio  ili  tempo,  et  Iha  diiiiandato  particolarmente  di  tutte  le  cose 
d'italia;  il  <iual  maichese  sappiaiiio  noi,  si  coine  scrivcssimo  a' 
V.  Sor'*,  rlie  lui  dctto  a  S.  M'*  Ira  i'altre  cose  chc  nclle  terre  et  sUito 
di  «iiieir  ill""  Kep"  si  lacea  {jeiite  liberamente  a  nome  di  Kraiiza,  et 
coii-sideraiido  anche  clie  iii{jrossandosi  0{;n'  hora  piii  l'rancesi  de 
fanti  italiani,  si  corne  sono  avisati  chc  fanno,  potria  succéder  clie 
forsi  quaiche  loco  de!  St«ilo  di  Milano  si  perdesse  et  patesse  tjualche 
incommodo,  dal  che  s  haveria  potuto  accrescer  la  suspitione  che 
{{ià  liavesse  havuto  S.  M'*,  vedendo  che  da  noi  amb"  di  ([uel  sercn""" 
Slalt)  non  ne  fusse,  in  una  cosa  di  Uinto  pre{)iuditio  suo  et  ^ià  fatta 
intcnder  a  V.  Ser'*  da  suoi  ministri,  detta  parola  alcuna,  et  consi- 
derando  chequesta  suspitione,  per  lintentione  che  V.  Ser*'  ne  scrisse 
pcr  l  ultime  sue  di  voler  esser  arnica  di  tutti  li  principi,  era  bene  di 
levar  dalT  animo  de  S.  M'*  et  de  tutti  <juelli  coUi  (juali  si  desidera 
di  vivcr  in  pace,  vedendo  poi  clie  dall'  baver  replicalo  in  questa 
niateria  le  dette  lettere  sue,  si  puo  comprender  l'animo  di  V.  Ser'* 
esser  che  si  faccia  questo  officio,  et  finalmente  parendone  che  dal 
farlo  ne  puo  venir  utile  et  niun  danno  a  V.  Sei",  da  non  farlo,  se 
non  altro,  almeno  suspitione  in  S.  Maestà  di  (juella  ill"'*  Kep",  siamo 
riï^olti  insieme  di  liir  dimandar  l'audientia  a  Cesare  et  (jiustiftcar  da 
noi  il  fatto  delli  fanti  a  nome  de  Francesi,  et  la  cosa  del  trattato  di 
Bressa  per  impatronirsi  di  quaiche  loco  del   Stato  di  ^lilano... 

Da  Spira,  a  23  di  maggio  nel  44. 

Naugerils  et  Maurocenls, 
oratores. 


5. 


Spire,  le  24  mai  1544. 


Serenissimo  Principe, 

...  IIo{;ui  sono  {fionte  lettere  da  don  Ferrante,  il<[uale  scrive  haver 
occupato  certi  passi  stretti,  per  li  quali  doveano  passar  Francesi  di 
forza,  che  non  dul)ita  piii  che  habbino  essi  Francesi  a  nietter  il  soc- 
roiso  in  Lucemburjfb,  et  scrive  anche  che  hoyjji  il  principe  d'Oranyes 
dovea  |;ion{jer  nel  suo  campo  con  tutta  la  cavallaria  et  {jente  fatta 
nella  Fiandra.  Gratie,  etc. 

Da  Spira,  a  2i  di  ma{;jjio  (Tenu ta  fine  25). 

AaIGERÏIS    et    M.MKOCtNLS, 

oratores. 
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6. 


Spire,  le  27  mai    1544. 


Serenissimo   IVincipe, 

Si  corne  scrivessimo  u  V.  Scr'*  Jover  farc,  cosi  liahhiamo  diman- 
dato  et  hog('i  havuta  l'audientia  da  S.  M'*,  alla  quale  introdutti  fu 
detto  che  havendo  il  secretario  da  Milano  scritto  a  V.  Ser'*  che  da  un 
secretario  del  cons"  secreto  di  Milano  li  eia  sta  detto  che  in  Bressa  si 
concertava  di  tuor  un  luoffo  di  8.  M'^  nel  Stato  di  Milano,  et  dapoi 
havendo  scritto  il  marchese  del  Guasto  al  si('"  don  Dieyo,  orator  suo, 
dolendosi  che  in  molti  luoyhi  délia  Ser'^  V.  si  vedeano  soldati  colle 
croce  bianche,  et  molti  sudditi  di  quel  ser-"»  Stato  andar  alli  servitii 
del  re  chr™",  che  V.  Ser'*  havea  sentito  l'une  et  l'altro  di  (|ucsti  officii 
con  discontento  suo,  perché  conoscendo  come  è  disposto  l'animo  di 
tutta  quella  Rep"  verso  S.  M'»  non  potea  se  non  a^jH  avisi  di  (juesti 
officii,  che  crano  contra  la  mente  sua,  risentirsi,  che  subito  scrisse 
Y.  Ser''  alli  rettori  di  Bressa  avisandoli  che  usassero  quanto  magjjior 
dili(îentia  potessero  por  intenderct  proveder  che  simil  trattati  non  si 
facessero  nellecittà  di  quella  Rep"  che  è  studiosa  di  pace,  et  che  ha 
animo  di  conservar  Tamicitia  con  tutti;  quanto  poi  appartiene  al  las- 
sar  li  sudditi  andar  a  servitii  di  Franza,  che  V.  Ser''  havea  fatto  le 
proclame  sue,  le  quali  pero  non  obstante  se  ritrovavano  molti  senza 
fiicultà,  senza  fijjliuoli  et  seziza  havere  da  perdere^  li  quali  si  accos- 
tavano,  non  potendo  viver  altramente,  a  chi  li  dava  dinari,  et  che 
non  solamente  per  nome  del  re  di  Franza,  ma  ancora  a  servitii  di 
S.  Maestà,  n'erano  sta  soldati  di  questi  tali,  li  quali  non  si  poteano 
per  niun  modo  prohibire. 

Rispose  S.  M''  :  «  Veramente  io  ringratio  molto  (juella  Si(; noria 
che  dimostra  tanta  affettione  aile  cose  mie.  So  io  certo  che  non  sola- 
mente in  Bressa,  ma  in  tutti  li  altri  luoghi  di  quello  Dominio,  non 
sarà  mai  fatto  cosa  in  pregiuditio  mio,  et  questo  officio  che  havete 
fatto  mi  è  stato  gratissimo  ;  quclli  rettori  di  Bressa  et  tutti  gl'altri 
del  vostro  Stato  essequiranno  Tintention  di  quella  Sig^'S  »  Al  seconde 
disse  :  «  Io  son  stato  avisato  per  moite  vie,  et  già  molti  giorni,  che 
molti  vostri  sudditi  andavano  al  servitio  del  re;  ma,  come  havete 
detto  voi,  il  prohibirli  è  cosa  impossibile,  et  so  certo,  perché  sono 
stato  avisato  da  diverse  vie,  che  quelli  Sig"^'  hanno  fatto  le  sue  cride 
et  che  Tintention  sua  è  che  niuno  suddito  loro  vadi  a  servitio  d'altri; 
ma  questo,  come  ho  detto,  è  impossibile,  perché  la  povera  gente,  che 
non  ha  che  perdere,  va  ove  li   sono  dati  danari.  o 

Entré  poi  S.  M'°  da  se  a  dire  che  per  molti  avisi  hora,  et  da  moite 
altre  cose  prima,  si  confirmava  nella  buona  volontà  sua,  che  conos- 
ceva  baver  sempre  havuto  et  voleva  sempre  baver  a  V.  Ser'%  perché, 
per  lassar  tutte  l'altre  cose,  era  ultimamente  avisata  dal  sig**  don 
Diego  che  quella  Rep'^'  era  per  continuar  nella  buona  amicitia  et 
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pun'  ilif  lia  ft'ii  Sua  Maostà  ;  se  l)cii  il  latd.  di  l'errara  li  liavca 
offerto  j;ran  cosc,  n«)n  iiiaiicatKlo  aiiclic  apprcsso  altri  clic  sollici- 
ta\aiio  dacccttar  (|uest\)lfcita,  V.  Ser"  jjcro  i-radi  aiiiiiio  di  star  con- 
stante iicll  ainiiitia  c<iii  ici,  i<  (Ici  clic,  disse,  non  nii  resta  altro  se 
non  «'onosccr  «-h  it)  son  (;randoniente  ol)ii(fat<),  et  cosi  vojjlio  esser 
seiii|trc  a  (luclla   Kcp"  »  . 

Al  clie  lisposto  |)cr  noi  secondo  1  ultiina  iiitcntionc  di  N  .  Sur'*,  ne 
narve  diinandarla,  scndo  venuta  voce  nclla  corte  dapoi  liiltiine  no- 
tre deir  arrivai  in  Tiandra  dclli  8  niila  Spajjnuoli,  et  del  pattejfffiar 
di  I.uceniburjfli,  di  Tuna  et  laltra  di  (|ueste  cose  :  alla  piima  délie 
(|iiali  rispose  ciie  se  non  erano  arrivati  in  l'iandra,  arrivaranno  presto, 
jicrcliè  i'ra  avisata  cije  erano  stati  veduti  neiii  canali  «I  ln;;liilterra; 
al  patlenjfiar  di  Luceinl)ur(jij,  disse  :  u  Se  è  vero  (juello  clic  mi  è 
scritto,  clie   iial)I)ino  cosi   poco  da  nianjjiar,  io  spero  di   l)ene  ». 

Disse  poi  da  ici  :  "  Sono  avisato  d'Italia  clie  quelia  (jcnte  era  pas- 
sata  Ada,  et  clie  potria  esser  clie  si  disfacesse  ». 

Cosi  essendo  stato  ionffo  spatio  di  ternpo  con  ici  et  vcdcndoia  nioito 
occupata  in  altre  cose,  prendessinio  licencia... 

Da  Spira,  a  27  di  ma{j[(jào  nel  44. 

Naigerus  et  Malrocems. 
oratores. 


Spire,  le  30  mai  1544. 

Serenissimo  Principe, 

...  Venne  ffià  tre  {|iorni  il  sec''"  Pa{;f;etto  dal  ser"""  re  d'Inifliiiterra 
in  posta  partito  da  Londra  in  7  ffiorni  in  (juesta  corte.  Ilabhiamo  cer- 
cato  con  diiijjentia  dinvestijjar  la  causa  di  questa  sua  venuta;  riti'O- 
vamo,  se  ben  è  sec retam ente,  cbe  è  venuto  per  dar  conto  a  Cesare  di 
successi  felici  contra  Scotia,  ma  principaimente  per  far  intender  a 
fjuesta  Maestà  clie  {jià  il  re  suo  è  in  ordine  per  attcnder  molto  più  di 
(luello  cbe  ba  promesso,  et  cbe  S.  M'"  si  ricordi  ancbe  lei  di  far  la 
parte  sua,  et  di  osservar  (|uanto  è  convenuto  tra  loro.  llebbe  il  {jiorno 
sequente  cbe  venne  audientia  lon{;a,  et  per  quello  inteiidemo,  par- 
tira fra  doi  jfiorni,  molto  ben  visto  et  accarezzato  da  Cesare.  Da  lui 
prima,  et  poi  in  {-onformità  da  un  corriero  venuto  in  .">  ffiorni  da 
(|uell()  rejjiiu,  et  arrivato  il  medesimo  {jiorno  clio  arrivo  detto  secreta- 
rio,  s'intende  cbe  l'essercito  del  ser'""  (rin{;liiltcrra  ba  bavuto  moite  vit- 
turie,  et  (juanto  camina,  taiito  };uadaf;na,  abbrusciando  et  rovinando 
ofjni  cosa;  cbe  Edemburjjb  {;ià  preso,  corne  scrivessimo  a  V.  Ser'*, 
era  sta  rovinato  fino  a  terra,  il  cbe  vedcndo  il  card'  di  quel  re{jno  si 
dice  cbe  fuy^jcndo  disse  :  «  Veb   milii  pro  te  civitas  »,  del  quai  card'* 
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non  î^i  ^a  fin  hora  altro  ^;L'  non  clic  va  fu{;{>endo;  clic  inolti  di  (jucUi 
{jrandi  di  Scotia  s'Iiavcano  mandate  ad  offcrir  al  sci"""  d  In»; hil terra, 
il  quale  ricordandosi  clic  (jià  li  fu  atteso  poco  altrc  voltc,  non  volca 
altriincnti  udirli;  clic  l'arniata  tornava  in  Injjhiltcrra  carica  di  molta 
et  ricca  prcda,  havcndo  prcso  moite  navc  jscozzcsc  tra  le  cjualc  vi  sono 
doi  famose,  l'una  cliiaiiiata  l'Alicorno,  l'altra  Salamandra  :  una  délie 
quali  fu  donata  dal  rc  clir'""  al  re  di  Scotia  quando  si  marito  in 
Franza.  In  somma  dicono  questi  che  non  vi  c  piu  dubbiocliel  seren""" 
re  suo  non  dcMii  essor  patron  di  tutto  il  rcjjno  di  Scotia.  A{;j;ion{]ono 
appresso  clic  quclla  .Macstà  passarà  in  personaall'  impresadi  l' ranza, 
et  che'l  duca  di  All>urcliccli  li  c  molto  yrato  et  niolto  riputato  da  Ici, 
il  quai  duca  sarà  anch'  esso  nell'  essercito,  comc  già  scrivessimo  a 
V.  Ser'»;  che  il  re  facca  far  provision  di  vcttovajjlia  per  sei  mesi  per 
non  esser  astrctto  dalla  nécessita  di  famé  a  lassar  l'imprcsc  sue. 
Questo  esser  il  ma{;;;ior  suo  pcnsiero,  a  questo  attenderc  cou  0{;ni  di 
lifjcntia.  Del  numéro  del  essercito  dicono  cose  grande,  affirmando 
che  passarà  50  mila  combattenti,  et  che  vengono  dispostissimi  et  quasi 
certi  dclla  vittoria. 

...  Di  Lucemburgh  non  si  c  inteso  altro  dapoi  l'ultime  nostre  se 
non  che  ogni  giorno  si  vaiino  ingrossando  l*  rancesi,  et  liabl)iamo 
veduto  per  una  lettera  particolar  che  erano  già  circa  20  mila  fanti 
con  buon  numéro  de  cavalleria,  et  che  medesimamente  al  sig"  don 
Ferrante  sopragiongeva  gente  da  piedi  et  da  cavallo,  di  sorte  che  già 
Tesscrcito  suo  era  anch'esso  di  20  mila  fanti  et  circa  2  mila  cavalli  : 
quelli  faranno  ogni  cosa  per  soccorrer  Lucemburgh,  questi  per  vie- 
tarlo. 

Ë  venuta  nova  certissima  per  più  vie,  et  ultimamente  per  uno 
sbarcato  a  Cales,  che  la  gente  spajjnuola,  che  si  aspettava  et  che  ne 
disse  Cesarc  esser  sta  vcduta  nelli  canali  d'Inghiltcrra,  c  disbarcata 
nel  medesimo  loco  di  Cales.  Li  particolari  sono  questi  che  di  18  nave 
che  partirno  con  questa  gente  dalle  marine  di  Spagna,  16  sono  arri- 
vate  ;  le  doi,  a  mezzo  cainino  quasi,  per  far  molta  acqua,  sono  ritornate 
a  dietro  con  400  fanti;  che  detta  gente  è  al  numéro  di  5  mila.  Aggion- 
gono  Spagnuoli  délia  corte  esser  bcUissima  gente;  il  cap°"  loroèchia- 
mato  Basco  da  Lugna  da  Toledo,  huomo  de  circa  anni  50,  riputato 
valoroso  et  savio,  et  molto  prattico  dclla  guerra  per  esserli  stato  altre 
volte. 

Délia  partita  di  S.  M"*  ancora  si  parla  variamentc;  alcuni  di- 
cono che  sarà  al  principio  di  quest'  altro  mese  subito;  altri  che  po- 
tria' ancora  differir  passato  mezzo  il  mese;  questa  è  la  verità  che  fin 
hora  non  è  pagata  la  casa  di  S  M''  et  che  forsi  anche  vorrà  aspettar 
che  questa  nova  gente  venuta  di  Spagna  arrivi  a  Lucemburgh... 

Da  Spira,  a  30  di  maggio  nel  44. 

Nacgerius  et  Mai  ROGENiis. 


42 
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S. 


Spire,  II-  2  juin   ir)4'l'. 


SerenissiiiKi  l'iincipe, 

..  Ilii'ii  vt'iiiu' a  (juesta  «'orte  la  novadoUa  rendlta  di  Lucembuqfh, 
lalta  iiitonder  a  (jucsta  M'*  dal  sijf"^  don  l'orrante  por  il  Cavriano, 
iiidlto  suo  favorite).  Hiferisce  costui.  oltra  le  conditioni  et  li  patti  di 
I.iiciMnl)iiij;li.  li  (Hiali  |)iii  pai-tiiularmi'Mte  potrà  veder  V.  Scr''  da 
iiiia  Icllcia  (I Un  I n un liclta  clie  ha  iiiaiie;;{;iato  tutto  (juesto  fatto, 
(lri//ata  a  me  Hcniardo,  la  (|ualo  nel  suo  istesso  lin;;ua{f{{io  era  di  sua 
jiropiia  iiiano,  lial)l>iaino  voluto  niandar  a  V.  Soi'*,  clio  l'essiMcito  del 
sijfiior  duii  KiMiaiite  era  Un  (|uol  tempo  di  \  iiiila  lauschinech  sotlo'l 
jfovcriio  (Ici  conU;  Guj;li(diru)  da  [■\istcnil)ui{;li,  H  iiiila  Grisoni  venuti 
col'  piiiicipe  d'Oranjjes,  et  (juelli  Spa{;nuoli  vecclii  che  possono  esser 
da  4  in  5  inila;  <:lie  di  {fiorno  in  {giorno  s'andava  in^jrossando  Tesser- 
eito,  et  clie  l'altra  fanteria  spaj;iHiola  {>ià  disbarcata,  conie  scrives- 
simo  alla  Ser'*  V.,  saria  ancor  ella  presto;  il  numéro  de  cavalli  dice 
lui  esser  fin  hora  circa  3  mila;  avisa  oltra  di  questo  attrovarsi,  per 
quanto  si  ha  inteso  da  diverse  spie,  il  rc  chr"'"  a  Troia  in  Campajjna 
con  circa  x  in  xv  mila  huomini  del  paese,  et  appresso  con  3  mila 
pn^parati  «on  tante  f<rice  per  dar  il  {{uasto  a  (juella  parte,  per  la 
<|uale  crederà  voler  entrar  l'impcratore  nel  suo  rej;no;  che  si  attendea 
a  fortificar  con  dilijfentia  alcuni  luo[;hetti  a  quelle  frontière,  nelle 
quali  era  divisa  quella  {jente,  la  quai  si  havea  messo  insieme  per  vo- 
ler soccorrer  Lucemburjjh;  che'l  cap"  di  Lucembuqjh  havea  detto 
palosamonte  esser  stato  assassinato  dal  f^overnator  délia  provincia,  il 
(jual  da  Pasqua  in  quà  li  ha  dato  speranzao{;ni  j;iorno  di  soccorrerlo, 
et  che  per  particolar  inimicitia  non  l'ha  voluto  fare  :  del  quai  tradi- 
mento,  quando  il  re  non  ne  vop,li  far  vendetta,  esser  lui  disposto  col 
Tarme  in  mano  a  farlo  riconoscer  et  pentirsi.  Tutte  queste  cose  riferi 
il  Cavriano,  délia  majjf^ior  parte  délie  quali,  sendo  vere.  potrà  la 
Ser.  V.  esser  avisata  per  via  di  Franza. 

Nel  medesimo  tempo  che  venne  la  nova  dclla  rendita  di  Luccm- 
buqjli,  venne  anche  per  via  di  Uoma  un'  altra,  che  fu  riputata  di 
majfjfior  imporlantia,  la  quai  è  che  Harbarossa.  poco  satisfatto  del  re 
chr""",  havea  disarniato  sei  soe  [>;alere,  et  menato  via  il  rap°"  Polino 
et  il  prioie  di  (Japua.  Da  alcuni,  li  quali  lianno  vcduto  questa  M'^  darli 
fede  et  allegrarsi,  è  creduta;  a  molti  p;ir  poco  vcrisiniile  per  moite 
cause,  et  tra  l'altre  per  questa  :  che  una  nova  di  tanta  importantia 
non  sia  stata  per  huomo  a  posta,  et  con  dilijfentia,  fatta  intender  dal 
principe  Doria  a  questi  siy'\  I^a  verità  V.  Ser'*  deve  saper  piii  che 
alcuno  altro;  nostro  dehito  è  farli  intender  tutto  quello  che  si  dice 
de  qui,  et  con  che  fondamento... 

Già  doi  yiorni,  è  voce  nella  corte  che  Cesare  ha  detto  di  sua  bocca 
vdiei-  partit-  aili  5  o  H  di  questo  mese;  ma  non  essendo  ancora  fatto  il 
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recesso  délia  dicta,  il  (jual  perô  si  ha  da  fare  {jiove  o  venere,  per 
quello  si  dice,  cbe  sono  pur  li  5  et  6  del  présente,  sono  alouni  che 
pensano  che  Cesare  potria  differir  la  partita  nell'  altra  settimana... 

Il  secretario  Pa[fyetto  non  è  anoora  partito,  ma  se  dice  che  partira 
di  {jiorno  in  jjiorno;  et  in  questo  proposito  d'Inj'hilterra,  s'è  inteso 
pur  di  più  che  la  fijjliuola  herede  et  tutti  li  grandi  di  Scotia  et  il  car- 
dinale sono  ridotti  nella  parte  niontuosa  del  re;;no,  et  che'l  ser"""  d'In- 
ghilterra  ha  fatto  brusciar  60  leyhe  intorno  di  paese  neniico  nella 
parte  piana  et  abondante,  et  anche  alli  confini  certa  parte  del  suo, 
accio  che  sendo  occupato  nella  guerra  di  Franza  non  habbino  li 
Scozzesi  modo  per  cosi  gran  ruina  del  paese  di  darli  molestia... 

Da  Spira,  a  2  di  giugno  1544. 

Naugerius  et  Maurocenus, 
oratores. 


9. 


Spire,  le  3  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

...  Noi  ringratiata  da  novo  S.  Sig""  con  quella  più  accommodata 
forma  di  parole  che  ne  parve  ricercar  il  beneficio  délie  cose  di  V. 
Ser'",  dicessiino  che  délia  rendita  di  Lucemburgh  et  d'ogn'  altro 
felice  successo  di  S.  M'^  V.  Ser'^  ne  sentiria  sempre  somma  satisfat- 
tione  ;  al  che  rispose  :  «  Questo  è  niente  a  quello  che  sarà,  percio  che 
tutte  le  cose  s'incaminano  a  beneficio  di  S.  IM'\  »  Poi  li  dimandassimo 
quando  si  partiria;  al  che  rispose  :  «  Alla  fine  di  questa  settimana 
credo  chel  tutto  sarà  ridotto  a  fine  »... 


Da  Spira,  a  3  di  giugno  nel  44. 


Naugerius  et  Maurocenus, 
oratores. 


10. 


Spire,  le  5  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

...  La  nova  di  Lucemburgh  a  tutta  la  corte  è  stata  molto  grata,  ma 
S.  M'*  l'ha  sentita  con  grandissima  satisfattione,  dove  che  parve  a 
noi  che  fusse  officio  di  buona  aiuicitia  ialle;;rarsi  con  Ici  di  cosi  felice 
principio,  la  quale  con  ciera  pin  allegra  del  consueto  rispose  che 
havevimo  ben   ragione  di   sentir  consolatione  délie  prosperità   sue, 
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esseiido  cosi  vero  aniico  ili  V.  Ser'*,  sofjjjionjfcndo  :  a  Va  bencliè  molti 
mi  vogliono  far  sospctto  a  (juclla  Sijf'*,  nondinicnu  niuna  yrandezza 
ne  orosnerità  mia  mi  mutera  delTanimo  ♦•liio  ho  verso  di  lei,  et  clie 
ntiii  li  sia  buoiio  ot  constante  aniico.  et  f|uanto  li  niiei  successi  et 
nnisperitù  saranno  nui[;{jiori,  tanto  pin  ini  saranno  cari... 

Corne  scrivessinu),  le  differentie  tra  l'imp.  et  il  re  di  Danimarca 
sono  composte,  et  li  capitoli,  l)encliè  si  tenjjono  secreti,  pure  (juelle 
condition!  chliavemo  inteso  siffuificarenio  a  V.  Ser'»,  le  quali  sono  clie 
il  re  pr(';;ione,  coî^nato  di  Cesare,  sia  deliberato  et  Iiahhia  da  viver 
secondo  la  conditioa  sua;  clie  non  liavt;ndo  H};liuoIi  masdii  il  re  clie 
hora  è  in  stato,  succéda  nel  rcffno  la  fi(;liuola  del  re  prejjione,  mojjlie 
del  conte  palatino,  o  suoi  fi{;liuoli;  clie  pajjlii  per  tre  anni  a  Cesare, 
alcuni  dicono  H  mila  fanti,  alcuni  12  mila  ;  che  dia  libero  transite  et 
sen/a  impcdiniento  alli  cominercii  délia  Kiandra  ;  et  clie  rinoncii 
allaniicitia  et  le(}a  clie  lia  col  re  clir"""  et  con  qualonque  altro  inimico 
di  Cesare. 

...  Mandamo  colle  presenti  alla  Ser'»  V.  la  copia  délie  genti  da  pie 
et  cavallo,  clie  S.  M'*  cesarea  nell'essercito  et  di  altre  monitioni. 

lo  Domenico,  partendo  S.  M''  sabbato,  la  se{;uiro  dominica  per  baver 
me{;lior  alloffjjiamenti.  et  sollicitaro  il  viafjjfio  per  satisfar  al  servitio 
di  V  Ser'»  con  ogni  dilifjentia  a  me  possibile. 

Seffuitaro  ancora  io  Bernardo  S.  M'*  doi  o  tre  giorni  dapoi  insieme 
con  questi  altri  s''  amb"^'  italiani,  procurando  con  tutte  le  f(Mzo  mie 
di  tenir,  quanto  pin  spesso  potrô,  avisata  V.  Ser''  di  tutto  quello  cbe 
occorrerà,  il  che  perô  son  informato  che  non  si  potrà  fare  cosi  spesso 
come  s'è  fatto  fin  hora;  non  venirà  alcuno  a  quelle  parti,  che  sa- 
pendo  io  non  porti  lettere  mie  alla  Serenità  V.,  le  quali  se  saranno 
pi  il  tarde  de  quello  che  desidera  quelT  ecc"""  senato,  la  colpa  sarà 
lutta  dcUa  difficultà  de  niessi.  Gratie,  etc. 

Da  Spira,  a  5  di  ffiufjno  1544. 

Naugerius  et  Mairocenus, 
oratores. 


11. 


SpirCj  le  9  juin  ISW. 


Serenissimo  Principe. 

...  Ragionando  noi  diverse  cose  col  sig"'  Gio.  Batt'  Gastaldo, 
huomo  qualificato  et  di  molta  existimatione  in  questa  corte,  ne  disse 
«lie  se  non  fosse  successa  la  rotta  in  Piemonte.  che  fino  a  quest'hora 
sarebbc  seguita  pace  tra  questi  dui  principi,  perché  Cesare  non  ne 
era  alieno;  ma  che  hora  l'imp'"  non  la  faria,  perché  li  pareria  che 
fusse  detto  che  la  facesse  per  paura  :  il  che  habbiamo  voluto  signi- 
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fioar  a  V.  Ser'S  rimettendo  pero  al  sapientissimo  suo  {jiudicio  quello 
clie  ne  possa  se}>uire... 

Da  Spiia,  a  5  di  giufjno  1544. 

Navgerius  et  Maurocenus, 
oralores. 


12. 


Spire,  le  9  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

Gesare,  il  quaî  ne  disse  voler  partire  venere  o  sabbato,  bo{}{>i.  che 
è  luni,  non  è  ancora  partito;  ma  risolutamentc  si  dice  che  partira 
dimane  et  farà  la  strada  di  Metz,  accompaynato  da  1  500  in  2  000  fanti 
Il  recesso  fin  quest  liora  non  è  ancora  publicato. 

Lucimburyh  è  stato  consifjnato  si  corne  fu  convenuto  fra  loro,  et 
in  questo  mezzo  tempo  non  sono  mai  comparsi  se  non  400  oavalli 
francesi  per  farsi  vedere,  li  quali  subito  anche  si  ritornorno  ;  fecero 
bene,  perché  dal  sig"  don  Ferrante  per  doi  vie  erano  stati  mandati 
airincontro  circa  1  000  cavalli,  dalli  quali  difficilmente  s'hariano 
potuto  defender.  Dicono  li  avisi  esser  stati  ritrovati  in  Lucemburyh 
70  pezzi  d'artegliaria  et  numéro  infinito  di  monitione,  che  non  ha- 
veano  piu  che  mangiare,  per  il  che  quel  giorno  inanti  il  termine 
erano  disposti  d'uscire,  et  quelli  che  rimasero  dentro  furono  sosten- 
tati  con  la  vettovaglia  dell'essercito  cesareo;  che  per  diligentia  ch'ha- 
vessero  fatto  usare  in  intendere  li  apparati  del  re  chr""',  non  inten- 
devano  altro  se  non  che  la  maggior  sua  provisione  era  di  brusciar 
et  guastar  il  paese  ;  che  non  sapeano  che  vi  fosse  corpo  d'essercito 
in  alcun  loco,  per  il  che  il  sig""^  d"  Ferrante  havea  animo  di  spingersi 
inanti... 


Da  Spira,  a  9  di  giugno  1544. 


Naugerius  et  Maurogenus, 
oratores. 


13. 


Spire,  le  9  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

Il  sig""^  noncio  appresso  Gesare  me  ha  dette  baver  inteso  per  bonis- 
sima  via  che  ultimamente  il  ser"»  d'Inghilterra  ha  fatto  intendere  a 
Gesare  che  se  non  passarà  in  persona  sarà  perché  giudica  non  poter 
lassar  il  regno  suo  coll'absentia  sua  molto  sicuro;  et  chel  chr"""  re  ha 
tentato  et  tenta  d'accordarsi  con  lui,  offerendoli  il  regno  di  Scotia, 
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rirurdanJoli  riiijjiuric  rlic  altre  voltc  lia  liccvuto  questo  imper"  da 
lui  ;  I  lu-  UDii  !•  sa\  il»  r()nsij;lit>  il  suo  iii^jiaiulir  uno,  la  {{randezza  del 
Miial»'  possi  ritoriiar  in  daimo  et  jiic'{;iii(liti«>  di  S.  >!'•;  clic  esso  m 
rlir"  ha  lia\iitu  iilliinami'iite  uiiu  viltoiia  iii  l'iciiioiite.  la  c|iialo  llia 
lalti»  i|iia.si  |tatit»ne  d  Italia  :  al  clu;  stiivc  t|ucl  scr""'  rc  liavcr  lis- 
posto,  se'l"  iiiip'  fosse  cosi  jjrande  corne  S.  M"  clu-"*  lo  tieiie,  die  non 
perderia  esserciti,  conie  dice  haver  perso,  ma  per  una  sola  batta{|lia 
perdiita  haveria  perso  lutta  Italia.  et  che  liora  li  par  piu  tempo 
clie  mai  di  socconere  limperator,  liavejulo  anclie  esso  incominciato 
a  perdere;  <[uanto  al  ie{;no  di  Scotia,  esserli  offerto  cosa  che  è  lior- 
mai  (juasi  soa.  ()ltia  di  cio  ne  disse  il  medesimo  noncio  esserli  sta 
afformato  cliel  sci"""  d"Inj;hilterra  scrive  che  non  saria  mal  di  veder 
di  tiovar  modo  di  compositione  et  pace  tra  loro.  A  noi  è  pjarso  debito 
nostro  cjuelio  clie  liahhiamo  el  da  chi  lo  habbiamo  farlo  intender  aile 
Kcc""  Si{|.  Vostre.  Gratie.  etc. 
Da  Spira,  alli  9  di  (jiu{;no  nel  44. 

NAUGKniL-s  et  Maurocenus, 
or"'. 


14. 


Spire,  le  9  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

Havendo  tempo,  ne  è  parso  a^jgionjfer  queste  poche  parole,  che  il 
recesso  non  è  stato  publicato  questa  mattina,  et  '  he  in  dieta  vi  sono 
State  difficultà  cosi  fatte  che  fu  per  ritrattarsi  Ojjiii  cosa,  perché  li 
protestanti  vo^jliono  che  o{jni  cosa  si  faccia  a  modo  loro,  et  sopra 
alcune  parole,  che  li  cattolici  voleano  che  si  mettessero  nel  recesso, 
si  sono  alterati  {;randemente;  pure  pare  si  habbi  attrovato  via  di 
acquietar  l'una  et  l'altra  parte.  Restano  pero  alcune  altre  difficultà, 
come  si  dice,  per  causa  délie  quai  la  dicta  doppo  man^iar  è  ridotta, 
ne  fin  a  quest'liora,  che  sono  le  22,  si  ha  certozza  che'l  recesso  si 
debba  finir  questa  sera,  il  quai  non  concludendosi  si  f^fiudica  che 
Cesare  non  partisse  dimane,  ne  il  seren""*  suo  fratello,  perché  par- 
tcndo  loro  et  ofjni  momento  risoqjendo  tante  difficultà,  le  cose  non 
potriano  succéder  secondo  il  desiderio  loro.  Quello  che  seguiràde  mo- 
mento in  momento,  havendo  occasione,  saià  fatto  intender  a  V^  Ser". 

Li  pezzi  di  artejjliaria  ritrovati  in  Lucemburfjh  non  sono,  come  si 
ha  scritto  per  altra,  70,  ma  41.  Il  si;;"  don  Ferrante  rnarchia  alla 
volta  di...,  città  in  Lorena,  lontana  da  Lucembur^fh  14  leghe. 

Da  Spira,  a  9  di  {jiu{;no  1544. 

Nalgerius  et  Malrocenus, 
oratores. 


BEKNAl'iDO    NAVAUEll    AU    DOGE    Dli    VE.MSE  GG3 


15. 


Spire,  le    l<>  juin    15VV. 


Serenissimo  Principe, 

llora  cirio  son  veniito  a  casa  del  s'  iioncio  por  anclar  iiisicnio  con  li 
alti'i  ami)''  italiani  alla  voila  di  IMclz,  lili-ovaiido  couiiuodit;!  di  iiiessci, 
ho  voluto  far  intender  clic'i  recesso  c  publicato  di  consentimento  et 
uuioJie  di  tutti  :  n(d  qiiale  si  lianno  trovato  in  pcrsona  (À^saro,  et  il 
scren'""  ro  dei  llomaui,  il  (pial  Cesare  in  (juesto  punto  monta  a  cavallo 
pur  per  Metz,  et  io  medesimaiiientc  per  un'altro  camino,  liavendo  vo- 
luto dar  prima  questa  notitia  alla  Serenità  Vostra.  La  copia  d'esso 
recesso  il  cl"'"  orator  Moresini  mandarà  a  V.  Ser'\ 

Da  Spira,  a  x  di  {^jiujjno  nel  44. 

Bernardo  N.vvageuo 
ambv 


16. 


Metz,  le  18  juin  jSVV. 


Serenissimo  Principe, 

Alli  X  del  présente,  clie  fu  il  {jiorno  che  parti  Timperator  da 
Spira,  scrissi  nel  mcdesimo  loco  a  cavallo  la  puhlicatione  del  recesso 
fatta  la  mattina  del  raedesimo  giorno,  et  insieme  la  parti  ta  di  Sua 
Maestà  per  questa  città;  et  percliè,  prima  ch'io  partissi,  il  cl""'  aml)'"^ 
Moresini  toise  carico  di  voler  mandar  a  V.  Ser'"  la  copia  et  la  conti- 
nentia  d'esso  recesso,  il  quai  è  si  corne  per  tante  nostre  li  liavemo 
sempre  scritto,  io  non  prendero  altriniente  liora  fatica  di  mandar- 
glielo,  sapendo  clie  quel  cl"'"  orator  non  mancarà  délia  solita  viriii 
et  diligentia  sua  in  tener  avisata  V.  Ser'*  et  di  questa  et  d'ognaltra 
cosa,  et  che  Io  potrà  far  più  commodamente  assai  che  non  faccio  io, 
per  baver  bora  magyior  commodità  di  scriver  et  di  espedire  che  non 
si  ha  qui. 

Dapoi  cli'io  parti  da  Spira  per  diA'ersa  via  da  quclla  di  S.  Maestà, 
arrivai  beri  alli  17  in  3Ietz,  ove  il  giorno  inanzi  ajfgionse  l'impe- 
rator.  Qui  ho  ritrovato  tre  mano  di  lettere  di  V.  Ser'%  una  di  24  del 
passàto  in  materia  dellc  robhe  tolte  da  quelle  frégate  al  nv  m". 
Alvise  Foscarini,  l'altra  di  31  pur  del  passato  nclla  materia  délia 
risposta  fatta  al  r"""  di  Ferrara,  et  la  terza  di  doi  del  présente  conti- 
nente la  lettera  del  Fedel  da  Milano  :  per  il  che  bavuta  bor  bora 
Taudieutia  dalla  Maestà  Sua  le  dissi  cbe  per  lettere  di  V.  Ser'^  mi 
era  commesso  che  dovesse  communicar  a  lei  la  risposta  cbe  quell' 
ill"""  Stato   bavea   fatto  al   v""'  di    l>irr.ra,  accio   Sua   .Mccrtà   potcsi^e 
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ooijdSL'or  la  i-i)iiH(l<'iitia  clu*  si  ha  nclla  IxMicvolrntia  et  affottiono  siia 

ViMso  (|ii«'llo  siM Statu,  t't  la  revcriMitia  chu  su  jfli  ha;  S(>j;;;i()iij;(>ndt) 

rlu'  la  |>r<>|n»sili<>MO  dol  card'  v  stata  riccrrar  per  nome  dcl  chr'""  re  la 
Sortiiit.i  N  .  a  collcuarsi  con  (|U('lla  M"  :  ha  lispusto  <he  delli  trava(;li 
et  |>t'rii(ili.  ne  (|uali  si  tidva  la  christ'"  per  causa  délia  ffuerra,  ne 
sfiilc  somiiM»  «iispiaccrc  V.  Si'r"  et  chc  1  desidorio  suo  c  di  continuare 
nclla  pacc  cl  aiiiicilia  chc  ha  cun  ciascun  |Miiici[)c  scii/.a  iiiipedirsi 
in  j;iu'i'ra  cou  alcuno. 

Ilisposo  Sua  Macstà  :  u  li»  ritjj;iati<i  di  cuorc  (jLU'Ila  Sijf'*  di  cjuesta 
sua  const;intia,  et  ([uesta  sua  ultinia  resoliiliune  mi  è  tiinto  più  jjrata, 
et  la  dehixi  stimar  tanto  majîjjiormeiitc  (|uaiito  che  so  che  non  si  ha 
lassalo  cosa  alcuna  per  diveise  vie  di  ridurre  «juesta  cosa  a  fine,  (ili 
amici  che  stanno  constanti  neH'adversità,  ne  si  lassino  indurre  da 
speranza  et  offerte  jjrandi  d'altri,  sono  da  esscr  riconosciuti  poi  nelie 
prosperità.  lo  vi  dico  che  (juanto  saro  senipre  ma;f;;iore,  tanto  più 
sart)  {jrato  di  ([uesta  fede  et  constantia  di  quella  Si{;noria.  et  percio 
anclu.'  mi  è  piacciuto  la  nova  di  quest  ultima  vittoria,  che  ho  havuto 
in  Italia,  perche  prospcrando  le  cose  mie,  come  confido  in  Dio  che 
prosperaranno,  vedo  essermi  datu  nia{f{;ior  modo  di  riconoscer  et  gra- 
tiFiear  li  veri  amici  miei.  "  Keplicando  da  novo  che  saria  (jrato,  ne 
lassaria  occasione  alcuna  d"inj;raudir  quel  sereniss""'  Stato,  dilatandosi 
in  cio  oltra  lusanza  sua,  ne  sapendo  quasi  di  ritrovar  modo  di  hnire. 
Da  me  fu  risposto  siccome  {jiudicai  che  convenisse  a  cosi  affettuose 
parole  che  havea  detto  la  Maestà  Sua,  affirmandoli  ch'io  non  poteva 
scriver  ne  Sua  Maestà  dir  tanto  dellaffettione  che  ha  V.  Serenità  che 
ancora  lei  non  se  ne  promeltcsse  molto  più. 

Communicati  poi  li  avisi  da  Constantinopoli,  havendo  Sua  M'*  rin- 
gratiato  in  questa  parte  da  novo  V.  Ser'*,  so{}{}ionse  :  «  lo  mi  parti  ro 
fra  4o5  giorni,  et  mi  partirei  anche  più  presto  se  l'artegliaria,  che 
è  dieci  leghe  lontana  de  qui,  non  mi  impedisse;  ma  non  resta  pero 
che  in  questo  mezzo  si  pcrdi  tempo.  Già  il  sig"^  Ferrante  ha  pieso  un 
loco  chiamato  Comarsi,  et  è  hora  sotto  Ligni,  et  spero  che  lo  haverà.  » 
Gomarsi,  Seren""  Principe,  si  come  ho  inteso  da  particolari,  fu 
preso  per  forza,  et  morti  100  huomini  che  si  ritrovavano  dentro,  et 
era  luojjo  che  lassato  dapoi  le  spalle  haria  potuto  far  impedimento 
j;rande  aile  vcttovajjlie.  Ligni  è  riputato  più  foite  per  attrovarsi  den- 
tro magyior  numéro  de  fanti,  et  megliori,  et,  per  quello  che  scrive  il 
Gastaldo,  il  cap""  Gio.  Pietro,  Corso. 

Oltra  di  cio  mi  disse  S.  M'»  ch'era  stato  preso  un  cap""  todesco,  il 
(juale  a  nome  del  re  chr""»  facea  gente  in  Alcmagna,  il  quai  cap" 
s'attrovava  hora  in  (juesta  città,  et  d'esso  si  faria  presto  la  giustitia 
che  ricercano  li  meriti  suoi. 

Coirill'""di  Granvelanella  materia  délie  rohhe  tolte  non  si  è  ancora 
potuto  parlarc,  il  quale  mentrc  io  passeggiava  nelFanticamera,  aspet- 
tando  Faudientia  da  Cesare,  uscito  fuori  di  caméra  delFimperatore, 
accostatomi  allorecchia  disse  :  "  É  molto  savia  quella  Sig''",  et  S.  Maestà 
li  è  molto  obligatu  ».  Ne  volendo  aspettar  altra  risposta  da  me,  se 
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n'ando.  lo  piorui-aro  di  ritrovarmi  cou  Sua  I^cccll.  por  essej^uire 
quanto  nella  sua  di  24  mi  è  commesso. 

Non  voglio  restar  di  scriver  (juello  che  nii  ha  detto  liO{;|;i  raïul)". 
di  Fiorenza,  il  quai  liavendosi  trovato  con  S.  Maestà  doppo  di  me  mi 
ha  riferito  che  l  imperatoi-  ha  dimostrato  con  lui  un  sommo  contento 
dalla  vittoria  havuta  in  Italia,  et  anche  délia  risposta  che  ha  fatto 
Vostra  Serenità  al  rev"'"  di  Ferrara,  nel  (jual  proposito  li  disse 
Cesare  :  h  Ouesta  cosa  mi  è  tanto  più  {jrata  quanto  che  è  sta  fatta 
inanzi  che  le  mie  };enti  havesseio  questa  vittoria.  » 

Qui  si  è  inteso  la  morte  del  s'  duca  di  Lorena,  la  quai  fu  alli  14  dcl 
présente  ;  si  è  detto  anche  che'l  fiyliuolo  non  sta  molto  hene.  La 
morte  di  questo  s"^  duca  è  riputata  qui  esser  molto  a  proposito  di 
Cesare,  dovendo  succéder  nel  Stato  il  fijjliuolo,  che  è  nepuote  di  Sua 
Maestà,  il  quai  quando  morisse  lassando  un  Fijjliolino  di  doi  anni, 
la  madré  non  vorria  depender  da  altri  che  dall'imp'"%  suo  barha. 

Da  Metz,  a  18  di  giuyno  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


17. 


Metz,  le  18  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

Il  corriero  che  parti  hoggi  a  mezzo  giorno,  parti  cosi  presto  che 
molti  non  lianno  havuto  tempo  di  scrivere,  tra  li  quali  è  il  sip/  noncio,  il 
quale  ha  deliherato  di  espedir  questa  sera  una  staffetta.  llo  voluto 
mandar  le  replicate  et  insieme  agyiongerli  che  Commarsiè  stato  tutto 
brusciato,  havendosi  reso  a  discretione;  li  soldati  pero  non  sono 
morti,  ma  sacchcygiati  tutti  et  depredati  insieme  con  tutto  quello 
che  si  attrovava  dentro  in  esso  castello.  In  Ligni  si  attrovano  circa  a 
400  fanti  italiani  di  quelli  del  Strozzi,  et  circa  mille  Francesi,  et 
100  huomini  d'arme,  et  per  quello  ch'io  sono  avvisato  da  quello  mio 
trombetta,  la  terra  è  assai  forte,  et  essi  che  vi  sono  dentro  dimostrano 
bonissimo  animo.  Che  vi  sia  dentro  Gio.  Pietro  Corso,  non  vi  è 
alcuno  aviso  che  quello  del  Gastaldo. 

Quello  Todesco  del  quale  mi  disse  l'imperator,  è,  per  quello  che  ho 
inteso,  huomo  di  buona  conditione,  parente  di  lantgravio,  ricco  di  x 
in,  XV  mila  fiorini  d'entrata;  havea  carico  di  far  20  bandiere  d'Ale- 
mani  et  prometterli  scudi  sei  al  mese  per  uno. 

L'ultima  vittoria  havuta  alli  4  del  présente  in  Italia  a  questi  signori 
è  stata  tanto  più  grata  quanto  che  è  venuta  qui  inespettata,  et  de  qui 
è  molto  ingrandita.  Dicono  esser  prese  circa  60  bandiere,  morti  et 
presi  tutti  li  capitani,  Pietro  Strozzi  solo  fuggito  con  doi  archibu- 
sate;  stanno  in  speranza  d'udir  di  giorno  in  giorno  qualche  meglior 
successo,   et  credono  di  romper  anche  la  gente  che  si  trova  sotto 
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()ari{;iiaiu>  st-  iioii  si  lc\a  dall  uljsiJiunc;  :  per  il  chu  a  me  parvc 
•  lufsla  inuttiiia  d'all<'(jrarmi  in  nome  di  V.  Sorenità  colT  iinp"  di 
«iiu'sta  \  ittoria,  il  ([ual  officio  inio  dimostio  di  accottar  molto  {fi'a- 
tanientt',  dicL'iidoini  <lii'  lurniiai  non  j)Uo  pin  dubitare  c\\v.  V.  Ser'* 
non  si  do|;li  cl  non  si  allc'|;ii  d'(){;iii  advcisità  et  piospcrità  sua, 
rcplicandoiiii  (|iu'llo  clic  altie  volte  mi  liav  i-a  dello,  ilif  lia  rajfioiie 
(jiudla  Si{;noria  di  sentir  consolatione  d'ogni  suo  henc  peitlu-  (|uanto 
esso  è  et  sarà  nia{j{jiore,  tanto  più  vuole  et  potrà  esser  di  heneHcio  a 
V.  Ser'*.  Ouesto  io  nii  liavca  scordato  di  scriver  per  la  précédente 
d'honjfi  por  la  troppa  pressa  che  mi  era  fatta,  et  pero  liora  ho  volute 
supplir  a  (|uant«)  luaiicai  per  poca  memoria  et  per  desiderio  d  esser  a 
tempo  di  j)oter  espedire  alla  Seren.  V.  Queste  nove  d'Italia  lianno 
piacciuto  {frandemente  anche  per  (juesto  rispetto,  che  {fiudicano 
haver  privato  il  re  di  {jran  parte  doUa  diffesa  per  il  suo  re{jno, 
sendo  avisati  che  (juclla  {yente  era  per  passar  in  Franza,  et  pero  an- 
daranno  piu  animosi  che  mai  a  questa  impresa,  con  opinione  di 
haver  poca  resistentia,  benchè  dajjli  huomini  di  giuditio  la  difficultà 
dclla  vettovajflia  sia  stimata  un  {{randissimo  impedimento  alli  dise- 
gni  di  S.  Maestà.  Ouello  che  se^juirà  di  tempo  in  tempo  io  mi  sfor- 
zero  per  tutti  quelli  mczzi  che  potro  far  intender  alla  Ser.  V.,alla 
quale  non  mi  resta  di  dire  altro  per  hora,  senon  che  sento  pur  andar 
certa  voce  per  la  corte,  che  le  cose  di  In^jhilterra  non  saranno  cosi 
gayliarde  corne  si  è  detto  fin  hora. 

Da  Metz,  a  18  di  {jiu(jno  (tenuta  fino  a  19)  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


18. 


Metz,  le  22  juin  1544. 


Serenissimo  Principe, 

Ilavendo  scritto  alli  18  per  doi  vie,  poco  mi  resta  hora  di  scrivere 
a  V.  Serenità.  non  vi  essendo  successa  cosa  di  momento;  pur  per  non 
mancar  per  oj^ni  mezzo  di  tenir  avisata  la  Ser'*  V.,  le  diro  che  1  fijjli- 
uolo  del  duca  di  Lorena  morto,  hora  duca,  nepuote  di  Cesare,  il  quai 
s'era  detto  non  star  bene,  si  ritrova  {ya{yliardo.  É  riputato  questo  novo 
duca  molto  impériale  non  solamente  per  il  parentado  che  è  stretto 
tra  lui  et  S.  Maestà,  ma  per  affettione  et  volontà  ;  avaro,  et  in  questa 
parte  dissimiledal  padre,  il  quai  per  donar  troppo  havea  semprc  poco. 

L'essercito  che  dovea  andar  sotto  Ligni  fin  hora  non  era  mosso 
per  mancamento  de  danari  ;  ma  essendo  soprajjionti  201)  mila  scudi 
delli  600  niila  del  cambio  di  S.  M'""  con  li  Fuccheri  delli  denari  di 
Spagna  fatti  per  doi  anni  con  utilità  di  14  per  cento  allanno,  hoggi 
doveario  dar  una  pajfa  alTessercito  et  dimane  caminar  verso  Ligni, 
luojjo  distante  di  dove  hora   si   attrovava  4  leghe,  et   da   noi    14. 

L'imper'"  starà  ancora  qui  più  di  quello  che  si  pensava.  Le  cause 
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che  lo  intertenjfono  contra  il  voler  suo  sono  prima  il  mancamento  de 
(lanari  :  clic  (jucUi  dcl  cainl)io  di  Fucclier  non  sono  ancora  tutti  rom- 
parsi,  eccetto  clie  li  200  mila  cliio  scrivo;  (juclli  délia  prima  rata 
delllmperio  che  si  doveano  haver  il  primo  di  jjiuyno  si  aspettano  al 
principio  di  quest'altro;  et  inedesimamente  li  150  mila  ducati  délia 
paga  di  lu{>lio,  si  corne  fu  scritto  a  V.  Ser'*,  che  li  dà  la  Fiandra  al 
mese.  Poi  si  espetta  anche  la  venuta  delll  Spa{;nuoli,  li  (juali,  per 
quello  che  s  intende,  non  possono  esser  prima  che  alla  Fine  del  mese. 
Vi  è  anche  un  tcrzo  impedimento,  che  ancora  l'artejjliaria  tutta  non  è 
afjjjionta.  Sono  alcuni  anche  che  ag(jiongono  la  difficultà  délia  vetto- 
vaglia.  Ilor  questa  tardità  di  Cesare,  sia  per  (jual  causa  si  voj^lia,  è 
riputata  molto  dannosa  aile  cose  sue  et  molto  utile  a  quelle  del  re 
christ""»;  lo  conosce  Tistesso  imperatore  et  si  crucia  non  poter  far 
altro  :  riescono  rare  volte  le  cose  corne  si  disegnano,  et  nelTessequire 
si  scuoprono  sempre  nove   difficultà. 

Délie  cose  d'Inghilterra  se  ne  ra{;iona  qui  hora  assai  freddamente, 
et  mons"  d'Aras  si  è  lassato  intendere  che  la  persona  di  <juella 
Maestà  non  passarà,  del  che  fin  alli  7  di  maggio  fu  scritto  a  V.  Ser'» 
dubitarne  il  si(f"  d.  Ferrante.  Dell'essercito  affermano  questi  affet- 
tionati  che  sarà  del  numéro  che  fu  detto,  benchè  io  intendo  da  altra 
via  che  si  arriva  a  20  mila  fanti  sarà  assai  ;  pure  questo  si  ha  a 
vedere  presto. 

Quel  Todesco,  che  per  le  mie  di  18  scrissi  havermi  detto  Cesare 
voler  che  pâtisse  quella  pena  che  mérita vano  li  suoi  delitti,  era  stato 
espedito  che  li  fusse  tagliata  la  testa,  et  già  hieri  la  corte  stava  ridotta 
per  veder  questo  spettacolo,  quando  Cesare  li  ha  perdonato  la  vita, 
et  benchè  si  dice  publicamente  haverlo  fattoad  instantia  del  principe 
Massimiliano,  suo  nepuote,  pure  intendo  io  ch'el  parentado  che  ha 
con  lantgravio,  et  col  duca  Mauritio  di  Sassonia  che  è  genero  di 
detto  lantgravio,  et  hora  si  attrova  qui  capitano  di  l  000  cavalli  todes- 
chi,  aggiongendosi  appresso  il  rispetto  che  ha  voluto  haver  Cesare  al 
conte  Gulielmo  di  Fustembur(;h,  colonello  di  S.  Maestà,  per  haver 
costui  una  sua  nepuote,  figliuola  d'una  sua  sorella,  per  moglie,  li 
hanno  giovato  assai,  non  volendo  l'imperator  a  questi  tempi  offen- 
der  costoro,  li  quali  tutti  lo  havevano  pregato  caldamente  et  fatto 
pregar  per  la  vita  di  questo  suo  parente.  Ouesto  Todesco,  a  chi  è 
stato  perdonato,  si  chiama  il  conte  Picchelin;  è  stato  liberato  con 
conditione  che  vadi  a  servir  in  Ongaria  con  suoi  huomini  a  sue  spese, 
come  havea  promesso  al  chr"""  re.  A  costui  furno  trovati  quando  fu 
preso  8  mila  scudi  del  christ'""  re,  li  quali  non  saranno  altramente 
restltuiti.  Sua  moglie  non  ha  lassato  tratto  di  liberarlo;  ha  indutto 
tutti  li  grandi  délia  corte  a  dimandarlo  in  gratia  a  Cesare,  et  ella 
medesima  ha  parlato  piii  volte  a  S.  Maestà,  et  finalmente  ha  ottenuto 
la  vita  del  marito,  il  quale  hieri  fu  veduto  andarsene  per  tutta 
quella  corte. 

D'Italia  li  ultimi  avisi,  che  sono  de  13,  ch'il  s""^  marchese  havea 
pagato  l'essercito,  havendo  havufo  50  mila  scudi  da  Gioan  da  Ma- 
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liijo,  incn-aiite  j;('iiovosc  clie  lialiiUi  in  Milaiio,  ot  clii'  inarchiava  alla 
\t)ita  <li  r,ari|;naii(),  il  clio  non  scrivo  por  altro,  so  non  peichè  V.  Ser'* 
sanpia  ipianto  Un  liora  s  r  iiitcso  (|tii  d  Italia.  llo{jui  il  conte  di  Lan- 
liriaMo  mi  lia  ilfttt»  <lic  slava  pin  <li  (picilo  clie  credea  dover  stare, 
aspi'tUmdo  (|ualt-lK;  resolutionc  tla  (jucsti  sij;noii  de  danari,  la  quale 
tlisse  :  >t  f)i<»  vû{;lia  clie  non  sia  eonie  sono  statc  laltre,  clie  hanno  pro- 
nipsso  di  fare!  >>  l'A  in  ijuesto  proposito  ho  io  inteso  por  altra  et 
luuMia  via  liaver  detto  luons'  di  (iranvela  haver  aninio  di  provederde 
danari,  acciorlu-  il  marcliese  possi  continuai- il  corso  délia  vittoria  sua. 
Ouesto  conte  di  Landiiaiio  rajfionando  nieco  tra  laltre  cose  mi  ha 
detto  che  (U'san,'  ultiniainente  in  ceiti  piopositi  ha  dimostrato  tanta 
satistattione  di  V.  Ser"  et  tanta  eonfidentia  in  lei,  che  pin  non  si 
potria  desiderare.  ICyionto  qui  {jià  alcuni  di  il  si^;""^  Gamillo  Golonna, 
il  ijiiale  non  ha  ancora  conditione  ne  grade  alcuno  in  questa  {juerra. 

Lalettcra  per  la  restitutione  délie  rohbe  al  ma^jnifico  messerAlvise 
Foscarini,  et  punitiono  di  quelli  ladri,  è  stata  ordinata  da  mens"  di 
Granvela  niolto  cortesemente;  si  aspetta  solamente  che  Sua  Maestà 
la  fernii,  il  che  se  si  farà  inanzi  l'espedition  di  queste  la  mandaro 
colle  presenti  ;  se  non,  colle  prime  mie. 

La  lettera  di  V.  S'*  di  5  del  présente  in  materia  dclla  possession  di 
Castel  Lion  recevi  colla  solita  reverentia  mia  alli  20.  Io  j^li  daro 
quella  essecutione  che  mi  consigliarà  l'occasione,  et  che,  per  il  poco 
veder  mio,  potro  conoscer  ricercar  il  beneFicio  délia  causa.  Ouesto 
voj^lio  bene  che  sappia  V.  Serenità  che  dapoi  la  risposta  aU'intima- 
tione  non  mi  è  stato  fatto  intendere  altro. 

Non  vo[;lio  restar  anche  di  dire  che  in  questa  città  og[ni  cosa 
vale  il  doppio  più  caro  che  in  altro  loco  ch'io  sia  stato  fin  hora,  et 
son  pur  stato  ove  si  ha  sempre  convenuto  spender  tante  che  a  pena 
saria  creduto  se  le  scrivessi.  Le  spese  et  le  fatiche  sestenute  fin  hora 
da  poi  ch'io  parti  dalli  piedi  di  V.  Ser'»,  se  bene  sono  state  insuppor- 
tai)! li  aile  facultà  et  qualche  indispositione  mia,  sono  state  perô 
nieute  a  (juelle  che  s  apparecchiano;  ma  ne  io  posso  spendere  più 
honoratamente  quelle  poco  ch'ie  ho,  ne  cen  maggier  mie  contente 
metter  la  vita  ad  egni   pericelo,  che  in  servitie  di   V-.   Ser'*. 

Quelle  ultime  di  18  ch'ie  scrissi  dover  mandar  a  V.  Ser'*  per  via 
del  s\{^"'  noncio  saranno  alligate  aile  presenti,  perché  S.  Signeria  non 
espedi  altramente. 

Da  Metz,  a  22  di  giugno  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


19. 


Metz,  le  26  juin  1544. 


Serenissime  l*rincipe, 

Scrissi  alli  18  doi  mano  di  lettere,  l'una  délie  quai  sarà  cen  queste 
perché  non  fu  espedito  altramente,   et  saranno  anche  le    replicate 
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delTaltre  pur  del  medesirno  [;iorno  che  furno  spazzate.  Scrissi  anche 
alli  22  et  niedesimameiite  queste  non  si  havcndo  espedito  saranno 
colle  presenti. 

Questi  di  si  è  detto  clicl  duca  di  Pransvich,  il  quai  parti  da 
Spira  alterato  senza  prender  licentia  altrimente  dall'  imp%  vedendo 
che  le  differentie  del  Stato  suo,  si  come  lutte  l'altre,  crauo  state 
rimesse  ail'  altra  dieta,  et  parendo  lui  che  da  Cesare,  si  per  la  ra- 
gione  che  prétende  haver  dal  canto  suo,  come  per  molti  officii  latti 
da  lui  a  favor  di  Sua  Maestà  nella  jjuerra  passata  contra  il  duca 
di  Gleves  et  contra  il  serenissimo  i-e,  dovea  esser  hora  defmita  la 
causa  sua,  et  fattole  restituir  il  Stato,  havea  {;ià  prcparato  l)ut)n 
numéro  de  cavalli,  et  dise(;nava  di  soldar  {jran  parte  di  quclla  fan- 
taria  che  teniva  il  re  di  Danimarca,  la  quale  per  Taccordo  fatto  nova- 
mente  con  Cesare  era  per  licentiare,  et  con  queste  forze  invader  il 
Stato  del  duca  di  Sassonia,  suo  nemico;  ma  poi  hieri  intesi  io  da 
bonissimo  loco  che  questo  moto  non  procédera  piii  oltra.  È  vero  che 
chi  me  lo  disse  si  fonda  sopra  la  rajjione  che'l  duca  vorrà  considerar 
che  le  guerre  si  togliono  facil mente,  ma  non  facilmente  si  lassano,  et 
che  vi  è  bisogno  sempre  de  più  danari  che  non  si  crede,  et  che  l'im- 
peratore  havendo  commandato  et  concluso  il  recesso  in  potestà  cesa- 
rea,  che  fin  alla  nova  dieta  non  si  facci  alterationc  alcuna  da  alcuno 
principe  di  Germania,  sarà  astretto  vendicarsi  di  lui,  come  di  quello 
che  habbi  dimostrato  tenir  poco  conto  delli  decreti  pubblici  di 
S.  Maestà;  ma  se  per  caso  questo  duca,  o  perché  li  paresse  haver 
danari  di  poterlo  fare,  o  perché  stimasse  poco  Cesare,  o  perché  come 
disperato  non  volesse  considerar  più  oltra,  continuasse  in  questa  sua 
opinione,  saria  questo  moto  di  molto  disturbo  ail'  imperatore,  per- 
ché vedendo  il  duca  di  Sassonia  et  lantgravio  esser  offesi  dal  nemico 
suo  contra  la  parola  et  commandamento  di  Cesare,  oltra  che  essi  non 
contribueriano  alla  spesa  dell'  aggiuto  (;ià  deterniinato,  moveriano 
anche    con   questa   occasione   sottosopra  tutto  1    resto   di  Germania. 

Délie  cose  di  Inghilterra  qui  si  parla  cosi  variamente,  che  a  me  par 
debito  mio  scriyer  tutto  quello  che  si  ha,  et  da  chi,  et  lassarne  poi  il 
giuditio  a  Vostra  Serenità.  Monfalconetto,  maggiordomo  di  Cesare  et 
molto  intrinseco  suo,  il  quai  parte  rare  volte  dalla  caméra  di  Sua 
iMaestà,  ha  detto  per  cosa  certa  al  sig"^  noncio,  amb"  di  Fiorenza  et 
me,  che  li  4  mila  lanzchinech,  li  quali  doveano  esser  sotto'l  governo 
di  monsignor  di  Brera,  si  come  fin  all'hora  fu  per  me  scritto  alla 
Serenità  Vostra,  dovendo  esser  pagati  dal  serenissimo  re  d'Inghil- 
terra,  erano  in  qualche  difficultà  con  quella  Maestà  per  volerli  pagar 
men  dell'  ordinario  suo  et  men  di  quello  che  li  era  stato  promesso  : 
per  il  che  Cesare,  dubitando  che  questa  gente  mal  contenta  non  si 
rivolti  alli  servitii  del  re  cliristianissimo,  il  quai  in  questo  suo 
bisogno  non  haria  rispetto  a  prometterli  et  darli  assai,  ha  inviato 
huomo  in  diligentia  in  (|uelle  parti  con  commissione  che  non  si 
accordando  questi  Todeschi  co'l  serenissimo  d'Inghilterra,  siano  ad 
ogni   modo  et  con   ogni   partito  intertenuti  a  nome  di  Sua  Cesarea 
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>Iat'st;i.  tjiicsia  iioxa  m-iuIo  vria  [ivio  far  crcdero  clio  non  saranno 
cosi  jjramlt»  <juolli'  forze  (l'Iiijjliillciia  come  si  ù  senipre  detto,  et 
foiiif  liamio  spcrato  <|uesti  sijjnori,  li  (juali  divulfjano  porô  più  clie 
mai.  et  lia  li  altii  inons"''  di  (iranvola,  clie  (jucllo  re,  se  ben  non 
veniià  in  persuna,  clie  ({uesto  {;ià  conlessano,  niandurà  {jciite  assai, 
nr  mancarà  in  cosa  aicuna,  et  ;;ià  dicoiio  cIic  sono  passati  20  niila 
Eiijjlt'si.  I/ainbasciatoi'  di  (|U('lla  Mat'stà,  il  (|ual  c  multo  aiiiico  inio, 
oltra  il  iiumoro  {jrande  clie  afferma  di  {jente,  sta  pur  (constante  in 
dire,  et  Iio^fifi  da  novo  Tlia  affermato  al  secretario  mio,  che  il  rc  suo 
passarà  senza  alcun  (liil)l)io,  et  che  s\"'  stato  detto  (|ualche  ("osa  del 
non  passare,  è  stato  perché  s'ha  resentito  quella  Maestà  in  nna 
j'aiiiha,  ma  che  stando  henc,  come  sta,  passjirà,  et  cIk;  per  (juesto  ha 
intertenuto  lu  l)atta(flia  che  non  passa,  sendo  {;ià  passatii  l'antijjuardia, 
deîla  (iii.il  »'  capitaiio  il  diica  di  Suffolch,  et  la  retrojjuardia,  délia 
(jiial  (•  capitano  il  cancellici-  del  privato  sijfillo  di  (|uella  IMaestà.  Vede 
V.  Ser'*  <;oine  contrarie  et  diverse  nove  si  dicono  d'una  medesima  cosa 
da  persone,  aile  <juale  tutte  se  li  puo  dar  fede.  Appresso  délie  cose 
di  Scotia  disse  al  medesimo  secretario  mio  che  un  capitano,  che 
habita  alli  conflni  dell'  Injfhilterra  verso  la  Scotia,  con  A  mila  fanti 
et  cavalli  più  13  {jiorni  assalto  un  castello  in  Scotia  chiamato  Geddur, 
et  ([uello  prese,  et  bruscio  fino  a  fundamenti,  et  riportô  500  ca- 
valli, caricdii  di   l)uona  preda. 

L'essercito  è  gia  doi  di  sotto  Lijjni,  ne  si  è  inteso  ch'habbi  ancora 
fatto  alcun'  effetto,  et  veramente  li  tempi  sono  stati  et  sono  cosi  tristi 
et  pluviosi,  che  haranno  da  far  assai  quelli  soldati  a  diffendersi  dal- 
l'acqua  et  dal  disajjio.  S'intende  pur  o{pù  jfiorno  più  (juesto  luoj;o 
essor  molto  forte  et  mollo  ben  provisto,  il  che  lo  fa  credere  il  saper 
certo  che  il  signor  del  luojjo  s'attrova  dentro  con  tutto  quelle  che  ha. 

L'artejfliaria  non  è  ancora  tutta  arrivata  a  Theonvilla,  et  difficil- 
mcntc  polrà  esser  tutta  per  tutto  (juesto  niose:  arrivata  che  lasia,  harà 
bisujjuo  di  molti  rassettamenli,  li  (juali  tutti  inijjortano  tempo.  Mede- 
simainente  la  fanteria  spafjnuola  non  puo  essere  se  non  alla  fine  iel 
présente,  la  quai  sendo  disarmata  in  {jran  parte,  come  si  dice,  consu- 
marà  qualche  {jiorno  in  ordinarsi  et  armarsi,  et  già  qui  sono  stati 
(X)ndutti  I  500  corsaletti  a  questo  effetto,  et  jiero  délia  partita  dell' 
imperator  non  si  j)uo  affermar  cosa  aicuna  se  non  che  la  sarà  (juanto 
più  presto  si  potrà,  preparate  che  sieno  tutte  le  cose  necessarie.  Et 
{jià  sono  alcuni  che  pensano  che  forsi  vorià  vedere  Sua  Maestà 
l'essere  di  Liyni. 

La  lettera  ordinata  dalF  illustr'"'  di  Granvela  per  la  restitutione 
délie  robbe  al  majj'^"  messer  Alvise  l'^oscarini  spero  poter  mandar 
colle  presenti  perché  Sua  M**  fermera,  per  quelle  che  si  dice,  questa 
sera. 

Il  conte  di  Landriano,  apportator  délie  presenti,  sicome  diccî  lui. 
jiarte  da  (jucsta  corte  doiiato  da  S.  Mac>stà  di  500  scudi  di  entrata  nel 
Stato  di  Milano,  et  con  sjteranza  d'havere  ancora  più.  De  dinari  per 
li  bisojjni  del   si^"'  marchese   d  stato  spedito  in   questo   mode  :  che 
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a  quello  mercante  genovese  per  ]i  50  niila  duc  ati  prcstati  siano  ancora 
per  nove  anni  confermati  li  sali  di  questo  Stato,  li  quali  havea 
prima  solamcnte  per  (juattro  aniii;  che  si  provcdi  per  via  di  Geno- 
vesi  d'altri  45  mila  scudi  di  cambio  da  esser  tralti  di  Spa^jiia;  che 
alcune  provisioni  che  sono  state  ricordate  a  Sua  Maestà  da  (jueilo 
sig'  marchese  circa  le  camere  del  Stato  di  Milano  siano  essequite 
corne  S.  Sij;''»  ricorda,  il  che  disse  questo  conte  poter  ascender  alla 
somma  di  circa  100  mila  ducati. 

llo(;(;i  a  mezzo  yiorno  è  p,ionto  il  novo  duca  di  Lorena  in  (piesta 
città,  et  subito  smontato  è  andato  a  far  riverentia  a  S.  Maestà. 

A  me  duole,  Seren'""  P.,  non  haver  havuto  occasione  di  tenir  cosi 
spesso  avisata  la  S'"  V°  poi  ch'io  mi  parti  da  Spira,  si  corne  facca  per 
inanzi;  ma  mi  consolo  bene  che  non  vi  è  capitato  alcuno  in  Italia 
che  non  habbi  portato  anche  lettere  mie.  L'espeditioni  nell'  avvenire 
saranno  tarde,  et  forsi  quanto  più  desiderarà  Vostra  Ser'' d'intender 
li  moti  de  qui,  tanto  manco  harô  modo  io  di  poterlo  fare. 

Da  Metz,  a  26  di  yiugno  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


20. 

Metz,  le  30  juin  1544. 
Serenissimo  Pri  ncipe, 

Il  novo  duca  di  Lorena,  il  quai  agjjionse  qui  il  (jiorno  dell'ultime 
mie  alla  Ser'»  Vostra,  che  fu  alli  26  del  présente,  sendo  stato  4  yiorni. 
hoyyi  parti,  'et  se  ben  al  principio  alcuni  hebbero  speranza  che 
questa  sua  venuta  potesse  esser  instrumente  di  pace,  pur  anche  quelli 
che  l'hanno  havuta  sono  risolti  in  creder  clie  sia  venuto  per  far  rive- 
rentia a  Sua  Maestà  et  offerirsi;  et  yià  s'intende  che  anche  lo  fa  in 
effetto,  perché,  havendo  voluto  Francesi  entrar  in  un  luoyo  suo, 
chiamato  Lonfjhui,  dubitando,  come  dicevano,  che  non  fosse  occu- 
pato  da  Imperiali,  sono  stati  ributtaticon  morte  di  circa  150  huomini. 
Con  questo  duca  ha  usato  Cesare  moite  amorevoli  dimostrationi  ;  ma 
Monfalconetto,  magyiordomo  di  Sua  Maestà,  si  come  ha  detto  lui 
medesimo,  ha  parlato,  come  suole  con  tutti,  liberamente,  dicendoli 
che  alla  fine,  facendo  la  guerra  in  questo  paese,  saria  di  lui,  come  è 
stato  del  duca  di  Savoia;  il  che  havendo  detto  il  duca  ridendo  a 
Cesare,  li  fu  risposto,  pur  ridendo,  che  Monfalconetto  non  sa  parlar 
se  non  a  questo  modo. 

Li  Spagnuoli  arrivorno  hieri  una  lega  vicino  alla  (-ittà,  ove  anche 
allogyiorno;  sono  venuti  molti  di  loro  qui  per  armarsi  et  vestirsi,  et, 
per  ([uello  si  puô  veder,  ù  gente  assai  buona  et  ben  disposta;  sono, 
per  quanto  sintende,  circa  4500.  Et  in  questo  proposito  ho  inteso 
che  una  nave,  la  quai  parti  insieme  coU'altre  di  Spagna,  ove  erano 
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;J(M>  S|mjîMU(>li  roii  don  (Iliiarlos  di  Zujfiiijja,  suo  cap",  et  fu  una  di 
tiiu'lli'  flic  pi'i-  far  acijiia,  .si  coiiie  fu  scritto  a  Vostra  Sereiiità,  ritorno 
iiidictro,  seiulo  da  novo  litoniata  pcr  il  viajjjjio  suo,  assaltata  da  una 
fortnna,  non  potcndo  più  sup[)ortarla,  c  daUi  in  Hcirtajjna,  ove  tutti  li 
luioiiiini  sono  slati  nialiiicnati  cl  niorti. 

Già  ter/o  yiorno  è  sUito  appiccato  une  incolpato  d'esser  spia  del 
cliristiaiiissiino  rc  in  (juesta  città  et  avisar  con  zifia  tutto  quello  che 
si  facea  ;  costni  andando  alla  morte  lia  ditto,  si  coni(;  è  stato  riferito 
da  molli  :  "  1^  pur  stata  mala  la  fortuna  iiiia,  che,  essendo  mezza 
ipiesta  città  spia  dcl  re,  io  solo  del)l)a  morire  ».  Kt  veramente,  Scre- 
iii.ssimo  Principe,  che  per  quello  che  si  puo  vcdere,  sono  questi  délia 
città  molto  affettionati  aile  cose  di  Franza. 

Del  moto  del  duca  di  Pransvich  ha  detto  l'imperator  medesimo  a 
persona,  che  me  1  ha  riferito  fedelmente,  che  (juclla  j^ente  sua  incap- 
parata  era  mutinata  per  mancamento  de  danari  et  havea  voluto  prender 
il  detto  duca,  il  (jual  superho,  parendo  che  non  li  fosse  havuto  quel 
rispetto  in  Spira  che  se  li  dovea  haver,  havea  inconsideratamente 
voluto  tentar  non  so  che,  che  porô  non  procederia  più  oltra. 

Scrissi  per  l'ultime  mie  la  diversità  délie  nove,  che  si  haveano 
inteso  qui  délie  cose  dlnjjhilterra;  per  il  che  ho  {fiudicato  esser 
bene  ritrovarmi  colTamb'  di  quella  Macstà,  che  è  molto  amico  mio, 
et  molto  f^entil  et  letterato,  et  intender  particolarmente  come  pas- 
sano  quello  cose.  Et  prima  havendoli  communicato  moite  nove 
Tenute  ultimamente  d'Italia,  et  mostrato  alcune  lettere  che  mi  man- 
dano  a  veder  questi  sig''  amb^'  italiani  et  altri  amici  miei  délia 
corte,  doppo  molti  ra^jionamenti  li  dimandai  che  Sua  Sijjnoria  fusse 
contenta  di  volermi  chiarir  come  era  successa  certa  differentia  delli 
4000  lanzchinech,  che  doveano  esser  pajjati  dal  ser"""  re  suo,  perché 
nella  corte  io  ne  havea  sentito  parlar  confusamente.  Rispose  :  <(  La 
cosa  passa  per  cosi.  Un  Ghristoforo  Landembuqjh,  il  quale  altre 
volte  servi  l'imperatore  sotto  Landresi  per  colonello,  si  offerse  al  re 
mio  di  condurli  4000  todeschi,  et  esso  istesso  di  sua  mano  fece  et  sot- 
toscrisse  alli  patti  et  conventione  che  ricercava  dal  re  ;  parti,  et  sopra 
quella  scrittura  et  (juelii  patti  mando  il  re  mio  comniissarii  suoi  fino 
in  Spira,  ove  si  ritrovava  questo  Ghristoforo  per  levar  le  genti.  Ris- 
pose  questo  che  se  ben  era  convenuto  cosi,  che  pero  pagando  l'impe- 
rator non  so  che  di  più  l'altri  soldati  alemani,  non  le  pareva  honesto 
che  questi  fossero  a  peggior  conditione,  il  che  anche  non  potria  esser 
se  non  con  vergogna  del  re  A  questo  dissero  li  comniissarii  non 
haver  commissione,  ma  che  scriveriano,  et  aspetteriano  la  risolu- 
tione,  la  quai  fu  che  fussero  pagati  al  medesimo  modo  che  pagava 
l'imperatore,  et  sopra  questo  li  fu  data  certa  quantità  de  danari, 
acciochè  potessero  condursi  ove  dissegnava  il  re.  Hora  mo  venuti  in 
Aquisgrana  et  alli  confini  di  Liège,  havendo  li  ritrovati  li  commis- 
sarii  del  re  per  pagarli,  è  nata  nova  difficoltà,  che  questo  Ghristoforo 
non  vuole  che  li  danari  già  dati  per  condurli  vadino  a  conto  délia 
paga.  Sopra  questo  non  havendo  altra  commissione  li  comniissarii  del 
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re  hanno  scritto,  ne  fin  hora  so  io  quello  che  sia  stato  risposto.  »  Da 
poi  li  dimandai  se'l  re  passaria  in  pcrsona  a  questa  impresa,  et 
(juanta  {>ente  potea  csser  (juella  che  era  passata,  et  ove  si  ritrova. 
Della  passata  risposo  :  «  Io  vi  affermo  certo  clic  se  non  sarà  qualclie 
sua  ,<;ran  indispositione,  passarà  certo  »  ;  dol  numéro  disse  :  <i  Sono 
circa  30  000  fanti  »  ;  del  luo^^o,  cli'erano  allo{}(;iati  appresso  Bologna 
et  (lie  era  avisato  par  li  ultimi  avisi,  li  quali  non  erano  molto  fresclii, 
che  andariano  sotto  Arles  :  so{f{;ion{;endomi  haver  inteso  che'l  chris- 
tianissimo  re  mandava  mons"^  di  Vandomo  per  opponcrsi  aile  forze 
englese.  Questo  è  quello  che  ho  inteso  daU'amb"^  di  (juello  ser™"  re,  il 
che  ho  voluto  far  intender  particolarmente  alla  Ser''  Vostra.  La  diffi- 
cultà  nelli  4  000  lanzchinech,  detta  da  Monfalconetto,  fu  vera,  ma 
non  in  tutto,  perché  non  sono  quelli  che  sono  sotto'l  (joverno  di 
mons"^  di  IWera;  et  è  anche  vero  che  l'imperator  intendendola  espedî, 
corne  {jià  scrissi,  che  non  si  accordando  lussei'o  intertenuti  a  nome  di 
Sua  Gesarea  Maestà. 

Gli  avisi  ultimi  d'italia  venuti  hof;Yi;i  sono  di  20  et  23  da  Milano  et 
da  Genova,-  s'intendeiio  per  cssi  le  ruine  che  ha  fatto  Barbarossa  nel 
Stato  di  Sicna,  la  diihcultà  della  famé  in  che  si  ritrova  Carijjnano, 
il  j;ran  numéro  de  Francesi  che  vi  è  intorno  et  il  modo  del  proveder 
del  si{;nor  marchese  per  veder  di  soccorrerlo.  Non  scrivo  li  particolari, 
perché  Vostra  Ser'"  ne  deve  esser  stata  dilifjentemente  avisata.  Qui  da 
quella  prima  opinione  et  speranza  di  liberar  Gari{;nano  et  romper  la 
gente  nemica  doppo  la  vittoria  di  Seravalle  sono  ridotti  per  questi 
ultimi  avisi  a  sperar  solamente  in  questo,  che  il  re  christianissimo  sia 
astretto  a  rivocar  quell'essercito  per  la  diffesa  del  re{jno  suo  et  che  a 
questo  moJo  possi  esser  libero  Garijjnano. 

Il  conte  di  Feria  è  stato  deputato  dall'imperator  per  cap"  del  sten- 
dardo  et  della  casa  di  sua  Maestà,  grado,  che  altre  volte  in  Provenza 
fu  dato  al  conte  di  Benevento,  et  in  Algier  al  duca  di  Camerino.  È 
tenuto  questo  conte  molto  gentil  signor,  et  molto  modesto  et  libé- 
rale, et  perciù  gratissimo  et  alla  Maestà  Sua  et  alla  corte  tutta;  ad 
instantia  sua  ha  Gesare  anche  contentato  che  ad  un  suo  fratello,  il 
quale  medesimamente  hora  si  attrova  qui,  siano  renonciati  ad  un  suo 
barba  sei  mille  ducati  d'entrata  di  Ghiesia  in  Spagna,  cosa  che  rare 
volte  et  cou  difficultà  suol  concéder  l'imperator. 

Il  duca  di  Gamerino  s'aspetta  d'hora  in  hora,  perché  il  corriero, 
che  venue   hoggi,  disse  haverlo  lassato  a  Trento. 

Mando  a  Vostra  Serenità  la  lettera  di  Sua  Maestà  per  la  recupera- 
tione  délie  robbe  del  mag"^"  miser  Alvise  Foscarini,  et  insieme  la 
copia  d'essa,  appresso  anche  una  del  signor  don  Ferrante  d'Aragona, 
fratello  uterino  del  signor  présidente  di  Sicilia,  il  quale  Iha  fatta 
ad  instantia  mia  molto  aflettuosa  et  molto  calda,  et  non  farà  forsi 
minor  effetto  di  quella  di  Sua  Maestà. 

Della  partita  di  Gesare,  sendo  già  arrivati  gli  Spagnuoli  che  si 
aspettavano,  arrivata  l'artegliaria  a  Theonvilla  tutta,  et  inviata  parte 
d'essa  all'essercito,  espedito  Ligni  felicemente,  si  come  più  partico- 

43 
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laniKMiU'  pov  un'alini  havcrô  tempo  di  scrivcro  a  Vostra  Ser'*,  non 
s  intcndendo  ancora  jfiorno  doteriuinato;  ù  commune  opinione  clie 
espettino  solaiiiente  li  denaii.  pcr  il  clie  ho  inteso  io  liaver  espedito 
Sua  Maestà  il  dottor  Naves,  vicecancellier  deirinipcrio,  a  sollicitar 
quelli  clic  li  ha  promesso  la  dicta, 

Da  Metz,  alli  30  di  {jiuyiio  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


21, 


Metz,  le  1"  juillet  1544, 


Ser"»  Principe, 

Alli  29  del  passato  recevi  lettere  di  Vostra  Ser'*  di  7,  per  le  quali 
mi  commette  che  délia  vittoria  deiressorcito  cesareo,  havuta  presso 
Seravalle,  dovesse  con  Sua  Maestà  et  coll'  ill™"  di  Granvela  et  con  qVi 
altri  che  uii  paresse,  in  nome  di  Vostra  Serenità,  allefjrarmi.  Con 
Gesare  havendo  io  {jià  fatto  l'officio  alli  10,  con  cjuella  occasionc  clie 
mi  fu  offerta  di  parlar  con  Sua  .Alaestà  et  esponerli  la  risposta  al 
rev"""  di  Ferrara,  sendone  sta  aiiche  iiivituto  da  lei,  havendomi  detto, 
si  corne  scrissi  ail  hora.  che  questa  sua  ultima  vittoria  in  Italia  li  era 
grata,  perché,  prosperando  le  cose  sue,  conosceva  esserli  data  ma{j{fior 
occasione  di  in{j;randir  Vostra  Ser''  et  {;raiiii(i  suui  fedeli  et  con- 
stanti,non  miè  parso  altrimente  per  novo  ordino  di  Vostra  Ser'*  rino- 
var  con  lei  ([uosto  officio  {;ià  fatto  :  ma  bon  hollo  fatto  questa  mat- 
tina  coll  ill™"  di  (}ranvela,  dicendole  <|uaiito  Vustia  Ser''  mi  com- 
mette, ajjjjiongendo  appresso  che  il  medesimo  officio  per  l'affettione 
et  riverentia  di  tutta  quella  Rep"  verso  Cesare  s'intendea  fatto,  per 
nome  di  Vostra  Ser'*,  et  di  quest'ultima  dedition  di  Li(jni  et  di  qua- 
lonque  altro  felice  successo  che  havesse  o  fosse  per  haver  Sua  Maestà. 
Kispose  sua  Sijjnoria  :  «  Tutte  le  piosperità  di  Gesare,  niio  patrone, 
deveno  esser  riputate  comune  con  quella  ill""  Rcîp";  io  vi  so  dir  per 
cosa  certissima  che  Timperator  ha  desiderio  infuiito  di  veder  quella 
Siynoria  grande,  ne  esso  lassarà  occasione  alcuna  di  farlo;  so  Tanimo 
suo  et  ve  Io  affermo,  et  pero  io  particolarmente  conoscendo  questa 
intentione  di  Sua  Maestà  faro  sempre  per  quello  ser"""  Stato  quello 
che  conoscero  poterie  esser  di  beneficio  et  di  grandezza  »  ;  sopragion- 
gendo  :  «  Io  vi  dissi  alli  di  passati  ,  quando  vi  trovai  neU'anticamera 
deirimperator,  che  era  savia  quella  Signoria,  et  che  Gesare  li  era 
molto  obligato;  hora  Io  replico  et  dico  appresso  che,  se  ben  si  ha 
qualche  aviso  che  da  novo  si  cerca  per  nove  vie  tentar  quella  Signo- 
ria,  che  perô  parlando  hieri  con  Sua  Maestà  di  questo,  mi  disse  non 
dubitar  punto  délia  constantia  di  quell'  ill'""  Stato,  il  quai  ticlla  cosa 
di  Marano  restera  satisfatto,  et  già  si  è  incominciato  a  parlar  di 
(juesto  ncgotio,  ne  si  farà  cosa  che  non  sia  di  satisfattione  di  quelli 
Signori  ».  Io,  Ser""»    Principe,  a  questa  parte  non   havendo  commis- 


BERNARDO    NAVAGER    AU    DOGE   DE   VENISE  675 

sione  ne  lume  da  Vostra  Ser'*,  non  risposi  altro,  ma  solaniente  con 
parole  gênerai  havendo  ringratiato  la  Gesarca  Maestà  deirottimo 
animo  suo,  et  medesimamente  sua  Si(j''°  ill"'\  Era  per  prender  licen- 
tia  quando  mi  disse  :  «  Questa  ultima  vittoria  di  Ligni  è  di  molta 
importantia,  perché,  oltra  olie  vi  crano  dentro  2  000  fanti  entrati  con 
animo  di  dillendei-  il  luogo,  moite  moiiitioni  et  vettovaglie,  era  poi 
riputato  Ligni  in  questo  paese  molto  forte,  et  già  qui  si  stava  con 
qualche  peusiero,  o  che  non  si  liavesse,  o  non  cosi  presto,  o  non  senza 
danno,  ma  il  tutto  è  successo  bene  ;  et  yià  si  vede  che  Iddio  favorisée 
la  yiusta  causa  di  Sua  Gesarea  Maestà.  In  Ligni  si  sono  tiovati  tra  yli 
altri  il  conte  del  luogo  et  mons"^  di  llussi,  suo  fratello,  délia  casa  di 
Lucemburgh,  che  è  délia  più  antica  et  nobil  famiglia  di  Franza,  et  il 
vostro  mons"^  di  Senne  " .  "  rS'ostro,  dissi  io,  lo  cliiama  Vostra  Signoria 
ill"",  percliè  habito  in  Venetia  un  tempo?»  «  Si»,  rispose,  etseguitô  : 
»  Gli  Italiani  saranno  licentiati  colla  vita  sola;  gli  altri  tutti  rima- 
neranno  pregioni,  et  per  mia  fé  l'hanno  reso  molto  vilmente,  non 
havendo  voluto  aspettar  pur  un'assalto,  ancora  che  quelli  doi  fratelli 
et  (juello  di  Senne  dicessero  non  desiderar  altro  se  non  che  l'impe- 
latoro  andasse  all'assedio  di  quello  loco.  È  andato  non  l'imperator, 
ma  parte  del  suo  essercito,  et  essi  sono  resi.  »  Io,  da  novo  ringratiata 
Sua  Signoria  che  mi  communicasse  il  tutto,  presi  licentia. 

Ligni,  Ser"""  Principe,  si  diede  alli  29,  et  ho  veduto  io  due  o  tre 
lettere  particolari,  le  quali  tutte  in  conformité  dicono  che  si  sono  resi 
salva  la  vita  a  discretione  ;  che  è  maravigliosa  cosa  a  veder  la  ruina  che 
ha  fatto  l'artegliaria,  et  li  ripari  che  haveano  fatto  quelli  di  dentro;  che 
li  luoghi  piccoli  et  senza  fianchi,  li  (juali  si  possono  battere  da  parte 
superiore,  come  si  potea  questo  da  un  colle  che  li  è  cavalliero,  diffl- 
cilmente  si  possono  guardare  ;  che'l  signor  di  Ligni  et  il  fratello 
erano  prigioni  del  sig"^  don  Ferrante  et  haveano  quel  giorno  man- 
giato  con  Sua  EcC  ;  che  mon"^  di  Senne  era  in  podestà  di  un  Ale- 
mano.  Il  sig"^  don  Ferrante  havea  salvato  l'honor  aile  donne  quanto 
havea  potuto;  ma  che  pero  nell'entrare,  in  quello  primo  impeto, 
moite  erano  andate  a  maie;  che  l'haversi  reso  salva  la  vita  a  discre- 
tione era  stato  impetrato  in  singolar  gratia  dal  sig'^  don  Ferrante  a 
pregliieie  di  mons"^  il  gran  scudier.  Disegnavano  fra  due  o  tre  giorni 
partir  per  San  Désir,  luogo,  si  come  scriveno,  se  ben  forte  per  natura 
et  sito,  non  pero  di  belloardi  et  di  fosse,  benchè  io  intendo  da  bonis- 
simo  luogo  che  forsi  non  anderanno  a  quella  strada,  havendo  scritto 
l  imperator  a  don  Ferrante  certi  suoi  novi  disegni  di  tentare  altra 
impresa,  dal  quale  aspetta  il  giuditio  et  parer  suo.  Quello  particolare 
che  li  Italiani  sariano  lassati  andar  liberi,  et  gli  altri  rimaneriano 
pregioni,  che  mi  disse  mons"^  di  Granvela,  non  ho  io  veduto  in  alcuna 
lettera  fin'hora. 

Il  medesimo  giorno  di  29,  recevi  lettere  di  15  dal  sig''  don  Diego 
insieme  con  quanto  li  scrive  l'imperator  da  Spira  alli  4  del  passato, 
le  quali  dice  scrivermi  per  esserli  sta  commandato  cosi.  Le  sue  istesse, 
tenendo  la  copia  per  me,  ho  voluto  mandar  a  Vostra  Serenità  di  quello 
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elle  sua  Si{f noria  mi  scrive;  non  liavendo  io  ordine  alcuno  da  Vostrii 
Sereiiità,  *"lie  mi  è  patrone  ut  alla  quai  sola  drhbo  obedir,  non  faro 
altro.  s'altro  non  mi  sarà  rnmmandato.  Ilo  jjiiidirato  osser  hene  ris- 
ponder  a  Sua  Sij;nuiia  ne!  niodcj  clie  potrà  veder  Vostrà  Ser'*  dalla 
copia  délia  niia  lisposta  ch'io  li  mando  inclusa. 

Da  Metz,  a  primo  di  lu{;lio  ncl  44. 

Bernardo  ÎNavager. 


22. 

Metz,  le  5  juillet  lôili-. 
Serenissimo  Principe, 

L'ultime  mie  a  Vostra  Ser'*  furno  d'ultimo  del  passato  et  primo  del 
présente,  délie  quale  hora  mando  le  replicato. 

Da  poi  s'è  intcso  che  nella  rendita  di  Li{;ni,  Francesi,  impauriti 
délie  ruine  délia  liatteria,  scnza  pur  dir  una  parola  a  (juolli  400  Ita- 
liani  che  crano  dentro,  dispusti  di  voler,  mentre  crano  vi\  i,  tutti  nun 
mancar  al  debito  loro,  hanno  patte{{{;iato  et  concluso  il  tutto.  Il  bot- 
tino  s'intende  ojjni  {«iorno  esser  stato  ma^^ffiore,  perché  non  li  cra 
fante  alcuno  particolare  che  non  havesse,  chi  50,  chi  100  scudi,  et  si 
dice  che'l  si{^;'  vicere  ha  {juada[;nato  una  {jran  somma  de  danari.  assai 
anche  il  mairhese  di  Mari{;nano  et  niolti  allri  soldati,  benchè  dalli 
troppo  guadafjni  d'alcuni  sia  nato  qualche  discontento  in  qual- 
ch'un'altro.  Ordino  Timperatore  al  principio  che  l'Italiani  fossero  fatti 
passare  per  via  d'Alemayna  in  Italia,  et  li  Francesi  pcr  viadi  Fiandra 
in  Franza;  ma  poi  ha  {jiudicato  esser  ma(;{;ior  beneficio  suo  servi rsi 
delli  Italiani  a  cjuesta  };uerra,  e  cosi  saranno  intertenuti  :  li  <|uali, 
per  quanto  s'è  potuto  vedere  da  alcuni  che  sono  capitati  qui,  sono 
buona  {^ente  et  erano  tutti  di  quelli  del  Strozzi,  rimasti  sotto  un  suo 
locotenente,  il  quale  è  anche  lui  fatto  pre{jione;  prometteno  di  voler 
servir  fedelmentc  Sua  Maestà  et  dar  buon  conto  di  loro.  Il  conte  di 
Li{fni  et  nions'  di  Kussi,  frat.elli,  et  mons'^  di  Senne  sono  in  questa 
città,  pregioni  in  casa  dell'  ill""  di  Granvela. 

L'essercito  non  si  sa  ancora  che  sia  arrivato  a  San  Désir,  del  quale 
luogo  si  hanno  avisi  del  medesimo  essercito  di  2  del  présente,  che 
volendo  il  governator  del  loco  condur  un'accjua  nelle  fosse  per  far  la 
defensione  piu  gajjliarda,  che  ([uelT  acqua  ha  ruinato  parte  délia 
niurafflia  et  uno  belloardo  che  era  riputato  di  momento  :  il  che,  se  è 
vero,  [jiudicano  che  anche  San  Désir  o  sarà  abbandonato,  o  venirà 
in  potestà  loro. 

(Juesti  {jiorni  sono  venuti  ;;ran  parte  di  daiuiri  di  Fuccher  di  Mo- 
riuiber{^h;  la  quantita  particolare  io  non  so.  Ouelli  dell'  Imperionon 
sono  ancora,  ch'io  sappi,  comparsi;  ma  con  tutto  questo  perô  dimane 
vuole  partire  l'imperator  per  Ponta  Monzon,  4  le(;lie  discosto  de  qui. 
Dicono  che  de  li  andarà  a  Theu.  et  da  Theu  a  Bari,  et  poi  ail'  essercito. 
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Di  ([ui  partira  Sua  Maestà  armata  ron  li  Spa^ynuoli  et  la  geiite  del 
principe  d'Oranges,  il  quale  è  qui  a  questo  effetto  per  voler  accom- 
[)agnar  Sua  Maestà,  oltre  unajjran  banda  di  cavalli  del  duca  Mauritio 
et  del  niarcliese  di  Urandenthurj;!).  Ouanto  siano  {;li  Spa[;nuoli  in 
verità,  et  (juanta  sarà  questa  parte  d'essercito  elie  va  con  Cesare,  et 
quanta  Iniona  la  {;ente  da  pie'  et  da  cavallo,  vedendola  et  usando  in 
ciô  quella  nmjjjjior  diliyentia  ch'io  potrô,  per  le  prime  mie  avisaro 
Vostra  Serenità,  si  corne  anche  mi  forzarô  d'avisarla  di  tutto  il  corpo 
deir  essercito  (juando  sarà  con;;ionto,  il  numéro,  laqualità,  la  dis[)0- 
sitione  et  ogni  suo  pro{;resso  di  tempo  in  tempo. 

Li  tempi  sono  tanto  cattivi,  et  tutti  cosi  rivolti  alla  piojj^jia,  che 
hormai  le  strade  sono  a  questo  tempo  qui  cosi  rotte  corne  di  mezzo 
inverno  in  Italia,  il  clic  è  riputato  una  délie  grande  incommodità  che 
possi  haver  l'essercito. 

Sua  Maestà,  per  diligentia  che  habbi  usato  in  far  espedir  carri  con 
vettovaglie  et  munitioni  per  il  campo,  ne  ha  perô  sempre  mandat! 
nianco  del  dcsiderio  et  disegno  suo.  Si  escusano  questi  délia  città  et 
del  paese  non  ne  haver  :  dal  che  si  {;iudi(;a  che,  essendo  lontana  la 
persona  sua,  con  difficollà  si  potià  indur  (juesta  (jente  a  soccorrer 
alli  bisogni  dell'  essercito. 

Delli  apparati  di  Franza  qui  si  ragiona  che'l  delfmo  è  andato  alla 
volta  di  Piccardia  con  gran  numéro  di  gente,  çIkî'I  duca  d'Orliens 
viene  per  mettersi  in  Troia  con  essercito  di  6  000  scolari  tratti 
da  Paris,  che  1  christianissimo  re  sta  intorno  Paris  et  liavea  12  in 
13  000  Svizzari,  l'essercito  tutto  che  si  attrovava  in  Pieiiionte  con 
una  gagliarda  cavallaria.  Et  si  è  cosa  credibile  anche  sapere  li  secreti 
et  li  disegni  del  re,  sono  alcuni  che  aggiongono  che  l'intention  sua  è 
d'intertenersi  coU'  imperatore  et  star  sopra  la  diffesa  fin  che  sia  a- 
stretto  Cesare  a  retirursi  :  nel  quai  tempo  ha  animo  di  farc  quanto 
potrà  per  dissipar  et  rovinar  l'essercito  suo.  Oueste  cose  ho  voluto  io 
scriver,  non  che  l'hal^bia  per  verità  infallibile,  ma  perché  Vostra 
Serenità  sappia  come  s'intendono  qui  le  cose  di  Franza,  le  quali  perô 
deveno  piii  vere  pervenir  per  altra  via  a  notitia  di  Vostra  Ser'*.  Ben 
vOj'flio  replicar  quello  che  anche  altre  volte  ho  scritto,  che  da  ino 
inanzi  ditticilmente  mi  sarà  data  occasione  di  poter  scriver  alla  Ser'* 
Vostra,  perché  andando  in  paese  nemico  li  corrieri  et  li  spazzi  non 
potranno  andar  ne  venir  sicuramente,  per  il  che  so  io  certo  che  da 
Vostra  Serenità  mi  sera  perdonato  se  non  haverà  cosi  spesso  lettere 
mie,  come  ricerca  l'importantia  di  tempi  et  saria  il  desiderio  mio.  Il 
clar"."  orator  suo  in  Franza,  che  liavrà  le  strade  aperte  et  commodità 
di  messi  infiniti,  supplirà  a  quello  in  che  mancaro  io   per   nécessita. 

Di  Metz,  a  5  di  luglio  1544.  (Tenute  fino  6  da  mattina). 

Cesare  parte  pur  hoygi,  et  fino  ({uest'  hora  sono  inviate  le  bagafflie 
tutte,  et  io  sto  colli  speroni  in  piedi  aspettando  il  suono  délia  trom- 
betta  per  seguir  Sua  Maestà. 

Bernardo  Navagkk. 
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23. 

Font-à-Mou8soii,  U-  0  juilltt  15V4, 
Serenissimo  l*riiici[)e, 

S»'  l>on  ho  srritto  inirslîi  niattiiia  i|uaiit(*  mi  orcortcva.  non  \u{j,li«) 
|)t;i*o  liaveiuli»  rominodità  di  iik'sso,  clic  c  uno  corriero  espcilito  iii 
S|iaj;iia  pcr  via  di  (iciiova,  restar  di  aj;{^;iunj;crli  dic  siaiiio  li()j|(ji,  aile 
20  lioi-c  al  nostro  modo,  ai-rivati  a  Poutoinonzoïi,  di  dovc  partira  Sua 
>îacstà  dimane  per  Tlm,  et  j;ià  si  dice  che  da  ino  iiianzi  allo{f{{ia- 
rciiio  in  caiiipajpia.  Li  Thedesclii  et  Spafpiuoli,  clie  lianno  accoinpa- 
jfiKito  Sua  Maestà,  allu|j[;iano  in  questo  ville  vicine.  K  venultj  Cesare 
in  iiiezzo  di  forse  2  000  cavalli,  parte  del  duca  Mauritio,  marelicse 
di  l{randenilnir};li,  parte  del  gran  m'"  di  i*russia,  et  lutta  la  casa  et 
corte  sua. 

Oui  un  pane  ne{}ro,  et  tanto  grande  quanto  c  quellu  clie  suole 
costar  un  marclietto  a  Venetia,  val  una  placca,  cirè  (juasi  4  marclietti 
di  Vostra  Serenità.  Il  vino  et  la  vena  val  pretio  inestimabile,  di  sorte 
clie  si  jfiudica  clie  s'Iiora,  clie  siamo  in  paese  nemico  et  nel  principio 
délia  provisione,  vi  è  tanta  carestia,  clie  penetrando  pin  oltie  vi 
debha  esser  mancaniento. 

Li  denari  ch'io  scrissi  di  Fuccher  ho  inteso  lio{f{ji  nel  caniino  esser 
stati  150  000  ducati,  et  haver  anche  recevuto  Sua  Maestà  300  000  du- 
cati  di  Fiandra  per  la  paga  di  2  mesi,  delli  quali  denari  hieri  diede 
una  pa(fa  alli  Spajjiiuoli. 

Sono  sta  vedute  lettere  di  Trento  per  le  quale  sintende  la  rendita 
di  Carij^nano,  la  quale  pero  questi  délia  corte  tenjjono  occulta,  ne 
hanno  per  bene  che  la  si  divulfjhi,  volendo  solamente  divulyar  et 
injjrandir  la  prosperità  et  félicita  loro. 

Da  Pontomonzon,  a  6  di  luglio  nel  44. 

Bernardo  Ravager. 


24. 

Pont-à-Mousson,  le  7  juillet  1544. 

Serenissimo  Principe, 

L'impcrator.  che  dovea  partir  hof;{;i,  ha  differito  il  partir  a  di- 
mane, et  alloojyiarà,  corne  scrissi,  in  campa(;na.  Il  si{|nor  don  Fer- 
rante è  con  l'essercito  sotto  San  Désir,  et  per  lettere  venute  ho^j^ji 
dal  campo  da  persone  che  sono  state  a  riconoscer  il  loco,  non  si  ritrova 
vera  la  nova  qui  tcnutii  per  certa  che  da  quelT  acqua  non  fosse  rovi- 
iiata  parte  délia  muia{;lia  et  il  belloardo.  Dicono  le  lettere  ritrovarsi 
in  San  Désir  yran  numéro  de  fanli,  il  quale  pero  in  effetto  sempre  si 
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ritrova  minore,  et  alli  2  csserli  cutrato  con  300  laiiti  ([uello  inuas'  di 
Laiida,  che  si  ritrovô  alla  difesa  di  Landresi. 

Ilo  inteso  auclie  liojf^fi  che  quelli  4000  Todesclii  sotto  Gliristoplioro 
Landenil)ur{jli  venyono  a'  seivitij  di  «juella  Maestà. 

La  pruvisiojie  di  oarri  per  portai-  inunitioiii  et  vettovaylia,  et 
condur  anche  hardie  con  l'altre  cose  iiecessaiie  per  ponti,  è  d'une 
numéro  molto  grande;  lutto  hieri  et  tutto  hoggi  sono  sta  veduti  pas- 
sar  carri  per  (juesto  loco,  ma  pero,  corne  scrissi  hieri,  il  pane  et  tutte 
le  cose  in  (|uesto  principio  sono  carissinie. 

Non  essendo  ancora  partito  il  corriero,  mi  è  parso  del)ito  niio, 
aggionjjcndo  questa  a  quelle  di  hieri,  significar  a  Vostra  Serenità 
quanto  ho  di  più. 

Da  Pontomonzon,  a  7  di  luglio  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


25. 

Sous  Saint-Dizier,  le  16  juillet  1544. 
Serenissimo  Principe, 

L'ultime  mie  a  Vostra  Ser'*  furon  di  5  da  Metz,  et  di  6  et  7  da 
Pontomonzon,  di  donde  partimo  alli  8,  et  alli  13  siamo  gionti  sotte 
San  Désir,  havendo  sempre  havute  continue  pioggie  nel  viaggio,  et 
perè  ritrovato  stradde  tristissime.  Nel  marchiar,  non  ha  mancato  Sua 
Maestà  di  tutti  quelli  officij  che  si  possono  aspettar  da  prudente  et 
valoroso  capitano;  ha  lei  voluto  ordinar  ogni  cosa  et  esser  in  ogni 
parte  dell'  essercito  suo.  Et  benchè  Comarsi  fusse  fuori  del  camino 
per  quasi  doi  miglia  italiani,  volse  pero  con  alcuni  pochi  cavalli  an- 
darlo  a  vedere  :  il  che  non  piacque  a  molti,  intendendosi  che  mons"' 
di  Guisa  era  in  questi  contorni  con  buon  numéro  de  cavalli.  Il  me- 
desimo  fece  anche  Sua  .Alaestà  di  Ligni,  per  il  quai  loco  se  hen  dovea 
passar  l'essercito  tutto  il  giorno  secpiente,  si  come  passo,  pure  perché 
ïiavea  deliberato  Sua  Maestà  dalle  allogiamento  di  Nassao  il  Grande, 
discestoda  Ligni  una  lega,  ritrovarsi  in  Nassao  il  Piccolo,  che  era  una 
lega  fuori  di  camino  di  Ligni,  con  la  duchessa  di  Lorena,  sua  nipote, 
vi  andô  quasi  solo  per  vederlo,  et  havende  fatto  tutto  quel  giorno 
buon  camino,  aggiongendo  appresso  questo  di  più,  et  il  spatio  del 
tempo  che  stette  in  veder  et  considerar  Ligni,  arrivé  quattro  hore 
doppo  tutti  gli  altri  poco  inanzi   la   notte  tutto  stracco  et  affannato. 

Di  Commarsi,  Ser""  Principe,  io  non  ne  rendeto  conto  a  Vostra  Se- 
renità per  non  haverlo  veduto;  ma  di  Ligni  diro  bene  che  è  stato  ripu- 
tato  da  tutti  quelli  che  l'hanno  veduto,  forte  assai  et  taie  che,  se  alla 
parte  délia  battaria  sliavesse  cempiute  da  fare  il  terrapieno,  il  quale 
era  già  fatto  in  tutte  l'altre  parte  del  loco,  et  in  quella  mancava  per 
16  over  18  passa,  saria  stato  impi'esa  molto  difficile,  benchè  anche  a 


G80  L  INVASION    DK    LA    THANCK   EN    ir»VV 

(lut'sto  inodu,  Sf  li  i-ap"  et  soldati  di  dontro  fusscro  stati  valorosi,  o  si 
liairiaix)  putiito  ilcfciult'ic,  o  p('r<l<'n(lu  liariianu  falti>  inoiirc  molti 
ni'inici.  Il  conte  di  Lijjiii  et  il  liutello,  tli  iu  scrissi  rilruvarsi  in  Metz, 
sono  andati  a  Naïuui-  jxt  coniniandamento  di  Cesare,  et  mons'  di 
Sonne,  ner  *|uanto  mi  li;»  ditto  liuuino  aelii  dchbo  rn>dcre.  et  è  nions' 
d'Aras,  insienie  con  un  ea\all»'ii/,zo  tlel  re  chiistianissiruo  sono  stati 
cssaniinati  supra  alcuni'  Icttere  liliovatc  (|uan(lo  fui<jno  piesi;  ma  per 
quanto  pt»i  in  ili\eisi  lajfionamcnti  intesi  d.il  scjjietaiio  Sajjante,  clie 
è  primo  se{;retario  di  mons'  di  (iianvela,  quel  di  Sonne  è  stiito  parti- 
colarmente  dimandato  sopia  la  losa  di  .Maïaiio,  il  clie  a  pena  mi 
disse,  elle  conobhi  liavcisi  pcntito  d  liavermelo  detto.  Oiiesto  Senne  è 
stato  mandato  in  Vilvtxdes,  casteilo  fia  Hrusselles  et  ^lalines,  ovu 
intendo  io  non  si  soler  mandar  se  non  (juelli,  clie  lia  anime  Cesare 
di  tuorre  la  vita. 

In  Nassao  Piccolo,  si  corne  lio  scritto  poco  di  sopra,  vide  l'impcrator 
la  ducin'ssa  di  Loiena,  et  insicme  il  duca,  suo  maiito,  et  il  fratello, 
vescovo  di  Metz;  stettero  insieme  per  spatio  d  un  liora,  poi  accom- 
pa^jnato  dal  duca  et  dal  fratello  quasi  un  mijjlio,  ritorno  ail'  essercito. 
Mi  ritrovava  io  con  {jli  altri  amb"  presso  mons"^  di  Granvela  non  molto 
discosto  da  Li{fni,  quando  disse  Sua  Si{;'''  ill""  ch'andassimo  al  nostro 
viagfjio,  cli'esso  era  per  andar  a  Petit  iNassao,  clie  cosi  Io  cliiamano 
loro.  Il  clie  scrivo  peicliè  Vostia  Ser'^  sappia  clie  non  lianno  forsi  vo- 
luto  che  noi  si  ritroviaino  a  questa  vista. 

L'essercito  ch'ha  condotlo  Sua  Maestà  sono  9  bandiore  del  principe 
d'Oranges;  4  di  Alemani  fatti  nelli  contorni  di  Spira  :  il  quai  numéro 
sendo  pienc»,  cbe  è  pero  rare  volte,  ascendo  al  numéro  di  H  500  fanti, 
clie  in  Alema{|na  sotto  uiia  bandiera  s  intenduiio  500  fanti;  14  de 
Spajjnuoli,  li  quali  non  arrivano  al  numéro  di  3  700.  Di  tutta  questa 
gente  è  senza  dubbio  la  ine(;liore  quella  del  principe,  più  essercitiita, 
meglio  disposta  et  armata,  et  più  obediente.  L'altre  4  liandiere  di 
Tedescbi  non  sono  tali  p(!r  esser  soldati  novi  et  non  molto  bene  dis- 
posti,  et  medesimamente  li  Spagnuoli,  li  (juali  nellessercito  si  cliia- 
mano da  tutti  «  bisogni  »  .  La  cavalleria  è  quella  del  duca  Mauritio  di 
Sassonia,  che  è  in  fama  1  000  cavalli,  ma  per  la  verità  s'arrivano  a 
800,  sono  assai  ;  (juclla  del  niarcliese  di  Brandemburj;li,  che  è  di  700, 
ma  per  la  veriu'i  poco  più  di  500;  appresso  si  aggionge  la  guardia  di 
Sua  Maestii  a  cavallo,  et  la  casa  sua  tutta  co  li  cavalli  del  {;ran  m"'  di 
Prussia  et  alcuni  altri  Tedescbi,  il  che  puo  importiir  da  circa  mille 
cavalli.  La  cavallaria  è  tutta  buona,  et  bene  armata,  et  da  far  ogni 
fattione.  lia  condutto  seco  l'imperatore  otto  pezzi  di  cannoni,  barche 
cento  da  far  ponti,  3  000  barili  di  polvere,  760  cantara  di  piombo  da 
far  ballote,  cb'ogni  cantiira  pesa  150  lire,  et  circa  l  000  guastadori, 
li  (juali,  con  questi  che  si  ritrovano  qui,  arrivano  quasi  a  2  000.  Con 
qnesto  essercito  si  ha  congionto  Tiniperator  alli  13  sotto  San  Désir 
con  I  altro  essercito  suo,  del  (juale  io  mi  riservo  a  scrivere  il  numéro 
et  la  qualità,  (juando  Io  potro  veder  commodamente;  ma  per  quello 
ch'intendocommunemente,esso  è  di  circa  23  000  fanti  et  3000  cavalli 
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Quando  arrivamo  a  San  Désir,  lo  ritrovamo  battuto  dall  artc{}lia- 
lia  cesarea,  et  ncU'arrivarc  furno  da  quelli  délia  teiia  sparati  molti 
tiri  de  cannoni,  li  (juali  fecero  qualclie  daiuio,  ma  non  di  mo- 
nionto;  voisc  il  iiiedesinio  (fionu»  Sua  Maestà  liconosccr  il  loco,  e 
ando  tanto  inanti  et  cosi  aperto,  clie  l'u  yiudicato  da  tutti  chandasse 
in  loco  clie  non  se  li  conveniva.  San  Désir,  Ser'""  Principe,  è  loco 
posto  in  un  sito  per  natura  fortissimo,  sendo  in  me/.zo  duna  piaiiuia. 
circondato  dall'uno  et  l'altro  lato  da  spessissime  selve.  La  pianura 
poi  è  tutta  atjuosa  et  taie  che  da  niuna  parte  se  li  puo  accostare  con 
1  arte^fliaiia,  se  non  <on  dil-ficultà  da  quella  di  iiiezzo  jfioiiu),  dal 
quale  lo  batteno  con  27  cannoni,  300  passa  pero  lontano  dalla  mura- 
ylia.  La  città  è  poi  sita  nella  parte  più  rilevata  délia  pianura,  il  che 
fa  anclie  l'ascesa  al  nemico  più  diffu-ile  ;  oitre  la  murajjlia,  vi  si  ù 
scoperto  uno  j<;ayliardo  terrapieno  fin  bora.  La  fossa  è  laq;a  assai  et 
profonda  tanto,  cbe  Fhuonio  vi  puo  star  fino  alla  coscia.  Vi  sono 
dentro,  per  quello  si  dice,  circa  2  000  fanti  et  200  cavalli  ;  ma  quello 
cb'importa,  doi  buomini  riputati  d'assai,  nions'^  délia  Landa,  si  corne 
io  scrissi,  et  Geronimo  Marin  Bolofjnese  :  l'uno  è  riputato  bonissimo 
in{;e{;nero.  cbe  è  questo  Marino;  1  altro,  cbe  diffese  I^andresi,  cbe  è 
il  Landa.  llanno  dimostrato  fin  bora  poco  timoré,  ne  banno  dato 
segno  alcuno  di  viltà.  U  giorno  istesso  cbe  arriviamo  (jui,  si  stette 
senza  pane;  nel  quai  termine  doi  giorni  inanzi  era  stato  l'essercito 
del  sig"^  don  Ferrante  :  sustentano  pero  questi  commissarij  tutti  con 
buone  parole  e  con  jjran  promesse.  È  riputato  da  cbi  intende  le  cose 
un  grande  impedimento  questo,  et  si  dubita  cb'ogni  di  non  si  faccia 
maggiore. 

Alli  L4,  bavendosi  voluto  accostar  alla  batteria  il  principe  d'Oranges 
discese  nella  trincea,  ove  stava  il  sig"^  don  Ferrante,  il  (juale  per 
bonorarlo  si  levé  duna  sedia,  et  volse  cbe  1  principe  s'accommo- 
dasse  ;  alTincontro  del  quale  Sua  Ecc  si  pose  a  seder  in  terra;  apena 
si  era  accommodato  il  principe,  ch'una  mosebettada  diede  nella  trin- 
cea, et  cosi  stracca  lo  feri  sopra  il  petto  destro  nella  conjjinntura 
délie  spalle  col  braccio;  dal  quai  colpo,  caduto  in  terra,  fu  riputato 
morto  airiiora,  allbura  ma  è  vivuto  fino  beri  (juasi  aile  24  bore.  Non  si 
potria  dire,  Ser""»  Principe,  quanto  babbia  doluto  a  Gesare,  all'esser- 
cito  tutto  et  allacorte  questo  caso  ;  guidava  questo  principe  8  000  fanti 
di  megliori  cbe  servino  Sua  Maestà,  et  facea  la  guerra  per  bonore  et 
per  pura  affettione  et  servitio  di  Gesare;  era  caro  non  solaniente  a 
questi  suoi  soldati,  ma  alli  Spagnuoli  et  a  tutti  gli  altri  ;  lo  faceano 
amabjle  la  multa  bumanità  et  liberalità  sua,  ornata  poi  dalla  nobiltà 
et  valore  ;  era  giovane  di  26  anni,  d'aspetto  gratioso,  ricco  di  60  in 
70  000  ducati  dentrata,  et  se  fosse  stato  patrone  di  quello  cbe  li 
tiene  occupato  il  cbristianissimo  re  et  langravio,  arrivaria  a  110  000 
ducati.  Esso  fu  figliuolo  del  conte  di  Nassao  et  d'una  sorelladel  prin- 
cipe d  Oranges,  cbe  mori  in  Toscana  ;  successe  al  principato  et  Stati 
cbe  bavea  il  principe  d'Oranges  per  volontà  et  testamento  d'esso 
principe  morto,  suo  barba,  il  quale  volse  cbe  renonciasse  alla  fami- 
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j;lia  (li  NassiKi  et  portasse  rins('{fnc  délia  sua  et  si  facesse  noniinare 
|ii-iii<-i|>(>  d'Oraiijji's.  Ilarà  poiduto  Cesare  oon  la  morte  di  costui  non 
>olaiiu'nte  cap"  et  |>riniMpe  cosi  affcttionato  et  valoioso  conie  ei'a  lui, 
ma  forsi  aiu-lic  la  pin  hrava  et  iiiij;ii(ii-  j;(Milf  clihahltia  liora,  la 
ipialr,  sfiido  usa  a  si-rvii'  il  jtrincipi'  su«)  «lu-  la  tratlava  cosi  Itene  et 
II'  pnivedeva  d'o[fni  cosa  in  t(iii|i(>.  si  duliit.i  rlic  diKii  ilnicnte  potrà 
tolerarr  iiiipcriti  d  altii. 

Alli  ir»,  lia\('nd<tsi  liattiito  lit'  ;;i<>rni  et  tre  notti  ((Hitiiuic  San 
Dt'sil-  cou  li  cannoni^  t-l  dal  loto  et  distantia,  clie  lit»  dctto  di  sopra, 
lie  lioif  inan/i  niczo  di  li  lu  dato  Tassalto,  a  tempo  peio  clie  non  era 
inlcntionc  di  Sua  Macstà  ne  di'lli  altii  cap",  li  ijuali  liaveano  ordi- 
nal») clic  iii  i|iicl  tcm|i()  don  Alvaio  mandasse  alcuno  dclla  sua  com- 
pajjnia  a  ricunosccr  di  novo  la  lossa  et  veder  se  si  scopriva  (|ualche 
novo  ripai'o  nel  loco.  per  poter  poi  sul  mezzo  fjiorno  darli  lassalto; 
ma  furno  cosi  desiderosi  o,  per  dir  meglio,  rahhiosi  questi  Spa- 
{piuoli  che,  contra  il  commandamento  et  ordine  dato,  andorno 
fuori  di  tempo  ad  assalire  il  loco  in  tempo  che  et  l'imperatore,  non 
Taspottando.  et  il  sif}"^  don  Ferrante  et  f;li  altri  cap°'  man^fiavano  per 
poter  esser  più  ail  hora  doterminata.  Non  niancorno  li  Spajjnuoli  di 
animo  et  di  valore  tentando  d'cntrare  et  impatronirsi  délia  fortezza. 
Il  mcdesimo  animo  et  medesimo  valore  dimostrorno  quelli  di  dentro, 
non  ahbandonando  mai  li  più  pericolosi  luochi  da  diffendere,  discor- 
rendo  sempre  con  doi  bandiere  sopra  la  mura;;lia,  et  finalmeiitc  non 
lassando  li  Spa{;nuoli  tratto  per  offenderli,  ne  quelli  di  dentio  per 
diFFendcrsi.  Doppo  3  hore  et  più  furono  alla  fine  ributtati  li  Spa- 
{jnuoli.  parte  percbè  Tascesa  era  difficile,  parte  perché  doi  belloardi 
di  terra,  non  più  scoperti,  batteano  cosi  da  Ojfni  parte,  che  non  se  li 
potea  rimediare.  Sono  morti  in  questo  assalto  200  et  più  huoniini 
spafjnuuli  di  mi{;lior  soldati  cb'bavesse  quella  natione,  et  feriti  più 
d'altretanti,  fra  li  quali  è  Luis  Pères,  cap"",  d'una  arcbibusata  nella 
coscia  non  molto  pericolosa,  et  don  Alvaro  mezzo  brusciato  nella 
mano  et  nella  faccia,  il  che  pero  non  è  p^iudicato  maie  di  momento. 
La  majjfjior  diffesa,  chhabbino  fatto  (juelli  di  dentro  quando  nemici 
erano  cosi  sotto  le  mura,  è  stata  nelli  sassi  dalli  quali  molti  sono  stati 
feriti  et  malmenati,  et  dicono  molti  di  questi  feriti  haver  veduto  fino 
alcune  donne  vecchie  et  con  sassi,  et  con  quello  che  potcano,  non 
baver  mancato  in  quello  tempo  alla  diffesa  sua.  Gli  Alemani,  che 
invcrnorno  insieme  con  li  Spa^muoli  vecchi  in  Cambrav,  et  sono 
quelli  che  sono  riputati  uie{(lior  soldati  chbabbia  la  natione  tedesca 
in  questo  essercito,  li  quali  bavcano  da  rinfrescar  l'assalto,  si  sono 
portati  vilmente,  havendo  mostrato  poco  animo  nelTappresentarsi 
alla  murajflia,  et  minore  assai  nel  rctirarsi  et  fufffjire,  bavendo  uno 
pezzo  (1  arte{jdiaria  do  <juelli  di  dentro  da  uno  delli  belloardi  por- 
tato  via  ad  un  tratto  6  o7  di  loro  :  per  il  che  cominciano  {j;ià  a  cono- 
scer  questi  cap"'  l'error  suo  di  non  haver  voluto  Italiani  al  servitio  loro  ; 
et  li  medesimi  Spa{;nuoli  ho  inteso  io  che  diceano  :  «  Ove  sono  hora 
los  Italianos,  nostros  ermanos!  » 
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tia  seiitito  riniperator  questa  retirata,  cl  tutti  li  altii,  con  rnolto 
Jiscontento  loro.  Conoscoiio  tutti  esscr  nocessario,  se  hen  si  dovessc 
perder  l'essercito  tutto,  impatronirsi  di  questa  fortezza,  parte  per  la 
ri|>utatione,  ma  molto  più  per  la  commodità  délie  vettovajjlie,  délie 
quali,  s'hora  difficllmentc!  si  serve  l'essercito,  iriipossibil  rosa  saria 
servirsene  lasciandu  (juesto  loco  in  niano  de  Francesi;  et  pero  si 
farà  qiianto  si  potrà  fare,  et  per  o{jni  via,  per  espu};nar  questo  loco. 
Quello  elle  sia  per  essere,  ne  io  ne  alcun'altro  io  puo  affirmare,  ma 
ben  dire  clie  questa  ultima  retirata  liai-rà  dato  animo  {^jrande  a  <juelli 
di  dentro,  et  toltone  assai  a  quelli  di  fuori.  Ilaniio.  oltre  la  citt;'i, 
questi  di  San  Désir  un  castello,  ove  disejjnano  di  ridursi,  perse 
cli'habbino  le  diffese  délia  città.  Del  castello  ho  sentito  parlar  vaiia- 
mente;  dicono  alcuni  clie  è  forte  et  si  puo  diffendere;  dicono  altti 
clie,  persa  la  città,  non  si  puo  conservare. 

Hofj^pji,  che  siamo  alli  16,  questi  di  fuori  non  hanno  pur  tirato  un 
colpo  d'artegliaria,  et  si  dice  perché  non  hanno  ballotte  da  poterlo 
fare,  non  essendo  arrivati  ancora  12  carri  di  questa  monitione,  et 
havendo  consumata  tutta  cjuella  che  haveano  in  questa  cosi  p.affliarda 
battaria. 

Il  pane  si  ha  con  difficultà,  et  caro  tanto  che  a  pena  basta  la  pafya 
a  sustentare  un  povero  faute,  oltre  che  è  ne^jrissimo  et  malissimo 
cotto;  il  vino,  marzo  et  fetido,  alcuni  pochi  Io  ponno  comprare, 
perché  quello,  che  vale  in  Italia  uno  scudo,  qui  vale  dieci. 

Délie  cose  d'Infjhilterra  non  s'intende  ne  si  parla  corne  di  cose  che 
non  siano  al  mondo,  et  lamb"^  di  quella  Maestà  mi  ha  detto,  doppo 
quelli  ultimi  avisi  ch  io  scrissi  alla  Ser'"  Vostra,  non  baver  havuto 
altre  lettere  da  quelle  parti. 

Di  Franza  mi  ha  riferito  boggi  un  tromhetta  veronese  del  sig"""  don 
Ferrante,  il  quale  ritornô  heri  sera  al  tardo  da  Chialon,ove  era  stato 
mandato  per  accompajjnar  certi  Italiani  et  Francesi  presi  in  Lijjni. 
baver  veduto  in  quella  città  circa  7  000  fanti,  delli  quali  2  000  sono 
italiani,  et  800  guastadori  fino  all'hora,  li  quali  attendeano  con  ogni 
diligentia  a  fortificar  il  loco,  li  quali  stavano  molto  allegri  et  faceano 
buona  ciera;  cbe  il  duca  d'Orliens,  il  quale  era  stato  in  Rens,  era 
presso  il  re,  suo  padre,  il  quale  re  era  discosto  due  giornate,  per 
quanto  havea  inteso  lui,  da  Paris;  cbe  bavea  inteso  ritrovarsi  mons"^ 
di  Guisa  et  mons'  di  Brisacb,  l'uno  con  400  buomini  d'ai-me,  Faltro 
con  molti  cavalli  leggieri,  in  questi  contorni  per  impedir  le  vetto- 
vaglie  che  vengono  et  da  Thu  et  da  Bari;  che  heri  venendo  all'esser- 
cito'  s'incontrô  in  molti  cavalli  francesi,  dalli  quali  essendo  sta  diman- 
dato  donde  veniva  et  ove  andava,  et  havendo  esso  risposto  che 
ritornava  da  Ghialon  d'accompagnar  alcuni  pregioni  et  ritornava 
all'essercito,  li  fu  fatto  buona  ciera  et  usato  cortesia,  et  detto  ap- 
presso  ridendo  che  caminasse  presto  per  poter  esser  a  tempo  d  entiar 
in  San  Désir,  che  già  haveano  inteso  la  retirata,  le  fu  anche  detto 
che  havesse  quando  che  volesse  Sua  Maestà  San  Désir,  li  costeria  la 
vita  del    principe    d'Oranges  et    de    molti   altri  buomini   segnalati  ; 
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cli'uiia  II  ili»i  l('j;lii'  al  pin  tlisrosti»  di'  (|iii  verso  Cliialon  vi  r  ahon- 
(laiitia  ili  tiilli'  le  cose  iiiciediltilo;  clic  quclli  dcl  pacso  l'uiino  patroni 
li  solilati  cli  tutto  (judlo  clic  liaiiiio  voloiitariamciitc,  ne  saniio  clic 
far  pci'  tciicili  coiitcnli,  dicciulo  clie  c  lioiicsto  a  lar  parte  eiclla 
robliaa  (juclli  clic  sono  li  pci  <lifi'n(Jcrli  la  \ita  et  le  case  sue. 

Mi  era  scordatu  di  scriver  clie  liieisera  li  Aleniani,  sendo  passata 
di  dui  di  la  paj;a,  coiniiicioriio  a  cridare  :  »  Glielteii!  ("flielten!  »  che 
vuole  dire  in  liiij;iia  iiostra  u  hiiiari!  Diiiari!  »  et  c  stato  iiecessario 
trovar  iiu»ilo   di  »'oiiteiilarii . 

lu  aiiclie  vcduto  sopra  le  mure  di  San  Uesir  uno  appiccato  pcr 
un  piedc  ;  non  si  sa  se  sia  delli  suoi,  o  di  <juesti  dcl  campo,  ma  si 
dul)ita  piu  presto  che  sia  delli  suoi,  il  quale  o  liavesse  qualche 
intelli{;entia  di  Fuori,  o  liabhia   parlato  di  rcndersi. 

I*er  li  ultimi  avisi  d'italia  hanno  questi  si{;nori  1  assalto  di  Barba- 
rossa  a  Puozzuolo,  la  prcda  di  1  500  anime  et  l'andata  sua  verso 
Salerno,  la  rendita  di  Carijjnano  con  conditione  clie'l  siynor  Pirro 
et  (|uella  {;entc  tutta  non  servi  limpcrator  per  cir.que  inesi  :  le  cjuali 
lutte  nove  non  inolto  buone  per  loro  vanno  mitijjando  con  uno  aviso 
clie  banno,  che  1  armata  di  Jiarbarossa  era  stata  assalita  da  una  cru- 
delissima  fortuna  et  che  non  potea  esserche  non  havesse  patito  molto 
danno. 

.\on  liavendo  altro  modo  di  espedire,  conoscendo  in  quanto  dcsi- 
derio  et  espettatione  di  lettere  mie  die  star  Vostra  Ser''  a  questi 
tempi,  partendosi  il  conte  Ilercole  di  Contrari,  (jentilliuomo  ferra- 
rese,  per  Miiano  damattina  a  buon'hora  a  {jiornata,  ho  voluto  man- 
darli  per  questa  strada  le  presenti,  sperando  che  in  15  {jiorni  saranno 
a  Miiano,  scrivendo  ai  secretario  de  li  che  subito  l'invij  a  Vostra 
Ser'°,  et  sin  (juesto  me/zo  venisse  occasione  d  altro  spazzo  et  piu 
presto,  io  non  mancaro  di  mandar  le  replicate,et  quello  piii  che  sera 
occorso  da  ziovo.  Qui  non  sono  le  poste  ordinarie,  et  le  strade  sono 
cosi  lotte  et  mal  sicure,  che  anche  mi  è  tolto  il  modo  de  mandar  uno 
delli  miei  in  loco  che    potcsse  ritrovar  le  poste. 

L'essercito  è  allojijjiato  lungo  la  Matrona,  fîumana  assai  famosa  et 
navifjabile,  la  (juale  in  iiiolti  luofjhi  si  puô  sfjuazzar. 

Mando  a  Vostra  Ser'»  la  distiibutione  delli  episcopati  che  ha  fatto 
l'imperator,  et  se  bene  ({uello  di  Valenza  è  stato  richiestoet  da  mons' 
d'Aras,  et  dal  rev'""  di  Mantova,  pur  ha  potuto  più  appresso  Sua 
Maestà  l'opinione  che  ha  havuto  dclla  bontà  et  dottrina  di  quel  fra 
Thomaso  Villanova,  che  o  l'autlorità  del  padre  dell'uno,  o  quella  del 
fratello  dell'altro,  dove  che  mal  volentieri  et  rare  volte  si  conduce 
Sua  Maestà  a  dar  le  chiese  importante  di  Spaj^na  ad  altri  che  a  Spa- 
{jnuoli. 

DaU'essercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  16  di  luyiio  nel  44. 

Bernardo  Ravager. 
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26. 

Sous  Saint-Dizier,  le  J7  juillet   I5V4. 
Serenissimo  f^rlncipe, 

Non  essendo  ancora  partito  il  conte  Iletrole  per  Milano  lioj;;;i, 
come  disse  di  voler  partire,  a{y{;ion^or6  appresso  (juella  d'Iieri  quello 
poco  di  più,   che  {jiudicarô  degno  di  cognitione  di  Vostra  Serenità. 

Essendo  questi  siffnori  informati  et  dal  medcsimo  tromhetta  che  lo 
disse  a  me,  et  da  alcune  altre  loro  spie,  che  rnons'  di  lîrisach  et  di 
Guisa  erano  vicini  a  queste  parti  per  impedir  \e  vettovajflie  con 
qiiello  numéro  de  cavalliche  per  le  precedenti  mie  ho  scritto,  hanno 
mandato  fuori  il  duca  Mauritio  di  Sassonia  con  ^OOQcavalli  eletti  per 
assicurar  il  paese  et  combatter  con  loro  se  venira  l'occasione;  di 
quello  che  seguirà,  et  che  effetto  harrà  fatto  il  duca,  avisaro  per  le 
prime  mie  la  Ser''  Vostra. 

Hieri  sera  vedendo  quelli  di  San  Désir  che  tutto'l  ffiorno  non 
s'havea  pur  tirato  un  colpo  d'artejjliaria,  sperando  che  l'essercito  si 
fusse  per  levare,  mandorno  u[)0  delli  suoi  fuori  a  vedcr  (juello  che 
si  facea.  Costui  conosciuto  et  preso,  essaminato,  dice  prima  la  causa 
délia  sua  uscita  esser  quella  ch  io  dico  di  sopra,  poi  ritrovarsi 
2000  fanti  nei  loco,  100  huomini  d'arme,  et  sono  300  {;entilhuomini 
tutti  armati,  et  appresso  circa  700  délia  città  atti  a  portar  arme  et 
diffendersi  ;  sperar  (juelli  del  loco  di  potersi  diffendere,  et  haver 
{{iurato  tutti  di  voler  morir  prima  che  mancar  ail  honor  et  dehito 
suo;  dalli  tiri  dell'arteyliaria  cesarea,  quando  si  facea  la  hatteria, 
et  il  yiorno  dell'assalto,  esserne  sta  morti  appresso  200  et  cento  fe- 
riti;  haver  tanto  spatio  di  terreno  alla  diffesa  délia  muraylia  et 
délia  battaria  che  possono  star  in  ordinanza;  et  da  poi  esser  un'altra 
fossa  diffesa  medesimamente  da  belloardi,  la  quai  facilmente  si 
potrà  diffendere;  abondar.  d'ogni  sorte  di  vettovajjiia  et  munitione; 
haver  temuto  più  quello  prim.o  assalto  che  non  mostrano  temer  li 
altri  che  siano  per  haver;  le  donne  et  la  {jente  inutile,  mentre  si  com- 
batteva  dalli  soldati  et  da  quelli  délia  terra  atti  a  (|uesto  essercitio, 
haver  quello  primo  {fiorno  continuamente  prejjato  Iddio  et  fatto  pro- 
cessione  per  la  conservatione  loro  :  cosi  ha  riferito  costui,  et  potria 
essere  che  per  far  riputatione  et  credito  alli  suoi  havesse  parlato  a 
questo  modo. 

L'imperatore  et  tutti  questi  suoi,  conoscendo  (juaiito  importa 
re'spu(;natione  di  questo  loco  per  molti  rispi'Iti,  c  risoluto  d'haverlo, 
se  l  potrà,  per  0[;ni  via,  et,  per  quanto  si  puo  intendere,  sono  in 
consideratione  due  vie  :  o  quella  délia  zappa  et  badile  col  quale  si 
possino  accostar  alla  fortezza  con  uno  cavalliere  supcriore  al  loco,  o 
tentar  non  solamente  dalla  parte  délia  battaria,  ma  da  tutte  l  altre 
anche  délia  città,  se  ben  sono  forte,  l'assalto  ad  un  medesimo  tempo. 
Alla  prima  ritrovarsi  questo  contrario,  che  di  2  000  (;uastadori  che 
sono  in  campo,  poco  più  di  600  compareno  aile  fattioni,  escusandosi 
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l'altri  ili  non  potorlo  fare  per  essor  nnv.zi  affamnmti,  benchè  a  questo 
vi  saria  liiiM'dio  a  far  lavorar  li  soldat!  ;  ma  qucllo  clic  importa  i- 
il  ttMiipo,  clic  per  o{jni  opéra  di  i  braccia  elie  si  facessi  Ja  (juelii  di 
fuori,  uiio  solo  che  si  facesse  da  ([uelli  di  dentro  per  il  silo  ove  è 
posto  saria  sernpre  superiore.  AU'altra  conoscono  metter  a  rise(jo 
et  a  pericolo  la  iiie{;lior  {jonte  clie  haUbino,  dovendo  senza  battaria  et 
senza  apcrtura  alouiia  passar  uiia  fossa  et  ascender  una  murafjlia 
assaialta  et  molto  beii  {fuardata.  Mon  restarà  pero  1  imperator,  se  ben 
dovesse  andarvi  tjuanto  puô  andar  del  suo,  di  tentar  o{jni  strada, 
cosi  è  animato  alla  rovina  di  costoro,  et  tanto  conosce  importar  alla 
riputation  sua  et  ad  altro  la  presa  di  cjuesto  loco.  Il  medesimo 
faraiino  (juelli  di  dentro  per  conservarsi.  perché  conoscono  jjene  clie 
ad  ojjni  modo  banno  a  perder,  et  anco  quello  che  iianno  h  dentro, 
et  la  vita:  et  {jià  in  questo  spatio  di  tempo,  che  non  li  è  sta  data  mo- 
lestia,  non  solamente  hanno  rifatto  col  terreno  la  rovina  che  li  lia 
fatto  nella  murajjlia  Tarte^fliaria  cesarea,  ma  inalzatosi  più  t<into 
(|uanto   è   Taltezza  di    mezzo   huomo. 

L'ella  {jente  dei  principe  d  Uian^^es  non  é  sta  fatto  ancora  alcuna 
determinatione;  nia  è  commune  opinione  che  harrà  il  carico  dclla 
sua  {{ente  mons'  il  {jran  scudier,  et  si  chiama  nions'  di  Bossu;  ha  li 
Stati  suoi  vicini  alla  Fiandra,  3  lejfhe  discosto  da  Mons,  nel  contado 
di  Annonia;  è  ricco  de  xv  in  xx  mila  ducati  d  entrata,  été  riputato 
huomo  lia  bene. 

Iliersera  al  tardo,  pci'  lettcre  del  rev"*  di  Trente  d'8  del  présente, 
è  sta  fatto  intender  ail  impeiator  che  la  fortuna,  délia  quai  scrissi 
colle  alli{;ate  mie,  havea  dissipato  14  {;alere  di  Barbarossa  etappresso 
che  Giannettino  Doria  ne  avea  jireso  quattro  et  due  nave  cariche  di 
};ran  parte  délia  preda  che  poitava  via  csso  Barbarossa.  Aspettano 
(|ui  con  desiderio  lettere  et  da  Napoli  et  d'altra  parte  dltalia  per 
intendei'  la  verità. 

Mon  sono  ancora  fin  liora  comparsi  li  carri  délie  monitioni  et  bal- 
lotte, et  la  famé  si  fa  ogni  di  majjijiore. 

Quelli  fanti  italiani  che  si  diedero  in  Ligni,  et  ch'io  scrissi  serve- 
riano  questa  Maestà  tutti^  eccetto  alcuni  pochi,  essendo  sta  messi  in 
libertà  di  fare  quelle  che  piu  li  pareva,  et  servir  chi  volevano  loro, 
sono  ritornati  a  servitij  del  re  christianissimo. 

DalTessercito  cesareo  sotto  San  Dcsir,  a  17  di  lu{j;lio  1544. 

Bernard©  Navager. 


27. 

Sous  Saint-DizicT,  le  17  juillet  1544. 

Seienissimo  Piincipe, 

r)<>ppo  seriato  il  plico  è  stato  a  visitation  mia  il   dottor  Vesalio,  clio 
è  uno  (h'Ili    medici  di    Sua  Maestà,  il   cjuale   mi   ha   affniiiato  clii'  in 
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questo  assalto  di  San  Désir  li  feriti,  per  il  conto  d(>lla  portion  sua  et 
delli  altri  medici,  arrivano  presse  mille,  et  la  ma{;{fior  parte  de  ferite 
mortali. 

DaU'essercito  cesarco  sotto  San  Désir,  a  17  di  lujjlio  1544. 

Bernardo  Navager. 


28. 

Sous  Saint-Dizier,  le  23  juillet  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Poco  pin  posso  scriver  a  Vostra  Serenità  doppo  rultime  mie  di  16 
et  17,  spedite  per  un  gentilhuomo  ferrarese  clio  andô  a  giornate  fino 
a  Milano,  con  ordine  al  secretario  Fedele  che  l'inviasse  a  Vostra 
Serenità,  délie  quali  hora  mando  le  replicate,  non  vi  essendo  suc- 
cesso  cosa  da  poi  di  momento.  Qui  siamo  ancora,  ne  dapoi  la  rebat- 
tuta  de  Spagnuoli  è  sta  fatto  altro,  salvo  die  tutti  (jucsti  (jiorni 
haiino  atteso  a  lavoraie  con  la  zappa  et  badile,  appiossimandosi  con 
trincee  piii  vicini  che  possono  al  loco,  et  disejjnando  di  voler  {juada- 
{jriar  una  torretta  et  uno  belloardo,  clie  li  fa  niolto  danno,  per  (juesta 
via  :  il  che  dicono  questi  cap°'  di  yuerra  sperare  che  li  possi  facil- 
mente  riuscir,  ma  importar  tanto  tempo  che  forsi  alla  fine  di  questo 
mese  non  potranno  baver  essequito  il  suo  disejjno,  oltre  cbe  dubitano, 
{vuada{;nato  ch'babbino  quella  torre  et  il  bastione,  ritrovar  ancora 
dentro  forse  non  men  ya(jliarda  diffesa.  Questa  è  la  verità,  et  tutli  lo 
confessano,  che  il  loco  è  hora  piii  forte  che  fusse  mai  per  l'haverli 
dato  tanto  tempo.  Pochissimi  ffuastadori  compareno  a  lavorar;  la 
mafjgioi-  parte  d'essi  o  sono  morti  di  famé,  o  sono  fu{;|;iti  ;  ha  man- 
dato  l'imperator  a  condurne  del  Stato  di  Borgo(;na,  li  (juali  saranno 
forsi  tardi,  ma  in  questo  mezzo  fa  lavorar  alli  soldati,  dandoli  oltra 
la  pafja  ordinaria  4  placche  il  {jiorno  ;  ma,  per  quello  cITio  intendo, 
fanno  pochissimo  lavoro,  lavorando  solamente  délie  24  tra  il  [jiorno 
et  la  notte  3  hore. 

Ogni  giorno  si  sente  qualche  danno  che  fanno  li  cavalli  francesi 
alli  saccomani  che  vanno  fuori  ;  molti  hanno  perso  muli  et  carette, 
ne  perô  o  dalla  scorta,  o  dalli  cavalli  leggieri,  delli  quali  è  cap"  don 
Francesco  da  Este,  s'intende  mai  che  sia  fatta  cosa  di  momento.  11 
duca  jMauritio  che  per  l'ultime  mie  scrissi  esser  partito  con  2000  ca- 
valli è  ritornato  hier  sera  senza  baver  fatto  alcuno  effetto. 

Da  alcuni  Francesi  presi  in  conformité  s'intende  la  morte  di 
mons"^  di  Landa,  ferito  d'artegliaria   il  giorno  inanzi  l'assalto. 

Délie  cose  d'inghilterra  ha  dette  l'aml)'^  di  quella  Maestà  non 
baver  aviso  alcuno  lui,  ma  per  via  do  mercadanti  d'Anversa  inten- 
dersi  che  alli  13  del  présente  dovea  passar  il  re  suo  in  persona.  et  clic 
Tessercito  era  sotto  Mont-CTl.  Délia  passata  il   medcsimo  affirma  per 
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la  corto  pur  letteic  piii  d  Aiiscisa  (nu-sto  paiticolar.  clie  l'essercito  sia 
sotto  Montréal;  ila  altri  non  I  liu  iiilcxi  clic  da  Sua  Si;;n<tiia;  ma  è 
nero  |;run  cosa  clii'  iir  lui  no  (jucsti  sijjiior  i  liaNKiuo  Iciictc  imliliclio 
(la   (|iiellc  parti. 

Ilicii  al  tanid  icccvi  l('ttt;re  dl  Vostra  Ser'»  di  28  de!  passalo;  t(tiii- 
mmiiiaro  j;li  a\  i>i  a  Sua  .Maostà  et  procuraro  per  noitic  di  NOslra 
Serenità,  si  conie  mi  è  sta  commesso,  clie'l  {jaleon  dcl  Gijfala  sia  revo- 
cato  <lairan|ue  di  Cvpio  con  la  rcfattion  de'  danni  di  sudditi  délia 
Ser'*  Vostra  :  il  <|ual  officio  faro  anclie  medesimamcnte  col  si^f^  don 
Kerrante.  Il  numéro  dellessercito  del  qualc,  et  la  <jualità,  per  esser 
allojfjfiato  in  diverse  parti,  nr  si  poter  veder  commodamente,  non 
scrivo  liera,  reservandomi  quando  si  caminarà,  nel  quai  tempo  si 
potrà  veder  o(fni  cosa  con  veiità,  et  particolarmcnte  avisar  la  Ser'* 
Vostra,  alla  qual(î  non  mi  accade  per  liora  dire  altro,  se  non  clie  li 
dinaii  délia  j)rima  lata  delllmperio  sono  arrivati  a  Tlui,  et  si  dice 
(lie  prima  clic  liniperator  tenti  altrimcnti  San  Désir,  è  per  dar  una 
pafja  alTessercito  per  animarlo  tanto  piii. 

I"'in  liora,  Scrcn"'"  I*rincipc,  vi  i";  stata  carestia  di  pane  et  di  vino, 
la  (|uale  si  sustentava,  ritiovandosi  dolla  carne;  ma  liora  comincia 
anche  a  mancar  (|uesta,  et  esser  cosi  cara  clie  in  proportione  vale  piii 
assai  clie  il  pane  o  il  vino;  clii  |>uii  liavcre  sei  lihre  di  car'ne  di  (iO 
délie  nostre  per  uno  scudo  li  pare  liavere  et  luii  da  manjjiare  et  a 
l)uonissimo  mercalo.  Li  tempi  contimiaiio  ad  essere  ireddi  et  pieni  di 
piojljjia,  di  sorte  clie,  ajjjfionjjcndosi  oltrc  laltrc  incommotlità  anclie 
(juesta  appresso,  ojfn'uno  patisce  piiï  di  quelhi  clie  si  puo  o  scriverc  o 
credere. 

Mi  era  scordato  di  scrivere  che  per  molti  rincontri,  parte  di  Fiandra 
et  parte  di  persone  del  paese  presi,  s'intendc  Findispositione  dcl 
cliristianissimo  re,    et  da  alcuni  è  fatta  d'impctrtantia. 

Per  {{li  ultimi  avisi  d'Itiilia  di  7  et  8  del  présente,  s'intende  anche 
le  cose  di  Francesi  de  lî  esser  assai  {;a{jliarde,  le  (jual  cose  perô  Vostra 
Serenità  dee  saper  più  particolarmente,  et  io  solamente  le  scrivo, 
perché  Vostra  Ser'*  sappia  quelle  clie  s'intende  de  qui. 

Dallessercite  cesareo  setto  San  Désir,  a  23  di  lu{;lio  1544. 

Bernardo  Nav.agkk. 


Sous  Sainl-Dizicr.  le  24  juillel  1544. 


Serenissimo  Princi 


pe. 


Scrissi  hicri  et  inaiidai  le  lelleical  Oastaldo,  il  (jualc  si  dicea  ch'lia- 
vca  iimkIo  di  espedire  a  Milano;  non  se  clic  recapito  haranno,  (,'t 
(juaiido;  et  pero  liera  roplico  pcc  la  iiiedesinia  via  di  Milano,  non  vi 
essendo  altro  modo,  per  un  Spaynuolo,  il  quale  parte  a  (jiornate  et 
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(Jice  voler  usare  {|iaii  clilijftjuLia  lu'l  \  ia;;j;i().  llavcuJo,  oltie  ([iiant«> 
scrissi  hieri,  da  dirli  clie  liavendosi  inteso  per  moite  spie  clie  m 
Vitii,  loco  débile,  et  cosl  non  atto  a  potersi  defendeie,  4  leglie,  clie 
puô  essere  circax  mijflia  italiaiii,  lontano  de  qui,  vi  si  atti-ovava  Gio. 
Pietro  Corso  ot  Giovanni  da  Turino.  riputati  cosi  buoni  liuonùni  et 
cap"'  di  {juerra  oonie  liabbia  il  cbrislianissimo  re,  cou  4  baiidicro 
d'Italiani  et  altre  tanti  fra  Francesi  et  Guasconi,  cbe  poteano  esser 
circa  1500  fauti,  et  appicsso  il  fijjliuolo  di  inoiis'  di  Guisa  con 
300  liuomini  d'arme  et  alcuni  cavalli  le(>{>ieri,  tutti  veuuti  per  voler 
soccoiTer  San  Désir  di  {;entc.  dubitando  che  da  più  clie  da  una  parte 
debbino  baver  (juesto  novo  assalto,  lu  deliberato  clie  il  conte  di  l"  us- 
tember^fb,  colonello,  et  il  Gastaldo  partissero  con  4000  Tbedeschi  et 
l  500  Spajjnuoli,  accompa{;nati  dalla  cavallaria  le^j^jera  di  don  Fran- 
cesco  da  Este  et  di  1  500  cavalli  sotto  il  {joverno  del  dura  Mauritio, 
insieme  con  4  pezzi  (rarte{;liaria  per  batler  la  muraj^flia  del  loco,  se  si 
liavessero  voluto  tenir  dentro  et  11  far  testa,  llor  c^uesta  yentecosi  ordi- 
nata  parti  dall'essercito  néll'imbrunir  délia  notte,  et  conduttafuori  del 
caminoordinario  per  strada  più  lon{fa,  ma  sécréta,  senza  suondi  tam- 
buro  et  con  (juello  niinor  strcpito  clie  si  lia  potuto,  arrivé  nel  far  del 
(jiorno  sopra  Vitri,  ne  fu  tanto  a  tempo  cbe,  sendo  f;ià  fatto  intender 
a  Krancesi  da  moite  spie,  délie  quali  s'intende  etsi  vede  da  gli  effetti 
asservi  un  numéro  infinito  in  questo  essercito,  la  maf^ff^ior  parte  délia 
cavallaria  et  li  cap°'  tutti  si  sono  salvati  ;  le  4  bandiere  d'Italiani 
medesimamente,  preiidondo  la  via  dun  colle,  sono  salve;  le  ba;;a;;lic 
tutte  prese  ;  morti  et  presi  circa  500  tra  fanti  et  cavalli  francesi,  li 
quali,  non  potendo  esser  a  tempo  de  salvarsi,  fecero  lesta  a  certo 
ponte,  ma  sopravcnuti  dalla  cavallaria  leg^fiera,  a(5{jiutata  dal  resto 
dell'essercito,  furon  rotti  con  morte  d'uno  solo,  per  (juello  cbe  si 
dice,  de  cesarei,  ma  ferite  di  molti,  et  presa  d'un  fjentilbuomo  cbe 
si  cbiama  Gio.  Allonso  Bisbaldo,  cbe  fu  Tanno  passato  ancora  preso 
da  Francesi  insieme  con  don  Francesco  da  Este.  Di  questo  successo 
de  qui  se  n'iia  parlato  cosi  variamente,  cbe  difficilmente  si  lia  potuto 
trarre  la  verità,  la  <[uale  io  existimo  cbe  sia  (juesta,  percbè  la  nia(; 
{jior  parte,  et  di  quelli  cbe  sono  stati  sopra  il  fatto,  ritornati  aU'csser- 
cito,  conviene  in  questo. 

Ho  fatto  dimandar  bof^{;i  l'audientia  a  Gesare  per  esseguire  l'ul- 
time lettere  di  Vostra  Ser'*.  di  28  del  passato,  ne  l'bo  bavuta  per 
moite  et  importante  occupatione  di  Sua  Maestà. 

L'artejjliaria  non  è  ancora  mossa  dal  loco  suo  primo,  ma  peio  non 
si  è'  fatta  sentire  fin  bora;  si  lavora,  ma  con  la  solila  ncjflijjcntia  et 
tardità,  et,  per  ({uello  cli  iiitendo,  li  loro  lavoii  cbe  sono  mine  et 
trincee  non  saranno  ridotte  a  fine  prima  cbe  alla  fine  dell'altra 
settimana. 

La  morte  di  quello  délia  Landa  è  confirmata  con  (juesti  particolari 
cbe  il  giorno  dell'assalto,  sendo  prima  esso  sta  ferito  d'una  arclii- 
busata  nella  mano,  si  fece  portar  sopra  una  sedia  per  proveder  alli 
bisogni   et  animar   li  soldati,  dal  (|ual  officio  suo,  mentre  in  alcuna 
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parti'  iitiii  inaiica,  esser{jli  sta  da  uiia  arle|;liaria  portata  via  la  testa. 
ï'aiiiK»  «jiicsti  sijfnori  j;ran  fomlaim'iito  sopra  la  morte  di  costui. 

Il  i'arj;o  délia  (jeiile  del  |)riiuipe  «1  Oranges  non  è  stato  datoaiicora 
ad  alcuiu)  ;  si  ra[;iona  pero  clie  il  {jran  scudier,  si  corne  io  scrissi, 
1(1   liaveria. 

Ilojfjfi  sono  sta  presi  molli  carriafffji  etsaccomani  dell'essercito,  tra 
li  quali  erano  otto  niuli  di  don  Francesco  da  Este,  et  la  buona  sua 
Ventura  volse  clic  certi  suoi  cavalli  le{;jfieri,  incontrati  in  essi,  li 
lianno  nîcuperati  insieme  con  molti  altri. 

Dallessercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  24  di  lufjlio  15 H. 

Bernardo  Navager. 


30. 

Sous  Saint-Dizier,  le  25  juillet  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Non  fu  il  fifjliuolo  di  mons'  di  Guisa  cjuello  ch'io  scrivo  per  l'alli- 
gate  haversi  ritrovato  in  Vitri,  ma  mons"^  di  Brisacli.  Hojjfji  la  mat- 
tina  a  buon'hora  venne  nova  che  circa  300  Italiani,  soprafjionti  dalla 
cavallaria  et  essercito  cesareo,  s'erano  retirât!  in  una  cliiesa;  liora 
mo  ù  venuta  nova  che  tutti  sono  stati  tayliati  a  pezzo,  eccetto  doi 
soli,  et  appresso  ferito  d'una  archibusata  il  conte  Gu{flielmo  da  Furs- 
temburffli  nel  collo,  la  quai  ferita  non  séria  riputata  d'importantia, 
se  la  ballotta  non  havesse  nel  colpo  smajjliato  il  fforfjiarino  nella 
ferita  la  ma{;lia  di  esso  insieme  con  un  pezzo  di  collana.  Sintende 
anche  ciie  1  numéro  di  presi,  morti  et  annegati  passa  1  000,  et  che 
sono  sta  prese  6  bandiere  de  fanti  et  tre  de  cavalli;  le  quali  cose  mi 
ha  detto  il  conte  Gio.  Francesco  délia  Sommaia,  venuto  hoggi  a  Visi- 
tation mia,  il  quale  fa  gran  professione  di  esser  buon  servitore  di 
questo  ser""  Stato.  Nel  loco  sono  sta  trovate  solamente  400  botte  di 
vino. 

L'imperator  ha  ordinato  che  tutti  li  muli  et  carriagi  délia  corte  hoggi 
insieme  con  li  servitori  vadino  al  bosco  per  tagliar  et  condur  fassine, 
il  che  puô  esser  inditio  che  vogliono  presto  tentar  Tassalto. 

Dairessercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  25  di  luglio  1544. 

Bernardo  Navager. 


31. 

Sou»  Saint-Dizier,  le  26  juillet   1544. 
Serenissimo  Principe, 

Hiersera.   da  poi  l'espeditione  délie  lettere   mie  per  quello   Spa- 
gnuolo   per  via  di  Milano,  mi  mandô  a  chiamar  Sua  Maestà   per  un 
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portiero,  alla  qualo  appresentatomi,  doppo  alcune  prime  parole  olTi- 
ciose  et  reverenti,  feci  lefjjjer  yliavisida  Costantinopoli,  etaquelTul- 
tima  parte  clie  dicea  clie'l  sig"^  Tiirco  era  per  venir  nella  primavera 
in  On{;aria  per  Timpresa  di  Vienna,  non  liavendo  ben  inteso  Sua 
Maestù  mi  dimandô  sel  Turco  era  per  venir  quest'anno  a  Vienna; 
risposi  clie  l'anno  clic  viene  diceano  gli  avisi  clie'l  veniria.  Poi  li 
dissi  gli  danni  clie  faoea  nellacque  di  Gypro  il  galeon  del  Ci{jala, 
pregando  Sua  Maestà  in  nome  di  Vostra  Ser''  clie  fusse  contenta  rivo- 
carlo  et  insieme  commetter  clie  fussero  refatti  li  sudditi  délia  Ser'' 
Vostra  delli  danni  {^ik  fatti.  Risposc  Sua  Maestà  :  <(  Mi  duole  sempre 
che  sia  fatto  da  alcuno  delli  miei  cosa  d'uno  minimo  risentimento  a 
quella  Sij^noria;  è  honesto  che  siano  ri  fatti  i  sudditi  di  quello  Domi- 
nio,  et  io  faro  scriver  in  tal  forma  ciie  sarà  satisfatta  ogni  cosa,  et 
insieme  faro  scriver  clie  da  mo  inanzi  non  si  faccia  alcuna  molestia 
ad  alcuno  delli  vostri;  ma  revocar  il  yaleon  da  quell'acque,  ove  si 
puo  far  danno  a  Turclii.  miei  nemici,  non  so  come  doverlo  fare;  a 
quella  Siy"»  die  bastar  che  alli  suoi  sudditi  non  sarà  dato  danno  ne 
data  molestia  alcuna.  »  Et  instando  io  che  la  lettera  si  facesse  prestoet 
che  la  revocation  del  f;aleon  si  potea  ordiiiare,  perché  Turclii  rare  volte 
sojjliono  usare  (juella  navi{;atioiie,  rispose  :  «  Io  la  ordinaro  molto 
presta,  et  fate  parlar  a  mons"^  di  Granveia  et  a  Idiaches  che  me  Io 
aricordino;  io  nel  mémorial  farô  metter.  »  Non  mi  havendo  altri- 
mente  risposto  Sua  Maestà  alla  replica  mia  délia  revocatione  del  {|a- 
leon,  che'l  sia  revocato,  et  se  la  lettera  sarà  fattacosi,a  me  sarà  {^rato 
haverla  ottenuta  ;  se  non,  io  la  mandarô  del  modo  che  la  potro 
havere.  Entré  poi  Sua  3Iaestà  a  dimandarmi  s'io  sapea  che  la  sua 
gente  in  Vitri  havea  presi  et  morti  delli  nemici  piii  di  1  500,  et  che 
miracolosamente  era  scapolato  nions"  di  Brisacli,  il  (|uale  già  s'havea 
reso  ad  uno,  ma  non  li  havendo  data  la  fede,  che  fursi  in  quello  caso, 
sendo  cavallier^  non  haveria  voluto  fuggire,  aggionto  dalli  suoi,  et 
ben  a  cavallo,  si  comise  alla  fortuna,  nodando  col  cavallo  dalla  parte 
di  là  del  fiume,  soggiongendomi  :  «  Se  l'altro  giorno  non  sucesse  la 
pi'esa  di  San  Désir,  fu  perché  li  miei  volsero  combatter  fuori  di 
tempo  et  contra  ordine,  ma  ogni  cosa  succédera  bene.  "  Risposi  io 
che  di  questo  ultimo  fatto  di  Vitri  io  ne  era  molto  bene  informato, 
sendo  stato  cos\  illustre  et  di  tanto  beneficio  di  Sua  Maestà,  et  clie 
scrivendo  a  Vostra  Serenità  io  sapea  certo  di  scriverli  cosa  che  li 
saria  gratissima  ;  et  che  dell  assalto  di  San  Désir  medesimamente  io 
havea  saputo  che  tutto  il  disordine  era  proceduto  dal  non  baver 
osservato  l'ordine  di  Sua  Maestà,  nel  clie  pero  s'havea  conosciuto 
anche  l'ardor  delli  suoi  soldati  in  metter  la  vita  per  servitio  et  gran- 
dezza  sua,  et  ch'io  non  dubitava,  vedendo  tante  forze,  et  quello 
ch^importa  più,  la  persona  di  Sua  Maestà  tanto  prudente  et  valorosa, 
ch'ogni  cosa  non  fosse  per  succederli  felicemente  :  le  quali  tutte  cose 
udi  Sua  Maestà  con  allegro  volto,  dicendo  nella  fine  :  «  Gosi  confido 
in  Dio,  et  so  ch'ogni  prospero  mio  successo  sarà  di  molto  contento  di 
quella  Sip,noria  " . 
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l.i  iiiiili  ft  <;iii  ia|;j;i  coiniuandati  |)or  Sua  ÎMaostà  soiio  ritornati, 
Ii,i\  ciulo  luiidiitto  j;raii  iiumoio  ili  fascine  o{  altri  lcj;iiaini  fiuo 
ail  Ultime  tiiiieee  sopia  la  l't).ssa. 

il  (jraii  scudier  |tarti  liicisera  ((Jii  ciiea  I  .")()()  cavalli  alla  voila 
(11111  certo  castellt)  verso  l.ijfiii,  il  nome  del  ijnale  non  lio  inteso, 
ove  sono  avisati    ila  ^|)ie  titrovaisi  eerto  numercj  de  cavalli   liancesi. 

La  letlera  di  Sua  .Maeslà  fato  solliciUif  dal  secrelaiio  mio,  et  daio 
opéra  di  ritrovar  tempo  di  potei"  ess(;r  col  sijfnor  don  l'errante  ne! 
medesiiiKt  pioposito,  et  la  majuiior  dillicultà  cli  io  liavoro,  sarà 
ritrovarlo    liltero,    liavciido   il  carico  clie  lia. 

Li  tempi  continuano  ad  esser  et  freddi  et  pieni  di  pioi;i;ia. 

Non  voj|lio  restar  di  scriver  clie  tjiiesto  ultimo  latto  de  N  itri  dà 
animo  a  (|U(>sti  si;;nori  di  ottenir  piii  facilmente  San  Désir,  vedendosi 
(juelli  del  loco,  li  quali  instavano  {jrandemente  di  soccorso  di  gente, 
privi  di  questa  speranza. 

Io  conosco,  Ser'""  Principe,  in  quanta  espettation  délie  cose  de  (|ui 
stia  Vostra  Ser'*,  et  perô  mi  forzaro  di  satislar  a  questo  desiderio 
suc  et  debito  mio  per  tutte  quelle  vie  cliio  posso.  IIo{]{ji  leplico  le 
medesime  per  via  di  Metz  alla  veiitura,  sperando  clie  de  li  potraiino 
haver  forsi  recapito  fine  in  Auyusta  et  da  Aujjusta  a  Trento,  scri- 
vendo  poi  al  m"  délie  poste  di  Trento  clie  subito  Tiinij  alla  Ser'* 
Vostra.  iVon  possono  esser  lettere  mie  cosi  presto  come  vorrei,  et 
Dio  vo{}lia  cbe,  se  ben  tarde,  almeno  sicure  pervenjjono  aile  mani  di 
Vostra  Ser'".  La  may^^ior  cura  et  pensier  cbe  babbi  bora  è  di  ritrovar 
modo  di  tenir  avisata  Vostra  Ser'». 

DaU'essercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  26  di  lujjio  nel  44. 

Bernardo  Navager. 


32. 

Sous  Saint-Dizier,  le  29  juillet  154V. 
Serenissimo  Principe, 

Havendo  bieri  ricevuto  con  quella  reverentia  cb'io  debbo  l'ultime 
lettere  di  Vostra  Ser'"  di  otto  del  présente,  bo{;{yi  bo  bavuto  modo  di 
csponer  a  Cesare  quanto  in  esse  sue  lettere  mi  lia  commesso,  al  quale 
introduite,  dissi  cbe  d'una  parte  mi  doleva  d'essere  per  aventura  im- 
portune a  Sua  lVlaestà,domandandoli  cosi  spesso  audientia  in  tante  et 
cosi  importante  occupationi  sue,  ma  cbe  daU'altra  mi  piaceano  pero 
tutte  (juelle  occasioui  di  venir  a  Sua  Maiîstà,  dalle  quali  ella  potesse 
conoscer  la  perpétua  et  constante  affettione  et  reverentia,  cbe  lia 
Vostra  Ser''  verso  lei,  si  come  era  questa  nella  quale  per  ordine  di 
quelle  ecc"""  Senato  io  li  bavea  da  dire  cbe  sendo  sta  da  novo  per  il 
majj"^"  domino  Bartbolomeo  Cavalcanti  mandate  a  Venetia  dal  rev'"" 
di  Kcrrara,  présente  il  rev"*"  amb'^  del  re  cbristianissimo,  fatta  a  Vene- 
tia la  medesima  propositione  di  unirsi  col  re  cbristianissimo,  cbe  fu 
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già  fatta  da  Sua  Sijfiioria  lev"",  Vostra  Ser''  li  liavea  risposto  il  mode- 
sinio  olie  lispose  ail  liora,  al  che  disse  :  «  î\on  dubitale  mai  di  parc;r 
impoituuo  m(3CO,  ciie  se  bene  havesti  da  trattar  nej;otij  lastidiosi  et 
che  non  mi  piacessero,  io  vi  udirô  sempie  molto  vuloiiticri;  ma  liora 
lo  faccio  tanto  più  volontiori  (juanto  che  intondo  sempre  da  voi  cose 
di  somme  mio  contento,  si  comc  è  (jiiesta  che  mi  iiavctc;  dcllo  liora, 
nella  quale  a  me  non  accade  dir  altro,  se  non  che  dcUa  fede  et  con- 
stantia  di  quella  Siynoria  io  non  posso  rinjjiatiarvi  cjuanto  è  l'animo 
mio;  conosco esserli  {ffandemente  oblijjato,  et  pero  ogni  occasione  che 
se  mi  offerirà  di  disobligarmi  mi  sarà  sempre  {^rata;  s'io  saro  grande, 
tanto  più  facilmcnte  lo  potio  farc,  »  con  moite  altre  parole  tutte  in 
questa  sententia,  che  è  la  medesima  che  anche  usé  l'altra  volta  ch'io 
li  parlai  in  Metz  in  simil  materia;  al  che  giudicai  a  proposito  ris- 
ponder  ancor  io,  si  corne  risposi  all'hoi'a,  che  ogni  ofHcio  che  fusse 
fatto  dalla  Maestà  Sua  a  favore  et  grandc^zza  di  Vostra  Ser'',  non 
veniria  mai  né  novo  ne  inaspettato  a  quellill"'"  Stato,  il  quale  et  per 
Tesperientia  délie  cose  passate,  et  per  quelle  tante  et  cosi  affettuose 
parole,  che  Sua  Maestà  tante  volte  mi  havea  affirmato  poi  ch'io  era 
a  questa  legatione,  et  io  havea  scritto  che  non  era  cosa  che  non  aspet- 
tasse  da  lei  ;  al  che  soggionse  Sua  Maestà  :  «  Non  s'ingannarà  mai 
la  Signoria  di  me  in  questo,  et  gl'effetti  sempre  saranno  megliori 
che   non  sono  state  le  parole.  » 

Il  medesimo  officio,  si  come  mi  commette  Vostra  Ser'*,  ho  fatto 
anche  con  rill""»  di  Granvela  prima,  et  poi  col  sig'  don  Ferrante.  Da 
mons"^  di  Granvela  h(d)bi  in  rispostail  medesimo  che  da  Sua  Maestà, 
con  questo  di  più  appresso,  che  sia  qualsivoglia  successo  délie  cose 
di  Sua  Maestà,  ha  délibéra to  l'imperator  nelle  cose  di  Stato  di  baver 
sempre  quello  rispetto  a  Vostra  Serenità  che  bavera  al  ser""»  re,  suo 
fratello,  et  qualche  cosa  di  più,  affirmandomi  che  non  faltarà  Sua 
Maestà,  che  vuol  dire  che  non  mancarà;  al  che  volsi  replicare  che 
niuna  cosa  meno  puô  cadere  in  uno  cosi  alto  et  virtuose  principe, 
come  è  l'imperatore,  che  il  mancare,  et  che  pero  et  per  quello  che  mi 
havea  detto  Sua  Maestà  tante  volte,  et  che  in  conformità  mi  havea 
affirmato  Sua  Sig"^'"  ill"",  espettava  Vostra  Ser'^  ogni  [jrande  officio  de 
qui,  fidandosi  délia  rara  bontà  di  questo  principe  et  délia  fede  di  Sua 
^^joria  illma^  q^  dcllc  Icttcrc  dclH  suol  ministri  in  ogni  occasione.  Disse 
lui  :  "  Vederete  con  effetti  comprobata  la  buona  intentione  et  desi- 
derio  dell'imperator  d'ogni  grandezza  di  quella  ill"'*  Rep". 

Il  signor  don  Ferrante,  poi  che  dimostrô  baver  gratissima  questa 
comriiunicatione,  et  dapoi  l'havermi  detto  che  sendo  Italiano  non 
potea  se  non  infinitamonteesseraffettionatoservitore,  oltre  molti  altri 
l'ispetti,  di  (jueirEcc'"''  Rep",  la  quale  sola  è  sostegno  dell'antiquo 
nome  d'Italia,  havendo  appresso  reso  moite  gratie  a  Vostra  Ser'»  délia 
confidentia  che  dimostra  baver  in  lei,  mi  disse  :  a  Impegnate  lafede 
di  uno  cavalliero  a  quella  Signoria,  che  l'animo  di  questo  principe 
è  cosi  ben  disposto  verso  quello  Ser""  Stato  che  più  non  potria  essere; 
ha  inteso  l'imperator  l'offerte  grandi  che  sono  sta  fatte,  ha  veduto  la 
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l'oitstiiiitia  ili  lutla  uiia  Hep",  la  cjualc  r  sUiUi,  cunie  suolcî  essor  iii 
tulti'  l'altre  cose,  savia  ain'lie  in  (|U('sta  a  non  voler  credci-  aile  vaiic 
1)1  iiiin'ssc  d'un  vcci'liio  di  î)0  aiini,  il  (jnali'  se  in  un  tiatto  si  ha  sct)!- 
dalo  de  lulti  li  l»eneH(i|  c\\o  lia  iatUj  riiii|jeral<n-  a  lui  el  lutta  casa 
sua.  et  senza  cau.sa  si  lia  diiiioslrato  cosi  injjralo.  Iiaiiia  aiielie  con 
(|uella  Si};"*  durato  laiilo  quanto  li  liavesse  pars();ilie  uejjlialtii  piin- 
cipi  si  trovano  spesso  (;li  offotti  dissimili  dalle  parole,  ma  clie  I  iiiipe- 
rator  nelle  cose  pertinenti  a  \ostia  Sim"  laia  seinpre  pin  di  (|uello 
elle  ha  delto  di  voler  lare.  "  Al  clie  dissi  io  che  \ Osira  Ser'°  non  sola- 
niente  Io  sperava,  ma  lo  sapea  eerto,  come  cosa  che  non  puo  esser 
altrimente.  <i  Ben,  disse  esso,  puo  havor  questa  cerlezza  quella  Rep" 
perché  io,  se  non  fusse  cosi,  Uicerei.  »  Entiai  poi  a  dirli  che  havendo 
fatto  molli  danni  il  j;aleon  del  Cijjala  nelle  acque  di  Cypro,  fosse 
contenta  Sua  Ecc'dicommandar  che  fussero  rilatli  li  danni  di  sudditi 
di  Vostra  Ser";  al  che,  non  mi  lasciandofiniie,  disse  :  "  l'ate  che  per 
la  verità  (jueirill""  Rep"  mi  faccia  haver  una  inforniatione  delli  veri 
danni  che  liamio  havuto  li  sudditi  suoi,  che  non  solamente  io  per  la 
portione  che  ho  in  quello  [jaleon,  cdie  è  in  parte  mio,  pajfaro  (juanlo 
loccaià  a  me,  ma  faro  anche  che  {jli  altri  satisfino  d'of^ni  cosa,  come 
è   il  dovere.  » 

Questo  è  il  successo  di  quanto  ho  nejjotiato  lio{;{;i  in  essecutione  di 
quello  che  mi  è  stato  commesso,  del  che  n'ho  voluto,  suhilo  ritornato 
dalla  ne^jotiatione  ail  alloyjjiamento  mio,  darne  conto  a  Vostia  Ser'". 

Dall'essercito  cesàreo,  a  29  di  luglio  1544. 

Bernardo  Nav.vgl;». 


33. 

Sous  Saint-Dizier,  le  30  juillet  1544. 
Serenissimo  Principe, 

La  magyior  nova  ch'io  possi  scriver  a  Voslra  Ser''  è  che  fin  hora  da 
poi  l'ultime  mie  non  mi  sia  successa  nova  alcuna  di  momento.  Lavo- 
rano  questi  sig''  le  solite  sue  mine  et  trincee,  havendo  anche  dato 
principio  ad  uno  cavalliero,  nelle  quali  cose  procedono  cosi  lenti  che 
o  sia  per  la  (jrandezza  délie  opère  che  fanno,  o  per  la  poca  cura  et 
diliyentia  che  usano,  le  cose  non  saranno  a  fine  fra  otto  o  dieci 
giorni. 

Fu  mandato  doppo  la  rotta  de  Vitri  un  trombetta  a  questi  di  San 
Désir  per  farli  intendere  che  sendo  sta  morti  et  rotti  quelli  in  chi 
speravano  di  soccorso,  si  dovessero  liormai  rendere;  al  che  hanno  ris- 
posto  esser  loro  cosi  gagliardi  che  non  hanno  bisogno  di  soccorso,  il 
quale,  quando  li  dovesse  venire,  veniria  cosi  potente  che  saria  atto  a 
combatter  questo  essercito  tutto. 

Havea  l'imperator  deliberato  in  Vitri  ridur  tutti  li  fruiiicnti  del 
paese  vicino  et  li  far  quasi  un  (;ranaro  per  l'osjercito  suo,  dal  (juale. 
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commodauicnte,  pencti-anclo  [)iu  oltic,  colla  commodità  di  iiiolti 
molini  clie  liavoa  il  loco,  li  potcssero  esscr  sumniinistratc  le  vetto- 
vaylie;  ma  riusolcritia  de  suldati  Icdesclii,  (|uali  non  sauno  ne 
vofjlioiio  far  allio  clie  amniazzar  et  hiuseiar,  lia  arso  quasi  tutto  il 
loco,  per  il  che  Gesare  sta  mal  contciito,  et,  (|U('llo  clie  è  pegyio, 
havendo  causa  de  puuirli,  non  lia  aidimciilo  di  l'ailo,  pcr  esser  essi 
la  magyior  et  più  potente  parte  delTessercito.  Gli  Spufjnuoli  et  gl'altri, 
che  si  ritrovano  aile  l'attioni  con  essi,  dicono  clie  liaiino  più  da 
temer  d'essi  che  deiriiiimici.  Et  ceito,  Sei"""  Principe,  non  si  puo 
scriver  tanto  délia  insolentia  loro  quanto  è  in  effetto;  essi  vogliono 
esser  sempre  patroni  di  quelle  poche  vettovaglie  che  compareno;  non 
vogliono  riconoscer  alcuno  per  superiore  et  s'accade  alcuna  volta  hot- 
tino  o  preda  ove  essi  siano,  la  t0{;liono  per  forza  alli  altri  che  non 
sono  délia  sua  natione.  Dalle  quali  tutte  cose  ne  è  nato  un  mirabil 
pentimento  nelli  animi  di  tutti  questi  cap°'  di  non  haver,  in  luo{fo  di 
tanto  numéro  di  Tedeschi,  tanti  Italiani  che,  congionti  con  li  Spa- 
gnuoli,  potessero,  se  heu  inferioii  di  numéro,  almeno  congionti 
d'animo  et  di  volontà,  raitVenar  Tinsolenlie  di  questa  natione,  ne  già 
si  ritrova  ;ilcuno  che  voglia  esser  stato  auttoie  di  non  haver  volute 
Italiani  a  (juesta  guerra. 

Fia  l'altre  cose  che  sono  state  trovati;  in  Vilri,  sono  stati  alcuni 
sacchetti  di  polveie,  li  quali  disegnavano  insieme  col  soccorso  metter 
in  questa  fortezza.  Sopraquesto  fondano  molto  la  loro  speranza  questi 
signori,  giudicando  che  la  polvere  et  lamunitione  li  manchi;  ma  pero 
le  doi  notte  passate,  alzandosi  il  cavallier,  non  sono  restati  con  conti- 
nu! tiri  d'artegliaria  cercar  di  disturhar  l'opéra,  et  hanno,  per  qucllo 
che  intendo  da  huomo  che  lo  puo  sapere,  morti  circa  x  huomini. 

JJi  quello  che  sia  per  cssere  di  questo  loco,  et  che  fine  harà  questa 
oppugnatione,  etappresso  havendosi  et  espugnandosi  San  Désir,  quai 
camino  sia  per  tener  l'imperatore,  et  ove  drizzai'  le  forze  del  suoesser- 
cito,  et  non  si  havendo,  quello  che  si  habbino  a  fare,  s'io  volesse 
scriver  aYostraSer'%  scriverei  cose  che  possono  et  non  possono  essere 
et  che  da  divers!  diversamente  sono  discorse,  et  pero  riservandomi  di 
tempo  in  tempo  di  scriver  quello  che  occorrerà,  dirô  solamente 
questo  in  che  tutti  convengono,  che  fino  alli  x  d'agosto  et  forse  più 
oltre  saremo  ancora  qui. 

D'Inghilterra,  per  lettere  di  18,  ha  l'amly  di  quella  Maestà  che  il 
re  suo  era  passatoa  Cales  alli  14,  etche  parte  dellessercito  era  ancora 
sotto  Montréal,  et  parte  sotto  Bologna. 

Questa  mattina  è  sta  fatta  la  mostra  di  tutti  li  Todeschi  da  pie'  et 
da  cavallo  che  s'attrovano  qui,  eccetto  pero  la  gente  del  principe 
d'Oranges,  la  quale  fin'  liora  è  governata  dal  suo  luogotenente.  Li 
Todeschi  da  pie'  sono  riputati  di  minor  numéro  et  bontà  che  non 
si  credea  ;  ma  la  gente  da  cavallo  et  buona  et  ben  armata,  ma  non 
tanta  (|uanta  è  pagata. 

Li  dinari  sono  arrivât!,  ma  non  tutti,  imperoché  questi  sono  sola- 
mont'j  70000  ducati. 
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Il  |;ran  scuditT  non  r  .iiuora  ritoriialo  cou  li  suoi    cavalli. 

i)n\  roiitiiiua  pur  la  rarestia  piu  clic  mai.  et  val  taiito  il  pane  et  il 
viiio  iln"  il»  (pic'Sto  solo  spondo  (jtiasi  (juaiito  mi  dà  N  osti'a  Sercnità 
al  fjiorno.  Se  lio  lia\iil(>  pcr  il  passato  clii  muio  M'iiiiti  alla  la\<ila  mia 
Sfiiza  csser  imitali.  «lie  ipicsta  è  1  iisaii/a  de  «pii.  iiiollu  |)iii  ne  ho 
jiora,  ne  con  lionor  mio  eldijfnilà  di  V<»s(ra  Sci'"  |)(),s>o  lar  di  maiico. 

I^iiressprcito  ct'saifo  sotlo  San  hcsit.  a  ;{()  di  lii;;li(>  iicl  i4. 

Uriiiai'do  .\  A\  A(;i;n. 


34. 

Sou8  Saint-iJizier,  le  31  juillet  1544. 
Sercnissimo  Principe, 

Ilog{>;i  il  sijj"  noncio  mi  è  venuto  a  liticnaio,  et  con  molta  instantia 
liberaniente  mi  hadimandato  cli  io  Fosse  contento  di  dirli  se  inqueste 
ultime  lettere  di  Vostra  Ser''  mi  era  scritto  che'l  Cavalcanti  fusse 
stalo  maudato  da  Sua  Santità  cou  novo  offeitc  a  Vostra  Sci''%  so[;{;iou- 
{>endomi  :  «  Ouesti  dclla  corte  vo|>liouo  pure  clie'l  papa  faccia  contra 
l'imperator  piu  di  quelle  clie  se  io  clie'i  fa,  divuljjaudosi  per  tutto 
elle  qucsta  nova  propositione  a  <|uelli  Vostri  Sij;uori  è  sta  fatta  per 
nome  di  Sua  Santità,  del  clie  non  ne  liaveudo  lume  o  aviso  alcuno 
da  Roma.  so  certo  che  voi  me  ncdii-eti  la  veiità.  et  io  vc  Tlio  voluta 
dimandare  alla  reale.  » 

Io  Ser""  Principe,  considerato  clic  lintentione  di  queirHl""  Kepu- 
Mica  ('  di  conscrvar  et  accresecr  per  lutte  le  vie  che  puo  l'amicitia 
et  pace  che  ha  con  tutli,  et  clie  1  interteuersi  col  ponteficc  non  puo 
esser  se  non  di  molto  lieueFicio  et  conforme  ail'  aiiimo  et  fine  suo  ; 
non  mi  parteudo  dalle  prudente  et  {jeiierali  parole  délie  lettere  di 
Vostra  Ser'*,  le  dissi  che  io  non  liavea  altro,  salvo  che  une  gentil- 
liuomo  di  Cavalcanti  era  stato  mandato  dal  rev""»  di  l'crrara  a  Vostra 
Ser'*;  del  che  mostro  liaverne  un  sommo  contento,  cliiarendomi  poi 
che  credendo  esso  peralcune  conietture  che  per  lettere»  di  don  Dicyo 
fusse!  sparsa  qucsta  voce  nella  corte,  dubitava  che  il  ruedesimo  anche 
non  liavesseio  in  conformità,  ma  che  havea  sempre  conosciuta  quella 
Kep"  savia  et  molto  amica  délia  Santa  Sede,  et  in  particolar  di  Sua 
Santità,  dell  auimo  dolla  quale  verso  lei  mi  disse  assai,  concludendo 
che  non  potea  tiir  tanto  che  più  non  li  restasse  da  dire,  llo  voluto  far 
intender  il  tutto  a  Vostra  Serenità.  come  è  debito  mio,  et  {jiudico 
che  sendo  stato  cosi  ricliiesto  haverle  risposto  per  la  verità  sia  stato 
officio  che  sarà  sommamente  grato  a  Sua  Santità,  ne  potrà  esser  di 
dispiaccr  d'alcuno,  o  di  maleficio  di  Vostra  Ser'^  et  pero  non  ingrato 
a  lei. 

DaU'esseirito  cesareo  sotto  San  Désir,  aU'ultimo  di  lujjlio  nel  44. 

liernardo  N-avackh. 
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35. 

Sous  Saint-Di/.iLT,  h.-  2  août  lôVV. 

Serenissinio  l'iiiicipc. 

Il  {;ran  scudier,  piirlito,  sicoiiu'  ioscrissi,  con  1  GOOcavalli  per  ritro- 
viii'si  con  l'raiRcsi,  si  ritiova  j;ià  (loi  j;ioini  anial;i(o  in  nno  K)co  cliia- 
niato  San  iMicliole,  oltic;  Li{;ni  :  pcr  il  clic  l'0[;ui  i'impcrator  liavcnclo 
inteso  clie  mons"^  di  Guisa,  avisato  di  quosta  sua  indispositionc,  an- 
dava  a  quella  volta  con  2  niila  cavalli,  cspodisce  il  duca  Mauritio  con 
altri  2  mila  cavalli  et  certe  bandiero  de  fanti  pcr  difcsa  di  (juella 
{jente. 

Il  fratello  dcl  r'""  di  Trento  parte  ancor  csso  con  3  handiei'o,  per 
quello  clie  ho  inteso,  per  Vitri,  ove  niedesimamente  si  ritroveranno 
circa  300  cavalli  per  poteisi  servir  commodamente  délie  biave  di 
quello  paese. 

Ilieri  entrorno  in  San  Désir,  clii  dice  xi,  clii  13  cavalli  con  sacciietli 
di  polvere;  intendo  clie  per  sacclietto  possono  esser  da  ciica  30  lire  : 
si  estima  cosi  perché  {fl'altri,  clie  non  lianno  potuto  entrare,  lianno  il 
sacclietto  dcl  medesiino  peso;  la  polvere  non  è  jyiudicata  niolto 
buona,  ne  molto  fina.  Erano  venuti  a  questo  effetto  circa  30  huoiiiini 
a  cavallo,  vestiti  di  liahito  da  viajjyio,  per  non  dar  suspitione  di  se,  li 
quali,  vicini  clie  furono  alla  ((uardia,  corsero  a  tutta  brijjlia  perentrar 
nelloco;  ma  di  tutto  questo  numéro  quelli  soli,  che  liodettodi  sopra, 
sono  entrati,  la  ma[>j;ior  parte  degl'  altri  presi,  alcuni  pochi  fujj^jiti; 
questi  presi,  per  ({uello  che  si  dice,  dicono  chel  re  mnndava  a  dir  per 
loro  a  quelli  del  loco  che  si  tenessero  per  soli  xv  yiorni  ancora,  che 
poi  l'imp"  haria  altro  che  fare  che  attendere  a  San  Désir. 

Il  medesimo  f>iorno  anche  fu  preso  da  (juesti  di  fuori  un  lajjazzo 
molto  accorto,  il  quale  era  mandate  con  lettere  in  zifra  al  chr'"»  re; 
confessa  lui  esser  nscito  et  intrato  moite  volte.  Délie  cose  d'impor- 
tantia,  per  quello  che  intendo,  non  ha  voluto  dir  cosa  alcuna;  è  stato, 
per  esser  suddito  di  Gesare,  appiccato. 

Il  cavallier  si  continua,  ma  lentamente;  non  vi  sono  j'uastatori  et 
li  soldati  lavorano  pochissimo;  alzano  anche  (juelli  di  dentro,  disfa- 
cendo  le  case,  il  suo,  il  quale  cercano  questi  di  fuori  d'impedire 
con  l'artegliaria,  si  come  quelli  di  dentro  cercano  d'impedir  il  suo  per 
la  medesima  via.  Le  mine  de  Gesarei,  per  le  conietture  che  lianno, 
sono  sta  ritrovate,  et  a  tutte  si  dubita  che  non  habbino  proveduto 
con  contramine.  Sono  alcuni,  che  vorriano  far  nove  battarie  in  novo 
loco  per  poter  da  piii  parte,  dando  1  assalto,  divider  le  forze  et  la 
diffesa  di  quelli  di  dentro;  fin  hora  è  contrario  a  questa  opinione  il 
S"  don  Ferrante  perché  spera  d'ottener  il  loco  a  questo  modo,  et  dice 
che  tentar  nova  battaria  importa  molto  tempo,  per  dovcr  far  nove  trin- 
cee  et  condurrenova  artejfliaria;  in  (|uesto  stato  fin  liO{;j;i  s'attrovano 
le  cose  de  qui,  di  sorte  che  si  puo  jjià  veder  che  si  starà  qui  ancora 
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ohrf     li     \    il  .l';us|ii.     Slliicdcliilo   [li'ID    .lliclu'   o;;!!!    rosa    Ici  iccnuMitc    a 

s.  .M" 

Lu  li'llcia  iirr  (  In'iii'ii  ikmi  si  c  liavula  |ii-i'  iiuii  lia\  rr  aiicdi'.i  Dniiuto 
S.  M".  I.i  ([iialf  lioia  iiiiii  allciulc  ad  allio  clii'  aile  rusi-  dclla  j'uerra, 
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hall    csscnilii  ((.-s  .  sntlu  San  Uosit  .  a  2  il  aj;t).    I.Vti. 

Bernurdo  Navager. 
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36. 

Sou8  Saint-Dizier,  le  6  août  1544. 
Serenissimo  Principe, 

<juanto  niafî{;ior  ù  il  desiderio  ot  ospcttatione  di  V.  Ser'*  d'intender 
li  projfiessi  di  (juesto  essercito,  taiito  pin  fiedde  li  pareranno  le  let- 
lere  mie  non  contenendo  cosa  di  momento  o  d  importantia. 

Il  {fiorno  sequente  ail'  ultime  mie,  che  furno  di  20  del  passato  fin<j 
2  del  présent!!,  replicatc;  con  (jueste,  sendo  avisato  1  imp.  dal  s''  Ali- 
piando,  fratello  del  i'""  di  Trento,  clie  s'atti'ovava  con  quella  {;ente  in 
Vitri,  corne  per  quelle  io  scrissi,  che  da  Cliialon  erano  niossi  4  in  5 
niila  fanti  et  {jran  numéro  de  cavalli  per  far  a  lui  quello  clie  fjià  fu 
fatto  da  Cesarei  alla  gente  del  re  chr™"  nel  medesimo  loco,  invio  pri- 
ma il  sif;"  don  Ferrante  con  6  mila  fra  Ted(\scliiet  S|)a;;nn(tli.  sejjnito 
poi  S.  M'*  istessa  con  tutta  la  sua  casa  armata  et  1  000  altri  cavalli 
tedeschi;  caminorno  tutti  fino  presso  Vitri,  ne  fu  veduta  mai  altra 
{jente,  se  non  certi  pochi  cavalli  dalla  parte  di  là  dal  fiume;  per  il 
che  ritornorno  indietro,  et  essendo  partiti  assai  inanzi  mezzo  {jiorno 
arrivorno  doppo  la  mezza  notte  ail'  essercito.  Ku  deliherato  perquesto 
che  (juella  jjente  del  siy»''  Aliprando,  che  era  in  Vitri,  ritornasse  qui, 
per  non  haver  causa  di  star  senipre  in  suspitione  di  perderla,  o  pen- 
siero  di  soccorrerla  og^ni  giorno. 

Qui  si  lavorano  le  solite  opère  con  la  solita  tardità.  Doppo  quelli 
ultimi  cavalli  entiati  in  San  Désir  che  portorno  la  polvere,  sono 
entrati  anche  alcuni  pochi,  vestiti  da  vivandieri,  pure  con  polvere. 

Délie  cose  d'Inghilterra  non  ha  altro  l'amb""^  di  quella  M'*  da  novo, 
il  quale  ra^jionando  co'l  seC»  mio  li  disse  che  da  quella  parte  non 
(îspeltava  lettere  inanzi  la  resolutione  dell'  obsidione  di  questi  lochi, 
che  cosi  li  havea  scritto  il  secr'"  Pagf{jctto  di  voler  fare,  so{;{Tion{jendo 
ultirriamente  :  «  lo  ho  havuto  certi  ordini  dello  essercito  nostro,  delli 
qiiali  iarei  parte  all'amb"  se  fu.ssero  in  altra  linjfua  che  englese; 
pure  io  ve  ne  dire  alcuni,  et  li  piii  importanti,  et  sono  questi  :  che'l 
Santiss»  Sacramento  diAla.  Eucharistia,  et  Taltre  cose  sacre  siano  ris- 
Sjuardate  et  honorate;  che  medesiniamente  l'iriiajjini  de  .santi  non 
siano  ahhrusciate  ;  che  non  sian  fatti  pre[;ioni  in  questa  guerra  quelli 
che   non   passaranno  1  4  anni,  eccetto  pero  li  figliuoli  de  principi,  s" 
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et  nobili;  die  aile  donne  di  pai'to  s'Iiahhia  lulto  ([iiellu  rispetto  clie 
se  li  ha  dajfli  suoi  stessi,  non  li  faccndo  non  solamente  ingiuria  o 
violcntia  di  sorte  alcuna,  ma  non  pur  paura;  clie  tutti  quelli  «lie 
conduianno  vettova;;lie  nel  cain[)o  nostro  siano  pa};ali  et  accaiezzati  ; 
che  limmonditie  dell  essercito  siano  per  non  so  quanti  piedi  sotte- 
rate.  »  Questi  sono  li  più  notabili  ordini  clie  esso  liabhia  detto,  alli 
transgressori  delli  quali  ordini,  disse,  è  proposto   la    pena  délia    vita. 

Questo  ultimo  spazzo  d'Ilalia  per  Ictleie  di  IS  del  passato  conlicne 
le  nove  et  grande  préparation  del  Strozzi  et  altri  capitani  francesi 
alla  Mirandola,  il  niancaniento  di  danari  dell'essercito  del  sij}""^  mar- 
cliese,  la  preda  di  Harbarossa  di  moite  migliara  d'animé  con  l'baver 
voluto  tentar  Lipari,  et  quello  ebe  non  si  credea  ne  si  aspettava  a 
questa  corte,  clie  ancora  l'essercito  di  Piamonte  de  Franccsi  non 
era  revocato  d'Italia. 

A  mons^jdella  Serra, che  dapoi  la  morte  di  quello  délia  Landa  è  capo 
in  San  Désir,  è  stato  mandato  nel  medesimo  loco  dal  chr"""  re  l'ordine 
di  San  3]iclieîe  con  parole  et  lettere  molto  honoiate  et  affettionatc;, 
nelle  quali  è  chiamato  fratcdlo,  et  promcssoli  parte  del  rej;iio.  (Ju(;sto 
dicono  essersi  inteso  da  quelli,  che  venuti  pei'  portar  polvere,  coiiie 
io  scrissi,  nel  loco,  furno  presi. 

Gionse  già  alcuni  giorni  il  mag"  miser  Maiio  Savorgnano  a  questa 
corte.  il  quale  subito  venne  a  trovarini,  et  disse  congrata  permissione 
di  queir  ill""'  Stato  esser  venuto  a  questa  guerra,  poi-  poter  poi,  esser- 
citandosi  qui,  nelli  bisogni  di  quelia  Ser"'"  Republ.  far  (juello  che 
hanno  fatto  tutti  li  suoi  maggiori;  ha  menato  seco  alcuni  buoni  sol- 
dati,  et  uno  ingegnero  délia  patria,  il  quai  ha  proposto  certo  ponte 
da  poter  gettar  dalle  fosse  aile  mura,  et  per  esso  andar  sicuramente 
air  assalto  del  loco;  questi  s''  lo  fanno  lavorare,  ma  se'l  sia  per  riu- 
scire  o  non,  diversamente  se  ne  parla;  io  mi  riservo  a  scrivere  la 
verità  doppo  il  fatto. 

Dair  essercito  ces»  sotto  San  Désir,  a  6  di  ago.  1544. 

Bernardo  Navager. 


37. 

Sous  Saint-Dizier,  le  7  août  1544. 

Serenissimo  Principe, 

Il  secret''"  Idiaches  (juesta  mattina  havcndoml  ritrovato  a  tompo 
ch'era  per  udir  messa,  corne  soglio  ogni  giorno,  iiella  tenda  del  sig""^ 
noncio,  comincio  a  parlar  meco  in  questa  forma  :  «  Sig<"^  amb"^  se 
ben  da  S.  M'^  et  da  mons"^  di  Granvela  è  stato  amplamente  fatto  in- 
tender  la  molta  satisfattione  che  ha  havuto  l'imp'''"  delle  risposte  fatte 
prima  al  r"'"  di  Terrara  et  poi  a  quello  giMitiihuomo  fiorentino,  non 
pero  contento  Tuno  et  l'altro  di  quanto  v'hanno  detto,  perché  non  li 
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part'  havLMsi  satisfaltu,  lulianno  commesso  cliancor  io  pur  nome  suo 
«•oiifermi  ilie  iii.ma  cosa    polpa  accasrar  a   S.    M"  piu  {..ata  di  questa 
constai.tia  <li  .|ii.'lla  III- Kcp.il.hliiM,  ,.(  .hc  o{;ni  occasione  clie  si  offo- 
nra  a  S.    M"  d'in{;ian<lirla  et  di    inostrarsi  {-râla   saià  accettata  da   loi 
alli'j'.ramciitc.  et   mai    mancarà.  .,  So{;{|ionsc   poi  :   .,  Ci,ca   la   icstilu- 
ti..ii.'  di  Stn././i  in  V.'n<-tia,d»-lla(|.iale  nV-avisiita  S.  M-  pcr  le  ultime 
l.-ltfiv  di   <l(.ti    Di.'j;,,,  sicuine  cicd..  ,|„.  voi    sappiatr.    rimp-,  limet- 
t.'iidosi  air  olfi.io  cl.e    lia    fallu  iluii   J.)iei;o,  non    vuol.'  dire  altro,  ne 
far  instaiitia  {grande  in  questo,  conosccndo  «iiicdla  Kcp-   savia,  et  ciie 
dall."  cose  passate  piio  {;iudicar  facilmente  qucilu  che  potria    intrave- 
nirc.  M  Alla  prima  parle   risposi  clie,  se   hen  et  da  S.  M'*  et  dall'  ill- 
di  (}ranvela  mera   .stato  detto  tantu  délia   satisfattione  délia   risposta 
di  \  .  Ser"  et  che  io  n'havea  anelie  scritlo   tanto,  clie  pero  0(|ni   nova 
commemoratione  in  questa  materia.  massime  che  venisse  da'  persona 
dDll    autorità  che  è   S.   Sif^n.,  se   hen   non   saria   nova  a  quello  Ser- 
Stato,  saria   pero   j;ratissima;  ripijjliando   io  pure  (|uelle    parole  che 
hav.'a  dette  lui,  che  non  n.anca.ia  mai   l'imp-,  che"l    maneare   non  ù 
cosa  che  si  co.iven{;a  ad  uno  privato,  non  che  ad  uno  principe,  et  che 
l)er<,  do{;ni  cosa  si  doveria  più  tosto  duhitare  che  Gesare,  che  è  prin- 
cipe et  cosi  virtuoso  et  grande,  dovesse  mancarc.  Alla  2^  che  io  ncn 
ne  sapea  cosa  alcuna,  corne  è  la  verità,  non  ne  havendo  havuto  aviso 
da  \  .  .s<M'»,  la  quale  in  lutte  l'attioni  sue  non  era  mai   partita   ne  era 
per-  partn-  da  quello  che   porta   la  {-iustitia,  ne  da  questi    rajjionevoli 
nspetti  che  si  deeno  haver  ail'  amicitia  et  pace  che  haetè  per  havere 
con  cadauno   principe  :  aile   quai  cose  non   havendo   replicato  altro 
lui,  se  non   parole  {jenerali   et  molto  honorate  di   V.   Ser'%  fu   finito 
questo  ragionamento. 

Doppo  il  quale  accostatomi   con   un    huomo,   che   intende  assai  le 
cose  di  questo  essercito  et  Io  maneggia,  in  divers!  ragionamenti   ho 
ntratto  ,>he  1   novo  assalto  si  differirà  ancora  6  o  8  o  forsi  piii  {riorni 
et  del  successo  difficilmente  si    puo  di.e  la  verità,  perché,  se  ben  le 
trincee  et  altre  opère  sono  gagliarde,  et  dalle  quali  si  possa  promet- 
tere  la    vittoria    et    espugnatione   del    loco,   che    pero    l'haver    poca 
génie  alla  ad  espugnar  fortezze,  perchù  non   vi   sono  allri  che  Spa- 
gnuoli,  et  non  tutti,  ma  quelli  vecchi,  et   essi   poi  anche   impaurili 
.lall   assalto  passato,  ritrovandosi  poi  hora  il    loco  più   forte  che  fusse 
mai    gh   mellea  questo  duhhio  nell'  animo,  del  (|uale  non   si   sapea 
risolvere;  et  dimandando   io  se  succedendo   felicemente  questa   im- 
presa,    corne   io    credea,    principalmenle    per    virtù  sua,  quello  che 
potessc  fare  questo  essercito,  disse  :  «  Se  sono  veri  gli  avisi  che  ha- 
vemo  (Il  Iranza,  che  presto  il   re  sia  per  havere    13   mila  Svizzari  et 
tanto  numéro  de  Guasconi  et  allri,  che  possi  far  un  corpo  d'essercito 
di  l-o  mila  fanti  insieme  colla  cavallaria  che  ha,  saria  aslretto  limp"" 
o   non   lenlar  cosa  alcuna,    havendo  sempre  aile  spalle  un'  essercito 
taie,  o  tentando  unir   le   forze  sue  tulle,  le  quali   sono   hora  divise, 
parte  a  Pontomonzon,  parte  a  Bari  et  parte  a  Thu:  et  in  questo  caso 
m  pochissimi  giorni  saremo  comhattuli  et   vinti  da  maggior  nemico 
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clie  non  (•  il  rt',  tlio  ù  I;i  faine.  »  El  peiclir  liicri  al  laiilo  io  liavea 
inteso  (;lic  l'inn)"^  liuvea  nianclatoa  conclu r  4  mila  fanti  et  mille  cavalli 
delli  Stati  Jel  duca  di  Gleves,  volsi  anche  diniandarli  di  ([uesto  :  il 
qualo  disse  esserne  hen  sta  [)arlato,  nui  fin  liora  non  esser  lisoltocosa 
alcuna;  ma  se  benS.  M'"  li  mandasse  a  condur  lior  lioia,  non  potriano 
esser  se  non  tardissimi  et  fiioi  i  di  iciupo.  (jueste  sono  quelle  cose,  le 
quali  havendo  inteso  io,  come  scrissi  di  sopia,  da  liuomo  a  clii  se  gli 
die  dar  p,ran  fcdc,  mi  c  paiso  (]ol)it()  mio  di  scrivere  a  V.  Sei'%  accio- 
chè  sappia  in  clie  stato  si  rilcovaiio  le  cose  de  qui,  et  come  sonoconsi- 
derate  da  clii  le  mane[;{>iano. 

Scrivendo  le  presenti,  per  letteie  di  mio  fiatello  ricevute  lier  hora, 
ho  inteso  Tinfinita  cortesia  et  liheralità  di  V.  Ser''  et  di  queirill'"" 
Senato  usata  verso  di  me,  délia  (piale  io  ne  rende  quelle  ma;;j;ioii  et 
più  riverenti  [jratie  ch'io  posso  ;  ne  per  nove  ol)lij;ationi  che  mi  si 
accrescano  da  novi  offici  di  quella  Ser"'»  Rep"  conosco  potersi  ajf^jion- 
gere  punto  aU'infinito  mio  ardore  et  desiderio  di  servirla  fedelmente. 
Et  perché  con  questo  dono  ha  dimostrato  V.  Ser'»  esser  ben  informata 
délie  spese  di  questa  le;;atione,  vojflio  solamente  con  poche  parole 
dirli  che  in  xi  mesi,  che  taiiti  sono  ch'io  paili  dalli  piedi  di  V.  Ser'% 
parte  di  questo  tempo,  che  fu  nel  principio,  convenne  venire  per 
Germania,  per  la  quale  poco  inanzi  era  passato  l'essercito  di  S.  M'"; 
in  questo  viayijio,  ne  puô  fai-  fede  chi  era  meco,  fui  astretto  spendere 
al  {liorno  otto  et  moite  volte  dieci  scudi.  Arrivai  poi  nella  Fiandia, 
provincia,  per  le  (juerre  passate  di  Gleves  et  per  la  propin(juità  delli 
esserciti  che  si  attrovavano  a  quello  tempo,  molto  dissimile  da  quella 
che  soleva  esser  già  :  qui,  in  vino  solamente  et  in  fitto  di  casa,  mi 
andavano  ordinariamente  presse  4  scudi  il  {jiorno,  et  di  prcnisione 
n'ho  solamente  sei.  Successero  poi  le  spese  insepportahili  di  camino 
da  Brusselles  a  Spira.  In  Spira,  ove  si  ridussero  tanti  principi  et  ove 
si  celebro  cosi  famesa  dieta  come  sia  stata  {>ià  molti  anni,  quanto  io 
habbia  convenuto  spendere  per  nécessita  et  per  puro  honor  di  V.  Ser'% 
senza  ch'io'l  scriva,  non  è  huomo  alcuno  che  non  le  sappia.  Il  pre- 
pararmi  poi  a  questa  nova  et  insolita  vita  di  campo,  conducendo 
meco  et  tende  et  tutte  l'altre  commodità  délia  casa,  no  solamente  per 
me,  ma  per  la  famiylia,  si  come  fanno  tutti  gli  altri,  mi  costa  tante 
quanto  puo  e  creder  cadauno,  che  dehbino  valer  quelle  cose  che  tutti 
et  ad  uno  med"'»  tempo  vojfliono  comprare,  et  in  una  provincia,  la 
quale  non  lascia  alcuna  occasione,  che  se  gli  offerisce,  di  {juadajjnai'e. 
Lascio  il  pretio  inestimabile  di  tutte  le  cose  (|ui  nell'essercito,  et 
mqlte  altre  spese  estraordinarie  ben  conosciute  dalla  prudentia  di 
queir  111'"»  Senato,  le  quali  tutte  he  ie  sestenute  fin  liera  con  la 
povera  facultà  mia  et  quella  di  mio  fratello,  le  quali  se  fussero  tali 
ch'io  havesse  potuto  centinuar  len{jamente  a  questo  modo^  il  dono  di 
V.  Ser'»  mi  saria  stato  grato  per  l'animo  che  havessi  conosciute  in 
lei  di  volermi  far  sempre  bene;  ma  hora  mi  è  anche  {jrato,  perché 
havendo  horniai  da  spend(îre  poce  del  mio  et  poco  di  quello  di  mio 
fratello,  il  quale  mai  mi  ha  mancato,  et  convenendo  spender  piu  che 
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mai,  <|iu'sto  sovt'jjiio  di  V.  Scr'*  nii  sarà  stato  di  (fran  sullt'vamento  in 
pa|;ar  almeno  <|ual<lie  di'liito  iiiiu;  io  olferisco  a  «jucll  III"""  Stato 
qtii-sta  vita.clif  non  lio  altroda  poterli  offt'rire,  et  son  certo  clie  dalla 
iiiHnita  fleuicntia  et  maffnanimità  di  quella  Ser™  Kcp"  saro  sempro 
soccorso  alli  l)isojfni  niici. 

Dall'essercito  ces"  sotto  San  Désir,  a  7  d'agosto  nel  44. 

Bernardo  iNAVAGER. 


38. 

Sou8  Saint-Dizier,  le  9  août  1544. 
Serenissimo  Principe, 

llipii  da  mattina  mandorno  quelli  di  San  Dosir  a  dimandar  salvo 
condulto  al  sijf'  vicore  per  poter  venir  a  parlarli  ;  il  quale  concesso 
per  ordine  di  Cesare,  vennero  subito  il  visconte  délia  Riviera  et 
un'altro,  et  dissero  che  volendo  Sua  Ecc"*  lassarli  andar  liberi  colle 
handiore  spie^jate,  colTarteffliaria,  monitione  et  vettovaglia  che  lianno 
iiclla  fortezza,  si  dariano,  con  conditione  perô,  che,  vonendo  in  ter- 
mine d  un  mese  il  re  a  soccorrerli,  non  fossero  tcnuti  a  questa  capi- 
tulatione,  dimandando  appresso  che  per  tre  mesi  l'imperatore  non 
fortificasse  il  loco  più  di  quello  che  si  attrova  hora,  ne  vi  meltesse 
presidio  alcuno;  alla  quale  propositione  fu  risposto  dal  si{;'  don  Fer- 
rante che  le  conditioni  orano  tali  che  esso  non  ardiria  parlarne  con 
Cesare,  ma  che  «juando  dimandassino  quello  che  porta  il  dovere,  esso 
usaria  quanta  auttorità  ha  per  impetrar  (jratia  dall  imperator,  et  che 
pero  pensassero  mcglio,  et  si  risolvessero  presto  di  quello  che  haves- 
sero  a  fare.  Ritornorno  con  questa  risposta  nella  terra,  et  venuti  dapoi 
manjfiare  un'altra  volta  a  parlare  del  mose  ffià  domandato  la  mat- 
tina. si  ridussero  a  fjiorni  15;  al  che  sendoli  risposto  che,  quando 
s  impetrasse  4o  5  {fiorni  délia  Maestà  cesarea,  saria  quello  più  che  si 
potesse,  et  che  doll'altre  conditioni  non  volea  parlare  il  sig'  don  Fer- 
rante, se   prima  non  si    risolvea  questa  del  tempo,  furon  licentiati. 

Hojfgi  poi  la  mattina  a  buon'hora  ritornati  quelli  doi,  et  anche 
iiucllo  famoso  ingcffner  bolognese,  convennero  del  tempo,  che  sarà 
alli  17  del  présente,  dominica,  al  levar  del  sole,  sendo  perô  in  dif- 
Hcultà  di  voler  condur  l'artegliaria  tutta  fuori  délia  fortezza,  al  che 
non  havendo  voluto  consentire  per  niente  il  vicere.  da  poi  mangiare 
ritornati.  hanno  concluso  et  capitulato  in  questa  forma,  per  quello 
ch'io  ho  potuto  da  molti  et  dall  ill"'  di  Granvela  ritrarre  :  che  San 
Désir  sia  dellimperatore  il  giorno  et  hora  che  ho  scritto  di  sopra, con 
conditione  perô,  che  se  in  questo  tempo  venisse  il  christianissimo  re 
con  essercito  cosi  potonte.  che  fusse  atto  a  presentar  la  battaglia  a 
(juesto,  o  deslo{;giarlo  due  leghe  lontano  de  qui,  che  se  intendino 
liberi,  ma  che  ogni  altro  minor  soccorso  che  venisse  non  possi  romper 
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questa  sua  capitulatione;  che  vadino  con  tutte  l'arme  sue  et  liavere, 
et  con  le  bandi(M-e  spiefjate,  lasciando  la  vettovajflia  aUiniperatore  et 
tutta  raite{;liaria  che  hanno  dentro,  conduccndo  seco  doi  pezzi  di 
quolli  che  parera  al  si};"-  vicere;  che  ne  dalFuna  parte  ne  d'altra  in 
qucsto  tempo  si  fabriclii  più  a  offesa  o  dil'iVsa,  et  che  per  queslo 
effetto  uno  di  questi  [jentilhuornini  di  l'aori  vadi  dentro,  et  uno  di 
quelli  di  dentro  venyhi  fuori;  che  luibbino  modo  di  spazzare  subito 
uno  al  cbristianissimo  re  per  farli  intender  la  capitulatione  :  per  Tos- 
servantia  délie  quall  cose  promettono  dare  6  osta^jjji  di  ma^jjjiori  et 
più  importanti  che  habbino. 

Fu  advertito  da  alcuni  che  quello  Holojjnese  con  molto  suo  discon- 
tento  si  conducea  a  capitulare;  il  quale  a  qualche  capitano  et  sig'  ita- 
liano  ha  detto  darsi  una  buona  fortezza,  et  la  causa  del  rendersi  esser, 
tra  le  altre,  il  mancamento  del  vino  che  Francesi  non  possono  toile- 
rare,  et  délia  polvere,  alla  quale  si  haveria  potuto  trovare  qualclie 
rimedio. 

Si  vede,  Ser"""  Principe,  per  questa  deditione  un'infinita  alle{}rezza 
nelli  animi  di  quelli  che  manejjjfiavano  le  cose  di  questo  essercito, 
perché  se  ben  hanno  concesso9  o  10  yiorni  di  tempo,  lianno  dato  quello 
chenonerainlibertà  loro  di  non  potere  dare,  perché  l'opère  che  faranno, 
colle  quali  pensavano  di  espufjnar  San  Désir,  non  poteano  esser  inanzi 
questo  termine  a  fine.  Dubitavano  molti  di  essi,  et  li  più  prattirhi,  che 
o  la  cosa  non  le  succédasse,  o  li  succedesse  con  molto  danno.  I*er  il 
che  passando  io  hoggi  insieme  col  siff"^  noncio  et  amb"^  di  Fiorenza  a 
cavallo  presso  la  stantia  deirill"""  di  Granvela,  havendone  veduto  Sua 
Sig"^''  111""»  ne  chiamô,  et  volse  che  ad  ogni  modo  manyiassimo  con  lei  : 
cosa  non  più  fatta  poi  ch'io  son  a  questa  corte.  Fu  miral)il  il  contento 
et  allefjrezza  di  Sua  Si{j"=  in  tutto'l  mangiare,  et  oltrc;  tutte  le  cose  dette 
di  sopra,  la  ma{}(;ior  parte  délie  quali,  che  s'haveano  intese  inanzi, 
disse  che  lassando  l'imperatore,  corne  ha  animo  di  lassare,  [p'an 
numéro  de  fanti  et  de  cavalli  in  questa  fortezza,  fortificandola 
appresso  più  in  quelle  parti  che  {jiudicarà  più  deboli,  mettendovi 
presidio  di  vettovaglia,  harà  adito  di  poter  molestar  il  re,  suo  nemico, 
in  ogni  parte  del  rej^no  suo.  In  questo  tempo  farà  l'imperator  tajjliar 
questi  frumenti  vicini,  servendosi  tra  ffl'altri  di  TOOjjuastadori  venuti 
ultimamente  di  Fiandra,  li  quali  per  liora  non  saranno  neressarij,  et 
attenderà  a  far  dell'altre  provisioni  che  disejjna  di  fare  per  il  loco, 
acciochè  venuto  il  giorno  délia  consijjnatione  non  habbi  poi  da  far 
altro,  se  non  far  ruinare  l'opère  et  machine  incominciate  et  quasi 
ridotte  a  fine,  il  che  importera  qualche  {{iorno  di  tempo,  di  sorte  che 
è  comune  opinione  de  tutti  che  rirca  alli  25  del  présente  sarà  in 
ordine  Sua  Maestà  per  poter  partir  de  qui. 

Del  camino  che  habbi  a  fare  Sua  Maestà,  sono,  per  quanto  ho 
inteso  da  huomini  che  \o  possono  sapere,  tre  opinioni  :  alcuni  vor- 
riano  che  prendesse  la  via  di  Bor{;0{;na  ;  allri,  qiiclla  di  T'iandia;  c\ 
certi  poclii  altri,  Timpresa  di  Chialon,  alla  (juale  (lesare  è  molto  in- 
clinato,  bencliè  da  tutti  {;Taltri  quasi    sia    riputata  molto   dilficile  et 
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pcricolosa.  Pi  (|ii('ll(»  c"lio  s(![;uir;i  di  toinpo  iii  tonipo  jivisaro  Vostra 
Sert'iiitii,  alla  (jiialc  iiiaiido  il  (liso{;ii(i  di  San  Désir  laïc  (piale  Ii<»  po- 
tiito  far  ritrarrc. 

haircsscrcilo  cosjireo  sotlo  San  Dosir.  a  i)  (Tajjuslu  \ôii. 

Hcrnardo  N  WAcin. 


39. 

Sous   Sainl-I  >i/iii-,  le    ]'.)  .loiil    15'fV. 

Serouissinio  l'rincipe, 

L'cspoditidiic  de!  coiiicro  pcr  lllalia  v  andata  tanto  d'Iioj'jfi  in 
ilinianc  jx'i  la  natural  tardila  di  (|iiesta  coi'tfi,  ch'io  pensando  senipre 
clic  dovcssc  parlii'  di  {porno  in  jjiorno.  non  ho  lassato  (|uasi  passar 
di  che  non  liahhi  scritto;  et  scrivo  anche  lH){;{fi  perc-hc  si  dice  chc, 
ferinando  questa  sera  Sua  Maestà,  partira  daniattina. 

La  deditione  di  San  Désir  è  stata  sentita  molestamcnte  dal  {;over- 
nator  et  soldati  di  Ghialon,  per  qiicllo  che  ha  riferito  un  tromhetta 
di  (|uosto  essei-cito  ritornato  di  là,  il  (|uale  anche  riferisce  che  con- 
tinuando  {fiorno  et  nottc  in  lavorare  ripari  et  fortificar.si,  sono  (juasi 
certi  d'aspettar  l'essercito  a  quclla  inipresa. 

(xionsero  {>ià  doi  {^iorni  6  bandiere  di  quelioChristophoro  Landeni- 
bnrjfli,  délie  (juali  fu  fatta  la  mostra  in  presentia  di  Cesare;  è  bellis- 
sima  {;ente,  et  ben  armata;  sono  sta  numcrati  tra  essi  700  armati 
de  corsaletti.  Vennero  anche  1  500  {juastadori  di  Boi'(>oyna. 

Ouesti  ultimi  avisi  d'Italia  di  27,  28,  et  29  del  passato  da  diversi 
luoghi  tutti  in  conformità  dicono  la  presa  di  Lipari,  con  preda  di 
GOOO  et  più  anime  fatta  da  Barbarossa;  che  fin  quelle  tempo  havea  il 
Stroz/.i  circa  8  000  fanti  italiani,  i  quali  con  7  in  8000  di  (|nelli 
di  nions'  d'Anjjen,  et  parte  delli  suoi  cuvalli,  voltariano  alla  diffesa 
di  Franza  :  il  (|uale  aviso  fa  star  molto  sospesi  questi  si{>"che  intendono 
le  cose  de  qui,  vedendo  che  con  li  Svizzari,  che  {;ià  sono  avisati  esser 
in  Franza,  con{;ion{>endosi  questa  parte  di  essercito  che  viene  d'Italia, 
harà  il  re  christianissimo  forze  se  non  supcriori.  almeno  cp,nale  a 
(jucslc,  et  pero  la  nia|;{;ioi-  parte  d'essi  consij;liano  landar,  al  partir 
nostro  de  qui,  alla  volta  o  di  Bor{>Oj>na  o  di  Fiandra,  per  poter  in 
<){'ni  caso  aile  spalle  baver  luo{|hi  sicuri  et  amici  da  potersi  ridurrc; 
ma  pero  pare  che  Cesare  sia  pin  che  mai  intcnto  alTinipresa  di  Ghia- 
lon. 

INè  vo{|lio  restar  di  scrivere  che  è  opinione  universale  de  tutti  di 
(juesta  corte  che  la  nova  {jente  del  Strozzi  sia  fatta  con  dinari  et 
intcUif-enza  del  Pontefice,  al  (juale  anche  s'è  inteso  dalli  medesimi 
avisi  d  Ilalia  che  di  }>iorno  in  p,iorno  dovea  {^jionjjer  un  (>entilhuomo 
del  re  christianissimo.  Ft  in  (juesto  proposito  ho  inteso  da  bonissimo 
loco  elle  questo  sig'  nontio,   il  quale  rajjionando   meco  di  cio  ne   lo 
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afferma  ne  lo  nega,  ha  ordine  di  ritornar  in  Spa^jna  aU'officio  suo  di 
collettore,  il  che  da  quelli  che'l  sanno  è  {jiudicato  clie  sia  fatto  perché 
havendo  già  revocato  Cesare  l'amb""  suo  da  quella  corte,  vogli  anche 
Sua  Santitii  far  il  medesimo  del  suo  sotto  questo  protesto. 

Il  pjVSLïi  scudier  è  ritornato  (jui  non  molto  sano  ;  la  gente  sua  non 
ha  fatto  alcuno  effetto,  ne  ha  patito  alcuno  danno,  et  già  molti  di 
non  si  è  intesa  ne  presa  ne  morte  di  alcuno,  se  non  già  doi  giorni  di 
circa  30  Spagnoli  et  molti  carriagi  et  bagaglie  presi  da  Francesi  presso 
Bari. 

Délie  cose  d'Inghilterra  non  vi  è  aviso  alcuno. 

Li  tempi,  si  corne  già  alcuni  giorni  erano  freddi  et  pieni  di  piog- 
gia,  cosi  sono  hora  troppo  caldi  et  troppo  pieni  di  sole. 

Havendo  liavuto  li  capitoli  della  rendita  di  San  Désir,  se  hen 
contengono  quasi  il  medesimo  che  ppi-  le  inio  di  9  ho  scritto,  pure 
ho  voluto  mandarli  a  Vostra  Ser'»,  acciochè  li  veda,  et  insieme  mando 
anche  la  lettera  di  Sua  Maestà  in  materia  del  galeon  del  Zigala  in- 
sieme con  la  copia. 

Dall'essercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  13  d'agosto  1544. 

liernardo  Navager. 


40. 

Sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Non  ancora  partito  il  corriero,  il  quale  parte  in  quest'hora,  è  venuta 
nova  per  lettere  del  thesoriero  di  Cesare,  che  s'attrova  a  Ligni,  che  li 
erano  alcuni  corrieri,  ma  tra  gl'altri  uno  d'Inghilterra,  il  quale  porta 
nova  della  presa  di  Bologna,  et  che  pero  se  gli  mandi  scorta,  acciochè 
et  alcuni  dinari  che  sono  gionti,  et  questi  corrieri,  possono  venir 
sicuramente.  Ho  fatto  dimandar  l'amb"^  di  quella  Maestà  di  questa 
cosa  :  ha  risposto  essersi  detto  cosi  et  sperarlo.  A  me  è  parso  la  nova 
di  tanta  importantia  che  ho  voluto  dare  a  Vostra  Serenità  quello 
lume,  che  habbiamo  noi  de  qui  fin  hora. 

Dall'essercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  14  d'agosto  1544,  a  tre 
hore  di  giorno. 

Bernard©  Navager. 


41. 

Sous  Saint-Dizier,  le  14  août  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Il  corriero  d'Inghilterra  è  arrivato  hoggi  aile  22  hore.  Mi  mando  à 
dire  l'amb'"  di  quella  Maestà  subito  che  per  le  lettere  sue  di  5  del 
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prosente  inm.liavea  clie  ancora  Uulojjna  fusse  presa,  ma  clie  la  batte- 
ria  era  cosi  [;ramle,  et  clie  l'assaltoclie  erano  per  dare,  dovendo  esser 
da  i  parti,  il  ser""  re  et  tutti  j;li  altri  speravano  d'ottenerla  facil- 
mente,  et  clie  medesirnameiite  (juella  parte  dellessercito,  clie  era 
sotto  ^iDUtrcal.  alla  diffesa  del  quai  si  ritrovavano  3000  fanti  et  rirca 
200  liuoniiiii  d  arme,  s  liavca  accostato  con  difficultà  alla  città,  alla 
iiuale  erano  arrivati  con  un  cavalliero  cosi  forte  et  cosi  alto  che 
quelli  di  dentro  erano  sta  astretti.  diffidando  di  primi  loro  ripari,  a 
far  nove  fosse  ncl  loco  per  diffesa  loro.  et  la  nova,  che  fu  divul{jata 
per  questii  cort(;.  délia  cjuale  io  scrissi  cjuesta  mattina,  è  stata  in(;ran- 
ditii  da  clii  la  scrisse,  non  liavendo  dettu  il  suo  corriero  che  {jià  Holo- 
{fiia  fusse  presa,  ma  solamente  che  per  le  ruine  fatte  dall  artefjliaria, 
et  le  forze  di  quelloessercito,  sperava,che  avanti  il  ritorno  suodi  questa 
corte  alla  sua  alla  più  lon{;a.  ritruvarla  presa.  Se  hen  {jià  sono  consi- 
gnati  et  sorrati  li  spazzi.  ne  ho  avuto  più  modo  di  aff}fion{jer  questa 
aile  precodenti  mie,  ho  volute  pero,  havendo  tempo,  con  questa 
separata  dall'altre,  per  non  esser  ancora  partito  questo  benedetto  cor- 
riero, far  intender  la  verità  a  Vostra  Serenità,  alla  quale  mi  occorre 
dire  di  più  che  hogjji  è  venuto  il  dncadi  Lorenaa  parlar  aCesare,  et, 
sendo  stato  con  Sua  Maestà  per  spatio  di  due  hore,  è  partito  per  Bari. 
La  causa  délia  sua  venuta  si  dice  esser  stata  per  far  intender  alFim- 
peratore  le  ruine  che  fanno  questi  soldati  nello  suo  Stato,  supplican- 
dolo  che  sia  contento  di  provederli. 

Gli  altri  corrieri,  che  erano  insieme  con  questo  d'In{;liilterra  a 
Lij;ni.  ne  sono  ancora  mossi  de  li  per  non  havere  havuto  scorta;  sono 
doi  da  Genova  che  condncono  20000  scudi  a  Sua  Maestà.  il  che  a 
molti  pare  cosa  strana,  intendendosi  pure  per  ofjni  via  che  in  Italia 
se  n'habbi  tanto  bisogno. 

Dall'essercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  14  d'ajjosto,  a  hore 
-23-1544. 

Bernardo  Navager. 


42. 

Sous  Saint-Dizier,  le  23  août  1544'. 

Serenissimo  Principe, 

Si  come  fu  scrito  per  l'ultime  mie,  le  replicate  délie  quali  saranno 
con  queste,  quelli  capitani  et  soldati,  che  si  trovavano  in  San  Désir, 
alli  17  la  mattina  doveano  uscire  délia  fortezza,  cosi  fu  fatto.  Man- 
dorno  prima  inanzi  quasi  per  antiyuardia  700  huomini,  parte  armati, 
et  parte  non.  delli  quali  si  servivano  piu  jjcr  jjuastadori  clic  per  sol- 
dati :  qucstti  fu  riputiita  huona  {(ente  pei'  questo  essiM'citio.  ma  non 
forsi  molto  buona  per  comhattero.  Seguitavano  poi  li  doi  pezzi  d'arte- 
(jliaria,  come  si  contenoa  nelli  capitoli;  poi  le  bajjaylie  tutte  et  gl'im- 
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pedimenti,  nella  quale  parte  si  comprendevano  tutti  li  cittadini  et 
habitanti  del  loco,  li  quali  dal  ma{]{;ior  al  più  piccolo,  et  d'oynisesso, 
hanno  voluto  partiro,  il  clio  puo  esser  iuditio  délia  devotione  loro 
verso  il  re  suo  naturale  :  nel  quai  proposito  non  vofjlio  restar  di  scri- 
vere  che  anche  il  corpo  di  mons"^  délia  Landa  p,i;i  sepulto  lianno 
voluto condurseco.  1' uron  poi  veduticirca  1  500  liuomini  a  piedi,  bella 
gente,  bene  in  ordinanza  et  ben  armata,  tra  li  quali  erano  100  huo- 
mini  d'arme,  clie  pur  caminavano  a  piedi  con  le  loro  lancie  et  arme 
in  spalla,  tutti  sotto  otto  inse(jne  spie{>atc.  Seyuitava  poi  mons''  délia 
Serra,  {jovernator  del  loco,  tutto  armato  in  niezzo  di  quattro  sten- 
dardi  da  cavallo,  accompafjnato  da  civca  25  in  30  cavalli  delli  più 
importanti  gentilhuomini  et  cittadini  clie  si  ritrovassero  dentro.  Volse 
ritrovarsi  Cesare  in  persona  alla  partita  loro,  perché  havea  pur 
inteso  che  gli  Alemani  bassi  si  haveano  lassa to  intendere  di  voler 
vendicare  adogni  modo  la  morte  del  principe  d'Oranges,  suo  patrone  ; 
per  il  che  commando  il  giorno  inanti  che  deslogiassero  dal  suo  vec- 
chio  alloggiamento,  per  il  quale  era  astrettaa  passare  la  gente  di  San 
Désir;  ne  contento  di  (juesto,  havendo  commandato  al  sig"^  don  Fer- 
rante ot  altri  cap"'  che  fussero  diligenti  in  non  lassar  soguire  disor- 
dine  alcuno,  Sua  Maestà  med'"*  commando  che  s'attaccassero  le  scale 
et  li  lazzi  aile  forche,  et  volse  trovarsi  con  molti  officiali  di  giustitia 
presso  di  loro;  il  che  spaventô  talmente  tutti,  che  non  ("u  alcuno  che 
si  movesse  dal  loco  suo.  Mons"^  délia  Serra  venue  fuori  del  camino  a 
far  reverentia  a  Sua  Maestà  in  campagna,  dalla  quale  fu  accolto 
molto  humana  et  allegramente.  Parti  poi  accompagnato  dal  sig"^  don 
Ferrante  et  altri  cap"'.  Hanno  lassato  nella  città  frumento  assai,  et 
dicono  esser  4000  sacchi,  dieci  barili  di  polvere  oltra  quella  che 
hanno  condotto  seco  li  archibugieri  nelli  suoi  fiaschi  da  polvere, 
22  pezzi  d'artegliaria,  10  grossa,  il  resto  minuta. 

Il  loco,  Ser"*»  Principe,  è  in  sito  che  si  puo  far  fortissimo,  et  se 
dalla  parte  ch'era  battuto  fosse  stato  cosi  gagliardo  come  dall'altre, 
saria  stata  fortezza  inespugnabile  ;  ma  da  questa  parte,  se  ben  hanno 
il  terrapieno  gagliardo,  sono  perô  le  case  cosi  propinque,  che  non 
havendo  loco  da  poter  rimettere  o  retirare  li  fanti,  è  giudicato  assai 
debole,  et  molti  di  questi  sig"^'  che  se  n'intendono,  che  T hanno 
veduto,  si  maravigliano  che  a  quello  primo  assalto  non  si  pren- 
desse,  perché  et  la  batteria  con  le  mine  sue  bave  fatto  l'entrata  non 
molto  difficile,  et  la  fossa  non  era  né  larga  né  profonda  molto;  il 
belloardo  poi  non  era  diffeso  da  niuno  altro  riparo,  et  presa  quella 
prima  diffesa  non  vi  sono  ne  fosse  dentro  più,  ne  ripari  da  potersi 
ridurre,  per  il  che  si  vede  chiaramente  che  meritano  più  tosto 
laude  quelli  di  dentro  d'haversi  tenuti  cosi  longamenfe,  che  biasimo 
d  haversi  reso;  et  questi  cap°'  cesarei  si  sono  ingannati,  credendo 
che  la  parte,  che  non  vedeano,  fosse  più  forte  che  Jion  è  stata  ritro- 
vata,  et  hanno  creduto  troppo  alli  presoiii.  li  (|uali  tutti  in  confor- 
mità  riferivano  esservi  et  altri  fossi  dentro  et  altri  belloardi.  È  con- 
sigliato  Cesare  a   fortificar  questo  loco,    il  che   potrà  fare  con  poca 


70S  I.  IWASIUN    DE    LA    FHANCE   EN    15V4 

spesa  et  poco  tempo,  perche  ruinando  le  cas»'  tia  qucllu  parte  cli'io 
ilico,  clie  sono  vicine  al  terrapicno,  et  facenilu  doi  helloardi  sopra 
doi  aiijïuli,  clie  dilfendi  l'uno  et  l'altro  (jiiello  ciio  è  fatto  liora,  et 
j;iiaidi  la  fossa,  la  (juale  aticlie  è  nccossario  far  pin  lar{;.a  assai,  è 
j;iudicato  da  clii  puo  giudicare  di  queste  cose  clie  sarà  fortezza  di 
momento. 

Venne  alli  di  passati  a  questa  corte  il  sip;'  Pirro  Colonna;  è  stato 
sonrainodo  accarezzato  daOesare,  et  mollo  hen  veduto  da  (|uesti  cap°' 
et  soldat!.  .Nol  venire  è  passato  a  Gliialon,  et  rilerisce  il  loco  da 
(luella  parte  che  j^li  è  stata  mostrata  esser  assai  forte,  ma  che,  per 
poterlo  veder  pin  commodamente,  liavea  trovato  occasione  di  starli 
tanto  che  daU'essercito  li  potesse  venire  un  tromhetta  per  accompa- 
pnarlo  :  al  che  havoili  dette  qnolli  di  Chialon  esser  poco  nncessaria 
questa  compa{>nia  del  tronibetta,  non  havendo  esso  da  dul)itar  de 
Krancesi,  havendo  seco  uno  delli  suoi,  et  manco  delli  Spa{;nuoli, 
sendo  servitore  di  Sua  i^Iaestà  corne  è;  esservi  dentio  fin  ([ueiriiora 
4  500  fanli,  oltre  uno  }>rande  numéro  de  {{cnlilhuoniini  et  si{>"  fraii- 
cesi,  li  quali  tutti  volontariamente  sono  andati  a  nictleisi  nella  città; 
et  il  diseyno  del  re  essere  di  nietlere  Hno  al  n°  7  000,  ollrc  clie,  dice 
lui,  et  molti  di  questi  capitani  lo  credono,  che  anche  questa  {jente 
partita  da  San  Désir,  o  la  majjgior  parte,  andarà  in  Chialon,  ove  non 
cessano  di  et  notte  di  fabricare  et  repararsi.  Dice  appresso  ritrovarsi 
il  christianissimo  re  a  villa  Cotre,  tre  le{>he  di  quà  da  Paris,  con  poco 
pcnsiero  che  li  possi  essere  data  niolestia;  {;ià  haver  in  ordine 
13  000  Svizzari,  li  (juali  al  partir  suo  doveano  allo{>(jiare  tre  leghe 
appresso  Chialon,  et  5  000  Guasconi.  Discorre  ancor  lui  che'l  andare 
a  Chialon,  ove  è  tanto  numéro  de  soldati,  sustentato  da  uno  essercito 
come  havea  il  christianissimo  re,  sia  impresa  et  difficile  et  pericolosa. 

Il  sip'noncio,  montre  d'hora  in  hora  stava  aspettando,  si  come  li  era 
sta  scritto,  et  dal  rev**»  di  Montepulciano  che  va  lej^ato  in  Porto{>allo, 
et  da  suo  fratello  da  Roma,  et  detto  dal  si{>'  don  Ferrante,  che  mede- 
simamente  era  avisato  per  via  di  lloma,  di  partir  de  qui  per  Spa- 
{^na,  lia  liavuto  lettere  dal  rev"'°  Farnese,  le  (juale  non  fanno  parola 
di  ciô,  et  percio  restera,  et  resta  molto  contento,  per  quello  ch'io  posso 
vedere,  perché  li  parea  che  questa  sua  revocatione  potesse  essere  et  di 
poco  utile  di  Sua  Maestà  et  poco  honor  suo  particolare. 

Già  terzo  (^fiorno  fu  mandato  don  ]*'ranccsco  da  Este  con  molti 
cavalli  oltra  li  suoi,  et  don  Alvaro  con  una  {;ran  banda  di  fantaria 
spagnuola  et  alemana,  et  4  pezzi  d'artep,liaria,  a  Gianvilla,  loco  di 
mons'  di  Guisa,  distante  de  qui  circa  15  mi{;lia  italiani,  ove  erano 
avisati  ritrovarsi  uno  fiyliuolo  del  sopradetlo  mons'"  con  400  cavalli, 
con  li  (jiiali  et  li  villani  doi  paese  facea  molto  danno  a  questo  esser- 
cito. Ouelli  di  Gianvilla,  non  havendo  altri  dentro  che  17  arcieri  et 
alcuni  villani,  si  sono  resi  ;  il  loco,  che  era  molto  bello,  è  stato  bru- 
sciato,  eccetto  il  castello  [>eio  et  palazzo  di  detto  monsifjnore,  che 
dicono  questi  che  riuunio  veduto,  essere  il  pit'i  hello  et  il  più  {jentile 
che  si  possi  vedere  di  sito,  di   fabriche  et   di  piacevolezza  ;  non   fu 
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trovato  il   fif^linolo  di  mons'  di  Czuisa,  clie  con  li  suoi  cavalli  de  li 
era  parti k)  4  {jioriii  inaiizi. 

La  fortificacione  di  San  Désir  si  farà  si  corne  per  l'occluso  dise^no 
potrà  vedere  Vostra  Ser'S  et  se  ben  al  principio  si  disegnava  di  fare 
doisoli  bclloardi,  corne  io  scrivo  di  sopra.  pure  sono  risolti  di  fariie 
tre,  et  il  primo  clie  si  ha  da  fare  sarà  quello  si{}nato  di  A;  gli  allri 
doi  poi  si  faraïuio  per  non  esser  riputati  tanto  necessarii,  perche 
hora  quelle  due  parte  sono  diffese  da  doi  piattaforme.  Ho  havuto 
questo  disegno  da  miser  Mario  Savorf>nano,  il  quale  con  molta  dili- 
{^entia  et  con  tutte  le  sue  mesure  lo  ha  fatto,  et  è  piacciuto  pui  a 
(':esare  et  a  {>li  altri  cap"',  che  dise{',no  che  s'iiabbi  veduto;_ha  ordi- 
nato  l'imperator  che  li  siano  pagati  di  provisione  cento  scudi  al  mese 
dal  giorno  che  parti  da  Venetia  fin  che  starà  qui  alla  guerra,  et 
ragionando  meco  sopra  ciô  mi  ha  detto  l'animo  suo  essere,  finita 
questa  guerra,  alla  quale  è  venuto  solamente  per  veder  et  csserci- 
tarsi,  ri'tornare  in  Italia,  ne  per  partiti  o  premii  grandi  che  h  fos- 
sero  proposti,  o  potesse  sperare  da  altri  principi,  voler  servn-  mai 
altri  che  Vostra  Ser'^  o  quelli  che  vorrà  Vostra  Ser'"  che  servi. 

In  San  Désir  lassaranno  1300  fanti  alemani,  200  cavalh  et 
400  Puastadori,  et  tutti  (luesti  giorni  hanno  fatto  condur  a  tutti  h 
carriaggi  et  muli  délia  corte  il   formento  di  (luesto  paese  insieme 

con  la  paglia. 

Partiremo  dimane,  per  quello  che  si  dice  pubhcamente,  de  qui,  et 
il  primo  alloggiamento  nostro  sarà  6  miglia  italiani  verso  Vitri,  che 
è  per  la  strada  verso  Chialon,  ove  siamo  per  andare,  et  a  quai 
impresa  dicono  questi  sig^'  non  si  essere  ancora  risolti;  perseverare 
pur  Cesare  nell'opinione  sua  di  volere  andare  a  Chialon,  dalla 
quale  sperano  quelli,  che  hanno  consigliato  et  vogliono  altramente, 
che  si  rimoverà  Sua  Maestà  per  le  difficultà  che  vederà  nascer  d  hora 
in  liora,  le  quali  se  vorrà 'stimare  manco  di  quello  che  si  deeno 
stimare,  lo  farà  con  anime  et  con  disegno  che  li  possi  succéder  hora 
come  li  successe  l'anno  passato  a  Landresi,  che  è  d'haver  per  la  vici- 
nanza,  et  con  cpesta  via,  commodità  d'una  giornata.  Di  quel  che 
sepuirà,  et  li  progrcssi  che  si  faranno,  con  quella  maggior  diligentia 
che  portera  il  ritrovarmi  tanto  lontano  dalle  poste  et  dalFespeditioni, 
ne  daro  aviso  alla  Ser-  Vostra,  alla  quale  non  voglio  restare  di  scrivere 
che  già  alcuni  di  s'intende  qui  essersi  sollevata  la  setta  de  gh  ana- 
battisti  in  Olanda,  in  Frisia  et  in  alcune  città  pnncipali  délia  tian- 

'  HoPPi  s'aspetta  il  sig^  duca  di  Gamerino,  il  quale  è  stato  in  Metz 
piu  d'uno  mese  et  mezzo,  et  ha  dato  materia  di  parlar  con  questa  sua 
tardità  a  molti  délia  corte;  ma  la  verità  è  chel  mancamento  de 
danari  l'iia  fatto  indusiar  tanto. 

Dall'essercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  23  d'agosto  1544. 

Bernardo  Navager. 
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43. 

Sons  S.iinl-riizicr,  le  2V  août   \'i!^!^. 

Si'rt'iiissinjo  l'riiicipo, 

H  «lii.a  (li  Carnciiii..  x.-mir  |„.|i.  si  rome  scrissi  die  ,|,.v.^a  venir; 
II. .M  lu  iiic.iitrato  lia  altuiio  de  .|uesti  il. -lia  coilc-,  il  .h.-  a  luulti  ù 
pai-.su  (-osa  nova,  sc.kIo  {.(Muto  .li  Siia  Ma.-stà.  et  liavoi.do  speso 
[jianiii  passati  (jiiaiit..  ha  speso  per  iiileiteniisi  cou  .|uesti  Sijfnori. 
N.  Mil. 'H.  il  inedesiii...  .Il  ,irca  700  cairi  di  diverse  sorte  di  vetto- 
va{|lie,  délie  .piali  n'era  estremo  biso{;iio  qui,  percliù  et  viiu»  iiuii  si 
trovava.  et  pane  cou  diffuMiItà;  s'uspettaiio  ancora  delli  altri  carri 
assai.  et  per  la  veiità  couvien  essere  {fran  .pianlilà  .piella  clie  dia 
da  inau{;iar  a  tanta  jjente.  Colla  medesima  seorla  cl.e  lia  accompa- 
îinato  li  carri  délia  vettova^jHa,  sono  arrivati  300  000  dutati,  la  nietà 
m  coiitaiitideirAlema(>na,et  li  altri  150  000  in  polize  tratti  dal  re{;no 
di  Sicilia  da  esser  pagati  pure  in  Aleniajjna  :  del  cIk;  ra{;ionando 
nieco  il  sig-  don  Ferrante  d'Arap,on.  fratello  del  présidente  liora  di 
quel  regno,  mi  disse  esserli  scritto  di  là  che  lliaver  liora  voluto 
niandar  questa  somma  .jui.  Iiavendo  anche  in  Spira  questo  inverno 
havuto  Cesarc  dal  medesimo  regno  100  000  ducati,  che  li  porto  lui. 
a{>{;ion(fendosi  appresso  le  provisioni  che  è  stato  astretto  a  fare  il 
présidente  in  Sicilia  per  diffesa  di  quelFisola,  temendo  larmata  di 
Barbarossa,  fatte  tutte  con  li  dcnari  del  proprio  reyno,  è  stata  cosa 
di  iiiolto  danno  et  quasi  ruina  di  tutta  l'isola. 

Questi  ultimi  avisi  d'italia  venuti  medesimamente  hieri  conten- 
gono  l'ardita  et  animosa  passata  di  Pietro  Strozzi  per  le  montagne  di 
Genova,  et  le  ruine  et  prede  di  Barbarossa  in  Calavria. 

Non  voglio  restar  di  scriver  quello  che  ho  inteso  da  piu  d'uno 
loco  che'l  marchese  del  Guasto  per  ogni  sua  lettera  da  certo  tempo 
in  .|ua  con  molta  instantia  dimanda  licentia  all'imperatore,  la  quale 
potria  essere  che  havesse.  perché,  oltre  qualche  altra  causa,  il  sig' 
don  Ferrante,  il  quale  è  di  quella  maggior  auftorità  che  possi 
essere  liora  presso  questo  principe,  desidera  haver  .piello  governo,  et 
spera  d'ottenere  anche  che  don  Francesco  da  Este,  al  quai  egli  è  moito 
affcttionato,  habbia  quello  di  Sicilia. 

Délie  cosed'inj.hilterranon  vie  cosa  alcuna  da  poi  l'ultime  mie. 

Délia  gente  partita  di  San  Désir  altri  non  sono  entiati  in  Ghialon 
che  400  fanti  et  mons^  délia  Serra;  gl'altri  tutti  sono  andati  di 
longo.  L'ingegner  bolognese  si  dice  esser  andato  a  far  riverentia  al 
chrislianissimo  re. 

11  [)rincipe  di  Salerno  s'aspetta  d'hora  in  hora  a  questa  corte.  È 
partito  de  qui  già  doi  giorni  uno  agente  del  sig-  duca  di  Ferrara 
venuto  per  la  restitutione  di  Bresselli,  et  si  dice  che  l'ha  ottenuta. 

Noi  partiremo  dimane  et  alloggiaremo  si  corne  scrivo  per  lalli- 
gate:  poi  andaremo  a  Vitri.  ove  forsi  si  starà  qualche  giorno.  De  li 
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poi  quanto  più  s'andarà  inanti.  tanto  mag^gior  si  farà  la  difficultà  di 
espedire  et  di  scrivere;  ot  in  questo  proposito  sappi  la  S(m'"  Vostia 
che'l  corriero,  clio  parti  alli  15,  lieri  aucora  lu  veduto  a  Iji}>ni,  dal 
clie  si  puo  coniprendere  la  tardità  delli  messi  non  procedere  da  altro 
chedal  pericolo  del  camino  ;  la  ([uale,  s'è  tanta  in  quelli  clie  sonoespe- 
dili  a  posta  da  t|uesti  sig"  per  le  cose  sue.  saria  riiollo  maîjjyiore  in 
quelli  clie  fusseroespediti  daaltri.  Colla  medesima  tardità  anche  per  la 
medesiina  causa  compareno  lettere  da  quelle  parti  a  queste.  Il  secre- 
tario  mio  scrive  le  presenti  con  una  buona  febre,  la  quale  faccia  Iddio 
clie  non  li  dia  altra  niolestia. 

Dallessercito  cesareo  sotto  San  Désir,  a  24  d  agosto  1544. 

Bernardo  Navageh. 


44. 

La  Chaussée,  le  31  août  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Cesaro  parti  dairalloggiamento  di  San  Désir  alli  25,  si  come  per  le 
mie  di  24  scrissi  clie  dovea  fare,  ne  si  liavendo  fermato  in  alcuno 
loco,  se  non  a  San  Lumie  un  giorno,  clie  fu  alli  29,  si  lia  condotto 
hieri  sera  fino  a  Villa  Sasse,  sei  niiglia  italiani  discosto  da  Cliialon, 
per  dove  fmo  due  bore  partimo,  et  se  ben  questa  andata  a  Cbialon 
non  era  ne  consigiiata  ne  creduta  da  alcuno,  vive  pero  Sua  Maestà 
forsi  con  disegno  cbe,  ritrovandosi  l'essercito  francese  5  miglia  ita- 
liani presso  Cbialon,  possi  con  questa  vicinanza  venire  alla  giornata, 
dovendo  esser  coU'allogfgiamento,  cbe  si  farà  questa  sera,  lontano 
dallessercito  nemico  non  più  di  cinque  o    sei  miglia  italiani. 

Mo  voluto  in  questo  viaggio  diligentcmente,  non  solamente  io 
considerare,  ma  farlo  far  a  molti  amici  et  confidenti  miei,  il  numéro 
délie  forze  di  questo  essercito.  Ritrovo  non  ecceder  il  numéro  di 
20  in  30  000  fanti,  et  5  in  5  500  cavalli.  Sono  quelli  del  principe 
d'Oranges  0  000  fanti,  percbè  molti  doppo  la  morte  sua  si  sono  par- 
titi;  quelli  del  colonello  Kustembergli  5  000.  del  colonello  Esser  (sic) 
altri  tanti,  3  000  di  Christopboro  Landemburgh,  altri  tanti  sotto  il 
governo  di  Giorgio  da  Ratisbona,  et  sono  quelli  cbe  invernorno  in 
Gambray;  5  000  Spagnuoli  tra  veccbi  et  novi,  cbe  non  sono  più. 
sotto  tre  capitani.  Luis  Ferez,  don  Alvaro  et  IJasco  da  Cugna.  Ouesto 
numéro  de  fanti  si  ritrova  baver  Cesare  molto  buono  per  la  magfgior 
parte,  et  atto  a  far  moite  faccende,  benchè  ne  pagflii  molto  mag- 
giore.  Li  cavalli  sono  quelli  del  duca  Mauritio.  del  marcbese  di  Bran- 
demburgb,  del  gran  scudier.  del  principe  d'Oran^jos  et  d'alcuni  altri 
Todescbi,  li  leggeri  con  li  Rorgognoni,  et  la  casa  tutta  di  Sua  JMaestà, 
il  quale  ascende  al  numéro  cbe  ho  detto  di  sopra,  et  sono  tutti 
bellissimi  cavalli,  eccetto  li  leggeri.  Si  attrovano  appresso  60  pezzi 
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tl'artO|;liaria,    li   (Hiali   lio    voluto  vt'der  iu    :  sono   hellissimi,   40  (la 
butter  et  -0  da  (-aiii|>a{;na. 

Uopjio  il  (Icv-îloifiar  nostio  <li  S.  Désir,  sendo  sempre  vemili  per 
paesc  iieniico,  non  s'è  peio  mai  veduto  pur  uno  cavallo  francese; 
n«'.  o  nelTallojfîfiare  o  dcsiojfjfiare,  è  stata  data  nioU.'Stia  ahinia  a 
(|iiesto  essercito.  lU'ii  ii'lia  lia\  uto  esso  aile  volte  délia  vcttova{;lia,  la 
<|iiale  («{fiii  di  \a  pin  iiiancando.  né  si  vede  clie  rimedio  si  possi  tro- 
varc  a  (piesta  difficultà.  lo  et  la  casa  nua,  se  non  fusse  stata  certa 
poca  di  provisione  di  i)iscollo  cliio  feri,  saria  stato  pin  d'nna  volta 
senza  pane;  ma  se  ben  paliscu,  et  di  questo,  et  di  moite  altre  cose, 
quello  piii  clic  si  puo,  non  è  pei'o  niente  al  tormento  dclTanimo  mio, 
vedendomi  esser  tolto  il  modo  di  poler  avisai-  la  Sci'*  Vostra,  et 
neU'avvenire  tanto  piii  difficilmentc  poterlo  fare,  (juanto  ma{f{;ior  è 
il  desiderio  et  ospettatione  di  Vostra  Sor'*  d'intendcr  questi  pro- 
yressi,  et  quanto  ma^|;ior  sarà  rimportantia  délie  cose  clie  si  possono 
aspettar  de  qui. 

Dall'essercito  cesareo  in  villa  Sesse,  aU'ultimo  di  agosto  1544. 

Bernardo  Navager. 


(Ati  Conseil  des  Dix .) 

La  Chaussée,  le  31  août  1544. 

Excell"'  Domini, 

In  San  Lumie,  alli  :29,  si  fermé  Sua  IMaestà,  si  corne  scrivo  per  le 
publiche,  percliè  mons'  d'Anibao  dovea  venir  a  parlar  coU'ill™'  don 
l'errante  et  Granvela  (|uello  {;iorno,  si  corne  fecero.  Al  «juale  abboc- 
camcnto  mandai  alcuni  miei  confidcnti,  clie  intendessero  particolar- 
mente  oyni  cosa  et  me  lo  riferiscero  per  poterne  avisar  l'Ecc^''  Vostre. 
Ho  donque  inteso  in  conformitàde  piùdi  doi  che  venne  l'ammirajjlio 
accompagnato  da  circa  60  cavalli,  il  secretario  Lelu  Baiart,  mons' 
dolla  Moietta  (,'t  molli  altri  {>entilliuoniini  {jiovani  ;  dall'altra  parte  di 
Cesare  fur  mandat!  1  ill""'  di  (jianvela  et  don  Ferrante,  mons'  d'Aras 
et  il  secretario  Idiacbes.  Si  ridussero  in  una  chiesa  in  uno  loco  cbia- 
mato  San  Amant,  uno  miglio  italiano  discosto  dairallo{jgiamento  di 
San  Lumie;  s'attrovorno  nella  cliiesa  solamente  Tammirajjlio,  il  can- 
cellier  et  il  secretario  lîaiart  per  nome  dcl  cbristianissimo  re,  ma  per 
conto  di  Cesare  don  l'errante,  mons"^  di  Granvela,  mons'  d  Aras,  suo 
fifjliuolo,  et  il  secretario  Idiacbes,  et  forsi  percbè  questi  erano  4,  o, 
per  quello  che  credo  io,  perché  confermasse  quello  cbe  era  passato  fin 
airiiora  in  questa  nejjotiatione,  v'intravenne  anche  il  frate  Gusman. 
Stettero  in  ([iiesta  cbiesa  circa  i  bore,  nel  quai  spatio  usci  per  certo 
servitio  natural  rammiiajjlio,  al  quale  si  accostorno  tutti  quelli  sig'' 
francesi,  dalli  quali  allontanandosi  parlé  solo  assai  lonjjamente  con 
mons'  délia  .Muretta,  et  mi  è  stato  detto,  da  persona  che  dice  haverlo 
da  questo  nions",  che  li  disse  Tammiraglio  :  «  lo  credea  cbe  non  se 
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ne  dovesse  parlar  più,  tanta  è  stata  la  dilTicultà  tra  iioi  ;  ma  liora 
s'incomincia  aiular  per  camino.  »  Ixitoriiato  clic  (u  dciiliii,  sictte 
ancora  liuijjo  spatio,  et  neirusciro  {)oi  lu  advorlitu  da  luulli,  clic 
havoano  (piesta  commissione  da  me,  clie  tutti  uscisscro  mollo  nianco 
allejjri  clie  non  intioiiio.  Fntcndo  pero,  et  è  voce  uiiivcisale  ipii 
nella  corte,  clie  dimanc  da  novo  s'ahboccaranno  un'altra  volta. 
Qiiesto  so  hen  io.  percliè  me  TIki  detto  il  tromhetta  ritoniato  liieri 
sera  da  Cliialon,  clic  rammirajfliu  liieii  allalha  parti  in  posta  pec 
ritrovare  il  cliristianissimo  rc,  il  quale  s'attiova  lontano  4  lejflie  da 
Cliialon.  Di  qucUo  clie  scyuirà,  cliio  intenda,  liavendo  modo  lo  faro 
intender  alllicc"'  Vostre. 

Dall'essercito  cesareo  in  Villa  Sesse,  alTnItimo  d'ajjosto  1544. 

IJernardo  JNavagf.r. 


45. 

A  16  lieues  de  Paris,  le  6  scpleinbie  1544. 
Serenissimo  Principe, 

La  causa  dellimprovisa  et  inespettata  espeditione  per  Italia  da 
questa  corte  alFultimo  del  passato  fu  la  voce  clie  la  notte  dcl  pcnul- 
timo  pure  del  passato  licbbe  Cesare  con  uno  corriero  a  posta,  ihjuale 
porto  solo  iiiia  lettera  del  viceie  di  Napoli,  clie  Gianettino  JJoria 
liavea  intertenute  le  j;alere  del  pontifice;  volsc  l'impcratorc  subito 
scrivere  et  commandare  clie  fussero  restituile,  (!t  dimostro  (jianrisen- 
timento  di  questo  fatto.  Scrissi  all'bora  molto  confusamente  per 
baver  poco  tempo  et  percbè  (jià  s'bavea  cominciato  a  deslojjjjiare, 
quando  mi  lu  mandate  a  dire  da  un'  amico  mio  clie  si  dovea  espe- 
dire  et  lespeditione  saria  sécréta.  Di  quanto  scrissi  ail  bora  mando  a 
Vostra  Ser'^  le  replicate. 

U  medesimo  giorno  d'ultimo  parti  l'essercito  et  allogilio  tre 
mi(flia  italiani  presse  Cbialon  ;  li  si  stette  tutto'l  {>iorno  sequente, 
et  fu  il  primo  di  settembre.  Alli  doi  si  camino,  et  si  fermo  doi 
mifjlia  oltra  Cbialon,  et  nel  niarcbiar  si  passé  cosi  vicino  aile 
mure  délia  città  clie  si  potea  esser  offesi  dalli  tiri  dell'  artefjliaria 
nemica.  Riconosciuta,  considerata  la  città,  fu  ritrovata  et  per  li  novi 
ripari.  et  per  il  numéro  di  [>:ente  clie  era  dentro,  et  per  la  vicinanza 
dellessercito  del  re,  impresa  da  non  tentare,  et  pero  si  rivolse  il  pen- 
siero  ad  aliro.  Et  intendeiido  Cesare  cbe  in  uno  loco,  cliiamato 
Pcrne,  lontano  all'bora  da  noi  circa  18  mi^jlia  italiani,  s'attrovava 
vettovaglia  dell'essercito  nemico,  la  medesima  notte  di  doi  deslofjffio 
aile  4  bore  di  notte  l'essercito  senza  suono  di  tainburo.  et  camino 
fino  aile  20  del  giorno  seguente  di  tre,  brusciando  et  ruinando  le  piu 
belle  ville  cbe  si  possono  vedere,  tutte  poste  in  una  valle  longo  alla 
Matrona.   In  quelle   giorno,  a  doi  bore  di  sole,  si  ritrovo  l'essercito 
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«•esaico  iiiKi  ini;;lio  itali;iii<>  (•  jioco  |)iii  discosto  dal  iiomiro.  in;i  p(M"o 
i|ii«>stti  (li  (|tM  (lai  liiiinc.  t'I  I  alti'o  di  là,  il  (juale  Hiiiuc  si  putea 
passait'  (iMnininlaineiite  sopia  iiii  ponte  jfià  fatto,  et  in  molti  luojjlii 
Sjfiia/zaie  :  iimlli  di  (|uc>sti  cavalli  et  faiiti  scai-aniuz/orno,  et  da  uiia 
parte  et  1  ahia  ve  ne  sono  l'estati.  De  (lesarei  è  stato  pn-so  il  conte 
('inj'.lielnio  T  iist('nil)er|;li.  del  (piale  non  si  potea  picndeii»  liuonio  di 
iiia|;|;ioi'  ronlento  del  «liiislianissiiiio  re,  ne  di  niu{;{jiui-  discontento 
di  C.esare.  perché  et  da  lui  il  i-e  si  reputa  esser  stato  altre  volto  mal 
ser\it(i.  et  liinperatore  se  ne  serviva  lioia  iiiolto,  eoriic  di  quello 
ili'i'ia  piattieo  assai  di  (|nes(i  paesi,  et  intendeva  la  lx)rza  d(d  re  et 
la  iiatura  di  (luosti  p()|iiili:  con  i-ostui  è  opinione  clie  per  (|uesti 
rispetti  eoninuiniias.se  (juesta  Mae.stà  piu  laij|auiente  li  suoi  dise^jni 
clie  con  (jualsivo{;lia  allio  ministru  o  consi{;lier  suo.  De  Krancesi 
i'  stiito  preso  medesimamente  il  principe  délia  Rocchea  Soriana, 
jfiovane  di  eirca  33  anni,  di  niolta  entrat<i  et  molto  nobile,  nato 
d  una  soi-ella  di  mùnsi{;nor  di  Borbon.  il  (juale  al  primo  tratto 
ad  uno  Albanese  che  lo  prese  si  dice  baver  offerto  15  000  scudi  di 
riscatto.  Alla  nova  délia  presa  del  conte  Guglielmo  mando  limpera- 
tore  per  uno  trombetta  a  far  intender  al  ser"""  delfino  cbe  cjuello  che 
faria  esso  del  conte,  si  faria  de  qui  et  de!  principe  preso  et  de  tutti 
{{Taltri  cbe  fussero  presi.  Si  vidde  1  essercito  francese  tutto  in  batta- 
}jlia,  et  Fu  giudicato,  perché  teniva  uno  {;randc  paese,  di  assai 
numéro,  et  furno  molti  che  giudicavano  che  facilmente  potesse  seguir 
la  ^iornata;  ma  non  parve  a  Cesare  di  voler  passar  altrimente  il  fiume, 
dnbitando  anche,  si  come  era  avisato,  che  fussero  nemici  in  loco  assai 
forte  et  assai  munito,  dal  quale  non  si  potessero  trarre  per  alcuna 
forza  o  arte.  Si  camino  più  oltre,  et  aile  20  bore  s'allo(>gio.  non 
havendo  potuto  arrivare  al  loco  determinato  di  Perne,  ne  potendo 
andar  più  oltra  per  la  fatica  di  tanto  camino  di  tutta  quasi  la  notte 
et  tutto'l  giorno.  Hanno  queste  ville  et  luop,hi  vicini,  li  quali  non 
aspettavano  la  venuta  di  questo  essercito.  dato  assai  {juadayno  a 
molti  cavalli  le^jgieri  et  altri  che  l'hanno  saccheggiate,  et  insieme 
anche  hanno  sollevato  le  nécessita  nostre  per  qualche  giorno.  Le 
campagne  tutte  si  ritrovano  ancora  piene  di  formenti,  et  questi  ridotti 
vicini  abondantissimi  di  robba  et  vettovaglia.  le  quali  pero  sono  da 
(juesta  natione  todesca  per  la  maggior  parte  briisciate  insieme  con  le 
case;  se  o  si  ritrovarà  il  medesimo  procedendo,  o  il  re  non  preven- 
ghi  lui  con  gli  incendij  et  ruine  abbrusciar  il  proprio  suo  et  delli 
suoi,  quanto  più  s'andarà  inanti,  tanto  sperano  ritrovare  maggior 
commodità  di  vivere  :  cosa  che  non  era  in  consideratione  di  alcuno 
cbe  !' lancesi  lasciasscro  con  questa  strada  la  via  aperta  alla  ruina 
loro. 

Già  si  è  molto  inanti,  et  si  lasciano  intender  questi  sig''  di  voler 
condursi  a  Paris;  et  li  colonelli  et  capitani  todeschi  hanno  fatto 
intendere  a  Cesare  esser  loro  con  tutta  la  sua  gente  disposti  di  volerlo 
servire  et  senza  danari  et  senza  vettovaglia.  sperando  che  délie  sue 
paglie  alla    fine   délia    guerra  saranno  satisfatti,  et  che  délia  vetto- 
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vaglia  essi  ne  troveranno  nel  paese  nemico,  corne  ne  liainio  litrovato 
sin'hora. 

Perne,  alli  i,  fu  occupalo  da  Cesaiei,  ove  si  sono  liovati  laiili  \ini 
et  tante  farine  clie  se  fossero  ben  governate  et  non  dissipate,  conie 
sono  da  Todeschi,  ne  potriano  nutrir  otlo  {>iorni  ;  il  luo{»o  è  arso,  si 
corne  fanno  anclie  tutte  cjucste  altie  ville  vicine;  et  perché  era  avisato 
Gesare  clie  Tessercito  nemico.  ove  s'attrovavanu  in  ptMsona  il  ser'"" 
dolfino  et  Orliens,  parlito  dal  suo  lorte  niartliiauo  vei'so  il  suo, 
havea  deliberato  la  niattina  di  5.  lasciati  îilimpodimenti  tiilli  cl  Mciiti 
inutili,  passare  il  fiume  per  combatterlo  :  per  il  clie  furon  già  ordinati 
li  ponti.  et  molti  di  questi  si{>/'  quella  notte  si  volsero  confessare, 
et  era  publica  voce  nellessercito  clie  1  {;iorno  sejjuente  si  combat- 
teria;  ma  dapoi  fatto  certo  Timperator  da  don  Alvaro  di  Lima, 
mandato  a  posta  con  cento  arcbibii(;ieii  a  cavallo  per  riconoscer 
questa  verità,  che  l'essercito  non  era  mosso  dal  forte  suo,  camino 
con  gl'impedimenti  tutti  di  quà  dal  fiume  circa  x  mijjlia  italiani  . 
Ilogjoi  poi  non  si  è  fatto  altro  camino  clie  di  circa  doi  mijjiia  de 
nostri. 

Queste  scrivo  non  perché  habbia  hora  modo  di  ospedire  sendo  in 
mezzo  la  Franza,  ma  per  tenir  avisata  di  punto  in  [)unto  Vostra 
Sercnità  di  tutto  (juello  che  occorre  :  il  che  perché  non  s[)('io  potcr 
far  con  una  sola  lettera,  scrivero  0}>ni  -4o  6  {jiorni  rattioiii  di  (juel 
tempo,  fino  che  haro  commodità  di  espedire,  accioché  poi  perve- 
nendo  tutte  insieme  a  Vostra  Serenità  resti  informata,  quanto  piii 
particolarmente  haro  potuto  far  io,  di  tutti  li  proyressi  de  qui. 

Dall'essercito  cesareo,  16  leghe  presso  Paris,  a  6  settembre  1544. 

Bernardo  Navageu. 


{Au  Conseil  des  Dix.) 

A  16  lieues  de  Paris,  le  6  septembre  1544. 
Excell"'  Domini, 

Si  come  scrissi  per  Tultime  mie  d'ultimo  del  passato  chel  di 
sequente  si  doveano  veder  da  novo  questi  sig"  per  la  pace,  cosi  fu 
fatto.  Si  riddussero  in  uno  castello  molto  bello  del  vescovo  di  Ghialon, 
distante  dall'  essercito  uno  miglio  italiano,  e  da  Ghialon  altretanto  6 
poco,  piu.  Furno  per  4  bore  di  spario  insieme,  et  in  loco  del  vice- 
cancellier,  che  non  vi  si  trovo,  perché  diceano  esser  indisposto,  et 
fu  il  vero,  perché  da  poi  é  venuto  nova  che  é  morto,  venue  un' 
altro  signore,  il  quale  si  chiama,  per  quello  clie  intendo,  mons'  di 
Nogli.  Non  volsero  che  s'attrovasse  a  questo  secondo  rajygionamento 
il  frate  con  loro.  Glatti  estranei  dall'  una  parte  et  l'altra  furno  assai 
cortexi.  Li  particolari  che  si  sono  trattati.  non  vi  é  huomo  che 
li  sappia.  et  io  non  debbo  scriver  quello  che  si  dice,  perché  scriverei 
quello  che  ogn'  uno  secondo'l  discorso  suo  ha  giudicato  che   possi 
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l'sscic.  <Jiii  si  1'  raj;j;i(tiial(i  di  taiiti  mo/zi,  et  (la  tiiUi,  clio  liavtMulosi 
traitai»»,  11)1111' si  lia  trallalo.  ili  pace,  non  piio  osson;  clic  di  (juultli  una 
di  <|m'st<'  11(111  s  liald»i  pailalo,  |>(Mclit'  cou  altri  non  si  puo  far  pace. 
(Juclli  iiio  ilic  soniio  vonuti  (|iii  in  cunsideratione  a  clii  discorre  in 
(|iiesti  l(Miipi.  iiiollo  piii  devenu  esser  veniili  iti  consideratione  dclla 
sa))i<Mitia  di  \ Ostia  Ser'*. 

Aili  i  pt)i  vcnnc  nell'  esseicito  non  pin  niunsijinor  d  Anihao,  ma  il 
secretario  Baiartot  uno  {jentilliuomo  inandato  con  litere  délia  rejjina 
a  Cesare,  suo  fratello.  I^arliti  (juesti,  il  {>iorno  se{}uentc  arrivo  anclie 
il  liali  di  ])e{;iun  (clie  è  quello  veccliio  che  condusse  il  trombetta 
([iiando  eiavanio  sotto  San  Désir).  Stctte  tutta  la  nette  con  questi 
sijjnori  et  la  matina  di  G  parti.  Oui  doppo  la  sua  paitita  s'è  divulj;ato 
esser  conclusa  la  pace,  et  il  re  per  costui  liaver  inandato  li  capitoli 
sottoscritti  sccondo  Tintentionc  di  Cesare.  Questo  so  bene  io,  et  lo 
posso  affirmare,  che  mons"^  d'Aras  parte o  questa  nette  o  da  matina  in 
posta  per  ritrovar  il  s"""  d'In{;hilterra,  et  dalF  amb"  di  (juella  Maestà 
rrti  è  slalo  detto  che  va /jro  pare  Iracianda,  non  pro  pace  composila, 
et  liora,  clic  sonno  le  23  di  6,  lianno  fatto  bando,  che  niuno  soldato, 
o  capitano,  o  fjentirhuomo,  robbi  sorte  alcuna  di  vettovajjlia  o  altro 
in  questo  paese,  et  che  tutto  quello  che  sarà  portato  da  vivandieri 
fiancesi,  clic  altri  non  si  possono  aspettaro  in  (juesto  paese,  sia  pa- 
{jato,  sotto  pena  délia  dis(;ralia  di  Sua  Maestà... 

Dair  essercito  cesàreo  in  campagna,  16  leghe  presse  Paris,  a  6  di 
settembre  1544. 

Bernardo  Aavagkr. 


46. 

Soissons.  —  A4  lieues  au  delà  de  Soissons, 
14-17  septembre  1544. 

Serenissimo  Principe, 

Tanta  è  1  iinportantia  delli  tempi  presenti.  et  tante  credo  che  sia  il 
desiderie  di  Vostra  Ser'"  d'intcnder  le  cose  de  qui,  et  taie  è  il  débite 
niio  di  tenir  avisato  quelT  ecc"""  Senato  per  tutte  quelle  vie  ch'io 
posso.  (lie  mandai  l'ultime  mie  (ii  6  del  présente,  (juando  manco  io 
aspettava  di  poterie  mandare,  per  certa  occasiene  che  mi  venne  di 
poterie  far  ca|»itar  in  mane  del  clar"""  orator  in  Kranza,  le  (juali  credo 
che  haranno  liavut(j  et  presto  et  fedel  recapite,  perché  mi  e  stato  affir- 
mato  che  saranno  date  sicure  a  Sua  jMagnificentia,  délie  quali  mando 
anche  liera  le  roplicate. 

Et  per  non  partir  da  quello  che  ho  inceminciate  et  che  ho  promesse 
di  fare,  che  c  di  render  particolar  conte  di  tutti  (|ucsti  successi  egni 
sei  overe  otto  giorni,  se  ben  io  non  so  quando  possa  espedire, 
Yoslra  Serenità  intenderà  che  alli   7  si  fece  pechissimo  viaggio,  che 
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non  credo  che  fusse  più  di  doi  mi{>lia  italiani,  et  cosi  per  non  molto 
buone  strade  et  strette  si  camino  fino  liOsopra  le  ripe  délia  Matrona. 
Alli  10  poi,  G  perché  quella  stmdda  <  ra  troppo  trisia  et  stretta,  o  pur 
perché  si  mutasse  Cesarc  d'opinionc  di  voler  andar  a  Paiis  ,oiudi- 
cando  non  poter  far  cosa  alcuna,  perché  {'ià  l'essercito  francese 
caminava  dall'altra  parte  del  fiume  senza  impedimenti  il  {>iorno  et 
la  notte  per  prévenir  l'imperatore,  si  allontano  questo  essercito  dal 
fiume,  et  travorsando  alcuno  colline  alli  lâarrivo  tufto  sotto  Suesson. 
città  vacua  non  solamente  de  difl'ensori,  ma  de  habitatori,  per  mezzo 
délia  quale  passa  un  fiume,  che  hora  si  chiama  Ana,  e  distante  da 
Paris  22  leghe,  et  da  Lamin  2;i.  Prima  che  sia  arrivato  <|ui,  suiio 
State  prese  et  saccheggiate  moite  ville,  moite  abbatie  et  molli  castclli. 
tra  li  (juali  li  map,|>ior  et  piu  importanti  sono  stati  Cliiantheothiri, 
cosi  chiamato  da  loro,  che  vuol  dire  castello  di  Thcodorico.  et  Xojjli; 
et  perché  sempre  la  presa  ora  slata  di  Spaciuioii  cl  di  cavalli  italiani 
le,ogieri,  divulj^andosi  nell'  essercito  che  Tcîdcschi  si  ritrovavano  mal 
conteiiti,  et  dicevauo  di  muh'  parole,  ha  voluto  l'impeiatore  dar  in 
preda  Suesson  alli  Todeschi,  uel  (jual  loco  peru  si  dice  esservi  stalo 
ritrovato  poco  altro  che  robbe  da  manj^iar,  perché  (juelli  délia  citlà. 
avisati  délia  venuta  deiressercito,  son  fuj>{>iti  con  le  piu  pietiose 
facultà  loro. 

Venue  alli  10a  questa  corte  in  otto  p^iorni  per  Kranza  don  pKxh'rico 
di  Avolos,  mandato  da  quel  sij;'  mai'chese  per  la  trejjua  fattii  in  Pia- 
monte  per  tutto  settembre.  Referisce  esser  stato  al  christianissimo 
re,  et  baver  veduto  l'essercito  di  quella  Maestà  in  battap,lia,  et  baverli 
parso  al  giuditio  suo  di  più  di  30  000  fanti  et  6  in  8  000  cavalli,  il 
quale  essercito  si  lia  nova  qui  ritrovarsi  hora  quattro  le{|lie  presso 
Paris. 

Alli  13,  siamo  allog[>iati  noi  altri  amb"^'  in  Suesson,  et  la  città,  per 
quello  ch'io  ho  veduto,  é  assai  bella,  ha  cliiese  molto  {;rande  et 
honorate,  molti  palazzi  di  momento,  et  una  al)batia  molto  {jentile  et 
ricca  del  rev""  di  Ferrara  :  le  ({uali  tutte  sono  state  spojjliate,  se 
ben  Cesare  havea  commandato  al  duca  Mauiitio  che  le  ;;u;irdasse.  Né 
voglio  restar  di  scrivere  in  questo  propositu  la  |)rudentia  et  {jiustitia 
deir  imperatore,  il  quale  sendop,li  sta  fatto  intendere  che  uno  suo 
favorite,  altre  voltc  bombardiero  di  Sua  Maestà  et  hora  porliero, 
havea  robbato  uno  tabernacolo  d'ar{>ento,  ove  era  il  corpu  di  A'ostro 
SipjUore,  essendo  stato  ritrovato  con  esso  adosso,  commando  che  fusse 
appiccato;  et  refferitoli  che  rottol  laccio,  suspeso  da  un  loco  molto 
alto,  cadde  in  terra  vivo,  disse  :  «  Non  puo  esser  altru,  se  non  che 
costui  non  fosse  solo  a  questa  crudeltà»,  et  pcro  commandato  da  novo 
che  fusse  essaminato,  et  ritrovato  ch'era  in  sua  compa;;nia,  et  conscio 
di  questa  impietà,  un  suo  alabartliero  molto  hixoiito,  ordino  clic  I  uno 
e  l'altro  con  un  laccio  molto  {>rosso  fossero  appiccali.  iMa  non  ha  pero 
con  questi  et  molti  altri  simili  spaventi  questo  print^ipe  raffrenar  (^ç/VJ 
l'insolentia  délia  natione  tedesca,  che  non  habbi  fatto  il  pe(>{;io  che 
habbia  potuto,  rubbando  li  argenti  et  cose  sacre  délie  chiese,  et  dissi- 
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paiiclo  1(!  roli<|iiio  ot  corpi  santi  clic  lianno  trovato,  spettacolo  dal  quale 
ililTiciliiKMito  «)(;ni  Imonict  rliiistiano.  ilic  lo  liaf)l)ia  voduto,  ha  potuto 
foiitciicr  II'   lailitinu'. 

Alli  14.  sianio  ancliora  iii  Suesson.  et  liillo  iicri  et  lutt'lioj;{fi  iisan- 
Josi  »)iu'lla  niafijjior  <lilij;(Milia  clic  si  [tiio.  a  [teiia  ha  potiito  1  arte- 
[;liaria  et  {'.rimpccliiiicnti  i'ure  tanto  viajjcio  di  circa  un  mi{»lio  ita- 
liaiu),  dovoiido  |)assan'  tutti  per  mo/zo  la  città  sopra  uno  solo  ponte, 
hal  clu'  si  c<mi[>rciidc  che  se  o  si  rompessero  li  t(»rnpi,  o  si  ritrovas- 
sero  strade  anj^uste,  si  potria  far  niolto  poco  camino,  etallhora  molto 
minore  quando  s'havessero  neniici  allô  spallc,  li  (|uali  fin  liora  non 
c  haiiiio  (lato  alcuiia  iiiolcstia,  salvo  clio  400  cavalli  imboscati  hanno 
picso  ulliinamciitc  circa  80  Spa^nuoli.  chc  caminavano  sbandati  per 
iiilti)arc. 

Dair  essercito  cesareo  in  Suesson,  a  14  di  settembre  1544.  (Tenute 
fino  a  17.) 

1^  stato  Cesare  questi  doi  j;iorni  continui  in  Suesson  per  veder  il 
Fuie  délia  trattation  délia  pace.  la  quai  è  successa,  si  corne  harà  inteso 
Nxjstra  Ser'"  per  altre  mie  scritte  alT  ill"'"  coiisilio  di  X.  llo{j|'i  poi  è 
caminato  4  le{;he  et  va  alla  volta  di  l'iandra  per  la  piii  brève,  con 
animo  di  licentiar  presto  li  soldati  todeschi.  li  qiiali  sono  pajjati  fin 
12  del  présente. 

F>air  essercito  cesareo  oltre  Suesson  4  le{;lie,  al  camino  di  Fiandra. 

liernardo  ÏXavager. 


(Au  Conseil  des  Dix.) 

Soissons,  le  14  seplembre  1544. 

E.xcellentissinii  Dumini. 

Doppo  l'ultime  mie  di  6  del  présente  cspedite  per  via  di  Franza,  le 
quali  liora  saranno  replicate  con  queste,  il  runiore  délia  conclusione 
délia  pace  è  sempre  andato  crescendo,  più  pero  per  conietture  che 
per  alcuna  certa  cognitione.  Le  conietture  sono  il  veder  l'essercito 
haver  mutato  camino  et  marchiare  con  poco  ordine  corne  quasi  per 
paese  amico.  et  il  considerare  le  nécessita  delF  uno  et  Taltro  di 
«juesti  principi.  Cosi  si  dice  et  si  crede  qui,  ma  non  vi  è  pero  huomo 
chc  1  sappia  et  che  lo  possi  affirmare.  Debito  mio  è  di  scriverc  quello 
che  succède  di  gioriM)  in  }>iorno,  et  usar  dilijicntia  in  avi.sar  Vostra 
Sei-eiiilà.  lasciando  [m\  il  giuditio  a  Ici,  la  (jualc  et  dalle  mie  et  da 
altie  lcltei-e  d'altri  ministri  sufti  potrà  trazer  la  verità.  Questu  posso 
aitinnar  io  «lie  doppo  liillime  mie  quasi  0{>ni  giorno  sono  vcnuti  in 
questo  essercito  hora  nions'  d  Aiiil)ao.  hora  il  secretario  Baiart  et 
iimiis'  <li  Nojjli.  li  (jiiali  siettero  quclla  parte  del  giorno  et  la  notte  di 
.\  cdii  rill""  ddii  j'erijinte  et  (Fiaiivela.  et  lu  dctto  per  cosa  certa  che 
anche  la  diUlcultà  che  havcano  sopra  li  ostaggi  era  conclusa.  Tutta 
(juesta  traltalione  è  passata  da  principio  fin  hora  molto  sécréta,  et  ho 
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[fiudicato  io  esser  benefitio  di  Vostra  Serenità  di  non  parer  molto  cu- 
rioso  et  procéder  reservatamente.  percliè  ne  più  liarei  potuto  saper 
di  quello  clfio  lio  saputo,  et  forsi  harei  dato  qualclie  siispicione.  Ne 
quai  proposito,  non  vojjHo  restar  di  scrivore  clie"!  j;iorno  sejjuente 
air  ultime  mie  di  6  venne  a  trovarmi  un  miser  iMarsilio  da  Lodi, 
stato  altre  volte  a'  servitii  del  sig'  duca  d'Urbino  vecchio,  et  è  liora 
cavalcator  di  Sua  Maestà  ;  doppo  moite  parole  dellaffettione  et  reve- 
rentia  sua  verso  quel  ser'""  Stato,  mi  disse  :  «  Voylio  clie  sappiate 
che  ritrovandomi  uno  de  questi  giorni,  corne  soglio  spesso,  in  camoia 
di  Gesare,  fu  detto  a  Sua  Maestà  che  di  (|uesta  pace  il  pontefice  et 
Venetiani  sariano  gelosi  et  temeriano.  Rispose  l'imperatore  :  «  Vene- 
tiani  non  temeranno  mai  di  me.  perché  conoscono  i)one  ch'io  li  son 
stato  sempie  buon'amico  et  ho  causa  di  essergli  d,  non  parlando  pero 
cosa  alcuna  del  pontefice.  »  Mi  parve  di  rispondere  a  queslo  miser 
Marsilio  clie  di  niuna  grandezza  o  buona  fortuna  di  Sua  Maestà  te- 
merà  mai  Vostra  Serenità,  come  quella  la  (juale  da  molti  segni  ha  co- 
nosciuto  sempre  Faraore  et  affetlione  di  Gesare  verso  Ici.  causato  et 
dalla  buona  natura  di  questo  principe  et  dalla  perpétua  et  costante 
servitù  sua  verso  lei. 

Hoggi  poi,  che  siamo  alli  14,  sono  venuti  doi  hore  doppo  mezzo 
giorno  li  medesimi  Baiart  et  Nogli,  con  il  bali  di  Degnin,  che  si  dicc 
che  anche  dimane  venirà  monsignor  d'Anibao. 

Non  è  ancora  ritornato  mons"^  d'Aras,  et  tu  quello  gentilhuomo,  che 
mi  disse  il  trombetta.  che  dovea  accompagnar  a  Paris,  ma  lo  accom- 
pagno  solamente  sei  leghe  dal  loco  ove  erano  alloggiati.  La  sera 
ritrovo  mons"^  di  Brisach,  col  quale  cenô  molto  allegramente. 

Si  aspetta  d  Ingiiilterra  non  piu  di  giorno  in  giorno,  ma  de  hora 
in  hora. 

Dair  essercito  cesareo  in  Suesson,  a  14  di  settembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


(Ali  Conseil  des  Dix.) 

A  4  lieues  au  delà  de  Soissons,  le  17  septembre  1544. 
Excellentissimi  Domini, 

Si  come  scrivo  per  le  alligate  che  alli  xv  dovea  venir  mons'  d'Ani- 
bao,  cosi  venne,  il  quale  insieme  con  quelli  altri,  che  erano  venuti  il 
jfiorno  inanti,  negotiorno  la  pace,  pure  con  li  predetti  ce.sarei;  è  vero 
che  in  loco  di  nions''  d'Aras  absente  s  attrt)vu  il  d'  Bovsot  molto  favo- 
rito  di  mons'^  di  Granvela.  Vu  parlato  quello  giorno  variamente  délia 
pace  :  fin  mezzo  di  fu  riputata  conclusa.  alla  sera  poi  nac(|ue  certa 
difficultà  sopra  Ediii.  per  la  quale  furno  alcuiii  che  coniinciorno  a 
dubitare.  Heri  poi.  alli  IH.  col  nome  del  Spirilo  .Saiito.  è  slala  conclusa 
pace  in  Suesson  circa  mezzo  gioino  fra  questi  principi,  la  quai  pace 
faccia  Iddio  che  sia  a  beneficio  délia  cliristianità,  et  sicurla  et  gran- 
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dezza  ili  <|iit'lla  ill""  Kcp".  Li  capittili  piiiuipali  et  piii  important!. 
iMT  (iiicllo  cil»'  si  ha  polutd  inltMidei»'.  sono  rlic'l  Stato  di  Milaiio  o  la 
l'oiitt'a  (li  l'iaiidra  sia  data  in  dote  al  dui-a  di  Oïlicns  :  il  Stato  di 
Milaiio.  se  vorià  1  iin|>eral<)re  darli  per  mo|;lie  la  fi{;liuola  del  sere- 
nissimo  ic  «le  Kuniani;  la  l'iandra,  s*'  si  lisolveia  di  daili  la  prctpria 
sua.  toj;lien«lo  tenijn>  i  iiiesi  di  lisolversi  in  (|uale  di  queste  doi  lo 
voj;lia  niaritare  ;  (die  dando  il  Stato  di  Milano.  tenj;a  (a-saïc  le  foitcz/e 
di  Milano  et  Crcniona  Hno  cIkî  liaMiino  fi[;liuoli  ;  dando  la  l'iandra, 
jjodi  esso  imperatore  in  vita  sua  tutto  ([uello  Stato,  lasciando  pero  il 
{{overno  in  capo  dellanno  al  predetto  duea  ;  clie  sia  restituito  al  duca 
di  Savojjia  tutto'l  Stato  suo  di  Pienionte  et  Savojfia,  eccetto  pero 
aleuni  lno{;lii  sopra  li  quali  prétende  il  re  christianissimo  liaver 
raj;ione,  et  tpiesti  siano  jjiudicali  de  iure.  Ilo  aneo  inteso.  chc  in 
questo  capitolo  si  eontiene  elie  Tuiino  sia  restituito.  ruinata  la  for- 
tezza;clie  tiilli  li  ln(i;;lii  occupati  d  prcsi  doppo  I  iiltiiiia  pi-csa  di 
Mizza  siano  restitiiili  ilalluno  ail  altro  de  clii  erano,  con  l'arte- 
jjliaria  et  munition  da  {jneria  clie  si  riirovassero  dentro,  et  sopra 
queslo  nac(|ue  la  dillicullà  di  IJdin,  ijeielnl;  sendo  pnîso  inanti  (juesto 
tempo,  Francesi  non  lo  voleano  restituire,  et  1  imperatore  volea  rilia- 
verlo  come  loeo  d'importantia.  Si  dice  anco  clie  il  re  cliristianissimo 
si  è  oblip,ato  pa{',ar  10000  fanti  et  600  cavalli  per  la  recuperatione  del 
re{;no  d'Onp,aria  contra  il  Turco.  Di  tante  cose  dette  fin  liora  (|ueste 
sono  parse  le  più  verisimili,  et  sono  uscite  di  bocca  et  di  (juello  frate 
clie  in  parte  lia  manegjjiato  la  pace,  et  di  qualcli'altro  liuomo  di  autto- 
rità.  È  vero  clie  dimandato  mons'^di  Granvela  et  don  Ferrante  di  par- 
ticolari  da  persone  molto  confidenti  loro,  si  come  lianno  conHrmato 
questo  {générale  clie  la  pace  è  conclusa,  cosi  lianno  detto  non  esser 
ancora  tempo  di  dire  alcuno  particolare. 

Li  ostaggi,  per  l'osservanza  délia  restitution  del  Stato  di  Savogia 
et  dell'altre  cose  promesse  dal  re,  si  dicono  esser  il  cardinal  di  Medon, 
barba  di  Madama  di  Tampes  mons'  dclla  Valle,  un  fiyliuolo  di  nions' 
d'Anibao  et  mons'  di  Guisa. 

Ouesta  mattina  è  stato  ramb"^  d'inyliilterra  a  corte,  cliiamato  da 
Cesare;  a  {{laltri  tutti  fin  liora  non  è  stato  detto  parola. 

^'on  è  ancora  venuto  mons'  d'Aras,  et  già  sono  passati  tre  {fiorni 
del  teiinine  cbe  toise  di  voler  ritornare.  È  opinione  d'alcuni  clie 
inanti  il  suo  ritorno,  clie  tarda  liormai  troppo,  non  siano  questi  sig'' 
cbe  lianno  trattato  la  pace  per  communicar  cosa  alcuna. 

K  stato  mons'  d'Anibao  insieme  con  molti  altri  Francesi  a  fare 
questa  mattina  al  tardo  riverentia  a  Cesare,  il  quale  si  lia  voluto 
(linioslrare  arniato  con  circa  50  delli  suoi  îjentilliuomini,  sendo  pero 
et  esso  nions' d'Anibao  et  tutti  f;li  altri  disarnuiti  ;  lia  poi  accoiupa- 
{;nato  l'imperatore  a  questo  allo{;giamento,  nel  quale  per  esser  et  lui, 
cl  la  sua  compagiiia  ben  allo{>{;iata,  la  corte  di  Cesare  sta  gran  parte 
di  essa  alla  campagna. 

Si  dice  anco  per  cosa  ccrUi  cbe  dimane  venirà  il  duca  d'Orliens 
per  star  a  (juesta  corte  et  seguir  Sua  Maestà. 
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Doppo  questa  pace  di  doi  cose  si  parla  qui  publicamente  :  l'una 
del  concilio;  l'altra  dell  impresa  questarino  clie  viene  contra  il 
Turco.  rsel  quai  proposito  iiii  ù  stato  riferito  essersi  mosso  Cesare  a 
questa  pace  con  questa  conditione,  et  a  questo  rispetto. 

IS'on  havendo  io  mai  liavuto  lume  da  Vostra  Serenità  in  questa 
materia,  se  mi  venirà  occasione  o  di  alle{}rarmi,  allegrandosi  }jli  altri, 
o  che  me  ne  sia  parlato  da  Cesare,  o  da  alcuno  di  (juesti  suoi.  io  mi 
{jovernaro  sicome  minspirerà  la  maestà  et  buntà  di  lïiu,  l.i  (juale 
supplico  divotamente  che  millumini  a  fare  et  dire  l'utile  et  bénéficie 
di  queirecc""  Stato,  promettendoli  di  non  usare  mai  altro  clie  parole 
generali  et  comniuni,  tojjliendo  tempo,  se  sarà  cosa  d'importanza,  di 
scrivere  alla  Ser'^  Vostra,  alla  (juale  desiderando  dar  conto  de  cosi 
importante  conclusione  lio  preparato  doi  plicclii  da  espedire  per  doi 
vie,  giudicando  che  non  possi  tardare  che  non  si  espedisca  in  piii 
parti  d'Italia.  Da  mo  inanti  scrivero  airill"»  senato  tulto  quello  che 
occorrerà  in  questa  materia,  la  quale  havendo  date  principio  di  far 
intendere  per  diversi  biioni  rispetfi  all'EE.  VV.,  ho  (jiudicato  anche 
esser  bene  continuare  fino  alla  conclusione. 

Dallessercito  cesareo,  4  le[;he  oltre  Suesson,  a  17  settembre  1544. 

Bernardo  ISavager. 


47. 

Crépy,  le  18  septembre  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Hoggi  è  venuto  il  duca  d'Orliens  in  posta  con  circa  50  cavalli  a  far 
reverentia  a  Cesare  in  questo  luogo,  incontrato  per  due  lejjhe  dal 
sig"^  don  Ferrante  et  molli  altri  (jentilhuornini  délia  corte.  Apparegra- 
tioso  et  vivo  principe,  tutto  humano  et  tutto  modesto;  la  reverentia 
soa  all'imperatore  è  stata  infinita;  le  carezze  di  Cesare  verso  lui  sono 
state  tali  quali  si  convieneno  ad  uno  che  li  deve  essere  o  genero  o 
nepuote. 

È  anche  poco  doppo  mezzo  giorno  aggionto  mons'  d'Aras  d'Inghil- 
terra;  ha  portato  la  nova  délia  rendita  di  Bologna;  il  giorno,  il  modo 
et  le  conditioni  non  si  sono  ancora  intese,  ma  qui  è  giuditio  de  molti 
che  se  fosse  venuta  questa  nova  prima,  forsi  haveria  impedito  la 
pacç.  Dal  che  si  comprende  che  è  stata  pura  volontà  di  Dio  che  si 
concluda. 

Molti  fanno  molta  instantia  per  esser  apportatori  délia  nova  délia 
pace  per  nome  di  Cesare  a  diversi  principi  d  Italia,  sperando  di  esser 
liberalmente  donati,  et  intendo  anche  che  è  fatta  instantia  da  un 
favorito  del  si g"^  don  Ferrante  di  venire  a  Vostra  Serenità.  Queste.  non 
si  sapendo  ancora  certa  et  risoluta  espeditione.  il  conte  Gioan  Fran- 
cesco  dalla  Sommaia  mi  ha  promesso  di  far  capitare   in  rnano  del 
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st'(  Tctaiit)   IV'dflc.    ;il   (jualc  scriv(»  clic  sul)ito    Tiinij    in   (lili;;ciitia    a 
Vostra  Sereiiità. 

Dall'ossercitu  cesaicu  in  Crcpi.  7  IcjflR-  presso  Ouisa,  a   18  di  set- 
tenibre  1544. 

Bernardo  Navager. 


48. 


Crf^py,  le  19  septembre  15VV. 


Serenissimo  Principe, 

Il  (fiorno  délia  deditione  di  Boloj^na,  délia  quale  scrissi  per  quelle 
d'hiori,  Iiora  replico  con  questa,  fu  alli  14  del  présente;  la  causa, 
perché  {jià  la  città  per  li  colpi  dell'artejfliaria  era  tutta  aperta,  et 
quelli  di  dentro  mancavano  di  vettova;;lia  et  munitioni;  le  condi- 
tion!, per  quello  clie  ha  detto  l'amb"  di  quella  Maestà,sono  che  Fran- 
cesi  escano  con  le  robbe  loro  et  bagajflie,  eccetto  Tartefjliaria  et  muni- 
tione,  senza  suon  di  tamburo  et  bandiere  spiejjate.  Et  poi  ch'io  sono 
in  questo  proposito  d'In{>hilterra,  daro  lume  a  Vostra  Serenità  di 
cosa  che  mi  è  stata  p,rata  ad  intondere,  perché  mi  dava  molestia,  et 
tra  me  medesimo  non  mi  sapea  risolvere,  perché  io  non  intendeva 
corne  potesse  essere  che  sendo  uno  capitolo  nella  pace  conclusa  in 
Barcellona  tra  Cesare  et  il  ser""  d'injjhilterra,  richiesto  allho  dall' 
imperatore  che  nell'uno  nellaltro  di  questi  doi  principi  potessero 
trattare  o  concludere  pace  col  re  christianissimo  che  non  fusse  di 
consenso  et  satisfattion  de  tutti  doi,  hora  cjui  la  pace  fusse  conclusa 
inanzi  il  ritorno  di  mons'^  d'Aras,  et  in  quello  medesimo  tempo  quasi 
Bolof^na  fosse  presa.  Questa  difficultà,  che  a  me  dava  molestia,  et  dà 
a  molti  altri,  mi  ha  tolto  dellanimo  hogf;i  huomo  che  lo  puè  sapere, 
havendomi  detto  che  se  ben  nella  capitulatione  ^ik  fatta  in  Barcel- 
lona vi  era  quello  capitolo  che  ho  detto  di  sopra,  pure  che  hora 
quando  s'incominciô  dar  principio  a  questo  negotio  di  pace,  l'uno  et 
l'altro  di  questi  doi  sono  convenuti  insieme  che.  trattandosi  la  pace, 
ogn'uno  cercasse  di  farla  con  mag(>ior  avantaggio  suo,  et  pero  qui  é 
stata  conclusa,  et  de  li  si  crede  che,  per  questo  novo  accidente  délia 
perdita  di  Bologna,  non  succédera  altrimente,  perché  dice  l'amb^  et 
tutti  lo  credono,  che  quello  ser"""  re  non  sia  mai  per  render  Bologna, 
et  altrimente  difficilmente  puô  esser  pace  tra  loro.  Perô  sono  alcuni 
che  giudicano  che  1  christianissimo  re  sia  hora  per  inviar  l'essercito, 
che  si  attrova,  alla  recupcMatione  di  quella  città  piima  che  si  forti- 
fichi.  benchè  alcuni  altri  discorreno  che  1  tempo  hormai  é  troppo 
ihanzi  et  che  difficilmente  si  potrà  recuperare.  Quanto  io  scrivo,  sup- 
plico  Vostra  Ser'»  che  sia  contenta  far  tenir  secretissimo,  perché, 
sapendosi.  mi  saria  tolto  il  modo  di  sapere  dell  altre  cose,  et  chi  1  in- 
tendesse,  corne  s  intendono  moite  cose  de  qui,  saperia  certo  che  non 
potesse  esser  uscito  da  altri  che  da  me. 


1 
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Nel  capitolo  dolla  restitutione  di  Savop,iavi  è  quosto  paiticolaïc!  clic 
liora  sia  reslitui.to  tulto'l  Statu,  eccetto  Turiiio,  Moucalicr,  l*iiieruulo. 
Bor(>obressa  et  Momiyliano,  li  quali  cinque  luoylii,  che  è  la  più  im- 
portante parte  di  quello  Stato,  mi  ha  detto  uno  ajjente  di  queilo 
principe,  che  sarà  l'orsi  apportator  dello  presenti,  che  devenu  esser 
restituiti  doppo  la  consumation  del  matrimonio  del  duca  d'Orliens, 
con  conditione  che  sia  in  libertà  del  re  christianissiiiio  di  ruinare  le 
dette  fortezze. 

Sopra  li  doi  partiti,  Tuno  di  Fiandra,  nel  quai  si  comprende  tutti 
li  Stati  del  Paese  liasso.  per  quello  che  si  dice,  Taltro  del  Statu  di 
Milano,  con  uno  de  quali  si  deve  tare  (juesto  matrimonio  del  duca 
dOrliens,  se  parla,  da  huomini  che  fanno  professione  d'intender 
le  cose  del  mondo,  et  sono  qui  riputati  per  tali,  variamente.  Grede 
la  maggior  parte  che  l'imperatore  si  risolverà  in  dare  più  tosto  la 
Fiandra,  sendovi  massimamente  quello  capitolo,  che  si  lia  detto,  che 
Sua  !Maestà  lo  godi  in  vita;  inclinano  alcuni  altri  in  credere  che 
darà  il  Stato  di  Milano.  lo,  Ser""  Principe,  che  ho  veduto  la  Fiandra, 
posso  affirmare  che  è  una  bellissima  et  ricchissima  provincia,  quolla 
délia  quale  si  ha  servito  l'imperatore  più  clie  d'ultro  Stato  suo  in  tutte 
le  guerre  passate,  de  danari,  di  gente  et  di  tutte  le  altrc  cose  neces- 
sarie.  E  gran  cosa  anche  il  Stato  di  Milanu.  che  è  uno  di  principal 
membri  d'Italia,  per  il  quale  solamente  si  è  sparso  tanto  sangue,  et 
speso  fin  hora  tanto  thesoro.  Et  perè  quello  che  possi  essere,  rimetto 
al  sapientissimo  giuditio  di  Vostra  Serenità,  et  io  starù  a  veder  fra 
quattro  raesi  in  quale  parte  inclinarà  Ccsare,  perciiè  per  moite  ra- 
giuni  si  puù  credere  che  dia  la  Fiandra,  per  moite  anche,  che  dia  il 
Stato  di  Milano. 

Girca  le  cose  di  Vostra  Serenità,  quandoè  venuta  occasione  in  buon 
proposito  parlarne,  per  moite  vie  intendo  da  molti  una  buona  mente 
di  Cesare  verso  quello  ser""'  Stato.  Particolare  alcuno  non  ho  saputo 
finhora,  et  ho  giudicato  esser  bene  non  ne  dimandare  a  quelli 
pochi  che  lo  possono  sapere,  espettando  di  giorno  in  giorno,  si  come 
aspetta  anche  il  sig"^  noncio,  che  in  questa  materia  mi  sia  detto  cosa 
alcuna,  o  che  habbia  lume  da  Vostra  Ser'*,  alla  quale  non  voglio 
restare  di  scrivere  quellu  che  mi  ha  detto  questa  mattina  il  conte 
Gioan  Francesco  délia  Somaia,  huomo  in  niuna  parte  vano,  et  che  lo 
puô  sapere  per  baver  stretta  mistà  con  questi  signori  Francesi  :  che'l 
christianissimo  re  nel  partir  del  duca  d'Orliens  gli  usô  queste  parole  : 
"  Figliviolo  mio.  havete  già  22  anni.  et  havete  potuto  veder  che  tutte 
le  guerre  ch'io  ho  fattu,  et  li  pericoli  alli  quali  mi  sono  messo,  sono 
stati  per  causa  vostra  et  per  Tamor  clie  vi  porto,  lia  volulo  Uio  et  la 
fortuna  che  tutte  le  guerre  habbino  havulo  (|U('llo  fine  che  voi 
vedete.  lu  nii  son  risulto  di  darxi  aHinqKMatoi'  |)er  lij;liuolo  et  servi- 
tor  ;  hunuratelu  come  padre  et  ubeditelu  cume  signure,  et  con  questo 
io  vi  benedico,  essortandovi  come  vecchio,  et  commandandovi  come 
padre,  che  se  dall'imperator  vi  fosse  comniesso  che  vi  armiate  anche 
contra  di   me   et  contra   il   regno  niiu.  lo   facciate  senza  alcuno  ris- 
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petto.  "  IIo  {jiiulicato  <|uoste  parole  dejjne  di  esser  scritte  à  Vostra 
Sor'*,  si  corne  anche  mi  pareno  dejfne  quelle  du'  neirappresentare 
del  duca  a  Cesare  heri  sera  disse  l'aininiraiflio  :  «  Sire,  ecco  un  vostro 
presouiero.  rlie  jirostMita  a  Vostra  INIaeslà  il  rc,  niiu  sij;iiore  ";  al  clie 
rispt>se  C-esare  :  ii(Juesto  è  mio  fij;liuc)lo,  et  per  taie  laccettOD,  accom- 
pa|;nando  queste  parole  con  un  riso  pieno  di  dolcezza  et  ahbraccia- 
menti  paterni. 

È  venuto  questa  mattina  mons'  di  Vandomo  con  assai  honorata 
coin pajf nia,  et  parte  da  (|uesta  corte  (|uesta  sera  al  re  cliristianissiino 
don   Francesco  da  Este. 

I.,i  doi  cardinali,  mandati  dal  pontefice  peressortare  questi  principi 
alla  pare,  si  sono  fermati  in  Lion,  havendo  espedito  uno  al  si{j'  nontio 
in  Franza  et  a  questo  che  è  qui,  per  intender  da  loro,  clie  cosi  {|li  è 
stato  commesso  da  Sua  Santità,  quello  che  habhino  a  faro,  havendo 
inteso  che  la  pace  era  tanto  inanti  che  anche  li  in  Lion  si  reputava 
conclusa.  Per  quello  che  ho  potuto  intendere,  forse  se  ne  ritorne- 
ranno  indietro,  perché  fjià  la  cosa  è  conclusa,  et  si  ha  lasciato  in- 
tender Cesare  et  questo  sifjnore  che  non  era  bene  che  venissoro. 

OueU'afîente  del  duca  di  Savo{|ia,  venuto  per  tuor  le  prosenti,  mi 
ha  detto  circa  le  cose  del  patron  suo  haverle  detto  mons"^  di  (jranvela 
che  per  hora  a  quel  sifj'  duca  non  dee  esser  restituito  altro  che  li 
luojfhi  tolti  doppo  le  ultime  tregue;  il  resto  poi,  si  come  scrivo  per 
l'alligate. 

Dall'essercito  cesareo  in  Grepi,  7  leghe  presso  Guisa,  a  19  di  set- 
tembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


49. 

Cateau-Cambrésis,  le  23  septembre  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Scrissi  alli  18  da  Suesson,  et  hebbi  modo  d'espedire  per  mezzo  del 
conte  Gio.  Francesco  délia  Sommaia  in  mano  del  secretario  Fedele  a 
!Milano.  Scrissi  poi  alli  19  da  Grepi,  et  mandai  le  replicate  di  18  per 
uno  agente  dell'  ill"»  duca  di  Savogia,  il  quale  mi  promise;  di  faro 
medesimamonte  pervenir  il  inio  spazzo  sicuro  a  .Alilano.  Dapoi  cami- 
nando  pure  per  viaggio  diverso  delT  essorcito,  ma  alloggiando  perô 
sempre  poco  discosto  da  esso,  siamo  arrivati  alli  22  a  Gambresi  ;  di 
qui  parti  l'imperatore  con  alcuni  pochi  suoi  gentilhuomini  alli  23 
per  Camltrai  per  abbracoiar  la  re{;ina  IMaria  che  s'attrovava  in  ijuella 
cittii,  et  per  far  fare  il  inedesimo  officio  alT  illuslr'""  d  Orliens,  et 
anche  forsi  per  veder  quella   fortezza. 

JNon  si  potriano  dire,  Ser""  Principe,  li  favori  che  ha  fatto  Gesare 
al  duca;  ha  volutu  che  manzi  alla  sua  tavola;  lo  ha  tenuto  sempre  nel 
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viag{>io  approsso,  parlanclo  domesticamente  et  ridendo  più  dol  solito 
suo,  et  aile  volte  è  aiidato  a  ritrovarlo  nella  sua  slaiiza  :  il  clie,  oitra 
ehe  intendo  esser  stato  summamente  {^rato  ad  esso  sig'  duca,  lia 
anche  satisfatto  sopramodo  a  questi  si^j"  francesi,  li  fjuali  ne  {jli  honori 
fatti  al  duca  {jiiulicanoancora  essi  esser  lionorati,  et  per  la  verilà  tulli 
sonostati  iiieylio  et  più  lionoratamentc  allo(^;{jiati  de  [;li  allri.  Inlendo 
clie  da  Cambrai  partira  Sua  Eco"  per  andar  a  ritrovar  il  re.  suo  padre, 
ovcro  andar  alT  essercito  clie  camina  alla  recuporatione  di   l5olu{;na. 

Già  sono  ajjjjionti  li  ostaygi  seculari,  eccetto  il  cardinale  clie  si 
aspetta  di  giorno  in  giorno. 

Qui  si  starà  4  over  5  giorni  per  pagar  et  licentiar  la  nation  tedes- 
cha,  clic  già  sono  veuuti  li  dinari  di  l'iandra,  et  a  questo  effetto  è 
rimasto  lioggi  qui  l'ill"""  don  Ferrante  per  veder  li  conti  et  intender  et 
proveder  in  questo. 

A  me,  doppo  questa  conclusion  dclla  pace,  non  è  stato  ancora  ne 
da  Cesare,  ne  da  alcuno  di  questi  grandi,  detto  parola.  È  vero  clie  in 
Crépi,  alli  !20,  aile  due  liore  di  notte,  venne  uno  per  nome  dell'  ill'"" 
di  Granvela  a  dirmi  che  Sua  Signoria  mi  voleva  parlare;  et  mentre 
cli'io  ordino  che  la  cavalcatura  si  acconcia,  disse  questo  taie  :  «  Es- 
pettate,  cli'io  voglio  ritornare,  et  veniro  poi  a  dirvi  quello  che  havete 
a  fare.  "  Costui  ritornato  disse  ad  un  servitor  mio  che  l  liora  non  li 
pareva  commoda,  et  domando  dove  stava  l'amb'  di  Fiorenza,  dal 
quale  int.esi  poi  che  fu  la  medesima  sera  a  Sua  Sig"''»  ill"",  la  quale 
li  parlô,  per  quello  che  mi  ha  detto  lui,  solamente  délie  cose  perti- 
nenti  al  sig"^  duca  suo.  Et  alli  21,  passando  a  caso  a  cavallo  per  andar 
air  alloggiamento  mio,  sendomi  incontrato  nell'  ill™"  di  Granvela  et 
havendolo  salutato,  mi  disse  Sua  Signoria  :  «  Sig"^  Amb'  » ,  et  volendo 
io  smontar  da  cavallo  per  veder  quello  che  mi  volea  dire,  havendomi 
fatto  instantia  cli'io  non  scavalcasse,  disse  :  "  Quello  che  vi  voglio 
dire  è  che  la  pace  è  fatta,  et  che  quella  ill""  Rep'''  non  potria  star 
meglio  »,  ne  volendo  altia  risposta  da  me,  si  parti.  Da  questo  mi  son 
confermato  nelF  opinion  mia  di  non  voler  da  me,  senza  commissione 
o  lettere  di  Vostra  Serenità,  o  senz'  altra  occasione,  andar  u  ritrovarlo, 
vedendo  che  quella  sera  parlo  cosi  mozzamente,  et  giudicando  anche 
che  l'havermi  mandato  a  chiamare  et  poi  esscrsi  pentito,  il  non  liaver 
voluto  ch'io  scavalcasse  et  li  rispondesse,  sia  uno  tacitamente  dirmi 
ch'io  non  voglia  cercar  più  di  quello  che  Sua  Sig"^'*  ill""  mi  havea 
detto  in  quelle  poche  parole,  et  ch'aspetti  occasione  quando  ch'io  sia 
chiamato.  Io  mi  sforzo  in  questa  materia  dare  quanto  più  particolar 
cpnto  io  posso  a  Vostra  Serenità  di  tutte  le  minutie  et  accidenti  che 
mi  accascano,  acciochè  informata  chiaramente  d'ogni  cosa  intendi 
come  si  procède  de  qui,  et  mi  guidi  come  io  habbia  per  beneficio  suo 
a  governarmi. 

Il  sig'  noncio  mi  disse  lui  esser  stato  chiamato  dall'  ill"'"  di  Gran- 
vela; ma  intendo  che  vi  andô  da  se,  perché  havendo  inteso  che  per 
nome  di  Cesare  si  espediva  a  tutti  li  principi  d'Italia,  eccetto  che  al 
pontefice,  havendomi  mandato  a  dimandare  s'era  vero  ch'uno  gentil- 
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christiaiiissiiiKj  re;   dall"  altra,   cuiisidcraiidu  clic    ii,,ii    i,ii   cra  ancora 
sta  dcitu   j,ai<da  alcuiia  da  alcuno  di  qiicsti   };raiidi  di  quesla  pace,  et 
cirio    non  era  aiulato  da   luro,  dubitava   clic   (juest'  ofHcio  non  fusse 
iiitcrpretato  da  alcuno  in   non  buona  parte.  Questo  dubbii;  non  mi 
ba   lonj;ainente  crucialo.  percbù  scinpre   siaiuo  stati  in  caniino,  nel 
quai    tempo  il  non   bavcrlo   fklto  potrà  esser  escusato  col  non  bav(;r 
potuto  et  non  voluto  fare,  et  hora  intendo  clie  l'orse  o  non  ritornerà 
piu  alla  corte,  o  non  cosi    presto,    per  il  clic   io  liaro  tempo  d'esser 
avisato  et  di  cjnesto  et  di   moite  altre  cose  da   Vostra  Ser'%  alla  quale 
non    mi   occorre   dir  altro  per   liora,    salvo   clie  (picsto  jfcnlilbuomo 
iiiandati.    dall'    iinperatore.    apportatore    délie    presenti.'ù    il    ma,-;- 
Federico  Cavriano,  il    pin   intimo   et  grato   gentilbuorno  clie  liabb'ia 
nilma  sijrr  don  Terrante.  Tutte  le  cortesie  et  lionori  cbe  (arà  Vostra 
Ser'^"  a  lui.  oltre  cbe  farà  ad   uno  mandato  da   Sua  Maestà,   saranno 
ancbe   sommamente  grate  a  sua   Ecc'',  la  (juale  con  molta  insianlia 
ba  ottenuto  questa  gratia  da  Cesaïc  di  mandai'  questo  .suo  a  quell'  ill"" 
Rep".  L'auttorità  del  signor  vicere  è  bora  Uile  a  questa  corte  cbe  forse 
già  molti  anni   non   vi  è  stato  alcuno  «ignore  presso  questo  principe 
dolla  maggiore,  servendosi  Cesare  di   lui  non  solamente  nell'  espedi- 
tioni  délia  guerra,  ma  ancbe  ne  gli  consij;li  dclla  paco. 
Da  Cambresi,  a  23  di  settembre  154i. 

Bernardo  N.^vac.eh. 


50. 

Cateau-Caiiibrésis,  le  25  septembre  J5V4. 
Serenissimo  Principe, 

Cesare  ritoriio  bieri  da  Cambrai,  ove  ritrovo  la  regina  IMaiia  in- 
sieme  con  Ferdinando,  dal  qualc  lu  incontrato  un  miglio  italiano 
luon  délia  len-a.  Intendo  cbe  le  carezze  dell'  imperatore  alla  ser™» 
regina  Maria  sono  state  infinité;  infinife  ancbe  sono  state  quelle  a 
cbe  la  regina  ba  abbracciato  l'ill-  dOrlieiis.  Mangiorno  insieme 
l'imperatore,  la  regina,  li  doi  figliuoli  del  ser""»  re  de  Homani  et 
rill""-  d'Orliens.  Fu  a  veder  Cesare  la  fortezza.  la  (pialc  mi  è  sla  liCe- 
rito  essere  molto  gagliarda. 
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Parte  la  iO{;iiia  pec  Valentiaiia  iiisicme  cou  tutti  {|li  ostajjj^i,  clie 
iii  Cambrai  vi  si  ritnno  il  caidinale.  Il  duca  di  Orlieus  s'intcse  li 
cb'auderia  risolutaineiite  allV'.ssercito  olio  va  contra  ICiijjlo.si. 

E  partito  do  qui  nums'  d'Aras  pci-  j'ianza;  crcîdouo  alcuiii  clio  re- 
stera anib"^  di  questa  Maestà  a  <juella  curte,  l't  clie  pei-  il  rc  cliristia- 
nissimo  farà  il  medesimo  ofïiciu  qui  Mons"^  délia  .Moretla.  Ilu  anco 
inteso  da  buon  loco  cbe  potria  essore  cbe  Gesare  et  il  ebristianissinio 
re  si  vedessero  in  Cambrai  a  San  Martino. 

Qui  bora  s'attende  a  pap;ar  l'esscrcito  ludeseu,  il  (pialc  allf  pa{;bo 
si  ritrova  molto  ma{j|jiore  cbe  non  era  in  elTetto.  Inleudo  anclic  ebe 
si  riformerà  la  gente  spagnuola,  la  quale  ba  quasi  piii  capitani  clio 
soldati  :  non  sono  restati  tra  tutti  3  000,  et  sono  fra  essi  lx)rsi  60  capi  ; 
sono  creditori  di  tre  pagbe,  et  si  lassano  intondero  cbe  non  essondo 
pagati  andaranno  a'  servitij  del  ebristianissinio  re,  beucbè  si  crede 
cbe  per  molti  rispetti  Cesare,  ma  principalmente  per  non  dar  occa- 
sione  al  ser"""  d'Ingbilterra  di  dolersi,  l'intratenirà,  inviandoli  in 
queste  parti,  ne  si  sa  ancora  determinatione  ove. 

Hieri  recevi  con  la  solita  reverentia  mia  lettere  di  Vostra  Ser''  di 
6  et  16  del  passato.  In  quelle  di  (î  erano  alcuno  scritture  in  risposta 
al  niag"  orator  cesareo  mandate  a  me  per  instruttion  mia  quando 
mi  fosse  pailato,  delle  quali  mi  serviro  secondo  il  sapientissimo 
aricordo  di  Vostia  Serenità  ;  ritrovai  anche  inclusi  certi  avisi  da  Co- 
stiintinopoli  di  16  fin  23  {;iu{;no.  Quelle  di  16  conteneano  solamonte 
;;li  avisi  di  Gostantinopoli  di  I  i  luglio.  Gommunicaro  a  Sua  Maestà 
gli  avisi  contenuti  in  l'una  et  l'altra  lettora,  et  con  questa  occasione 
mi  son  risolto  cbe  sia  necessario  con  parole  generali  rallegrarmi  délia 
pace,  cbe  altrimente  non  so  coine  fusse  accettato  questo  silontio 
mio.  Di  quello  cbe  mi  risponderà  Cesare,  particolarmeute  ne  darô 
aviso  a  Vostra  Ser'*,  alla  quale  dosiderava  [)er  le  presenti  far  inten- 
der  quello  cb  bavesse  potuto  trazer  da  Sua  Maestà  in  questa  matcria; 
ma  bavendo  io  fatto  cercar  quest<i  mattina  mons''  Adriano  per  diman- 
dare  l'audientia,  non  bavendolo  potuto  ritrovare  il  secretario  mio, 
son  astretto  a  differire  ad    un  altro  spazzo. 

Dell'  impresa  contra  il  Turco  si  parla  bora  più  freddamente  cbe 
non  si  facea  già  qualcbe  di,  percbè  quanto  più  se  n'ba  parlato,  tanto 
più  hanno  conosciuto  cb'ella  si  die  fare  con  gran  forze  et  con 
grandi  apparati,  li  quali  non  si  potendo  fare  in  cosi  brève  spatio  di 
tempo,  ne  da  piincipi  debilitati  per  tante  guerre,  et  ridolti  a  pace, 
forsi  per  questa  sola  cagione  è  comune  opinione  delli  più  savij  cbe 
quest'anno  preparandosi  a  diffesa  faranno  assai. 

Del  concilio  se  ne  parla  più  cbe  mai.  et  (juoUi,  cbe  sono  maggiori 
presso  di  Cesare,  lo  consigliano  et  lo  desidorano.  Io  et  di  (juesto  et 
déir  altre  deliberationi  cbe  si  faranno,  usando  diligentia  di  saporle, 
faro  intender  di  tempo  in  tempo  a  Vostra  Serenità.  Gratie,  etc. 

Da  Gambresi,  a  25  di  settembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


728  I.1NVASI(»N    DK    LA    lUANCE    KN    15V4 

51. 

(latc-uu-Caiiihi'ct'is,  le  25  Kcpttinljic  1544. 

Soronissinm  l*iiii(i|)c. 

SiMiato  et  cûiisijjiialo  il  plico  al  Cuvriaiicj,  liaveiidij  intcso  clie  l'an- 
ilaUi  cli  mous'  d'Aras  in  Traji/a  è  per  far  [;iurar  li  capitoli  délia  pace 
ot  dar  c'oiitt)  dolla  trattatiou  triii(;liihcrra,  et  clie  non  si  ferniarà  altri- 
mciitc  pci  ami)'  a  tjuella  Maestà,  ho  volute  lailo  intcnder  a  Vostra 
Seronità.  alla  ijuale  anche  mi  resfci  di  scrivei'C  chc  é  ritornato  {jià  due 
hoie  dt)n  I' rancesco  da  J"^sto,  et  referisco,  pcr  (jucUo  mi  hanno  detto 
alcuni  che  ii  hanno  parlato,  una  mirabil  contentezza  dcl  reetdi  tutt<i 
la  {{ente  per  questa  pace,  la  quale  perd  non  place  al  ser"""  dolfino.  Ho 
anche  inteso  che  Cesare  desidera  sopramodo  acquietar  le  differentie 
del  re  christianissimo  col  ser"""  d'Injjhilterra,  ii  che  è  riputato  perô 
cosa  molto  dildcilo.  Parte  insieme  col  Cavriano  don  Koderico  d'Avo- 
los,  quello  che  lu  mandate  dal  sijj''  marchese  per  la  tregua;  si  fermera 
in  Paris  alcuni  di  ;  de  ii  partira  con  un  (jentilhuemo  del  christianis- 
simo re,  ii  quaie  haià  da  fai'  la  consijjnatione  del  Piemonte  et  del 
Monferrato. 

Di  Cambresi,  a  25  di  settembre  1544. 

Bernardo  Navager. 


52 

Bruxellcô,  le  3  octobre  1544, 
Serenissimo  Principe, 

I/uitime  mie  furon  di  25  del  passato.  mandate  per  il  gentilliueme 
di  Cesare,  che  veniva  alla  Ser'"  Voslra  il   mcdesime  {jiorno. 

Si  come  scrissi  aii'hora  che  voieva  fare,  feci  che'I  secretario  mio 
dimandasse  l'audientia  a  mons'^  Adriano,  il  quale  disse  che  vedea 
l'imperato.re  talmente  occupate  et  intente  nellespedittieni  de'soidati 
alomani  che,  quaiido  io  non  havesse  cosa  de  moila  importantia,  dit- 
Ferissi  fuie  in  Valentiana.  Vu  espedite  di  pajjar  la  [;ente  todesca  alli 
27.  et  il  medesimo  {porno  parti  Cesare  per  veder  Landresi,  ii  quale 
f;ià  è  restituito.  Alli  28,  venne  a  Valentiana,  et  li  fermatosi  un  solo 
>;iorno  ai  primo  del  présente  è  arrivato  in  Brusseiles,  dove  io  gionsi 
ineri,  di  sorte  che  sonde  stata  Sua  Maestà  sempre  in  via}',{fio,  non 
ho  havute  io  modo  di  communicare  {jli  avisi  di  Constiinlinepoli,  li 
quali  se  hen  Sua  Maestà  de  haver  saputo  per  aitra  via,  et  forsi 
alcuni  di  map,[;ior  importantia,  perché  {>ià  ho  inteso  io  che'i  secre- 
tario Idiaches  ha  detto  haver  nova  da  don  Diejio  che  tra'i  ser"""  si('' 
Turco  et   il  [)rimo{jenito  sue  era  nata   discordia;   pure  io   ho  yrata 
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questa  occasione  di  ritrovarmi  con  Ccsare  por  vedere  se  dclla  pace  io 
potesse  scrivere  cosa  a  Vostra  Serenità,  clie  uscisse  dclla  bocca  di  Sua 
Maestà. 

Li  capitoli  della  pace  {^ià  si  sono  iiuorniiiciali  a  osscivaie;  lia 
riavuto  Cesaie  Laiuliesi,  il  (juale  era  yià  del  iluca  d'Ariseol,  ma  soiido 
hora  fortez/a  di  momento,  si  crede  che,  risolvendosi  di  non  daie 
la  Fiandra  al  duca  d'Oilieiis,  lu  l(Miiià  poc  se,  daiido  riconipciisa  al 
duca  di  cjualche  altro  loco.  È  stato  anche  (fia  resliluilo  Lij;ni,  et  San 
Désir,  et  Commaisi,  ma  Commarsi  con  conditliune  clic  s(Mido  del 
duca  di  Lorena,  si  come  esso  prétende  clic  sia,  lo  riliaMiia;  al 
quale  duca  anche  saranno  rcstituiti  alciini  altii  IiiomIii  occupati,  di 
sorte  che  si  havcrà  con  questa  pace  non  solamentc  libcratodal  timoré 
di  perder  <juello  che  possedeva,  ma  rihaverà  anche  alcune  cose  che 
non  havea. 

Li  ultimi  avisi  dcU'essercito  francese  diceano  che  [jià  crano  duc 
leghe  vicini  aU'englese,  il  (jual  cn^jlese  lassata  l'obsidione  di  ÎMon- 
treal  sera  tutto  ridotto  in  un  corpo.  Harà  il  christianissimo  re,  se 
non  farà  altro,  almcno  conservato  Montréal,  il  quale  stava  in  inolt 
nécessita,  et  si  dabitava  che  non  succedcsse  di  lui  (jucUo  che  era 
successo  di  Bolojjna.  l*urc  dalla  vicinanza  di  tante  forze,  et  cosi 
naturalmente  nemiche,  potria  anche  nascer  qualchc  fatto  di  ma{;- 
yior  momento.  Molti  jjiudicano  che  la  pace  conclusa  tra  Ccsare  et  il 
christianissimo  re  possi  alicnar  l'animo  del  ser'""  d'In^jlnlterra  da 
questa  Maestà,  considerando  quel  re  quelle  che  so^jliono  considerar 
tutti,  ma  molto  più  li  principi,  che  da  questo  effetto  ne  siano  venuti 
a  lui  molti  incommodi,  come  è  il  ritirarsi  da  Montréal  che  {jià 
sperava  d'haverlo,  il  star  in  pcnsiero  di  poter  porder  Holojfua,  la 
quale  già  tanto  tempo  ha  sempre  desiderato,  et  fmalmcntc  con  tante 
fatiche  et  spese  ottcnuto. 

Vennero  alli  di  passati  tre  cardinali  a  (jiiesta  corte  :  due  per 
ostaggi,  che  è  quello  di  Medon  et  di  Lorena;  quello  di  Mcdon, 
perché  era  obligato,  come  io  scrissi,  per  la  capitulationc  di  vcnire; 
(juesto  di  Lorena,  perche  volendo  ritrovarsi  ad  ogiii  modo  nions''  di 
Guisa,  il  quale  ostajjgio  anch'esso  è,  nell'essercito  a  (juesta  impresa 
di  Bologna,  non  ha  voluto  partire  dalla  corte,  se  prima  non  ha  l'atlo 
venire  il  cardinale,  suo  fratello,  benchè  alcuni  dicono  che  haria  latto 
generosamente  Cesare  a  darli  liccntia  liberamentc.  Il  terzo,  che  è 
quello  di  Tornon,  si  giudica  che  sia  venuto  per  ncgotij,  ne  possono 
esser  se  non  gravi  et  d'importanza,  dovendo  esser  trattati  da  pcr- 
sona  dell'auttorità  et  giudicio  ch'intendo  essere  Sua  Sig^'»  rev"".  Non 
ho  potuto  parlar  fin'liora  con  persona  che  me  n'habbia  potuto  dar 
lume;  hor  che  son  qui  mi  sforzaiô  per  qualchc  buona  via  d  intender 
la  causa  della  sua  venuta. 

11  sig^  vicere,  il  giorno  seguente  che  parti  Cesare  da  Valentiana, 
andô  in  Cambrai  per  far  la  mostra  della  gente  spagnuola  et  i-idurla 
sotto  minor  numéro  de  cap"';  et  per  (|uanto  si  è  potuto  riti-arre  da 
Sua  Ecc%  la  quale  perô  dicea  che  non   cia  risolta  di  cosa  alcuna,  di 
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lie  |i,ii;lii'.  1  lie  liof.t  iliciK»  li.ivtMc.  ne  liaraiiiKi  S|ia!;mi(ili  solaineiito 
iiit.i.  cl  iii\  (■l'Miii'.iiiiio  in  ( '.aiiiltiTsi.  Laiidrcsi  et  (|iii'lli  Iconlii  vieilli; 
loi'iiaij  piii  il  si{;'  ilmi  I  ciiaiilc  iii  \  alciitiaiia  pci'  ordiiiar  aiiclir 
I  aili';;liaiia.  la  (|iialc  r  ri  cilituia  di-  (iiicali  tiica  <iO  000.  <lif  c  la 
naj;a  ili  iiii  iiicst'  cl  iiic/./ii.  clic  a  me  lia  dcllo  il  iiiai('lics<'  di  Man- 
.•;iiaii(i.  cl  iiidlli  alli  I  I  liaiiiin  <<  lu  In  ma  li  >.  clic  I  ai°ti{;liaria  sola  iiorUiva 
di  >|»csa   iO  000  diaali  al  iiicsc. 

1,1'  ialiclic  cl  disajijji  dclla  f;uciraj;ià  s  iiicomi  luiaiid  a  .sciitiiv;  non 
\i  è  liiKMiio  iii  (jiu'sta  culte  clie  iinn  sia  o  lui  aiiialaki,  o  iioii  lialilii 
;;i'an  |iai'lc  dclla  sua  laiiiij;lia.  lo  lin  liora  cl  il  secreturio  min  |)ci'  la 
j;ialia  tli  l)ii)  sianio  saiii.  ma  peiù  tulli  li  servitoii  mici  et  soiio  in 
termine  di  iihm  te.  o  lalmcntc  {(•iidilioiiali  cli'io  non  mi  posso  servir 
tli  loro. 


J)i  Hiussellcs,  a  3  d'utlubre  1544. 


Bernardo  ^^vv.vGKR. 


53. 

Bruxelles,  le  3  octobre  1544. 
Serenissimo  Principe, 

I)upoi  scritte  ralli{;ate,  mi  sono  sta  rese  due  lettere  di  5  del  pas- 
sato,  le  quale  penso  che  siano  state  qui  alla  corte  almanco  otto 
yiorni.  Ilo  veduto  quanto  mi  commette  la  Ser'»  Vostra,  et  a  quello, 
clie  è  la  mente  sua,  non  mancaiu  per  le  piccole  forze  mie  di  sodis- 
fare.  t  vero  clic  non  venendo  altrimente,  corne  già  per  mie  scrissi 
che  non  dovea  venir,  il  rev""  Moron  a  questa  corte,  non  mi  acca- 
derà  far  quellofficio  che  Vostra  Ser'*  mi  commette  che  dovesse  fare, 
la  quale  riii,'>ratio,  quanto  più  posso  riverentemente,  de  lume  che  la 
si  ha  de^^natu  di  mostrarmi,  dal  quale  io  non  mi  partiru  punto. 

Ilo  fatto  hojjifi  dimandar  Taudientia  da  novo  all'imperatore,  et  ha 
detto  mons'  Adriano  al  secretario  mio  che  Hno  dominica,  che  sarà  fra 
doi  giorni,  non  vuole  Sua  IMaestà  dar  audientia  ad  alcuno,  et  ch'io 
saro'l  primo  che  l'habbia.  A  me  pare  ne  coirill"'"  di  Granvela  che 
s'attrova  qui,  ne  col  sij»/  don  Ferrante  quando'l  sarà,  che  s'aspetta  di 
{fiorno  in  jjiorno,  far  officio,  se  prima  non  parlo  con  Ccsare,  che  spero 
che  non  hahbi  a  tardar  molto.  Di  quanto  succédera  non  mancarô  di 
tenir  la  Ser'*  Vostra  avisata,  alla  quale  non  mi  resta  dire  hora  altro, 
se  non  rin[>ratiarla  délia  cortesia  sua,  la  quale  .son  avi.sato  per  lettere 
de  miei  baver  usato  verso  di  me  quellill'""  senato,  al  quale  tanto  più 
confesso  dover  esser  oblijjato  quanto  conosco  non  baver  fatto  mai,  ne 
poter  far  cosa  che  meriti  tanto.  S  'io  mi  son  attrovato  in  pericoli, 
fatiche  et  spese,  debbo  linj^ratiar  Iddio,  che  con  questa  occasione 
m  liabbia  dato  modo  ili  poter  satisfar  in  (|iialclie  parte  a  quelle  tante 
oblij;atioiii  ciriu  ho  a  quelIKcc'"'  Rcp".  Tutto  quello  ch'io  ho  fatto,  è 
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et  sarù  sempre  debito  mio  di  l'aies;  ma  quello  clie  la  Ndstia  Sncniià 
per  me.  è  pura  sua  cortesia  et  libei-alità.  la  quale  resteiïi  som|)ic 
iinpressa  nclle  ladioi  dciraiiimo  mio  et  di  tutia  la  descciideiitia  iiiia; 
ne  su  (juaiido  mai  lial)i)ia  liaviilu,  ne  sia  pci-  liavcr-  maj;j;i()i-  cun- 
tento  di   veder  cosi   amorevoli   demostratiuni  di  Vustia  Soi". 

Di  Brusselles,  a  3  d'ottobre  1544. 

Beiiiaidu  .Nav  ACiLK. 


(Au  Conseil  (les  Dix). 

Bruxelles,  le  3  octobre  15VV. 
Excellentissimi  Domini, 

Per  obedir,  corne  è  debito  mio,  aile  Icttere  délia  Ser'»  Vostra  di  3 
del  passato  recepute  lio(;{;i  colla  solita  reverentia  mia,  {jli  dirô  clie  li 
soldati,  che  meno  seco  d.  INIario  Savorf>nano  furno  doi  :  uno  Oio. 
Batt'  da  Pesaro,  soldato  del  siff"^  duca  dXrbino,  il  quale  mi  disse  il 
predetto  d.  Mario,  et  esso  Gio.  Batt'  me  lo  confirmé,  che  l'amb'  del 
si(}nor  duca  d'Urbino  pjlie  l'havea  dato;  costui  è  pap,ato,  \n-v  (jiianlo 
in'ha  detto  il  Savorj;nano,  a  X  ducali  al  mese.  L'altro  c  un  miser 
i'abio,  fratello  di  un  miser  Cornelio,  dotlor  {[entilliuomo  d'IIdene,  il 
(juale  venue  col  Savor{;nano,  ma  poi  a  questa  corte  [)ai  li  da  lui,  et 
s'accostô  al  marchese  di  Marijjuano.  Mi  disse  d.  Mario  non  liaxcr 
voluto  prattica  sua  longamente,  perché  li  pareva  haver  compreso  non 
esser  molto  affettionato  a  Vostra  Serenità,  bencliè  esso  Fabio  m'habbi 
poi  detto  esser  venuto  solameute  in  compayiiia  sua  fin  qui,  et  essersi 
partito  da  lui,  come  da  quello  che  li  voleva  esser  molto  più  superiore 
di  quello  che  p^iudicava  lui  che  se  li  convenisse,  et  havendosi  l'itro- 
vato  Tuno  et  Taltro  di  loro  ad  uno  medesimo  tempo  alla  tavola  mia, 
ho  io  advertito  che  havendo  tentato  questo  Fabio  di  pailar  in  molti 
propositi  ad  esso  Savorynano,  da  lui  mai  non  li  era  risj)osto;  et  col 
secretario  mio,  che  meco  non  ha  havuto  ardimento  di  scoprirsi  cosi 
palesamente,  ha  detto  esso  Fabio  :  «  Oran  cosa  è  che'l  si{;'  Mario  usi 
meco  questa  {;randezza;  altri  soldcxti  non  so  che  habbi  menato  seco; 
anzi  credo  che  non  ne  habbi  d'altri,  peiriiè  lo  saprei.  " 

L'inzej^nero  venne  con  lui  alla  corte,  ma  non  si  ferma  ne  in  casa 
sua,  ne  aile  sue  spese;  è  chiamato  mestro  Antonio  di  'l'olmezzo,  pio- 
pose,  si  come  avisai  Vostra  Serenità,  di  lare  certo  ponte  per  l'espu- 
{;natione  di  San  Désir,  et  sendo  successa  la  deditione,  non  fu  altri- 
mente  adoperato.  Ove  s'intertenisse  questo  inycj'uero,  et  con  che 
stipendio,  non  havendo  pensato  dintenderlo  non  hosaputo.  Ê  venuto 
moite  volte  a  vedermi  ;  a  me  pare  huomo  molto  grosso  et  molto 
inetto. 

11  fondamento  con  che  sia  venuto  il  Savor{;nano  a  questa  corte,  non 
so  (jual  che  sia,  se  non  che  rajfionaiido  meco  mi  disse  haver  letlere 
da  don  Diego,  Idiaches,  et  molti   altri  amici   suoi  in  sua  raccoman- 
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tlalioiic.  Parlé  colT  iinperatorc  et  c«)ir  ill"""  di  Granvola,  et  fu  molto 
favt>rit()  dal  si{;'  ilun  Fcnante  ;  liehho  cento  scudi  di  provisione  al 
iin'si'  per  lui,  si  coinc  sciissi;  vivea  sposso  cul  sijfiiur  vicere,  cul  quale 
aiidava  aile  l'attioni;  ne  su  clie  liavesso  jfradu  o  carjfo  alcunu  determi- 
iialu.  A  me  lia  dettu,  si  c»)Iim'  liu  scrillo.  dCssci-  veiiuto  stilauiente  a 
(picsta  jfucria  per  impaïaie,  pei"  puter  pui  servir  la  Scr'*  Vustra;  lia 
pratticato  assai.  oltre  la  casa  dol  vicere.  cul  si{;'  Giu.  Hallista  Gastal- 
(hi,  et  è  aiiclie  fallu  multu  iiilriiisecu  del  sij;"^  l'irru  Culuiina,  et  tiiial- 
rnente  faceiido  questa  prufessiune  d'arme  et  di  j^juerra,  era  sempre  cou 
(juesti  cap"',  si  cuine  anco  s'attrova  liura  cul  si{'/  don  Ferrante,  clie  è 
andato  in  Cambrai,  et  a  me  lia  dettu  clie,  se  sperasse  clie  per  qxialclie 
mese  liavesse  a  durare  la  jfuerra  di  Franza  cun  In{;liil terra,  o  clie 
sperasse  di  ritruvar  anche  li  partitu,  andaiia  in  quella  parte,  ma  clie 
piii  prestt)  crede  di  ritornar'sene  a  casa,  liavendomi  sempre  affirmato 
ilie'l  principale,  anzi  solo  suo  dise^no  è  di  servira  la  Ser''  Vostra. 
Questo  è  quantu  iu  pussu  dire  di  tutte  Fattioni  fin  liora  d'esso  d.  ^la- 
rio;  s'altru  intenderù,  et  mi  forzaro  d'intender  cun  destrezza,  perù, 
come  vedo  esser  mente  di  Vustra  Serenità,  non  mancarô  di  scrivere. 

Di  Brusselles,  a  3  d'ottobre  1544. 

Bernardo  Xavager. 


54. 

Bruxelles,  les  4  et  5  octobre  1544. 

Serenissimo  Principe, 

Non  liavendo  potuto  parlar  coU'imperatore,  il  quale  è  fin  hora  alla 
cazza,  et  si  dice  clie  tornerà  questa  sera,  ho  giudicato  esser  intention 
di  Vostra  Ser'»  et  debito  miu  col  rev"'"  Tornon  et  gl'altri  cardinali 
francesi  far  in  nome  di  Vostra  Serenità  quelli  communi  officij,  che 
fatti  {jiovano  assai  et  conservano  Famicitie,  pretermessi  non  fanno 
alcuno  buon  effetto.  Et  pero,  andato  hogyi  al  rev"'"  di  ïornon,  lo 
ritrovai,  quando  {>li  fu  detto  che  veniva,  smontato  di  tutte  le  scale  et 
venuto  flno  le  prime  porte  per  incontrarmi  insieme  con  molti  sic/' 
francesi,  tra  li  quali  era  monsijjnor  délia  Moretta,  amb'  qui  per  nome 
del  re  christianissimo  :  honore  tutto  fatto  a  Vostra  Serenità  et  a 
quelFill'""  Stato,  del  quale  havendo  io  rinjjratiato  Sua  Sig''*  rev"" 
assai,  et  insieme  ajjyiontoli  che  per  la  natural  amicitia  che  ha  Vostra 
Serenità  coi  ciiristianissimo  re,  et  per  quelli  officij  che  sono  sempre 
venuti  da  quella  Maestà  a  favore  di  quella  Ser"'  Republica,  aggion- 
gendosi  appresso  li  particulari  officij  che  ha  fatto  in  ogni  occasione 
Sua  Signoria  rev""',  delli  quali  et  per  lettere  et  per  relationi  de  molti 
amly'  era  molto  ben  informata  la  Ser'*  Vostra,  io  era  venuto  non  per 
dirli  alcuna  cosa  nova,  ma  per  confirmar  quello  che  Sua  Sig"^''  rev°" 
puô  haver  sempre  conosciuto,  Faffettione  et  reverentia  de  tutta  quella 
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Rep"  verso"!  clnistianissimo  iv  suo.  et   la   luemoria  clu'   tiiMio  dolla 
particolar  cura  che  ha  bavvito  Sua  Si{>uoria  rev'"*  délie  cose  di  Vostra 
Serenità,   ini   rispose  :  «  Il   le,   mio   signore,  è   molto  aiïelliiniato   à 
tutta  quella  Signoria,  et  slianno  (juesta  opiuiuuc  quclli    si;;^'  di   Sua 
Maestà  non  s'inî>annano;  io  clie  conosco  quesla  intention  del  pali-on 
mio,   et   clie   vedo  anche   Taflettion  di    quella    Sijjnoria    verso    Sua 
Maestà,  ho  cercato  sempre,  et  cosi  cercaio  di  accrescer,  se  perù  si 
puo  accrescer  questa  buona  intentione  del  re;  in  particolar   poi,  io 
son  servitore  di  tutta  (juella   Rep'",  et  di   cadanno  suo  cittadino  et 
membro.  "  Doppo  le  quali  parole,  essendo  entralo  in  vaiij    ra{;iona- 
menti,    quello    che   mi    parve  che  Sua  Si{f'«  dicesse  d'importantia, 
furno  tre  cose  :  la  prima,  che   la  nation   italiana  dovea  esser  molto 
obligata  airill"'"  duca  d'Orliens,  il  quale  ha  una  certa  natural  affet- 
tione  cosi  jurande  che  li  voria  veder  op,ni   félicita,  afHrmandomi  che 
non  lassa  alcuna  occasione   di  far  piacer  a  tutti  ffritallani,   il  clie 
credo  che  non  dicesse  a  caso  ;  la  seconda,   bavendomi   detto  che  si 
doleva,  sendo  stato  longamente    in    Italia    et   a    Ferrara,   ch'è    cosi 
vicina  a  Yenetia,  non  l'havesse  veduta,  sojîp,ionsc  :  «  Se  si  farà  il  con- 
cilio  in  Trento,  io  non  vo^olio  perdere  quella  occasione  »  ;  la  ter/.a, 
parlandosi  di  questa  pace,  disse  ch'era  proceduta  solamente  da  Dio; 
aggionse  :  «  iXon  puo  essere  se  non   pace  universale,   perché  questi 
dui  principi  sono  quelli  che  moveno  gl'altri.  >.  Io  a  niuna  altra  cosa 
voisi  rispondere,  se  non  a  quella  nella  (juale   mostrava  desiderio  di 
voler  venir  a  veder  Venetia,  che  sempre  che  venisse  occasione  o  desi- 
derio a  Sua  Sig^'»  rev-  di  venir  a  Vostra  Ser'%  io  gli  affirmava  che 
pochi  altri  principi  saranno  cosi  gratamente  raccolti  et  veduti  corne 
sua  Sig"'  rev"',  alla  quale  mi  parve  di  dimandar  quello   che   havea 
délie  cose  d'Inghilterra,  et  quanto  staria  a  questa  cortc.  Rispose  :  «  A 
questa  corte  io  penso  star  pochi  giorni,  perché  fa  instantia  il  chn- 
stianissimo    re  ch'io  ritorni.    D'Inghilterra,    per   uno    gentilhuomo 
venuto  ultimamente  da  quelle  parti,  si  ha  che  l'essercito  si  era  reti- 
rato  nel  suo  regno  con  parte  délia  sua  gente,  et  li  nostri  vanno'  ardi- 
tamente  alla  recuperatione  di  Bologna,etspero  la  recuperaranno.  -  Et 
in  questo  proposito  d'Inghilter-a,  è  stato  detto  hoggi,  ma  non  con 
molto  fondamento,  che  mons^   di    Dura,    il    quale    s'attrovava    con 
quella  3Iaestà  per  nome  di  Cesare  con  6  in  8000  fanti  et  2  in  3  000 
cavalli,  era  partito   dall'essercito  englese.  Non  voglio  restar  di  scri- 
vere  l'honorate  parole  che  mi   disse   Sua  Sigaoria  rev-   del    clar- 
mons^  Gio.  Antonio  Veniero,  che  Io    havea  conosciuto  ministro  et 
amb»^  molto  prudente  et  molto  affcttionato  alla  patria  sua,  per  il  che 
esso  era  astretto  a  desiderargli  ogni  félicita  ;  al  che,  havendo  detto  lo 
che  havea  nova  da  Venetia  cbe  era  gionto  sano  alla  patria,  et  {jratis- 
simoatutta  quella  Repuhlica,  dimostr».  haverne  molto  contente. 

Il  medesimo  officio  clie  bo  ftitto  con  questo  rev"-  cardinal,  deside- 
rava  di  far  io  con  glaltri  doi,  li  quali  sendo  occupati  colla  ser-  rc{;ina 
in  vedere  alcuni  razzi,  differirùa  tempo  più  comraodo. 
Di  Brusselles,  a  4  d'ottobrc  1544.  (Tcnute  fin  5). 
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IlitM-spra.  liloinù  il  sij;'  don  Ferrante,  et  intendo  che  nella  mostra 
de  Spa{{nuoli  sono  comparai  5(X)().  Kitorno  anche  l'imperatoie  da 
cazza,  ne  ho  perd  potuto  havL-i-  ho{f{;i  an<lieiitia.  havendo  detto 
nions'  Adiiano  cho  Sua  ^lacstù  ora  occupata  hojfjji  in  le{'i',er  lettere. 
C(»n  j;l  ahii  doi  cardinali  Crancesi  disej^nava  ho{;|;i  fare  1  officio.  ma 
non  lio  potuto  pcr  esser  stati  invitati  a  manfjiare  dalla  ser""»  re{'ina. 
Il  secretario  Idiaclies  partira  fia  pochi  {jiorni  per  Spajjna  per  veder 
corne  sono  inclinati  ([uelli  sig"  al  inatrimonio  délia  figliuola  dell'im- 
pcratore  nel  ducad'Orliens.  al  (]uale  molli  huomini  di  j^iuditio  pen- 
.sano  che  per  multi  rispetti  difHcilmente  vorranno  assentire. 

Bernardo  ]\avager. 


55. 

Bruxelles,  le  7  octobre  1544. 
Ser"»  Principe, 

Intendo  per  moite  vie  che  questi  Spagnoli  che  s'attrovano  allacorte 
non  possono  sopportare  questa  pace,  et  dicono  che  se'l  re  di  l'ranza 
fosse  stato  in  mezza  Spagna  armato  non  haveria  havuto  più  honorate 
conditioni.  Si  lassano  anche  intendere  che  farà  maie  il  principe, 
fi;',Iiuol()  di  Cesare,  a  contentare  che  Fiandra  et  questi  Paesi  Bassi, 
patrimonio  suo  natural,  sia  aîienato  per  questa  via,  et  che  la  Spap,na 
non  vorrà  che  una  fijfliuola  dell'iinperatore,  che  potria  hereditar  tutti 
li  Stati  suoi.  sia  maritata  nella  casa  di  Franza;  medesimamente  la 
ser™»  regina  Maria  mi  è  stato  detto  essersi  mostrata  alterata  col  siy' 
don  Ferrante,  corne  quello  che  essa  pensa  che  sia  stato  auttore  di 
condur  la  pace  con  questo  partito  délia  Fiandra.  Dall'altra  parte,  la 
majfffior  parte  di  questi  populi  pare  che  desidera  che  se^jua  il  matri- 
inonio  con  la  dote  di  questi  paesi,  perché  dicono  esser  necessario 
alla  conservation  delli  Stati  haver  li  principi  propinqui.  et  non  lon- 
tani.  corne  sono  quelli  di  Spajjna,  oltra  che  alienandosi  per  questa  via 
questi  Stati  veniriano  a  uscir  di  servitii  di  donna,  che  difficilmente 
vo{'liono  tolerare. 

Nenneaili  d\  passati.  quando  sera  in  (îambresi,  un  mons'  Davit, 
cameriero  del  pontefice.  il  quale  fjiudicando  io  ciie  non  sia  venuto 
senza  causa.  Tho  voluto  ricercare.  et  ritiovo  da  huon  loco  ciresso  è 
venuto  per  appresentar  a  Cesare  un  brève,  nel  quale  il  pontefice  con 
parole  assai  accerbe  si  duole  che  nel  recesso  délia  dieta  passata  Cesare 
habbia  dimostrato  di  favorire  la  causa  de  protestant!.  Il  sig-^  noncio 
vedendo  corne  procedono  hora  le  cose,  et  considerando  la  continentia 
d  esso  brève.  lia  intratenuto  che  non  s'appresenti.  Sa  perô  Cesare  che 
co.stui  è  venuto  per  (juesto  et  cliel  brève  lo  punge,  et  si  ha  las.sato 
intendere  iiuomo  niolto  in-timo  dell'imperatore,  et  che  lo  puô  sapere. 
esservi  dentro  queste  parole  contra  Cesare  :  «  Qui  jura  et  leges  concul- 


casti.  » 
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Medesimamente  délia  venuta  del  cardinal  di  Tornoii.  da  liuomini, 
dalli  (juall  soylio  trarre  moite  verità,  iio  iiiteso  due  cose  :  dicono 
alcuni  esser  venuto  per  causa  del  matrimonio  délia  fij;liuola  del  re 
christianissimo  nell"  imp(>ratore  ;  altri.  clic  è  vcnuld  pcr  ordinar  cou 
Cesare  il  modo  col  quale  s'habbi  a  procéder  nclla  dicta  di  qucst'aniio 
per  far  il  concilio.  Altio  non  posso  far  io  che  usando  dilifjentia  Icntar 
tutte  le  vie  d'intender  da  quelli,  cli'io  giudico  che  possino  saper  più 
de  gl'altri  a  questa  corte,  et  quello  che  intendo  avisar  a  Vostra  Scr'°, 
alla  quale,  per  dire  ogni  cosa.  mi  resta  da  scrivere  che  da  certi  di  in 
quà  si  ragiona  anche  assai  deirimpresa  d'Algieri. 

Di  Brusselles,  a  7  d'ottobre  1544. 

Bernardo  Navager. 


(Au  Conseil  des  Dix). 

Bruxelles,  le  8  octobre  15Vf. 
Excellentissimi  Domini, 

Domino  3Iario  Savorgnano  venne  col  sig""  don  Ferrante  in  questa 
città,  et  in  diversi  ragionamenti  che  ho  havuto  con  lui,  con  destrezza 
ho  sottratto  che  quel  m"^  Fabio,  che  venne  in  compagnia  sua,  si  chin- 
ma  a  tre  modi  :  Jrecento,  Francapani  et  da  Castello,  che  è  di  famiglia 
assai  nobile;  che  esso  Savorgnano  è  venuto  qui  con  lettere  delT 
amb""  di  Mantova  ail'  ill""  sig"^  don  Ferrante,  per  mezzo  del  quale  è 
stato  introdotto  a  Cesare,  et  a  grallri:  ha  havuto  la  provision  di 
100  scudi,  colla  quale  paga  quello  Gio.  Batt"  da  Pesaro.  et  gli  dà, 
come  scrissi,  10  scudi  al  mese;  che  presto  è  per  venir  in  Italia  esso, 
et  quello  Gio.  Batt%  ha  usato  gran  diligentia  in  veder  queste  fortezze 
di  Fiandra,  et  ne  viene  molto  ben  informato.  Mi  disse  voler  fai-  rive- 
rentia  ail'  imperatore  prima  che  parti,  et  a  tutti  quosti  altri  signori. 

Fabio  hora  mi  lia  detto  di  voler  ritornar  anche  lui,  hora  di  non 
esser  ancora  risolto;  il  medesimo  intendo  anco  dell'  inzegnero.  Se, 
restando  l'uno  et  Taltro  a  questa  corte,  giudicheranno  l'Ecc.  Vostre 
che  sia  beneficio  suo  intender  gli  andamenti  loro,  io,  fatto  certo  del- 
l'intentione  di  quelF  ill"'°  Consiglio,  mi  sforzaro  fidelmente  di  tencrlo 
avisato. 

Di  Brusselles,  a  8  d  ottobre  1544. 


56. 

P.ruxelles.  Io  9  octobre  lôVf. 
SerenissiiiH)  Ptiii(i|i('. 

Hieri  damattina   havuta    raudiciilia   da  Cesare.   havcndomi    piiina 
rallegrato  con  Sua  Maestà  di  vedcria  doppo  tante  fatiche  et  travagli 


736  L'INVASION    ItK    I.A    F  11  A  N  C  F    KN     inV* 

assai   {yajiliarda.  et    liavonduiiii   fila   risposto   clic  da   puclii  di   iii  qua 
s'iiu'oniiiiciava  risciitir  tli  calai  r(»,  ma  clie  sperava  pero  clio  non  saria 
altio.  If  (lissi  i-lic  le  (lilficiillà  ilu'  ^i  liavoa  liavuto  di  puter  liavor  avisi 
tillaiia  faiia  clic  li  olliii)  clic  [)i'i'  iKtiiic  di  Vuslia  Sci'*  io  eia  per  fare 
c«in  Sua  Alai'slà  i'ovsi  li  pareriano  laidi;  ma,  se  bon  taidi,  erano  perô 
lali  clic  (la  essi  poteria  conosciîr  Sua  Macstà  il  conti'iitdclic  lia  liavuto 
(jiiclla  Sij;iioria  dcUraiiiorcnoic  et  oonFiih'nte  officio  Fatto  in  noiiio  suc 
dal  si|'/  don  Dicjjo,  il  (|ualo  liavea  coimiiunicato  a  Vostra  Scr'*  il  piin- 
cipit>  délia  tiatlalion  dclla  pace.  et  appiiîsso  aMirniato  cIm3  concluden- 
dosi,  corne  eia  piacciuto  a  Dio  clic   sia  conclusa.  Sua  Maestà  era  per 
lia\ci'  ijucl  lispetto  aile  cose  di  quclla  Si{;noiia,  clie  si  puole  havere  a 
4|ucllc  d(!  caiissiini  aniici  :  del  quai  officio  m  era  coiiiinesso  cli'io  ren- 
desse  infinité  (;ratic  alla  Maestà  Sua,  a{;j;ion{;endoli  appicsso  clie  non 
solaniente  in  questa  cosa,  ma  in  tuttc  l'altrc.  sa[)Oa  certo  Vostra  Sere- 
nilà   clic  (la  Ici   non  poteva  venir  se   non  commodo  et  {jrandezza  a 
(juclla  Sif;noria.    !Mi    rispose    :    «   La   pace  è   stata  conclusa,  et  io  lio 
voliito  clie  s'IiaMti  quel    rispetto  alla  Sif;noria  clie  ricerca  raffetti(jne 
grande  cli'io  le  lio  non  solamente  in  questa  cosa,  ma  in  lutte  Taltre; 
vederanno  quelli  Sifjnori  (juanto  io  li  son  affettionato  amico;  liodeli- 
berato  sempre  di  voler  il  ben  suo,  etcosi  vederanno  ineffetto,  »  rcpli- 
cando  clie  Vostra  Serenità  era  stata  inclusa  in  (|uesta  pace  in  loco 
lionorato.  et  cb'esso  è  taie  clie  non  si  suol  dimenticare  delli  buoni  et 
veri  amici  suoi,  corne  è  la  Ser'*  Vostra.  Non  lai  disse  altro  particolar 
alcuno,  et  io  havendo  rinjjratiato  la   Maestà  Sua  da  novo  di  questa 
buona  mente,  délia  quale  disse  cbe  in  niun  tempo  bavea  dubitato  ne 
potca  dubitar  la  Ser'»  Vostra,  la  quale  per  moite  etcbiarissime  pruove 
era  confirmata  in  questa  sua  opinione.  clie  p,ià  era  fatta  certezza,  non 
mi  parve  di  dimandarla  d'alcuno  particolare,  credendo  cbe  sia  sempre 
bene  baver  dalli  principi  quello  cbe  vop,liono  loro,  et  cercar  poi  per 
altre  vie  d'intender  più  oltre.  Et  perô,  messo  fine  a  questa  parte,  {',11 
feci  lefijjere  {jli  avisi  da  Costantinopoli.  li  (juali  udi  con  molta  atten- 
tionc  et  dimostro  baver  {^ratissimi,  dicendomi  cbe  liavca  pur  intesodi 
più  cbo'l  Turco  cercava  di  far  morir  il  primojjenito  suo;  al  cbe  dissi 
cbe  non  bavea  altro,  et  cbe  potea  esscre  cbe  questo  aviso,  che  ba  Sua 
Maestà,  fusse  più   fresco.   Dimandai  poi   quando  era   pcj"  partire,   et 
per  cbe  loco-  Disse  :  «  Al  principio  di  novembre  disegno  partire  per 
la  dicta,  la  quale  si  farà  in  Vormatia.  » 

Doppo  manjjiare,  andai  aU'ill"'"  di  Granvela,  col  quale  bavendo 
f'atto  il  medesimo  officio,  si  come  mi  commette  la  Ser'»  Vostra,  liebbi 
in  risposta  parole  tutte  piene  d'affetto  et  di  dolcezza,  ma  {jenerali  : 
cbe  bavendo  io  parlato  colTimperatore,  si  come  credea,  perclicj  bier- 
sera  li  disse  cbe  questa  mattina  mi  daria  audicntia.  esso  non  sperava 
poter  dire  del  l)uon  animo  di  (îesare  più  di  quello  cbe  pensava  cbe 
Sua  iMaestà  medesima  m'bavesse  detto,  la  (juale  bavea  liavuto  et  volea 
baver  sempre  in  tutte  le  cose  a  Vostra  Serenità  quelbj  rispetto  cbe  ba 
al  ser'""  re.  suo  fratcllo;  cb(>  niuna  occasione  o  accidente  Io  rimoverà 
mai  da  (juesta  meute;  et  cbe  Sua  Sijjnoiia  non  era  mancata  ne  man- 


BERNAUDO    NAVAGEU    AU    DOGE   DE    VENISE  737 

carà  mai  di  conservare  questa  buona  intention  di  Cesare,  che  conosceva 
bene  quaiito  impoitava  et  airiiii|)(Maîore  et  a  Vostra  Ser'*  questa  ami- 
citia  et  uuioue,  replicando  :  u  La  pace  ù  stata  conclusa  et  (jiiella 
Sijjnora  è  stata  rnolto  honoratamente,  )>  non  venendo  peio  Sua  Siy noria 
ad  altro  particolare,  salvo  questo,  clie  la  pace  saria  con  contente,  satis- 
fattion  et  quiète  d'Italia,  et  massimamente  délia  Ser'*  Vostra.  Kin- 
ratiai,  con  quelle  parole  che  {fiudicai  esser  a  proposito,  Sua  Si{>n''* 
ill"'%  et  presa  licentia,  andai  per  ritrovare  il  si{>/  don  l'errante,  col 
quale  non  ho  potuto  parlar  se  non  questa  mattina. 

Dimostrô  haver  {>ratissimo  questo  officio,  et  rese  moite  gratie  délia 
confidentia  che  diiuostra  Vostra  Serenità  in  lui.  Mi  disse  :  «L'impera- 
tor  è  infmilameute  aflettioiiato  a  quella  Siijnoria,  et  in  tutta  questa 
pace  ha  voluto  che  se  li  hal)l)ia  il  medesimo  rispetto  che  aile  cose  sue 
proprie  ",  et  mi  dimando  se  mi  era  stata  mostrata  la  capitulatione  da 
mons'  di  Granvela.  Al  che  havendo  io  risposto  che  iumi,  (juasi  alte- 
rato  disse  :   "  Ouesto  non  puo  esser  se  non  per  poca  cura  «,  so[j{>ion- 
gendo  :    «  Il   povero  si^jnor  anche  dee  esser  escusato,  perché  io  vi  so 
dire  che  et  esso  et  io  siamo  stati   lacerati  da  questi  si{;nori  fiaminphi 
et  ahri  per  questa  pace,  et  la  reyina  Maria,  che  mi  soleva  far  tante 
carezze,  a  pena  liora  mi  parla;  io  credo  haver  fatto  et  poter  fare  poche 
altre  cose  mep,liori  et  di  map,{>ior  beneficio  universal  di  (juesta,  et  son 
huomo  da  darne  conto  a  chi  me  dicesse  in  contrario;  ma   mons'  di 
Granvela  si  perde  facilmente,  et  il  rimedio  suo  è  affannarsi  ;  percio 
credo  io  ch'ahbia  mancato  da  questo  officio,  ma  gli  vop,lio  mostrar 
quanto  importa  di  communicar  le  cose  ad  uno  amb''  d'una  Kepuhlica 
cosi  affettionata  a  Sua  Maestà  come  è   la  vostra,  et  alla  quale  il  prin- 
cipe è  cosi  inclinato,  come  so  io  che  è   l'imperatore  »,  replicando  : 
u  Tenite  per  certo  che  non  solamente  hora,  ma  nell'avvenire,  mai  si 
farà  cosa  che  possi  ritornar  in  datmo  di  quellill""'  Stato,  et  io  mentre 
sarô  vivo  et  sarô  operato  da  (juesto  principe,  attendero  a  questo  ])rin- 
cipalmente.  Se  l'imperatore  si  risolverà  di  tenere  il  Stato  di  Milaiio 
per  se,  conosceranno  questi  si(>"  il  conto  che  farà  di  quella  Siynoria; 
Io  so,  percio  ve  Io  dico  » .  Io  rin{'ratiata,  con  quella  forma  di  parole 
che  giudicai  megiiore  et  più  affettuose,  Sua  Signoria  di  questo  cosi 
buon  animo  suo,  poi  dissi  che  pensava  certo  che   il  non  havei-  com- 
municato  particolarmente  ogni  cosa  a  me  non  potea  esser  per  altro, 
se  non  per  le  moite  occupationi  et  importantissimi  pensieri  di  questi 
ministri;  che  il  veder  la  capitulatione  et  poter  avisar  la  Ser'»  Vostra  si 
come  sai'à  officio  conveniente  all'affettion  et  reverentia  di  (jneirill"" 
Republica  veiso  questo  principe,  cosi  non  potea  esser  se  non  gratissi- 
mo  a  Vostra  Serenità,  et  tanto  pin  j;rato  (|uanto  che  riconosceva  ogni 
cosa  da  un  particolar  favor  di  Sua  Ecc";  (lie  l'animo  di  Cesare  non 
solamente  in  questa  pace,  ma  in  iiillc  l'alhccose  che  potessino  occor- 
rere,  Vostra  Serenità  ne  liavea  dulûlalo  mai.  n»' conosceva  haver  causa 
di  poter  mai  dubitare,  sapendo  jjli  ol'Hcij  che  ha  fatto  di  tempo  in 
tempo  per  Sua  Maestà,   conoscendo  la  bontà  et  virtù   di  Cesare,  et 
ricordandosi   di   tante  parole  uscite   tante   volte  délia   bocca  di   Sua 
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Mnrstà  et  de  tutti  li  siioi  iiiinistri;  al  clio  disse  :  "  Cesare  o  saria  il 
pin  cativo  priiu"i|M'  cU*l  iiiuiido.  maiicando,  il  clie  non  è  perche  è  il 
nii'j;lii)r  che  liahbia  liavuto  la  cliristianità  già  molli  et  molti  anni,  o 
qiu'lli  si{;nori  devenu  esser  sicuri,  corne  dite  voi,  et  io  l'affirmo,  délia 
ûttiiiia  mente  et  iiittMition  sua  ».  Dapoi  havendolo  io  dimandato 
quando  era  per  pattiic  Sua  Lcc*  per  Italia,  percliù  cosi  s'intendea 
nella  corte,  mi  disse  :  "  Staio  ancora  qui  piii  di  quello  che  pensava 
di  stare,  et  la  causa  è  che  la  regina  di  Franza,  sorella  di  Cesare,  Io 
dee  venir  a  ritrovar  qui  in  lîrusselles,  et  heri  s'espedi  al  nepuote  del 
vescovo  di  Rens  a  farli  intendor  che  era  contento  Timperatore  che  la 
venisse  " .  Va  che  pur  havea  inteso  che  nions'  d'Aras,  partito  dalla 
corte  di  l'Vanza,  era  andato  a  Cales  per  veder  d'acquietar  le  differentie 
di  quelle  31aestà,  yli  dimandai  quello  che  si  potea  sperare.  Kispose  : 
«  l-'rancesi  hora  sono  patroni  della  campagna,  et  il  re  d'Inghilterra  è 
gia  passato  nel  regno,  havendo  lassato  4  000  fanti  per  diffesa  di  Bolo- 
gna,  la  quale  se  ben  è  per  le  batterie  quasi  aperta,  io  reputo  pcro 
che  sia  gran  presidio,  considerando  anche  il  tempo  nel  quale  hora 
siamo,  et  pero  dubito  che  Francesi  non  la  potranno  recuperare,  et 
hieri  sendo  stato  a  visitatione  del  rev"*»  di  Lorena,  mi  parve  compren- 
der  che  quando  s'assettassero  tutte  laltre  differentie  tra'l  sercnissimo 
d'Inghilterra  et  il  re  christianissimo,  rimanendo  questa  sola  di  Bolo- 
gna,  sariano  contenti  Francesi  che  la  si  ruinasse  et  disfacesse  del 
tutto  ",  del  che  pero  mi  disse  dubitare  chel  re  d'Inghilterra  non 
saria  contento,  il  quale  m'aggionse  che  mal  volentieri  havea  veduto 
questa  pace,  dicendomi  :  «  Voglio  che  sappiate  che  l'imperatore  l'ha 
conclusa  solo,  perché  cosi  rimasero  d'accordo  nel  principio,  (che  è 
quello  ch'io  scrissi  per  mie  da  Crépi  haver  inteso  per  buona  via) 
et  poi,  per  dirvi  liberamente,  quello  re,  délia  capitolatione  fatta  per 
me,  quando  fui  ultimamente  in  Inghilterra,  no  ha  osservato  pur  un 
capitolo,  et  l'imperatore  non  ha  mancato  in  parte  alcuna.  »  Perqueste 
cause  concludeva  Sua  Signoria  che  difficilmente  mons'  d'Aras  potesse 
far  alcuno  buono  effetto,  il  quale  mons'  disse  che  havea  da  negotiar 
col  consiglio  di  quella  Macstà,  lasciato  a  questo  fine  in  Cales.  Et  per- 
ché anche,  et  dal  matrimonio  dellimperatore  nella  figliola  del  chris- 
tianissimo re,  et  dell  inipresa  d'Algier,  havea  inteso  quello  ch'io  scrivo 
per  l'alligate,  Io  dimandai,  vedendolo  cosi  cortese,  dell'una  et  l'altra 
di  queste  cose.  Al  matrimonio,  risposecon  la  testa  solamente,  facendo 
segno  de  non,  dal  che  anche  si  puote  comprendere  che  n'era  stato 
parlato  ;  dell  impresa  d'Algier,  disse  :  «  Molti  ne  parlano,  come 
dovete  sapere;  io  credo  ch'haveremo  da  far  assai  quest'anno  résister 
al  Turco  se  venirà  inanzi.  »  ]\el  quai  proposito  mi  dimandosio  havea 
alcuna  cosa  da  novo  da  quelle  parti,  et  havendo  io  detto  de  si,  li 
promise  di  mandarli  a  mostrare  quanto  havea  per  il  secretario  mio 
doppo  mangiare,  il  quale  officio  dimostro  haver  gratissimo. 

Di  Brusselles,  a  9  d'oltobre  1544. 

Bernardo  Navager. 
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57. 

Bruxelles,  le  11  octobre  154''f. 
Ser"""  Principe, 

Si  come  scrivo  per  l'alligatc  che  havea  promesso  al  signor  don  Fer- 
rante mandar  il  secretario  rnio  con  {;li  avisi  da  Costantinopoli,  cosi 
feci,  et,  per  quello  che  mi  rifeii  il  secretario,  li  liebbe  {jratissimi  et 
rese  moite  (jratie  di  questo  officio. 

Parti  hieri  de  qui  il  rev"»  di  Tornoa  con  gl'altri  doi  cardinali;  non 
ho  ancora  potuto  fare,  come  desiderava,  quelli  primi  officij  in  nome 
di  Vostra  Serenità,  perché  sempre  sono  stati  occupati  in  cazze,  ban- 
chetti  et  altri  solazzi. 

Qui  s'aspetta  li  marchese  del  Guasto,  et  è  opinion  de  molti  che'l 
parer  di  quel  signor  circa  l'alienar  il  Stato  di  Milano  sarà  messo  in 
molta  consideratione  da  Gesare. 

Questi  sig"  et  cap°'  italiani  tutti  desiderano  ritornar  a  casa  et  cer- 
cano  di   ritornar  donati  et  ricchi;  non  sanno  perô  quanto  potranno 

L'artegliaria  è  stata  condotta  in  Anversa  per  passar  in  Spayna. 
ottenere. 

Le  ultime  mie  a  Vostra  Serenità  furon  di  3  et  4,  tenute  fin  5,  espe- 
dite  per  il  secretario  del  si{5'  don  Ferrante,  che  parti  per  Sicilia  in 
posta  per  la  via  di  Franza,  et  mi  promise,  {jionto  a  Mantova,  per 
huomo  a  posta  indricciarle  a  Vostra  Serenità,  délie  quali  le  replicate 
saranno  con  queste. 

Di  Brusselles,  a  xi  d'ottobre  1544. 

Bernardo  Navagf.r. 


58. 

Bruxelles,  le  17  octobre  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Gli  ultimi  avisi  da  Gostantinopoli,  ricevuti  da  me  a  12  dcUinstante 
colla  solita  reverentia  mia  in  lettere  di  Vostra  Serenità  di  26  del  pas- 
sato,  non  ho  potuto  ancora  communicare  con  Sua  Maestà,  per  esser 
stata  tutti  questi  giorni  indisposta. 

Terzo  giorno  venue  nova  a  questa  corte  come  gli  En{;lesi,  usciti  di 
Bologna,  tagliorno  a  pezzi  700  Guasconi,  li  quali  haveano,  con  bat- 
taglia  da  mano,  presa  et  saccheggiata  Bologna  la  bassa,  che  è  il  borgo 
di  Bologna,  dove  haveano  ritrovato  et  preso  molti  pezzi  d  arteglieria, 
et  che  l'essercito  francese,  doppo  questo  fatlo,  s'incominoiava  a  reti- 
rare,  di  modo  cho  giudicano  questi  che  intendono  le  <ose  délia  guerra 
che  per  quest'anno  il  re  christianissimo  non  sia  per  rihavere  altri- 
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monte  Bolojjna.  l'f  délia  paco  fra  sua  cliristianissima  Mapstà  et  il 
serenissimc)  d'Iii;;liilterra  non  s'intcnde  cosa  alciina,  la  (juale  per 
qiiesta  causa  di  lioloona  cred»;  0{j[n'uno  clie  sarà  cosa  molto  difficile 
da  concludere. 

Ancora  non  lu»  pututo  vedoi(<  la  capitulalione  délia  pace,  clie  mi 
promise  di  mostrare  il  sijf  don  FcMTantcî.  il  (juale  »^  statoquesti  {fiorni 
in  Aiiversa,  et  è  venuto  soiamenti;  liofjjfi  per  partire  con  Cesare,  il 
cuiale  insieme  con  la  rejfina  et  li  principi  Massimiliano  et  Ferdinando 
parte  dimane  per  Mons  per  incontrare  la  re{^ina  cliristianissima,  la 
quale  alli  20  o  21  del  présente  entrarà  in  questJi  città,  dove  hora  si 
fanno  assai  preparationi  di  giostre.  tornei  et  altri  bâbord i  per  ricever 
Sua    Maestà. 

Ha  dato  Cesare  questi  giorni  la  commendaria  ma['{>iore  d'Alcantara, 
vacata  per  la  morte  di  don  Pedro  délia  Gueva,  a  don  Lorenzo  Ema- 
nuel,  uno  de'  suoi  maggiordomi,  la  quale  è  di  valuta  di  H  000  ducati 
l'anno.  Ha  medesiinamonte  dato  Sua  Maestà  al  suo  cavallarizzo  maff- 
gior,  che  è  mons'  di  IJussu,  in  feudo  impériale,  5  o  6  000  fiorini  d'en- 
trata  vacata  in  l.iege  per  la  morte  d'un  nepuote  del  cardinal  morto; 
a  don  Giovanni  Maurique  de  Lara,  fratello  del  duca  di  Nazara,  una 
commenda  di  2000  ducati  d'entrata;  et  al  secretario  Idiaches,  il  quale 
parte  dimane  per  Spagna,  come  scrissi  a  Vostra  Sorenità  clie  dovea 
partiie,  quella  che  godeva  prima  il  piedetto  don  Giovanni  Manrique, 
clie  è  di  valore  di  1  000  ducati. 

Colli  doi  cardinali  francesi  non  ho  ancora  potuto  fare  (juelli  primi 
officij,  che  scrissi  a  Vostra  Serenità  dover  fare,  per  le  continue  loro 
occupation!. 

Di  Brusselles,  a  17  d'ottobre  1544. 

Bernardo  Navager. 


59. 

Bru.velles,  le  22  octobre  1544. 
Serenissimo  Principe, 

Gonoscendo  io  esser  dcbito  mio  di  usare  ogni  modesta  diligenza  per 
veder  la  capitulatione  délia  pace,  se  ben  per  altra  via  Vostra  Serenità 
havesse  havuto  modo  di  vederla,  mi  ho  voluto  ritrovar,  come  soglio 
aile  volte,  a  visitation  del  sig'  don  Ferrante,  sperando  per  mezzo  di 
Sua  Ecc'  di  vederla,  havendomi  massimamonte  detto  qaello  ch'io 
scrissi  per  le  mie  di  9,  che  esso  voleva  dire  a  mons""  di  Granvela 
quanto  importa  va  communicar  ogni  cosa  ad  unoamb"=  di  Vostra  Sere- 
nità cos\  affettionala  et  cosi  constante  nellamicitia  di  Gesare;  et  pero 
non  havendo  potiilo  priiiia  che  hoggi,  perché  et  doppo  quelle  prime 
lettere  parti  esso  subito    per  An  versa,  et,   mandato  a  chiamar   dal- 
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l'impeiator  per  incontiare  la  icfjina  l'îloonora,  si  fermo  una  sola  notte 
in  questa  città,  et  hoii  sera  ritorno,  aiidai  questa  niatlina,  clie  è  l'ora 
più  commoda  che'l  si  possi  ritrovar,  per  visilarlo,  il  quale  subito  che 
mi  vide,  mi  disse  :  «  llo  parlato  mattina  con  Granvela  di  quello  clie 
vi  dissi  che  volea  parlare,  et  la  capitiilalione  voi  la  vederete,  délia 
quale  la  soiiinia  e  rimportantia  è  clie  rinij)erator  darà  li  Stati  di 
Fiandra  alla  fiyliuola,  o  il  Stato  di  Milano  alla  nepuote,  et  perciiè 
sappiate  altre  volte  ha  voluto  dar  questo  principe  questi  paesi  per  la 
pace,  non  volse  all'hora  il  le,  et  ha  voluto  hora,  et  le  difficultà  sono 
State  in  questa  parte  queste  :  che  voleano  l'rancesi  che  quosto  pro- 
vincie  fossero  date,  ma  libère,  al  duca  d'Orliens,  il  quale  subito  ne 
fosse  patrone,  et  che  morendo  la  fiyliuola  senza  heiede  rimanessero 
sue;  non  ha  voluto  l'imperator  concéder  altro,  salvo  che  doppo  la 
sua  morte  questi  Stati  pervenghino  nella  fijjliuola,  et  che  in  niun 
tempo  possi  il  duca  d'Orliens  baver  may{>ior  attion  sopra  che  quella 
che  suol  baver  il  marito  sopra  le  cose  délia  mo(jlie,  et  che  havendo 
figliuoli  siano  questi  Stati  delli  fijjliuoli,  dclli  quali  il  padre  non  ne 
possi  altrimente  disponer.  Il  dar  li  officij,  le  castellanie  et  le  altie 
{jiurisdittion  tutte  sono  in  potestà  di  Gesare,  si  che  in  ([uesta  paite 
l'imperator  ha  dato  quello  che  altre  volte  ha  voluto  dare.  et  a  me 
pare  con  conditioni  assai  buone.  Girca  il  Stato  di  iMilano,  quando  si 
risolvesse  l'imperatore  di  darlo,  vi  è  questa  conditione  :  che  esso  possi 
tener  quante  fortezze  li  parera  senza  alcuna  presciittione  di  tempo. 
Ê  ben  vero  che  anche  il  re  di  Franza  puo  tener  alcune  fortezze  di 
Savoyia,  si  corne  vederete.  Et  questo  c  quello  in  questa  capitulatione 
ch  importa,  ne  gli  altri  poi  sono  articoli  di  poco  momento  ». 

lo  ringratiata  assai  Sua  Signoria  di  questo  officio,  délia  nostra 
Republica  dissi  liderido,  poi  che  si  sa  tanto  di  tutti  gli  altri,  è  pur 
officio  mio  di  cercar  dintender  qualche  cosa;  al  che  disse  :  «  Quella 
Signoria  è  stata  honorata  et  compresa  molto  honoratamente  et 
dair  imperator  et  dal  re.  » 

Entré  poi  da  se  a  dirmi  che  già  l'essercito  francese  era  retii'ato  da 
Bologna,  et  ch'ogn'uno  potea  veder  questo  fine,  soggiongendomi  : 
«  Dicono  questi  signori  francesi  che'l  re  è  risolto  di  voler  nella  bocca 
del  porto  edificar  una  nova  città,  ma  li  medesimi  che  lo  dicono,  lo  di- 
cono di  modo  che  difficilmente  mostrano  di  credere.  » 

Et  parlandomi  poi  di  diverse  cose  mi  venne  a  dir  che  l'imperator 
era  avisato  per  moite  vie,  il  che  anche  li  pareva  verisimile,  che'l 
Turco  quest'  anno  molto  potente  alla  volta  di  Vienna,  soggiongendo  : 
«  Di  quello  ch'babbia  a  fare  Sua  Maestà,  non  si  puo  sapere  se  non 
alla  dieta;  ma  quello  che  credo  io  è  che  quest'anno  si  farà  una 
gagliarda  deffensione,  perché  per  offender  il  Turco  bisogneria  esser 
in  ordine  alli  15  d'aprile,  et  questo  non  puo  esser  per  quest'anno. 
Alla  diffesa  basterà  che  siamo  in  ordine  alli  15  di  giugno,  perché 
usando  il  Tureo  quanto  maggior  diligenza  che'l  puo,  la  via  è  cosi 
longa,  et  li  esserciti  caminano,  come  havete  visto,  cosi  lenti,  che  non 
potrà  esser  prima  che  di  giugno  in  quelle  parti  »,  dicendo  da  se  :  "  IMi 
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meravijïlio  clie'i  Turco,  havendo  tanUi  parte  dcl  r(;{|iio  dC^nfjaria,  non 
liahhi  invornato  gian  parte  délie  sue  forze  in  quel  Statu,  da'l  quale  in 
puche  {{iornate  liaria  potuto  esser  presto  alla  ruina  dcl  resto;  ma 
questo  io  credo  rhe  non  possi  esser  per  altro  clie  perché  dubita  clie 
lassandoC()nstantinop(jIi  el  (|uelli  paesi  senza  di  se.  Il  potesse  succéder 
qualclie  novità.  >» 

Io,  Serenissimo  Principe,  in  tutti  questi  ra(jionamenti  délie  cose  del 
sig'  Turco,  udiro  senipre  tutto  quello  clie  mi  sarà  detto,  et  mi  sforzaro 
semjjre  di  non  dir  parola  sopra  la  quale  questi  signori,  che  mi  par- 
leranno,  possino  far  fondamento  o  disejjno  alcuno.  Medesimamente 
havendomi  {}ià  due  volte  detto  il  siynor  vicere  ch'io  vedero  lacapitula- 
tione,  starô  aspettando  quello  che  succédera,  mi  spiace  solamente 
che  con  questa  occasion  di  festa,  nella  quale  tutti  questi  signori 
saranno  occupati,  haveranno  essi  occasion  d'escusarsi.  Per  la  mede- 
sima  causa  di  queste  feste  non  sperando  haver  l'audientia  da  Cesare, 
et  giudicando  non  esser  bene  domandarglila  in  questo  tempo  per 
communicar  solamente  ^l'ultimi  avisi  di  Vostra  Serenità,  ho  mandate 
il  secretario  mio  a  farli  leygere  a  mons'  di  Granvela,  dicendoli  che 
collimperatore,  in  tante  occupationi  di  Sua  Maestà,  havea  deliberato 
non  volerli  esser  molesto  con  audientia  particolare,  et  che  quanto 
havea  da  communicar  a  Sua  Maestà  facea  intendere  a  Sua  Signoria 
ill"",  la  quale  con  occasione  potria  poi  riferii'  il  tutto  all'imperatore. 
Laudo  {{randemente  mons'  di  Granvela  l'opinion  mia  di  non  haver 
dimandato  audientia  per  questo,  et  disse  ch'esso  non  mancaria  di  far 
lofficio  a  tempo,  affirmando  che  questi  avisi  non  potriano  esser  se 
non  gratissimi  a  Sua  Maestà. 

Da  molti  luoghi  intendo,  et  da  moite  sue  parole  i'huomo  si  puo 
confirmare  in  questa  opinione,  che'l  sig'  don  Ferrante  vorria  che  ad 
ogni  modo  Cesaie  desse  via  tutti  questi  Stati  délia  Fiandra  et  tenesse 
quello  di  Milano  per  se;  mons'  di  Granvela  è  tutto  sbigottito  ne  si  sa 
in  che  parte  inclinera. 

Il  marchese  del  Guasto,  che  dovea  venir  a  questa  corte  et  desiderava 
grandemente  di  venir,  se  non  sarà  partito  da  Milano  inanzi  il  gionger 
dcll  ultimo  spazzo  di  Cesare  per  Italia,  se  ne  restera  :  tanto  importano 
le  concorrentie  di  equali  in  tutte  le  cose. 

Il  sig'  don  Ferrante  ha  grand'animo  di  ritornar  in  Italia,  et  lui  dice 
spcrar  ottener  questa  gratia  da  Cesare. 

Scrissi  già  da  San  Désir  alli  14  di  agosto  che  havea  pur  inteso  da 
alcuni  amici  miei  di  questi  paesi  che  qui  si  era  sollevata  una  nova 
setta.  Di  quanto  intesi  allora  volendo  meglio  informarmi,  ritrovo  esser 
stati  auttori  di  questa  heresia  uno  certo  Giorgio  et  Davit;  quello  che 
esso,  gli  adherenti  suoi  credono,  havendo  io  havuto  da  un  frate  molto 
christiano  et  molto  letterato,  col  quale  si  consigliano  quelli  che 
voghono  punir  questi  tali,  mando  hora  a  Vostra  Ser'*.  Sono  ritenuti 
di  questa  heresia  circa  cento  in  Anversa,  et  molti  fuggiti,  tra  li  quali 
vi  è  uno  riputato  ricco  di  piu  di  25  000  ducati.  lia  ordinato  Timpera- 
tore  che  non  li  sia  havuto  alcun    rispetto,  et  che  se  ben  volessero 
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ridirsi  et  confessai-  l'error  suo,   siano  perô  castijyati  colla  morte,  si 
corne  già  intendo  clie  si  lia  dato  principio  di  fare. 

Di  Brusselles,  a  22  d'ottobre  1544. 

Bernard©  Navager 

(Ârchivio  di  Stato   in    Venezia) 
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ActjNA  (Velasco  de),  commandant  en 
chef  des  biso/los,  21,  30,  157, 
159,  239    note,    33",    408,   476. 

Aerschot  (duc  d),  6,  495. 

Agxello  (Antonio),  chevau-léger, 
389. 

Agostiki  (Laiira),  mère  de  Bernardo 
,   Navager,  396. 

Alba  (Piémont),  380. 

Alburchecu  (sic),  (duc  d'),  401,  408. 

Alcantara  (commanderie  d'),  506. 

Aldana,  capitaine  espagnol,  130,  356. 

Alexandrie  (Piémont),  244. 

Alphonse  I*'  d'Esté,  duc  de  Ferrare, 
.  207,  208. 

Alphonse  H  d'Esté,  duc  de  Ferrare, 
.  207. 

Alphonse  d'Esté,  bâtard  d'Alphon- 
se I",  207,  208. 

Alsen  (île  d',  Schleswig)  412    note. 

Alvaro  de  Ltjna,  commandant  du 
château  de  Milan,  402. 

Alvaro  de  Sande,  commandant  en 
chef  du  tercio  de  Sicile.  22,  30, 
36, -37,  46,  109,  159,  176,  180, 
221,  228,  229.  260,  294,  308, 
331,  336,  337,  440,  473,  476, 
480. 

Alvarotti  (Giulio),  ambassadeur  de 
Ferrare  en  France,  89  note,  92 
note. 

Ancône  (Italie),  82. 

Andelot    (Jean     d'),    lieutenant     du 


grand    écuyer  comte   de    Boussu, 
391. 

Anile  (d'),  gentilhomme  fait  prison- 
nier au  combat  de  Vitiv,  235. 

Anisy-Ie-Chateau  (Aisne),'  187,  298, 
383. 

Annebaut  (Claude  d'),  amiral  de 
France,  5,  85,  86,  87,  153,  155, 
166,  168,  172,  181,  186,  187, 
189,  239  note,  284,  286,  287, 
288,  289,  291,  293,  295,  296, 
300.  470,  477,  481,  483,  484, 
485,  489. 

Akne  de  Lorraine,  fdle  du  duc  An- 
toine et  femme  du  prince  d'Oran- 
ge, 310  note. 

Antoine  le  Bon,  duc  de  Lorraine, 
44,  78  note,  104,  248  note. 

Antoinette  de  Bourbon,  femme  de 
Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
408  note. 

Aragon  (Catherine  d'),  10. 

Aragon  (Charles  d'),  123,  233. 

Aragon  (Ferdinand  d';,  335,  417, 
429,  475. 

Ardres  (Pas-de-Calais),  243,  429. 

Arlon  (Luxembourg),  7,  37,  212. 

.Arras  (Antoine  Perrenot,  évéqucD'), 
168,  179,  180,  188,  189,  192, 
252,  289,  291,  294,  296,  298, 
379,  380,  384,  391,  394,  401. 
421,  438,  443,  V77,  481,  484, 
485,  486,  487,  492,  494,  503, 
504. 

Arriano  (Domenico),  capitaine  ferra- 
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rais  an  scivicf  (k-  la    Fiance,  313. 

AriiEsi'iNK  'T-laiidc  dk  l),  scciclaiic 
.l'Etal.  IGC,  167,  284^  286,  2«)5, 
470,  471. 

Aii,';sh()iir{[(ltavioie),  142,341),  452. 

Atilnay  (Manie),  174. 

Ai'MALK  (Fiaiifois  DE  Lorraine,  com- 
te d'),  12«>,   159,   177,  200,  448. 

AvALO.^  (lk)clii(jiie  d),  182,  482,  494. 


Bacmom  (Rodolphe),  33. 

Bar  (Meuse),  44  el  passitn. 

RARnERorssE,  410,  429,  442,  445, 
460,  468,  475. 

Barcelone  (traité  de),  10,  12,  13,  18, 
179,  487. 

Bardelone  (Jean-Jacques),  yentil- 
liomme  mantouan,  43,  124,  194, 
306,  307,  309,  314,  329,  354, 
391,  393. 

bariieu    Cher),  74. 

Barrois  (le),  49. 

Rassano  (Venétie),  397. 

Raime  (Philibert  de  la),  baron  de 
Moiifalconetto ,  majordome  de 
Charles-Quint,  104,  424,  427, 
429. 

Bavard  (le  chevalier),  146. 

Bayart  (Gilbert),  secrétaire  d'État, 
168,  172,  176,  178,  179,  181, 
186,  187,  295,  383,  390,  391, 
477,  481,  483,  484. 

Bazoches  (Aisne),  76. 

Reatohn  (David),  cardinal  d'Ecosse, 
407. 

Reac.mont  (de),  fait  prisonnier  au  com- 
bat de  Vitry,  235. 

Beckincen  (comte  de),  capitaine  alle- 
mand au  service  de  la  France,  102, 
248,  250,  310,  418,  419,  421. 

Rkllarmati  (Girolamo),  de  Sienne, 
inffcnieur  militaire  au  service  de 
la  France,  88. 

Bellay  (Guillaume  or),  4,  85,  86. 

Bellay  (Martin  du),  fi'ère  du  précé- 
dent,'3,  5,7,  8,  11,  23,  34,  36, 
40,  68,  83,  88,  232,  352, 

Bellay  (Jcimi  Dr),  frère  des  deux  pré- 
cédents, cardinal  de  Paris,  164, 
295,  470. 


Belsère  (Jacques  de),  pris  au  combat 

de  Vitry,  235. 
Bem.melberc  (Conrad  de),    surnommé 

le    Petit  Hesse,    22,    24,  98,  111, 

120,  229,  321,  476. 
Rendidio    (iVicolo),    ambassadeur   de 

Feri'are  à  Venise,  245  note. 
Bénévent  (comte  de),  429. 
Bentivoglio   (Jean    II),    seigneur    de 

Bologne,  82,  93. 
Rentivoglio  (Annibal),  93. 
Rentivoglio  (Constance),  93. 
Bentivoclio  (Guido),  93. 
Rernardino  de   Vérone,  agent  secret 

de  l'ambassadeur  de  Venise,  141, 

409   note,   419,   441,    456,   478, 

484. 
Berteville,  lieutenant   du   comte   de 

Brienne,  64,  165,  166,  270,  274, 

276,  281. 
Biez    (Oudart     du),     maréchal     de 

France,  92. 
Bitnotit    (Pas-de-Calais,    canton    de 

Hucqueliers),  75. 
Binche  (de),  capitaine  flamand,   159, 

377. 
BiSBAL  (Jean-Alphonse  de),  capitaine 

napolitain,    123,   233    note,    267, 

353,  449. 
Bisignano  (prince  de),  168,  378. 
B isofios  {conscnts),  21. 
Rohéries   (abbaye   de),    Aisne,    com- 
mune de  Vadencourt,  190. 
BoisoT  (Charles),  conseiller  de  Char- 
les-Quint, 186,  484. 
Bologne  (Italie),  80,  81,  83,  96  note, 

297. 
BoNAcciOLO,  agent  duducde  Ferrare, 

282,  283,  475. 
Bonn  (Prusse  rhénane),  6. 
Bonmvet    (Guillaume    Gouffier,    sei- 
gneur de),   amiral   de   France,  77 

note. 
BoRciA  (Lucrèce),  208. 
Bouconville    (Meuse),   41,    42,    43, 

306. 
Boulogne  (Pas-de-Calais),  91  el  pas- 

sim. 
Bourbon  (Louis  de),  cardinal,  383. 
Bourg-eii-Rresse,  488. 
Bourges,  68,  69. 
Boussd   (Jean   Hénin-Liétard,  comte 
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de),  grarul  ccuver  de  rcmppiour, 
30,  49,  98,  lis,  129,  159,  217 
note,  284,309,  321,  431,  444, 
452,  456,  458,  468,  477,  506. 

lîODTiKRES  (Gui  Guifîiev  de),  gentil- 
homme du    Dauphine,    168,    378. 

RuEiL  (Jean  V  de),  amiral  de  France, 
68. 

BuEiL  (Jacques  de),  comle  de  San- 
cerre,  68. 

RtJEiL  (Charles  de),  comte  de  San- 
cerre,  68. 

Bdeii,  (François  de),  archevêque  de 
Bourges,  68. 

BuEiL  (Jean  VI  de),  comte  de  San- 
cerre,  68. 

Bdeil  (Louis  de),  comte  de  Sancerre, 
69. 

Bueil  (Louis  de),  bâtard  de  Sancerre, 
70. 

BiJREN  (Maximilien  d'Egmont,  comte 
de),  424,  429,  499. 

Brandebouug  (Albert,  marquis  de), 
24,  103,  105,  231  note,  250, 
258,  351,  352,  477. 

Brastômk,  67  et  passim. 

Brederode  (Renaud  de),  334,  335. 

Brescello  (Modenais),  282,  475. 

Brescia  (Lombardie),  397,  400,  403, 
404,  405,  406. 

Bresse  (la),  290. 

Brézé  (Louis  de),  grand  sénéchal  de 
Normandie,  77. 

Brézé  (Gaston  de),  fi-ère  du  précé- 
dent, 77. 

Brienke  (Antoine  II  de  Lu.xembourg, 
comte  de),  50,  51,  53,  55,  56, 
223  note,  225,  254,  257,  316, 
433,  437. 

Brissac  (Charles  de  Cossé,  comte  de), 
36,121,154,180,  186,209,211, 
232  note,  266  et  passim. 

Brunswick  (Henri  le  Jeune,  duc  de), 
101,  257  note,  423,  428. 

Bruxelles,  11  et  passim. 


Calais,  13,  21,  41,    103,  273,  503, 

504. 
Caleagnini  (Alfonso),  ambassadeur  de 


Ferrare     on     France,     156     note. 

Cambrai,  22,  36,  38,  134,  190, 
300,  344,  385,  462  note,  490, 
492,  493,  496,  499. 

Cameriso  (Octave  Farnèse,  duc  de), 
136,  186,  258  note,  382,  429, 
474,  475,  492,  494. 

Camron  (ou  Cadron,  seignem-  de), 
fds  de  Longueval,  151,  154,  363. 

Capilupo  (Camillo),  ambassadeur  de 
Manloue  auprès  de  Charles-Quiiit, 
138,  143,  301  notice  sur. 

Capiupo  (Beiiedetto),  père  de  l'am- 
bassadeur, secrétaire  de  Fran- 
çois H  de  Gonzague,  302. 

Capilupo  (Leiio),  fi-ère  aîné  de  l'am- 
bassadeur, auteur  de  centons, 
303,  304. 

Capilcpo  (Ippolito),  frère  de  l'ambas- 
sadeur, évêque  de  Fano,  303. 

Capilupo  (Camillo),  septième  enfant 
de  l'ambassadeur,  auteur  du  Slra- 
tacjèmc,  303,  304. 

Capildpo  (Giulio),  fils  d'Ippolito,  304. 

Caraccioli  (Jean),  prince  de  MelH, 
35,  36,  37. 

Carbone  (Murano),  ingénieur  napoli- 
tain au  service  de  la  France,  45, 
47,  48,  222  note.  225,  247,  261, 
265,  271. 

Carignan  (Piémont),  106,  160,  379, 
401,  419,  422,  429,  436,  442, 
460  note. 

Cars  (dEs  ou  d'EscARs),  34,  131. 

Carvajal  (Alphonse  de),  capitaine 
de  bisn/'ios,  336,  353. 

Casale  Monferrato,  303. 

Casara,  hameau  de  la  commune  de 
Montogibbio  (Modenais),  80,  81. 

Castello  (Antonio  da),  ingénieur  ita- 
lien, 96  note. 

Castelnau  (seigneur  de  la  Motte- 
Castelnau  de  Ciiaiosse),  72. 

Castigiioiie  (d'Adda,  Milanais),    422. 

Cateau-Cambrésis  (Nord),  7,  135, 
190,  300,  385,  490,  496,  500. 

Catillon  (Nord;,  8. 

Cavalcanti  (Bartolomeo),  banni  flo- 
rentin, 136,  209,  453,  457,  462. 

Cavalli  (Marinoj,  ambassadeur  de 
Venise  en  France,  139  note,  233 
note,  434,  481. 
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Canam  (Jcan-|{a|)lislc '.    inodocin    de 

Fianresco  d'Esté,  25î). 
Cavhi A\o  (Fi  édcric),   iiK'decin    et   fa- 

\ mi  de  l't'iiiaiid  île  (joii/.ajjue,  IJl), 

V(i,     17 S,    19V,    254,    382,    387, 

31>0,  3'J3,  i(U),  492. 
Ckoi;o,  fjentillioiiinie   de    FiM  riaiid   de 

r,oii/.a(jiie,   112,  328. 
Ceiisoles  rbalaille    de),  27,   32,    33, 

34,  35 
César  d'Estk,  207. 
Ceskna  (comte  Uyo  da). 
Cesi'edes,  {;eiililli(tmrii(;  de  F.  de  Gori- 

za(;ue,  184,  393. 
CuAi-ON  (Pliilil)ert  dk),  prince  d'Oranye 

et  de  MelH,  440. 
CliAloiis  (Marne),  30,  119,  152,  156, 

1(50,  iG3,  1(57,  JG9,  185  et  pas- 

sim. 
Chami'agney  (Frédéric    Peuhenot   de), 

le  plus  jeune  des  quator7e  enfants 

de  iSicoIas  l'errenol  de  (Jranvelle, 

298. 
Clianfjy  (Marne),  121,  122. 
CiiANTONAY   (Thomas     PEniiExor     de), 

l'aîné  des  quatorze  enfants  de  Ni- 
colas Perrenot  de  Granvelle,  161, 

401  note. 
Cmai'uis  (Enstache),   ambassadeur  de 

Cliarles-Qnint  à  Londres,  il,  12. 
CuAiir.Es-QuiNT,  1  elpassitn. 
CuAiiLES  VII,  roi  de  France,  68, 
Chaules  IX,  roi  de  France,  73. 
Chaules    II,    duc   de    Lorraine,   418 

note. 
CnAitLEs    III,    duc    de    Savoie,    104, 

287  note,  379  note,  485,  488. 
Chartres,  73. 
Chàteau-la-Va!lière,  (Indre-et-Loire), 

74. 
CIi.ifeau-Thierry,     177,     179,    181, 

211,  294,  297,  391,  482. 
Chalillon-siu-Marne,  178,  179,  181, 

391. 
Cliauniont  (Hante-Marne),  88. 
CiiAV.MONT    (Charles    d'Amboise,    sei- 
gneur de),  80. 
Chaussée  (la,  Marne),  24,  163,  170, 

380,  476,  478. 
Ghée  (la)  (Marne),  121. 
Chemans  (Erratdt,  seigneur  de),  garde 

des  sceaux,  168,  172,  481. 


CuÉ.MiKHE  (seigneur  de  la),  capitaine, 
147,  149,  151,  237  noie,  361, 
363. 

Chemillé  (Indre-et-Loire),  74. 

Chenets  (Guillainne  de  Dinteville, 
.•»cigneur  des  —  ou  d'Eschene/, 
Esiîheiiais,  Ethcnay,  Haute-Mar- 
ne), 49,  50,  51,  52,  53,  5V,  55, 
223  note,  252,  25V,  265,  310, 
312,  313.  316,  321,  358,  431, 
432,  433,  438. 

CuiuccuiARO,  capitaine  de  chevau-lé- 
gers  italiens,  44,  307,  325. 

CunÉ■nE^NE  de  Danemark,  104,  288 
note,  418  note,  437,  438. 

Christiern  II,  77,  412  note. 

CuRisriERN  III,  278  note,  412  note, 
424. 

Chypre,  447,  451,  454,  459. 

CiCALA  (vicomte  de),  447,  451,  454, 
469. 

Claude  de  France,  408  note. 

Clément  VII,  82. 

Clé.ment  VIII,  207. 

CLf;vES  (Guillaume,  duc  de),  6,  9, 
16,  20,  101,  110,  424  note,  464. 

Coitl'y-le-Haut  (Haute-Marne),  87, 
88. 

Colembert  (Pas-de-Calais),  75. 

Cologne,  298. 

CoLO>NA(Camillo),i42,168,169,187, 
311,  333,  378,  379,  383,  399, 
422. 

CoLONNA  (Fabrizio),  335. 

CoLONSA  (Pirrho),  134,  142,  160, 
168,  169,  187,  379,  383,  442, 
462  note,  472,  473. 

Commercy  (Meuse),  20,  25,  39,  42, 
44,  45,  46,  48,  49,  56,  58,  59, 
103,  106,  160,  190  et  passiin. 

GoNDÉ  (Louis  de  Bourbon,  prince  de), 
72. 

Condette  (Pas-de-Calais),  75. 

CoNDETTE  (François  de),  75. 

CoNTRAiii  (comte  Ercole  de),  gentil- 
homme de  Ferrare,  442,  443. 

CoRLAON  (baron  de),  gentilhomme 
bourguignon,  123,  234  note,  267. 

CoHNELio,  gentilhomme  d'Udine. 

CoRTwiLLE,  ca|)itaine  du  corps  de 
Georges  de  Ralisbonne,  111,  260 
note. 
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CosME  DE   MÉDicis,  cliic  (Ic    Floieticc, 

1,  137,  491. 
Coiicy-I('-Cli;itcaii  (Aisne),  297. 
Goiivmt  (Marne),  123,  12V,  125. 
Crémone  (Lombardie),  197,  485. 
Crëpy-en-Iiaonnais,  187,  383. 
Crëpy  (trailode),  87,  105,  134,  195. 
GuEVAS  (Pedio  de),  506. 
Cdrtatone  (Mantouan),  143,  328. 


David,  camërior  dn  pape,  135,  500. 

David  (Geor(fes),  508. 

Diane  de  Poitiers,  77,  90,  91. 

Dianti  (Laura),  207. 

Dieppe,  78  note. 

DiEST  (seigneur  de),  neveu  d'Ande- 
lot,  267. 

DiJOK  (Africain  de  Mailly,  bailli  de), 
166,  186,  456  note,  481,  484. 

Dissey  (Marc  de  Rye,  seigneur  de), 
56,  121,  154,  174,  232  note, 
267,  293,  311,  352,  358,  366. 

Dodieu  (Claude),  évêque  de  Rennes, 
503. 

DoRiA  (André),  410. 

DoniA  (Giannettino),  135,  386  note, 
478. 

DoRiA  (Imperiali),  évêque  de  Savone, 
386  note. 

Dorothée,  nièce  de  Charles-Quint, 
412  note. 

Dragut,  corsaire  turc,  447  note. 

DuARTE  (Francisco),  commissaire  gé- 
néral des  vivres,  31,  402. 

Dubois  (Adrien),  aide  de  chambre 
favori  de  l'empereur,  493,  495, 
497,  499. 

Durea  (Hieronimo),  capitaine  espa- 
gnol, 336. 

DuREN  (Prusse  rhénane),  6,  369, 
424  note, 

Di:ysa>s?,  enseigne  de  la  compagnie 
du  duc  d'Orléans,  152. 


Edimbourg,  407. 

Eléonore,  reine  de  France,  164,  176, 

274  note,  470,  506. 
Elisabeth    d'Esté,   témme    de    Fran- 


çois II.  lll;l^l|lli^  de  M.miniic,  3U2. 
E.MMAM1EL   (Lorenzo),   majordome  de 

rempercur,  50(1 
E.NGiiiEN  (François  du  lioui  bon,  Cdiii- 

te    d'),    33,   34,    106,    182,    200, 

379,  460  noie,  468,  482  noie. 
Epernay,  30,    171,    172,    180,  292, 

298,  388,  390,  478,  479,  480. 
EssÉ  (André   de    Monlalemberl,    sei- 
gneur d'),  6,  39,  70,  78,  95. 
Essommes    (abbaye    d',    canton    de 

Château-Thierry),  181,  305. 
EsTAUGES  ou  Estoges  (Fraucois  d'An- 

giure,    vicomte    d'),    36,    37,    38, 

39,  40,  216  noie,  218. 
Esternay  (Jean  Régnier,  seigneur  d'), 

151,  154,  35S,  364. 
Etampes  (duchesse  d'),  90,  92,  166, 

190,  456,  485. 


Fabio,    gentilhomme    d'Udine,    133, 

461  note. 
Farnèse  (Ale.xandre),   cardinal,    136, 

139,  473  note. 
Fedei.i   (Vinceii/.o),    agent   diplnniali- 

que  de  Venise  a   Milan,  143,  403 

note,  442,  487,  490. 
Federico,    ingénieur    militaire,    335, 

349,  366. 
Ferdinand,    roi    des  Romains,    54   et 

passim  —  empereur,  396. 
Ferdinand,  archiduc,  492,  505. 
Fere-sur-Oise  (la,  Aisne),  69,  72. 
Feria  (comte  de),  251,  429. 
Ferrare,  1  et  passitu. 
Ferrare  (Hippolyte   d'Esté,    cardinal 

de),    95,    112,    136,    208,    453, 

462. 
Ferrerio  (Philibert),  nonce  en  France, 

489  note. 
Ferlé-Milon  (la,  Aisne),  156. 
FERrpFiNo  (Hieronvmo),  amijassadciir 

de     Fciraie    au|)rés     de     Gharles- 

Oiiiiil,  138,   141,  244  notice  sur. 
Fercffino  (Giovanni),   fils  adoptif  de 

l'ambassadeur,  245,  260. 
Feritffino  ('Pier-Francesco),  iicv«ii  rie 

l'ambassadeiii .  2VV. 
Feux  (irliftcit-ls,  229  (inlc 
Fioience,  1  et  j)/issiiii. 
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KoNiiiiiCANT  (i»e),  {jenlillioiiiuie  pris  au 

rniiiijal  <l<>  Viliv,  235. 
l-'ot  l>;uli,  ;}()7. 
FoscABiNi   (Alvise),    417,  418,    422, 

42G,  421». 
l'oscAiiiM  (Marco),    .siMialciii     de    V«- 

i)iso,  417  noie. 
FoscAHisi   (Sebasiiano),    nieiubrc    du 

Cousfil  des  I»i.\,  417  note. 
Fossario  (Fiemotil;,  3. 
Francesco  d'Esté,  22,    27,    37,    38, 

40,  44,  46,    49,    160,    167,  168, 

207  notice  sur,  et  j)assim. 
Fiu>cEsco,  capitaine  de  clievau-léyers 

italiens.  389. 
François  ]•%  2  el  passiin. 
François  II,  72,  73,  396. 
François    I'"',  rliic    de   Loi  raine,  104, 

282   note,  418,    420,  426,    427, 

470,  495. 
François  II  de  Gonzayuc,  marquis  de 

Mantoue,  302, 
François    III    rie    Gonza^jue,    duc    de 

Manloue,  303,  396. 
Franc -tmipm,  215  note,  222  note. 
Frkdkric  1"%  roi    de   Danemark,  412 

noie. 
FiiKuÉHic    II,    inaifpiis    de    Mantoue, 

302,  303,  396. 
Frkdéric,  comte  |)alalin,  412  note. 
Frecoso  (Gesare),  Génois   au    service 

de  la  France,  4. 
FucGER   (les),    banquiers,     19,    421 

note,  434,  436. 
FuRSTENBERO   (coiTite   Guillaiime    de), 

condottiere  allemand,  22,  24,  29, 

30,  35,  36,  38,  42,  43,  98,  102, 

120,    162,    173,    174,    184,    231 

note,  293. 


Gaetano  (Juan),  capitaine  de  hisoiios, 
336. 

Ganiioa,  capitaine  espajjnol  du  lercio 
de  Luis  Ferez,  336. 

Gastaldo  (Jean-Bapt  isle",  meslrede 
camp  gênerai,  27,  32,  46,  98, 
120,  134,  142,  155,  160,  175, 
221  note,  278,  321,  324,  325, 
38S. 

Ge.n.nauo  (Scipion  de),  Napolilaiii,  ca- 


pitaine  de  chevaii-legers   italiens, 
44,    123,    235    note,    267,    269, 
288,  307,  353. 
Genouillac  (François  de),  86. 
Gici.10,   capitaine    de    clievaii-légers 

italiens,  40,  217. 
CiA  (GioiaV,  de),  neveu  du  prince  de 

Hisignano,  168,  378. 
Gironde  (de),  pris  au   combat  de  Vi- 

try,  235. 
GiucERi,   capitaine    de   rlievau-Iej;eis 

italiens,  122,  267. 
Gin.iANO,    secrétaire   de  Fcrnniid  de 

Gonzague,  53,  321. 
GoNSAi.vE     (Rodrigue),    genlilbomme 
de  la  maison  de  l'empereur,  184, 
393. 
GoNZAGUE     (F'ernand     ou     Ferdinand 
de),  vice-roi    de   Sicile,   lieutenant 
gênerai  de  l'empereur,  1 1  et  pcts- 
sim . 
GoNZAGUE  (Hercule  de),  cardinal,  ré- 
gent  de   Mantoue,  43,   303,   396. 
GoNZAGUE    (Alexandre    de),   capitaine 
de  chevau-légers  italiens,  40,  53, 
217,  231,  316,  327. 
GoNZAGUE  (Alphonse  de),  seigneur  de 

Ca.stelgoffrcdo,  302. 
Goszoles  (ou  GoNSOLEs,  Jacques  de), 
gentilhomme  du  Bourbonnais,  53, 
316,  438. 
Grado    (Antonio   de),    beau-père   de 

Camillo  Ca|)ilupo,  302. 
Grado   (Lucrèce  de),  (ille   du    précé- 
dent, 302. 
Granico,    capitaine    d'arquebusiers  à 

cheval,  121,  232. 
Granvelle     (Nicolas     Perrenot,    sei- 
gneur  de),    garde    des    sceaux,    6 
et  passim. 
Gri.mani      (Marco),      cardinal,      489 

note. 
Grotto  (Tadea  del),  mère  de  Camillo 

Capilupo,  302. 
GrELDRE  (Philippe  de),  veuve  de  Re- 
né II,  duc  de  Lorraine,    105,  255 
note,  258  note. 
GiERRA,  prisonnier  espagnol,  366. 
Grni.iKi.Mo,     ca|)ilaiiic     espagnol     du 

tcrr'io  de  Luis  Ferez,  336. 
GiiJOSA,    capiliiine    espagnol    du  Icr- 
cio  de  Luis  Ferez,  336. 
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Guise  (Claude  de  Lorraine,  duc  de), 
5,  37,  55,  106,  129,  14(5,  153, 
159,  177,  190,.  240  note,  253, 
299,  386,  485,  496. 

Guise  (François  de  Lorraine,  duc  ue), 
fils  du  précèdent,  92  note. 

GuYON-LE-HoY,  vice-amiral,  77   note. 

GuzMAN  (Gabriel  de),  dominicain, 
164,  165,  166,  167,  168,  172, 
176,  193,  271,  273,  274,  276, 
281,  283,  293,  299,  377,  470, 
477,  485. 

H 

Hallwin  (Jean  III  de  Piennes,  sei- 
gneur de),  {jentilliomme  de  la 
bouche  et  capitaine  d'ordonnance, 
124,  234  note,  354. 

Hans,  huissier  de  la  chambre,  185, 
393. 

Havre  (archives  du),  77  note. 

Henri  VIFI,  9  et  passim. 

Henri  II,    72,   73,   74,   85,    90,    93, 

95,  96,     209,    210,    253    note, 
385. 

Hercule  I"  d'Esté,  iluc  de  Ferrare, 

207. 
Hercule  II    d'Esté,  duc  de  Ferrare, 

207,  208. 
Hesdin  (Pas-de-Calais),  68,  78,   91, 

96,  181,  186,  391,  485. 

Hesse  (Philippe  le  Magnanime,  land- 
grave de),  17,  19,  101,  102,  257 
note,  400, 

HiLLiQuis,  (surnom  de  Jean  de  Heyî- 
dessen,  seigneur  de  Hilarez),  381. 

Hoëricourt  (village  de,  Haute-Mar- 
ne), 107,  118,  323. 

HouENzoLLERN  (comtc  Eitel-Friediicli 
de),  111,  260  note,  344,  345. 

Hohscheld  (bataille  de),  6. 

HoziER  (J.-Fr.  d),  73. 

Hunaudaye  (Jean  d'Annebaut,  sei- 
gneur de  la),  fils  de  l'amiral,  122, 
186,  187,  190,  232  note,  299, 
485. 


Iduquez    (Alfonso   de),  secrétaire   de 
l'empereur     et    conseiller   d'Etat, 


138,  168,  186,  201,  289,  291, 
379,  380,  451,  462,  477,  495, 
499,  506. 

Ingolstadt  (Bavière),  210. 

Innsbruck  (Tyrol),  29. 

Iron  (Aisne,  canton  de  Guise),  76. 

Isabelle  d'Aithiciie,  scunr  de  Char- 
les-Quint, 77,  288  note,  412 
note. 


Jacques  V,   roi   d'Ecosse,  408   note. 
Jalons   (camp   de),   127,    155,    172, 

173,   174,  181,  460,  note. 
Jedburgh  (Ecosse),  425. 
Joinville    (Haute-Marne),    59,     129, 

159,   210,   211,   240,  284,    285, 

286,  287,  473. 
Jules  II,  80,  207. 


Lalande  (Euslache  de  Bimont,  dit 
le  capitaine  Lalande),  6,  39,  48, 
67,  70,  75  notice  sur,  107,  155, 
261    note,   320,    349,    350,    367. 

Landenberg  (Christophe  de),  24,  KiO 
238,  260,  278,  280,  428,  436, 
467,  476. 

Lando  (Pietro),  doge  de  Venise,  396. 

Lando  (Istriana),  femme  de  Bernardo 
Navager,  396. 

Landrecies  (Nord),  5,6,7,  8,  9,  11, 
16,  20,  35,  39,  67,  70,  75,  78, 
79,  87,  110,  495. 

Langres  (Haute-Marne),  88,  89. 

Laon  (Aisne),  76,  77,  298. 

Lara  (Juan  Manriqiic  de),  505. 

Laval  (comte  de),  190,  299,  386, 
394,  485. 

Leucate  (conférence  de),  87. 

Liège  (Belgique),  428,  500. 

Ligny  (Meuse),  5,  20,  25,  26,  39, 
42,  49,  50,  55,  56,  57,  58,  59, 
61,  88,  98,  106,  160,  196  et 
j)assini. 

Lipari  (île  de),  460,  468. 

LiSTic?  (seigneur  de),  pris  au  com- 
bat de  Vitry,  235. 

LizKT  (Pierre),  premiei  pré.sideiit  du 
parlement  de  Paris,  114,  130, 
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LuDi  (.M.tr>ili<i  i>e),  t-cuyer  «le    rt-iii- 

|it'iL'iir,   V84. 
Lo>crEVAL   (Nicolas   «le   Bo.ssiit,    sei- 

{jiifiir  iie),    35,    36,    37,    38,  92, 

Iô;,  166,  218,  349,  456. 
Lo>«:iEvii.LK   (l^oiiis    «l'Orléans,    «lui; 

ue),  408  note. 
l,«)ii{;\vv      Meiirllie-el-Mosclle),     36, 

1UV,'217,  253,  427. 
Lorraine  (la),  49. 

LoiinuNE  (Jean    de    Lorraine,    cardi- 
nal de;,    190,   496,  503. 
LoiiRAiNE     (Ni'.olas      «le     Lorraine), 

évêque  de  Met/.,  106,  436. 
LiilK'ck,  78  noie. 
Lûmes   (château    des    Ardeniies^,  91 

noie. 
Luxembourg,  7,  35,  36,  38,  39,  40, 

41,  42,  49,  59,  87,  103,  160    et 

passiiu. 
Lyon,  35,  69,  209,  489. 

M 

Madeleine  de  Fhance,  troisième  fille 
(le  François  1",  408  note. 

Madrid  (Académie  d'Iiistoiie  de),  79 
note. 

Madiuzzo  (Cinistoplie),  cardinal  de 
Trente,  445. 

Madruzzo  (Hildebrand),  frère  du  pré- 
ctident,  126,  236  note,  458,  459. 

Mantoie.  1  et  passim. 

Marano  (Frioul),  5V,   55,   431,  438. 

Marcello,  maître  d'iiûlel  de  Fer- 
nand  de  Gonzafjue,  354. 

Mauck  ([{obert  IV  de  la),  279. 

Marck  (Erard  de  la),  cardinal,  506 
noie. 

Mvnno>ES  (Sancho  Bravo  de  Mar- 
dones  y  La;;unas),  counnandant 
en  second  du  tercio  de  Luis  Ferez, 
184,  321  note,  393. 

Maroi  EnrrE  dAngoulème,  reine  de 
Navarre,  153,  367. 

Marguerite  d'Autriche,  tante  de 
Charles-Ouinl.  201. 

MARcrtRiiK  II"  ArTniciiK,  lille  natu- 
relle de  Cliarles-Quint,  136,  475 
note. 

Margierite  de  France,  fille  de  Fran- 
çois !•%  290,  500. 


MARGlERirE    DE     MoNTKKRRAT,     reffeutC 

de   Manieur.   43.    303.   306    note, 
382,  396. 

Mauguerite  ue  Savoie,  fille  «lu  grand 
bâtard  Ren(f,  223  note. 

Marie  d'Autriche,  sn-nr  de  Charles- 
Quint,  16,  37,  201,  490,  492, 
500,  50  2.  505. 

Marie,  fille  de  Charles-Quint,  105, 
279  note. 

Marie  de  Julikrs,  42V  note. 

Marie  de  Lorraine,  femme  de  Jac- 
(jues  V,  408  note. 

Marie  Stuabt,  243  note,  410  note, 
455. 

Marignan  (Gian-Giacoino  dci  .Medici, 
marquis  de),  27,  41,  46,  53,  55, 
130,  133,  142,  160,  168,  221 
note  et  passim. 

.Marini  (Girolamo),  ingénieur  mili- 
taireitalien  au  service  de  la  France, 
35,  45,  62,  67,  80  notice  sur, 
100,  148,  149,  151,  156,  158, 
362,  365,  439,  465,  466,  475. 

Marim  (Camillo),  fi-ere  du  préc<:^dent, 
90,  91,  92  note. 

Marino  (Giovanni  de),  marchand  ge'- 
nois,  422,  426. 

Marliano  (Lni{}i),  médecin  milanais, 
2  note. 

Marmirolo,  palais  des  Gonzague  près 
«le  Mantoiie,  43,  306. 

Marville  (Cathelin  Raillart,  seigneur 
de}, lieutenant  de  Langey,  122,  232 
note. 

Maximii.ien,  archiduCj  fils  aîné  de 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  103, 
105,  175,  186,  255  note,  258^ 
209,  290,  299,  353,  360,  382, 
421,  505. 

Maximii.ien  V,  empereur,  431   note. 

Médicis  (.Vlexandre  de),  duc  de  Flo- 
rence, 136,  475  note. 

MÉMONET  (de),  piis  au  combat  de  Vi- 
try,  235. 

.Mendoza  (Diego  Flurlado  de),  ambas- 
.sadciir  de  Ciiarle.s-Ouiiit  a  Venise, 
133,  400  noie,  405,  406,  432, 
457,  462  note,  463,  495,  501. 

Met/,  15  et  pussiin. 

Mézières  (Aidenne.s),  88,  91,  146, 
174,279,  288. 
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MicHELAXGELO  ((Ic  Rome),  lieutenant 
de  la  Ilunaudayc,  122,  352. 

MlRANDOLE  (la),  318,    lÔO. 

MiRANDOLE  (Galcotto  Pico,  comte  de 
la),  386  note. 

Mocexico  (Alvise),  anibassadeui  de 
Venise  auprès  de  Charles-Quint, 
422  note. 

MoLiNON  (de),  otage  de  la  capitula- 
tion de  Sainl-Dizier,  152. 

MoNBARDON ,  {jenlilliomme  de  la 
bouche,  161,  V68  note. 

Moxsalve,  capitaine    espagnol,    336. 

Montëclair  (Haute-Marne),  88, 
89. 

Monteyibbio,  commune  de  Sassuolo, 
dans  le  Modenais,  80. 

Montepulciano  (Giovanni  Ricci  de), 
archevêque  de  Siponte  et  de  Pise, 
473. 

MoNTFERRAT  (le),  380,  381,  382, 
384,  385,  386,  394. 

MoNTiGNY  (seigneur  de,  Haute-Mar- 
ne), 45,  47,  222  note,  247. 

Montluc  (Biaise  de),  3,  23,  34,  35, 
86  et  passim. 

Montluc  (Jean  de),  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  453  note. 

Montmorency  (Anne  de),  connétable, 
2,  69. 

Montreuil  (Pas-de-Calais),  161,  243, 
460,  470,  495,  496. 

MoNTROT  (de),  enseigne,  pris  au  com- 
bat de  Vitry,  235. 

Mont-Saint-Jean  (Rrabant),  36,  212, 
213. 

Morbecque  (Joacbime  de,  dite  de 
Saint-Omer),  75. 

Morel  (de),  pris  au  combat  de  Vitry, 
235. 

Morette  (Charles  de  Solirrs,  sei- 
gneur de),  168,  378,  379,  477, 
478,  492,  498. 

MoRONE  (Jean),  cardinal,  489  note, 
497. 

MoRosiisi  (Domenico),  ambassadeur 
de  Venise  auprès  de  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  399,  416. 

Mothe-des-Noyers  (la),  gentilhonnne 
du  connétable  de  Bourbon,  89 
note. 

Mouzox  (Ardenncs),  88. 


N 

Najera  (duc  de),  50(». 
Nançois-le-(;ran(K.Meuse^,  106.  437. 
Nançois-le-retit  (Meuse),    106,   437, 

438. 
Natale,  gentilhomme  de  Fcrnand  de 

Gonzague,  306  noie,  314. 
Navacer  (Berfiardu),  arid)assadem'  de 

Venise   auprès  de    Ciiarlcs-OuiMl. 

137,  396  notice  sm-. 
Naves    (Jean),     conseiller    impérial, 

104, 430. 
Nemours  (Jacques  de  Savoie,  duc  de), 

72. 
Neuilly-Saint-Fronl     (Aisne),     183, 

295,  392,  482. 
Neiilly     (Charles     de),    maîlre    des 

requêtes,    172,    176,    178,     179, 

181,    186,  187,    382,   383,   390, 

391,481,483,  484. 
Nevers  (François  de  Clèves,  duc  de), 

72,  467  note. 
Nice  (trêve   de),  4,    54,    ISl,     190. 

195,  485,  489. 
Norfolk  (Thomas  Howard,  tluc   de), 

273. 
Notre-r)a(ne-du-Jardin  (a  Crépy-en- 

Laonnais),  189,  394. 
NovELLi    (Francesco-Maria),   ambas- 
sadeur   de    Ferrare    en     France, 

91  note. 
Nom  (Fraiicesco  de),  pris  au  combat 

de  Vitry,  235. 
NuvOLONE  (Hercule),  commissaire  de 

Francesco  d'Esté,  12V,  234,  306, 
354. 


Orange  (René  de  Nassau,  prince  d'), 
6,  22,  23,  24,  25,  26,  30,  41, 
103,  105,  107,  108,  230  note, 
259,  260,  264,  439. 

Orléans  (Chailes,  duc  d'),  troisième 
fils  de  François  I",  5,  7,  48,  51, 
87,  187,  189,  253  note,  383  et 
passim. 

Ornain  (rivière),  50,  314  iiolc. 

Ornel  (pclite  rivière),  58,  255  noie, 
317  note. 
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Ottox   (ou  Ojhon;,  c.ipiliiitic   ilii    duc 
Maurice  de  Saie,  171,  387. 


Padoue,  390  note,  397. 
Paoan,  capilaiut'  espagnol,  330. 
I'ahkt   (W'illiaui),    seirclaire    d'Elal, 

101,  273,  407,  410,  400. 
I'ai.koloci'e   (Jc'ati-Goor{[es),     dciiiier 

uiarquis  de  Monlferraf,  380  note. 
I'ai.issk  (sei{jneur  dk  la),  108,  378. 
PAnniiAsms   (de    Cosenza),  maîlrc    de 

Camillo  Capihipo,  302. 
Patklla,    Sicilien,    {{cnlilhoniuie    de 

Fernand  de  Gonzaçue,  112,  328. 
Pai'l    III    (Alexandre   Farnèse),  135, 

137,  202,  454,  408. 
Paul    IV    (J. -Pierre    Caraffa),     390, 

397. 
Pavlin  ^R.  Esealin,  baron  de  la  Garde, 

dit  le  capitaine  Paulin),  410  note. 
Pellicieu  (Guillaume),    ambassadeur 

de  France  à  Venise,  54,  417  note, 

431  note. 
Pennaccih    (Girolamo),     de    Trévise, 

ingénieur  militaire,  80  note. 
Perez  (Luis   Perez  de   Var{jas),  com- 
mandant du     11    tercio  »     d'Italie, 

22,  30,   36,   99,  229   note,  331, 

330,  337,  440,  476. 
Perosa    (la),    lieu    de   passage   après 

Pignerol,  85. 
Perpignan,  5,  86,  87. 
Pesaro  (Jean-Haptiste  de),   soldat  de 

Savorgnano,  133,  401  note. 
PÈTREMOL    (An(hoine),    trésorier     de 

l'extraordinaire  des  guerres,  71. 
Pie  IV  (.I.-Ange  dei  Medici),  frère  du 

manpiis  de  Marignan,   209,   397. 
Pignerol  (Piémont),  82,  85,488. 
Pocrio  (Giovanni),   nonce  auprès  de 

Charles-Quint,    135,     13(j,     137, 

253  note,  457,  489,  491,  500. 
Pont-à-Mousson(Meurthe-et-MoselIe), 

25,  31,  105,  100,  129,   101,  251 

et  passùn. 
POTHON    (ou   POTON,   François    Raffin 

iie),  sénéchal  d'Agénais,  206  note, 

352. 
Pouzzoles  (Campanie),  442. 
Pozzo,    capitaine    de    chevau-légers 


italiens,     121,     174,     231,     267, 
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